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Programme  des  Concerts 
1911-1912 


Cette  année,  l'orchestre  de  la  Schola 
abordera  un  certain  nombre  de  grandes 
œuvres  tant  anciennes  que  modernes  qui, 
sans  appartenir  au  domaine  des  décou- 
vertes musicales,  désormais  de  plus  en 
plus  rétréci,  ne  sont  pas  encore  familières 
au  public.  Les  difficultés  qu'entraînera 
pour  nos  jeunes  artistes  la  mise  au  point 
de  ces  ouvrages,  les  études  supplémen- 
taires que  nécessitera  cette  tâche  n'ont  pas 
fait  reculer  la  direction  de  la  Schola,  tou- 
jours soucieuse  d'apporter  un  aliment  à 
l'enthousiasme  des  exécutants  tout  en 
donnant  satisfaction  aux  «  Amis  ».  L'ad- 
ministration des  Concerts  inaugure  cette 
année  un  système  d'abonnements  à  prix 
réduits  qui-  seront,  nous  osons  l'espérer, 
pour  les  fidèles  de  la  rue  Saint-Jacques  ou 
de  la  Salle  Gaveau  un  acheminement  vers 
l'inscription  au  nombre  des  «  Amis  ». 

Concerts  donnés  à  la  Schola 

i  er  —  !  er  Décembre  1 9 1 1 .  Judas  Machabée, 
h^endel  ;  Magnificat ,  j.-s.  bach. 

2e  —  22  Décembre  191 1.  Œuvres  de  Phi- 
lippe-Emmanuel Bach. 

3e  —  26  Janvier  1 9 1 2.  Le  Freiscbiitç ,  weber. 
Répétitions  Générales,  la  veille  des  Con- 
certs à  4  h. 

Concerts  donnés  à  la  Salle  Gaveau 

^e  bis   —   2  Février    191 2.  Le  Freischiïtç, 

WEBER. 

4e  —  1er  Mars  1912.  Messe  en  Ré,  l.  vam 

BEETHOVEN. 

4e  bis  —  g  Mars  191 2.  Messe  en  Rc\  l.  van 

BEETHOVEN. 

5e  —  29  Mars  191 2.  Les  Béatitudes,  césar 

FRANCK. 

5e  bis  —  3  Avril  1912.  Les  Béatitudes,  césar 

FRANCK. 

Répétitions  Générales  la  veille  des  Con- 


certs à  4  h.   sauf  pour  les  auditions  du 
8  Mars  et  du  3  Avril. 


Tablettes  de  la  Schola.  —  Nous 
rappelons  aux  abonnés  qu'à  l'avenir  le 
recouvrement  de  l'abonnement  sera  fait 
par  la  poste  dans  le  courant  de  Décembre. 
Ceux  des  abonnés  qui  préféreraient  adres- 
ser directement  au  secrétariat  le  montant 
de  leur  abonnement,  pourront  adopter  ce 
mode  de  paiement  comme  par  le  passé, 
pourvu  toutefois  qu'ils  y  procèdent  avant 
le  mois  de  décembre. 


Nouvelles    de   l'Ecole 


Les  examens  de  la  rentrée,  présidés  par 
M.  Vincent  d'Indy,  ont,  comme  d'habi- 
tude, ouvert  les  portes  de  la  Schola  à  un 
groupe  imposant  de  «  conscrits  »  (  80  nou- 
veaux élèves).  Si  Paris  et  la  province 
continuent  à  fournir  la  majorité  de  nos 
aspirants  chanteurs,  instrumentistes  et 
surtout  pianistes  (en  dépit  des  menaces 
d'impôt  sur  les  pianos  !),  l'étranger  nous 
envoie  de  précieuses  recrues.  La  Russie, 
la  Norwège,  l'Allemagne,  la  Suisse,  la 
Roumanie,  sont  représentées.  Sur  nos  regis- 
tres, l'Italie  et  la  jeune  Turquie  se  sont 
déjà  donné  le  baiser  de  paix  ;  tandis  que 
l'Amérique  du  Sud,  notamment  la  Répu- 
blique Argentine  viennent  en  tète  dans 
le  pourcentage. 

A  tous  ces  nouveaux  venus  nous  sou* 
haitons  la  bienvenue. 

*  * 

Plusieurs  modifications  ont  dû  être 
apportées  au  Service  intérieur  : 

i°)  Création  de  deux  nouveaux  cours 
intermédiaires  du  2e  degré. 

Mmc  Récappé-Fuchs,  diplômée  du  cours 
de  M"e  Blanche  Selva,  prend  la  direction 
d'un  cours  de  piano  femmes. 


M.  Claveau  dont  l'enseignement  a  déjà 
formé  tant  de  jeunes  artistes,  est  chargé 
d'un  cours  de  violon  intermédiaire  mixte. 


2°)  M.  Borrel  inaugure  un  nouveau  cours 
de  violon  hommes.  Nous  ne  ferons  pas  ici 
l'éloge  du  violoniste  solo  des  Concerts 
Haendel.  Tout  Paris  a  pu  apprécier  l'ar- 
tiste doublé  du  technicien  qu'est  notre 
vaillant  ami. 

*  « 

50)  M.  de  la  Haulle  devient  titulaire  de 
la  classe  d'alto  un  peu  délaissée  jusqu'ici, 
mais  où  les  nécessités  de  l'orchestre  feront 
de  plus  en  plus  affluer  les  vocations. 


4")  Il  est  institué,  à  l'usage  des  futurs 
organistes  et  maîtres  de  chapelle,  un 
cours  «  d'étude  pratique  de  l'office  »  que 
professera  chaque  semaine  notre  ami  M. 
de  Ranse  dont  les  facultés  grégoriennes, 
palestriniennes  et  autres  ont  déjà  été  mises 
à  l'épreuve  de  la  pratique  dans  plusieurs 
paroisses  de  Paris. 


L'importance  grandissante  des  effectifs 
de  la  Schola  et  l'obligation  d'assurer  le 
bon  fonctionnement  des  études  par  des 
examens  trimestriels  rendaient  la  tâche 
de  M.  V.  d'Indy  examinateur  de  plus  en 
plus  ardue.  Depuis  plusieurs  années  déjà, 
plusieurs  musiciens  et  compositeurs,  an- 
ciens élèves  de  l'Ecole  et  appartenant  au 
groupe  des  amis  de  la  première  heure, 
avaient  bien  voulu  se  faire  les  auxiliaires 
bénévoles  du  Directeur  des  études.  Il  ne 
restait  plus  qu'à  enregistrer  administrati 
vement  le  fait  accompli  ;  C'est  chose  faite 
aujourd'hui  ;  et  officiellement  font  partie 
de  la  Commission  d'examens  MM.  les 
Inspecteurs  des  études  dont  les  noms 
suivent  : 

MM.   Maurice  Alqjjier,    René  de  Cas- 
téra,  Pierre  Coindreau,  Henry  Estienne, 


Marcel  Labey,    Albert   Roussel,    Auguste 

SÉRIEYX. 

Membres  adjoints  :    MM.    Albert    Groz, 
Guy  de  Lioncourt. 


Nous  sommes  avisés  que  notre  ami  M. 
Louis  de  Serres  ouvre  chez  lui  cette  année 
un  cours  de  déclamation  lyrique  à  l'usage 
des  personnes  qu'effraient  un  peu  les  rè- 
glements administratifs  et  la  fréquentation 
d'une  Ecole  de  musique.  Ce  cours  sera  éta- 
bli sur  les  mêmes  errements  que  son  cours 
supérieur  de  la  Schola.  C'est  dire  qu'on  en 
proscrira  la  musique  dite  «  de  salon  »  et 
ses  succédanés,  et  que  l'étude  des  styles 
et  l'interprétation  des  auteurs,  tant  anciens 
que  modernes,  sous  la  direction  éclairée 
et  enthousiaste  du  maitre,  suffiront  à  don- 
ner à  cette  petite  Schola  intime  un  attrait 
d'art  tout  à  fait  exceptionnel. 

Pour  les  conditions  et  le  programme 
des  études,  s'adresser  à  M.  de  Serres, 
58,  rue  de  Courcelles. 


Les  cours  de  chant  grégorien  que  M"'e 
Jumel  a  instaurés  à  l'Institut  Rudy,  53, 
avenue  d'Antin,  à  l'usage  des  femmes  du 
monde,  reprendra  le  Lundi  6  Novembre. 

Nous  ne  doutons  point  que  cette  heu- 
reuse propagande  ne  trouve  auprès  des 
intéressés  un  accueil  de  plus  en  plus  favo- 
rable, 


Attirons  l'attention  de  nos  amis  musi- 
ciens amateurs  et  pratiquants  sur  la  société 
«  la  Symphonie  classique  »,  fondée  en 
1907,  dont  notre  ancien  camarade  M.  de 
Ranse  vient  d'être  nommé  directeur. 

L'histoire  de  ce  jeune  groupement 
mérite  l'hospitalité  des  Tablettes. 

Comme  la  plupart  des  tentatives  de 
bonne  propagande  artistique,  la  société 
vint  au  monde  sous  des  dehors  modestes. 
Quelques  amateurs  se  réunissaient  à  dates 
fixes  pour    exécuter    de    la    musique   de 
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chambre.  En  1909,  les  recrues  s'étaient 
multipliées  ;  on  eut  l'ambition  d'aborder 
la  musique  d'orchestre.  On  travailla  ferme 
et  l'on  se  sentit  bientôt  en  état  de  donner 
un  premier  concert  public  dont  le  pro- 
gramme suffit  à  démontrer  les  efforts 
accomplis  : 

Ouverture  du  Freiscbiitç  —  Symphonie 
inachevée  de  Schubert. 

L'an  passé,  dans  un  nouveau  Concert 
on  inscrivait  une  symphonie  de  Haydn  à 
côté  de  l'ouverture  de  Coriolan  et  d'un 
scherzando  de  de  Ranse. 

La  société  poursuit  la  diffusion  de  la 
bonne  musique.  Elle  a  accueilli  dans  son 
comité  MM.  V.  d'Indy  et  Louis  Vierne. 
Notre  ami  Borrel  est  violon  solo  et  coad- 
juteur  de  M.  de  Ranse.  Le  président,  M. 
Dubois  et  son  comité  sont  prodigues  de 
dévouement  et  d'enthousiasme. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  les  ama- 
teurs à  s'affilier  à  la  Svmpbonie  classique.  Ils 
consulteront  avec  fruit  les  statuts  : 

Membres  fondateurs  100  fr.  par  an  — 
Membres  honoraires  20  fr.  par  an  —  Mem- 
bres actifs  2  fr.  par  mois  Réunions  tous 
les  mercredis  soirs  au  221  du  boulevard 
Péreire.  S'adresser  à  M.  Dubois,  3Ô,  ave- 
nue de  Neuilly. 


On  apprendra  avec  plaisir  la  nomination 
de  notre  ami  d'Argœuves  au  poste  d'or- 
ganiste de  l'église  Notre  Dame  à  Nantes, 
une  des  paroisses  qui  se  sont  placées, 
depuis  longtemps,  à  la  tête  du  mouve- 
ment de  renaissance  palestrinienne  dû  à 
l'initiative  de  Charles  Bordes. 

M.  d'Argœuves  qui  ne  laisse  que  des 
regrets  à  Denain  où  il  avait  fondé  une 
Scbola  ouvrière  des  plus  prospères,  éten  - 
dra  à  un  autre  quartier  de  Nantes  la  pro- 
pagande musicale  si  heureusement  dirigée 
dans  la  paroisse  Saint-Nicolas  par  un 
autre  ancien  camarade,  M.  Le  Guennant. 

Et  il  ne  sera  plus  permis  de  parler  de  la 
léthargie  musicale  des  Nantais  ! 


* 

*  * 


Une  ancienne  élève  de  la  Schola,  MHe 
Marie  d'Otto,  dont  le  nom  figura  souvent 
sur  les  programmes  de  nos  concerts,  vient 
d'être  engagée  à  l'opéra  royal  de  Munich. 
Elle  y  interprétera  les  rôles  wagnériens  et 
participera  aux  Moçart-Festspiele  dans 
l'opéra  Titus.  Nous  aurons  aussi  le  plaisir 
de  l'applaudir  aux  Concerts  Colonne  où 
elle  est  engagée  pour  cet  hiver. 


Nous  informons  nos  amis,  MM.  les  pro- 
fesseurs et  élèves  de  la  Schola  qu'un 
Comité  est  en  formation  dans  le  but  d'éri- 
ger à  Paris  un  monument  à  la  mémoire 
du  regretté  maître  Alexandre  Guilmant. 

Ce  Comité  sera  composé  des  plus 
grandes  notabilités  artistiques. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Les  fidèles  de 
la  Schola  apprendront  avec  plaisir  que  les 
Mardis  7,  14,  21  et  29  novembre,  toute 
la  musique  de  chambre  de  Schumann  sera 
évoquée  dans  notre  salle  par  le  quatuor 
Parent  avec  le  concours  de  Mlle  Marthe 
Dron.  M.  Parent  donnera,  pour  la  seconde 
séance,  la  primeur  d'une  sonate  inédite, 
œuvre  inachevée  dont  le  manuscrit  origi- 
nal faisait  partie  des  collections  du  regretté 
Charles  Malherbe  qui  avait  bien  voulu 
s'en  dessaisir  en  faveur  de  notre  éminent 
professeur. 


* 
*  * 


Le  quatuor  Lefeuve  (MM,  Lefeuve, 
Mogey,  Turbour,  Ruyssen)  annonce  une 
intéressante  série  de  cinq  séances,  éche- 
lonnées de  novembre  1911  à  mars    1912. 

La  première  aura  lieu  le  10  novembre  et 
comprendra  le  quatuor  de  Guy  Ropartç  et 
le  1e1'  quatuor  de  V.  d'Indy,  avec  des 
mélodies  et  pièces  de  piano  de  Paul  le 
Flem,  par  Mme  Lacoste  et  M.  Motte  Lacroix. 


-  i  - 


Au  programme  les  auditions  suivantes: 
les  quatuors  de  Castîllon.  Chausson,  De- 
bussy, Guillon,  d'Indv  (n°  2),  Magnard, 
Ravel  ;  des  pièces  de  piano  de  Roussel  et 
Tiirina,  des  mélodies  de  Blanchart  du  Val 
et  Marcel  Labey. 

Abonnements  à  prix  réduits  de  1  ç  fr. 
et  10  fr. 


Le  jour  de  la  Toussaint,  les  Chanteurs 
de  St-Gervais,  sous  la  direction  de  M.  de 
L.  Saint  Réquier,  feront  entendre  à  l'église 
Saint-Gervais  la  messe  »  Douce  mémoire» 
de  O.  de  Lassus,  et  plusieurs  motets  de 
Vittoria  et  de  Palestrina.  Nos  amis  retrou- 
vent trop  rarement  les  émotions  de  la 
musique  palestrinienne  pour  ne  pas  se 
rendre  en  nombre  »  à  cette  solennité. 


Athénée   Saint-Germain.     --     Un 

nouveau  quatuor  qui  se  lève....  Tous  les 
mardis,  à  4  heures  et  demie  de  l'après 
midi,  quatre  jeunes  artistes,  MM.  Sangrat 
Geneston,  Picard  et  Sala,  parmi  lesquels 
nous  reconnaissons  d'anciens  camarades 
élevés  dans  le  respect  des  maîtres,  et 
nourris  de  la  bonne  moelle  classique,  don- 
neront des  séances  consacrées  à  la  mu- 
sique de  chambre  ancienne  et  moderne. 
Œuvre  de  portée  vulgarisatrice,  car  la 
modicité  de  prix  de  l'abonnement  (20  fr. 
10  séances)  permettra  à  toutes  les  bourses 
même  en  période  de  «  cherté  des  vivres  », 
de  s'offrir  cette  incursion  dans  le  domaine 
des  hautes  jouissances  esthétiques. 

A  chaque  séance,  une  partie  vocale  atté- 
nuera, pour  les  non  initiés,  ce  que  l'art 
du  quatuor  offre  d'un  peu  austère. 

Voici  le  programme  de  la  ire  séance,  le 
7  novembre  ; 

VI  quatuor  à  cordes  op.  10  de  Mozart  — 
air  des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart,  Adé- 
laïde, de  Beethoven  par  M"e  Mathieu 
d'Ancy,  des  Concerts  Colonne  —  IV  qua- 
tuor à  cordes  op.   18  de  Beethoven. 

La  séance   suivante  comprendra  le    ier 


quatuor  de  Mozart  et  le  12°  de  Beethoven. 
Mmc  Bagge,  pianiste,  y  prêtera  son 
concours. 


Concerts    en    Province 
et  à  l'Étranger 


Le  Havre.  —  Notre  ami  L.  Revel  que 
la  direction  de  la  Schola  Cantorum  de 
Caen  a  mis  en  vedette  sur  la  liste  des 
chefs  d'orchestre,  va  prendre  en  mains  les 
destinées  de  la  Société  des  concerts  popu- 
laires. Devant  le  public  très  averti  qu'est 
le  public  hâvrais,  il  saura  continuer  les 
bonnes  traditions  instaurées  par  M.  Gay, 
l'excellent  musicien  qui  l'a  précédé  dans 
la  voie  de  la  décentralisation  artistique. 


Nantes.  —  Donnons  acte  à  un  autre 
de  nos  amis,  M.  Henri  Morin  dont  on  n'a 
pas  oublié  les  succès  de  l'an  passé,  de  son 
magnifique  programme  :  Cinq  séances 
avec,  à  chaque  concert,  des  célébrités  de 
premier  ordre,  Mmes  Bréval,  Croiza,  MM. 
A.  Cortot,  André  Hekking,  Fritz  Kreisler, 
Van  Dyck  et  un  orchestre  plein  d'ardeur 
qui  fera  entendre  :  de  Beethoven  la  VIIe 
symphonie,  les  ouvertures  de  Coriolan, 
Egmont,  et  Léonore  n°  3,  le  concert  en  ré 
pour  violon  ;  de  Bach  le  concerto  en  mi 
pour  violon  ;  de  Hœndel  un  concerto 
grosso  ;  de  Haydn  la  symphonie  en  ré  ; 
de  Mozart  la  symphonie  en  sol  mineur, 
l'ouverture  de  la  Finie  enchantée  ;  de 
Weber  l'ouverture  d'Euryanthe\  de  Wagner 
des  extraits  de  Siegfried  et  l'ouverture  du 
Vaisseau  fantôme  ;  de  Berlioz  les  Trovens  ; 
de  Schumann  une  symphonie  et  des  mélo- 
dies ;  de  Franck,  les  variations  sympho- 
niques  ;  de  Brahms,  la  symphonie  en  ré  ; 
de  Lalo,  le  concerto  de  violoncelle  ;  de 
d'indy,  Wallensiein  et  la  Cévenole  ;  de 
Rimsky,  Antar,  plus  des  airs  de  Gluck, 
de  Rameau,  etc. 
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Lyon.  —  Le  10  novembre,  Mlle  Selva 
reprendra  ses  cours  mensuels.  Avec  M. 
Caratozzolo  au  pupitre  du  violon  elle  étu- 
diera les  sonates  de  G.  Fauré  et  V,  d'Indy. 


Saint-Jean  de  Luz.  -  Dans  ce  pays 
basque  où  l'enthousiasme  de  Bordes  a 
jeté  de  si  riches  semences  qu'il  semble 
présider  encore  à  toutes  les  manifestations 
musicales,  les  fêtes  traditionnelles  du 
mois  d'août  furent  l'occasion  d'un  concert- 
conférence  en  2  parties  (29  août)  où  Mme 
Jumel  et  Mlle  Blanche  Selva  payèrent  bril- 
lamment de  leur  personne,  pour  la  plus 
grande  gloire  du  chant  grégorien,  du 
chant  populaire  et  de  leurs  prolongements 
dans  la  musique  moderne.  Ce  fut  comme 
la  récompense  des  progrès  réalisés  chaque 
année  par  les  groupes  scholistes  de  la 
région. 

Le  22  septembre,  M.  René  de  Castéra 
prenait  le  bâton  de  chef  d'orchestre  pour 
accompagner  Mlle  Selva  dans  un  concerto 
de  Bach  et  les  variations  symphoniques 
de  Franck. 

En  guise  de  «  bénédiction  »,  une  émou- 
vante interprétation  de  l'op.  1 1 1 ,  avant 
laquelle  on  avait  entendu  MUe  Graterolle 
dans  L'ange  et  l'enfant  de  C.  Franck,  et  le 
Duo  de  la  Cloche  où  un  amateur  local  lui 
donnait  la  réplique. 


La  Voulte-sur-Rhôîie.  —  L'associa- 
tion musicale  de  Privas,  menée  de  progrès 
en  progrès  par  notre  ami  A.  Ruff,  ne  se 
contente  plus  de  cultiver  le  jardin  de  la 
capitale  de  l'Ardèche.  Elle  va  planter  le 
drapeau  du  grand  art  jusque  dans  les  can- 
tons de  sa  province.  Qui  eût  dit  il  y  a 
vingt  ans  seulement  qu'on  entendrait  à  la 
Voulte  la  symphonie  en  ut  mineur  de  Beetho- 
ven, la  suite  Médée  de  V.  d'Indy,  Y  Arté- 
sienne de  Bizet,  le  tout  panaché  de  mélo- 
dies de  Scarlatti,  Chausson  et  Saint-Saëns 
par  M"e  A.  Chareire,  cantatrice  de  Lyon  ? 


Boffres  en  Vivarais.  —  Ne  quittons 
pas  le  Vivarais  sans  saluer  les  exploits 
annuels  de  la  Schola  Cantorum  de  Boffres, 
à  l'occasion  de  la  fête  l'Exaltation  de  la 
Sainte  Croix.  Le  Dimanche  17  septembre, 
la  petite  église  de  Boffres  voyait  accourir 
des  multitudes  avides  d'assister  à  un  office 
solennel  dont  V.  d'Indy  dirigeait  la  partie 
musicale.  Donnons-en  le  programme  : 

Introït  :  Nos  autem  gloriosi  (chant  gré- 
gorien) —  Kyrie  eleison,  à  4  voix  de  T.  L. 
da  Vittoria.  —  Pendant  la  récitation  du 
Gloria,  graduel  :  Christus  factus  est  Allé- 
luia :  Duke  lignum  (chant  grégorien)  — 
Credo  à  4  voix  de  la  messe  Ouarti  toni  de 
T.  L.  da  Vittoria.  —  Offertoire  :  Protège 
Domine  plebem  (chant  grégorien).  — 
Sanctus  à  4  voix,  de  la  messe  :  Doulce 
mémoyre  de  O.  de  Lassus.  —  Communion  : 
Per  signum  Crucis  (chant  grégorien).  — 
Agniis  Dei  à  4  voix  de  O.  de  Lassus. 


Saint- Valéry  en  Caux.  —  Les  habi- 
tués des  casinos  de  nos  plages  à  la  mode 
ne  se  plaindront  plus  d'être  voués  à  la 
musiquette,  depuis  que  l'apostolat  scho- 
liste  a  fait  des  recrues  dans  la  jeunesse. 
Madame  Maurat  Sainselve,  une  fidèle 
«  diplômée  »  d'hier,  devenue  brillant 
professeur,  sut  organiser  cet  été  des  con- 
certs classiques  où  elle  chanta  avec  succès 
des  Lieder  de  Schumann,  Marguerite  au 
rouet  de  Schubert,  l'Etranger  de  V.  d'Indy, 
Phidylé  de  Duparc,  des  mélodies  de  Mathê, 
les  ariettes  oubliées  de  Debussy.  Temps  de 
neige  de  Sèverac  etc.  etc. 


Puiseux.  (Oise)  —  Le  24  octobre,  M. 
de  Serres,  à  la  tête  d'une  petite  phalange 
de  choristes  de  la  Schola,  avait  reçu  la 
mission  d'organiser,  pour  une  messe  de 
mariage  (Mme  la  Comtesse  de  Maistre)  un 
programme  qui  fût  entièrement  conforme 
aux  décisions  du  motu  proprio. 

Le  Curé  de  cette  petite  localité,    acquis 


—  6  — 


de  tout  cœur  à  la  reforme  du  chant 
d'Eglise  ainsi  que  plusieurs  ecclésiastiques 
de  la  région,  réunis  pour  la  circonstance, 
voulurent  bien  se  joindre  aux  assistants 
pour  féliciter  le  chef  des  chœurs  de  la  par- 
faite réussite  de  la  cérémonie  musicale. 

Mouvements,  accents,  sens  expressif, 
rien  n'avait  laissé  à  désirer.  Et  en  félici- 
tant nos  jeunes  troupes  de  leur  enthou- 
siasme discipliné,  nous  donnons  ici  le 
programme  qui  pourrait  servir  de  modèle 

et  aussi,  hélas,  de  contraste  à  bien  des 
messes  de  mariage  :  Angeli  et  archcwgeli, 
A.  Gabrieli.  —  Veni  creator,  chant  grégo- 
rien. —  Messe  :  Kyrie  de  la  Missa  brevis, 
de  Palestrina.  —  Graduel,  de  la  fête  de 
St-Raphaël  (voix  de  femmes),  grégorien. 
—  Sanctus  et  Benedictus  de  la  Missa  brevis, 
de  Palestrina.  —  Ave  Maria  dejosquin  de 
Prés.  —  Chœur  et  choral  de  la  Cantate 
«  IV ir  danken  dir  »  de  J.  S.  Bach. 


* 
*  * 


Montreux.  —  Point  de  faiblesse, 
point  de  concessions  fâcheuses  dans  les 
programmes  du  Kursaal  que  M.  Lacerda 
rédige  en  éducateur  expérimenté  du  public. 
Beethoven,  Mozart,  Schumann,  Wagner, 
C.  Franck  au  premier  plan,  sans  doute  ; 
mais  aussi  quelques  auteurs  injustement 
négligés  :  Sibelius  (En  Saga),  Borodine 
(Prince  Igor),  Liszt  (Orpheus). 


Turin.  —  A  l'occasion  de  l'exposition 
internationale,  M.  V.  d'Indy  a  dirigé  le 
10  Octobre  un  concert  de  propagande 
française. 

La  re  partie,  la  moins  accessible  à  des 
musiciens  de  culture  étrangère,  allait  de 
Rameau  (Ouverture  de  Zaïs)  à  Laid  (Na- 
mouna),  en  passant  par  Lalande  (Soupers 
du  Roi),  Mcbul  (Ouverture  du  jeune  Henri) 
et  Berlioç  (Scène  d'amour  de  Roméo  et 
Juliette;. 

La2epartiemoderne,  qui  suscita  ungrand 
enthousiasme,  comprenait  :  Psyché  de 
Franck,  Istar  de  V.  d'Indy,  2  Nocturnes  de 


Cl.  Debussy,  l'Apprenti  Sorcier  de  Dukas. 
Une  notice  explicative,  rédigée  avec  un 
louable  souci  d'  «  objectivisme  »,  permet- 
tait aux  auditeurs  de  prendre  contact  avec 
les  courants  de  la  pensée  française  contem- 
poraine. 


La  Respiration  (!) 

(CHAPITRE  V) 

On  doit  :  «  Premièrement, 
"  donner  à  sa  personnalité 
«  toute  la  valeur  qu'elle  est 
<?.  susceptible  d'avoir  ;  secon- 
"  dément,  la  mettre  au  ser- 
«  vice  des  autres.  » 

Mais  pour  agir  il  faut  sa- 
voir ;  apprenons  donc  à  péné- 
trer les  arcanes  de  la  respi- 
ration I 

L'excellence  du  jeu  respiratoire  repose 
sur  l'accord  synthétique  entre  les  facultés 
mentales  d'une  part  et  les  dispositions 
spéciales,  adéquates,  de  l'organisme.  Cet 
accord  se  révèle  par  une  tenue  générale 
ou  :  attitude. 

L'attitude,  geste  spontané,  est  en  effet  la 
manifestation  extérieure  et  simultanée  de 
deux  actions.  L'une  mentale,  l'autre  orga- 
nique. 

L'action  mentale  représente  l'acquies- 
cement de  l'attention  :  elle  se  témoigne 
par  l'éveil  de  l'individu,  généralement  par 
l'éclair  du  regard  (celui-ci  projeté  au 
loin,  fixant  un  point  déterminé).  Cette 
action  sollicite  l'attention,  la  dégage  des 
préoccupations  inutiles,  donne  un  point 
d'appui  à  la  volonté  :  on  peut  se  repré- 
senter cet  appui  comme  le  réflecteur  des 
divers  sentiments,  celui  de  la  mémoire, 
etc.. 

L'action  organique  comprend  les  dispo- 
sitions particulières  de  la  charpente 
osseuse  ;  elle  se  traduit  tout  à  la  fois  :  par 
le  rejet  des  épaules  qui  agrandit  la  partie 
supérieure  du  thorax  ;  par  le  dégagement 

(')  Voir  n"s  h  à  il  de  1911 


de  la  poitrine  qui  élargit  le  milieu  du 
thorax  ;  par  l'écartement  des  parois  cos- 
tales, qui  soulève  la  partie  inférieure  de 
ce  même  thorax. 

Le  propre  de  ces  deux  actions  est  de 
produire  comme  résultante  une  cohésion 
entre  la  volonté  qui  émane  des  qualités 
psychiques  et  mentales,  et  le  souffle, 
produit  des  ressources  naturelles  et  déve- 
loppées de  l'organisme  ;  cette  cohésion 
restitue  aux  organes  de  la  respiration  leur 
intégralité,  généralement  pervertie  soit 
par  la  paresse  due  au  laisser  aller  habituel, 
soit  par  l'ignorance  des  conditions  que 
réclame  le  jeu  respiratoire. 

Acte  d'énergie,  d'activité,  cette  tenue 
générale  de  l'esprit  et  du  corps  secoue  la 
paresse  coutumière,  allège  et  favorise 
dans  leur  jeu  les  organes  intéressés  ;  les 
poumons.  C'est  elle  qui  détermine  les 
artistes  expérimentés  à  répéter  cet  axiome 
que  personne  n'ignore  :  «  Tenez- vous 
d'aplomb  et  regardez  droit  devant  vous  !  » 


Cependant  l'attitude  ne  peut  être  con- 
sidérée que  comme  une  manifestation 
extérieure  ;  son  usage  suppose  la  connais- 
sance anatomique  des  diverses  particula- 
rités propres  aux  organes  de  la  respiration, 
des  conditions  avec  lesquelles  elles  se  pro- 
duisent ainsi  que  l'entraînement  des  dis- 
positions spéciales,  adéquates.  Si.  à  l'una- 
nimité, on  est  d'accord  sur  sa  résultante, 
il  n'en  est  pas  de  même  dès  qu'on  en 
vient  aux  considérations  de  détail.  L'ana- 
lyse s'impose. 

En  tout  cas  on  retrouvera  l'attitude  : 
i"  dans  les  diverses  manières  de  respirer, 
action  organique,  2°  dans  l'intervention 
de  la  volonté,  action  mentale,  y  dans 
les  rapports  des  deux  actions. 

I.    Action  organique 

Qu'est  ce  que  la  respiration  ? 

Sans  nous  surcharger  de  la  description 
anatomique  que  l'on  peut  trouver  dans 
n'importe   quel    traité    spécial   du  larynx 


avec  planches  à  l'appui,  (*)  la  respi- 
ration est,  nul  ne  l'ignore ,  le  grand 
régénérateur  de  la  vitalité  ;  sa  manifesta- 
tion se  décompose  en  deux  mouvements 
principaux  :  l'inspiration,  action  par 
laquelle  l'air  pénètre  dans  les  poumons, 
et  l'expiration,  action  par  laquelle  se  fait  le 
rejet  de  l'air  aspiré  ;  ces  deux  mouvements 
sont  séparés  par  un  intervalle  ou  repos. 

Comment  faut-il  respirer  ? 

Consulter  les  physiologistes  sur  cette 
question,  c'est  se  trouver  en  butte  aux 
contradictions  les  plus  opposées.  Leur 
théorie  artistique,  basée  sur  des  considé- 
rations générales  ou  sur  l'exemple  de  tel 
ou  tel  artiste,  ne  fixe  aucunement  l'inté- 
rêt ;  ils  ont  le  tort  d'énoncer  certains 
phénomènes  sans  les  avoir  auparavant 
expérimentés  et  de  se  laisser  entraîner  par 
un  point  de  vue  tout  personnel,  ce  qui 
retarde  et  embrouille  les  recherches. 

Consulter  les  professeurs  de  chant  c'est 
pire.  Avec  eux  la  discussion  n'est  pas 
possible  ;  il  n'y  a  aucune  base,  au- 
cune opinion  «  il  faut  respirer  par  le 
haut,  il  faut  respirer  par  le  bas  !  »  et 
l'exemple  qu'ils  donnent  —  s'ils  l'es- 
saient !  —  emprunte  le  bas  et  le  haut. 

Cependant  à  cette  question  :  comment 
faut-il  respirer?  tout  le  monde  répond 
avec  un  ensemble  charmant  :  Eh  !  parbleu, 
tout  naturellement  ! 


(')  Des  figures  rendraient  mieux  notre  rai- 
sonnement, mais  c'est  exprès  que  nous  les  évi- 
tons. D'abord  parce  que  cela  nous  mènerait 
trop  loin,  ensuite  pour  amener  l'élève  au  tra- 
vail. Sa  tendance  est  bien  de  vouloir  com- 
prendre mais  sans  admettre  le  temps  et  les 
études  nécessaires  pour  s'assimiler  chaque 
chose.  Nous  le  répétons,  nous  n'avons  jamais 
eu  l'intention  de  marcher  sur  les  brisées  soit 
des  spécialistes  dont  nous  nous  inspirons,  soit 
des  professeurs  de  chant  dont  les  méthodes  ne 
comportent  que  des  exercices;  ces  notes  ne 
sont  ni  une  méthode  ni  un  traité  ;  les  idées  que 
nous  émettons  forment  une  conception  dont  les 
bases  reposent  sur  une  conviction  absolue. 
Ceux  qui  voudront  nous  suivre,  développer 
leur  voix,  augmenter  leur  soufflerie  ne  crain- 
dront pas  de  parcourir  les  mêmes  chemins  que 
nous;  la  route  qui  y  mène  est  rude  mais  elle 
est  droite,  elle  n'a  qu'un  nom  :  s'instruire  ! 


Mais  que  faut-il  entendre  par  ce  mot?  (*) 
Cela  ne  veut  pas  dire,  à  la  façon  de  chacun. 
Une  chose  naturelle  quelque  simple  et  ins- 
tinctive qu'elle  puisse  paraître,  sous  entend 
toujours  une  suite  de  faits,  de  sous  ordres, 
de  combinaisons  dont  on  n'aperçoit  guère 
que  la  réalisation.  Elle  est  simple,  elle  est 
instinctive,  on  ne  va  pas  plus  loin  ;  c'est 
un  tort.  La  nature  est  simple  ;  mais  par 
cela  même  qu'elle  est  ordonnée,  ne 
donne-t-elle  pas  l'exemple  d'une  soumis- 
sion qui  révèle  un  sentiment  plus  que 
hiérarchique  ?  La  nature  est  instinctive 
aussi,  mais  l'instinct  n'est-il  pas  en  lui- 
même  tout  un  monde  de  considérations, 
l'efflorescence  d'un  tout  parfaitement 
combiné  ? 

En  fait  il  y  a  deux  manières  de  respirer 
naturellement  et  le  plus  profondément 
possible  :  soit  de  bas  en  haut,  soit  de  haut 
en  bas  : 

Laquelle  est  préférable? 

Il  y  a  bien  un  instrument  spécial  pour 
mesurer  le  volume  d'air  inspiré  ;  le  spiro- 
mètre, mais  ses  indications  sont  trop  va- 
gues pour  être  utiles  à  notre  sujet. 

D'autre  part  on  nous  dit  que,  quelle  que 
soit  la  respiration,  soit  de  bas  en  haut 
soit  de  haut  en  bas,  les  viscères  de  l'abdo- 
men se  mettent  de  la  partie  ;  c'est  donc 
la  respiration  abdominale  qui  est  la  natu- 


(')  Certes,  s'il  s'agit  de  réciter  ou  de  chanter 
posément,  sans  effets  hors  cadre  (et  encore  !) 
il  importe  peu  que  la  respiration  soit  de  telle 
ou  telle  manière  ;  avec  un  peu  de  tact, 
d'adresse  même,  celle-ci  sera  toujours  suffi- 
sante, de  même  avec  un  peu  de  talent  on  saura 
se  faire  entendre  et  comprendre.  Dans  ce  cas 
il  ne  peut  être  question  de  respiration  dite 
naturelle,  elle  est  n'importe  comment,  la 
paresse  musculaire  et  l'ignorance  de  la  fonction 
ne  gêneront  rien. 

Mais  il  en  est  autrement  dans  l'extériori- 
sation des  sentiments,  propre  au  surhumain, 
comme  le  Chant  l'exige  quelquefois.  Sans  une 
connaissance  exacte,  sans  un  entraînement 
adéquat,  comment  rendre  l'expression?  n'est- 
t-il  pas  évident  qu'avec  un  geste  respiratoire 
défectueux,  incomplet,  insoumis,  toute  ampleur 
sera  bannie r  Alors  arriveront  les  elforts  mala- 
droits ;  l'épanchement  de  la  personnalité  artis- 
tique traduira  une  souffrance  comme  un  déchi- 
rement de  l'être  intime  en  lutte  avec  un  milieu 
désorganisé. 


relie.  Nous  voilà  en  présence  d'un  troi- 
sième genre  ;  c'est  d'autant  plus  inquié- 
tant que  certains  traités  le  préconisent  en 
appuyant  leur  théorie  sur  l'exemple  des 
oiseaux  chanteurs. 

Mais  faites  l'expérience  et  vous  verrez 
que  la  respiration  dite  abdominale  n'em- 
prunte aucunement  les  parois  supérieures 
de  la  poitrine  qui  de  ce  fait  risquent  de 
s'atrophier.  Est-ce  une  pareille  respiration 
que  l'on  puisse  dire  naturelle  ?  —  Bien 
plus,  n'a-t-elle  pas  tendance  à  devenir  ver- 
ticale c'est  à  dire  à  immobiliser  le  soulè- 
vement et  l'élargissement  des  parois 
inférieures?  Loin  d'être  naturelle,  elle 
parait  plutôt  dangereuse  et  néfaste. 

On  va  le  voir  en  pénétrant  plus  avant 
dans  l'analyse  de  l'action  organique. 

Les  physiologistes  distinguent  d'abord 
deux  types  de  respiration  dont  le  rôle  est 
prépondérant  : 

Le  claviculaire  et  l'inter-costal  ; 

Puis  trois  autres  dont  nous  mesurerons 
l'importance  : 

Le  costal  supérieur  ;  le  diaphragmatique 
et  enfin  l'abdominal. 

Quoique  distincts,  ces  divers  types  de 
respiration  ne  se  produisent  pas  à  l'exclu- 
sion l'un  de  l'autre.  Chaque  type  doit 
participer  au  mouvement  respiratoire  ;  les 
habitudes,  les  circonstances,  le  sexe,  con- 
tribuent pour  une  grande  part  à  l'adoption 
prépondérante  de  l'un  d'eux  ;  mais  toute 
exclusion  des  autres  entraine  toujours 
l'insuffisance  pulmonaire.  Cependant  nous 
allons  pour  les  analyser  les  détailler  dans 
cet  ordre  :  i°  costal  supérieur  ;  2°  clavi- 
culaire ;  30  inter  costal  ;  40  diaphragma- 
tique  ;   50  abdominal. 

1"  Le  type  de  respiration  costo-supé- 
rieur  : 

Ce  type  se  caractérise  extérieurement 
par  le  soulèvement  très  accentué  des 
sommets  de   la   poitrine. 

Rarement  observé  chez  les  hommes, 
est  particulier  aux  femmes  chez  qui 
l'habitude  du  corset  a  complètement  dé- 
formé les  mouvements.  Par  les  elforts  et 
la  gêne  qu'il  occasionne,  il  est  disgracieux 
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et  inesthétique  ;  c'est  même  un  type  pres- 
que dangereux  à  cause  de  l'état  congestif 
qu'il  entraîne,  c'est  de  plus  une  perver- 
sion quand  il  a  lieu  sans  être  suivi  du 
type  claviculaire,  duquel  d'ailleurs  il  dé- 
pend. Son  abandon,  en  temps  que  type 
exclusif,  est  toujours  un  bienfait  à  tous  les 
points  de  vue. 

2°  Le  type  de  respiration  claviculaire  : 

«  Ce  type  consiste  dans  l'élévation  for- 
cée des  deux  clavicules  avec  élargissement 
du  sommet  de  la  poitrine  »  (Dr  Castex). 

Comme  on  le  voit,  cette  respiration 
participe  du  type  dit  costo-supérieur  ;  elle 
le  commande  même  ;  mais  sans  en  avoir 
les  inconvénients  graves  elle  en  pré- 
sente d'autres  :  progrès  incertains  par  le 
manque  d'unité  ;  fatigues  vocales  par  le 
surmenage  des  muscles  ;  chant  à  vide  par 
l'insuffisance  pulmonaire.  Par  ailleurs, 
l'alternance  du  soulèvement  et  de  l'affais- 
sement des  clavicules  évoque  le  va  et 
vient  d'un  soufflet  de  forge,  ce  qui  est 
toujours  d'un  effet  déplorable. 

Et  nous  insistons  parce  que  cette  respi- 
ration est  celle  qui  est  la  plus  communé- 
ment employée  :  quand  elle  n'est  pas  la 
conséquence  du  soulèvement  inter-costal 
(type  suivant,  mouvement  des  côtes  infé- 
rieures), cette  élévation  forcée  des  deux 
clavicules  est  défectueuse  en  deux  points  : 
premièrementparce  qu'elle  est  insuffisante; 

«  Elle  ne  met  en  contact  avec  l'air  pur 
«  et  vivifiant  du  dehors  que  la  minime 
«  partie  de  la  surface  pulmonaire.  »  (*) 

Deuxièmement  parce  qu'elle  établit  un 
conflit  avec  les  organes  de  la  phonation  ; 
de  l'abaissement  du  larynx  que  l'expiration 
impose  «  résulte  un  dérangement  de  la  coor- 
«  dination  des  cavités  de  rèsonnance  pharin- 
«  gienne,  (2)  d'où  fatigue  énorme  de  ces 
«  parties  (3).  »  (Gouguenheim  et  Lher- 
«  moyer).  » 


(')  et  (3;  Ces  citations  sont  tirées  de  «  Par- 
lons ainsi  »  par  1.  L.  Gondal,  librairie  Bloud  et 
Barrai. 

(2J  Or  nous  savons  (chapitre  II.  Le  son  et 
ses  modifications)  que  les  cavités  pharyn- 
giennes sont  les  résonnateurs   qui   s'adaptent  à 


3°  Le  type  de  respiration  inter-costal  : 

Cette  respiration  «  s'effectue  par  le  sou- 
«  lèvement,  en  dehors,  des  côtes  infé- 
«  rieures,  ou  en  d'autres  termes  par  un 
«  mouvement  en  dehors  des  deux  côtés 
«  de  la  taille.  Elle  mérite  exactement  le 
«  nom  de  costale  inférieure.  »  (Dr  Castex) 

Ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite 
de  l'analyse,  ce  type  de  respiration  n'a 
pas  les  inconvénients  cités  plus  haut.  Bien 
plus,  son  emploi  a  l'avantage  d'entraîner 
le  concours  des  autres. 

En  effet,  le  mouvement,  en  dehors,  des 
deux  côtés  de  la  taille  paraît  le  gage  cer- 
tain de  l'amplitude  pulmonaire  ;  son 
exagération  semble  utiliser  toutes  les  res- 
sources, comprendre  toutes  les  manières, 
c'est  l'épanouissement  de  toute  la  cage 
thoracique. 

4°  Le  type  de  respiration  diaphragma- 
tique  : 

Celui-ci  est  plus  particulier.  Une  des- 
cription du  diaphragme  s'impose  tout 
d'abord  : 

<<■  Le  diaphragme  est  un  muscle  puissant 
«  qu'il  faut  se  représenter  comme  une 
«  cloison  musculeuse  et  mobile,  en  forme 
«  de  dôme,  disposée  transversalement 
«  entre  la  poitrine  et  l'abdomen,  séparant 
«  ces  deux  cavités  l'une  de  l'autre.  Les 
«  poumons  reposent  sur  sa  face  supérieure 
«  ou  convexité,  tandis  que,  par  sa  face 
«  inférieure  ou  concavité,  il  appuie  sur  le 
«  foie,  l'estomac  et  la  rate  au  dessous 
«  desquels  se  trouve  la  masse  enroulée 
«  des  intestins.  (Dr  A.  Castex).  » 

«  La  partie  membraneuse,  résistante  et 
«  inextensible,  qu'on  appelle  le  centre 
«  phrénique,  est  retenue  par  des  fibres 
«  musculaires  au  pouttour  de  l'appareil 
«  thoracique.  »  (Bonnier). 

Or  on  accorde  au  diaphragme  une  im- 
portance qu'il  ne  paraît  guère  posséder. 

la  production  de  la  sonorité,  laquelle  ne  re- 
trouve ses  qualités  de  tessiture,  d'échelle,  de 
bon  fonctionnement,  qu'à  la  condition  que  l'état 
physiologique  de  ces  cavités  sus  glottiques  soit 
parfait  ;  il  est  évidemment  indispensable  de 
n'employer  qu'un  type  de  respiration  assurant 
avant  tout  l'intégrité  de  ces  cavités. 
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Grâce  à  sa  mobilité,  peut  avoir  la  pro- 
priété de  favoriser  le  mouvement  respi- 
ratoire, mais  il  ne  peut  constituer  une 
manière  de  respirer  distincte. 

Sa  qualité  d'organe  épigastrique  peut 
traduire  un  degré  de  tension,  comme  un 
cran  d'arrêt  à  l'aller  et  au  retour  ;  per- 
mettre d'augmenter  ou  de  diminuer  le 
rendement  du  souffle,  comme  un  régula- 
teur ;  fournir  à  l'action  mentale,  à  l'atten- 
tion, la  faculté  de  contrôle,  comme  la 
main  qui  tient  un  archet  (celui-ci  repré- 
senté par  le  souffle)  ;  mais,  si  le  dia- 
phragme est  capable  d'augmenter  la  cage 
thoracique  en  profondeur,  en  aucun  cas 
il  ne  peut  jouir  de  la  propriété  étrange 
d'accentuer  le  diamètre  transversal  de  la 
poitrine. 

La  manifestation  extérieure  de  l'attitude 
montre  bien,  en  effet,  que  le  soulèvement 
des  parois  costales,  en  dehors,  dilate  la 
poitrine  ;  que  le  thorax  le  sépare  pour 
ainsi  dire,  du  reste  du  tronc.  Mais  ce  n'est 
pas  le  diaphragme  qui  produit  cet  effet  : 
dépendant  des  fibres  qui  le  rattachent  au 
pourtour  de  l'appareil  thoracique,  il  ne 
peut  avoir  qu'une  action  relative,  subor- 
donnée. 

On  va,  du  reste,  mieux  comprendre 
encore  sa  fonction  et  la  nature  de  ce  type 
de  respiration  par  l'étude  de  celle  abdo- 
minale. 

5°  Le  type  de  respiration  abdominal. 

Ce  type  se  traduit  de  la  même  manière 
que  le  précédent,  (le  diaphragmatique;, 
c'est  à  dire  «  par  un  soulèvement  de  l'épi- 
gastre  et  de  toute  la  partie  antérieure  du 
ventre  »  (Castex).  Il  est  en  effet  difficile 
de  parler  abdomen  sans  que  le  diaphragme 
y  soit  implicitement  compris,  et  récipro- 
quement. 

Cependant  ces  deux  types  :  diaphrag- 
matique et  abdominal,  se  distinguent  par 
certaines  particularités. 

Perrier  décrit  comme  suit  l'ensemble  de 
la  respiration  : 

«  Toute  la  charpente  osseuse  du  thorax 
«  est  mise  en  mouvement  par  trois  caté- 
«  gories  de  muscles  :  les  uns  relient  les 


«  côtes  aux  vertèbres  ou  à  d'autres  par- 
«  ties  du  squelette  placées  au  dessus 
«  d'elles  ;  d'autres  relient  les  côtes  entre 
«  elles  ;  d'autres  enfin  relient  les  côtes 
«  aux  vertèbres  ou  aux  parties  du  sque- 
«  lette  placées  au  dessous  d'elles.  La  con- 
«  traction  des  muscles  de  la  première 
«  catégorie  a  pour  effet  de  relever  les 
«  côtes  ;  comme  ces  muscles  s'insèrent 
«  obliquement  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
«  en  dehors,  en  se  raccourcissant,  ils  tirent 
«  aussi  les  côtes  en  dehors,  de  manière  à 
«  écarter  chacune  d'elles  de  la  côte  symé- 
«  trique.  Par  le  relèvement  des  côtes,  le 
«  diamètre  antéro-postérieur  de  la  poitrine 
«  est  augmenté  ;  par  leur  écartement, 
«  son  diamètre  transversal  grandit  :  pour 
«  ces  deux  causes,  la  capacité  intérieure 
«  du  thorax  s'accroît  et  l'air  peut  dès  lors 
«  refouler  les  poumons  contre  ses  parois.  Au 
«  double  mouvement  de  redressement  et 
«  d'écartement  des  côtes  correspond,  par 
«  conséquent,  une  inspiration.  Les  mus- 
«  clés  qui  produisent  ce  double  mouve- 
«  ment  sont  dits  muscles  inspirateurs. 

«  Les  muscles  inspirateurs  ne  s'atta- 
«  chent  pas  à  toutes  les  côtes  ;  ils  ont  en 
«  général  d'autres  rôles  à  jouer,  et  leur 
«  effet  serait  incomplet  s'ils  n'étaient 
«  aidés  par  les  muscles  de  la  deuxième 
«  catégorie  ou  muscles  intercostaux.  Ces 
«  derniers  muscles  vont  de  chaque  côté  à 
s<  la  suivante  et  forment  une  double  cou- 
«  che  musculaire  sur  toute  la  paroi  du 
«  thorax.  On  les  distingue  en  deux  séries. 
«  Les  fibres  des  muscles  intercostaux 
«  externes  vont  très  obliquement  de  haut 
«  en  bas  et  d'arrière  en  avant  de  chaque 
«  côté  à  celle  qui  est  au-dessous.  Les 
%»  fibres  des  muscles  intercostaux  internes 
«  vont  aussi  très  obliquement ,  mais 
«  d'avant  en  arrière  de  chaque  côté  à  la 
«  suivante.  Elles  croisent  donc  la  direc- 
«  tion  des  fibres  des  muscles  précédents. 
«  Cela  compris,  supposons  que  les  mus- 
s<  clés  inspirateurs  se  contractent  et  relè- 
«  vent  ainsi  les  premières  côtes,  il  est 
«  évident  que  les  fibres  des  muscles  in- 
«  tercostaux  externes   sont   parfaitement 
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«  disposées  pour  transmettre,  en  se  rac- 
«  courcissant,  ce  mouvement  à  toutes  les 
«  autres  côtes  ;  de  sorte  que  toutes  les 
«  côtes  formant  la  cage  thoracique  se 
«  redresseront  en  bloc.  Les  muscles  in— 
«  tercostaux  externes  peuvent  donc  être 
«  rattachés  aux  muscles  inspirateurs. 

«  Les  muscles  de  la  troisième  catégorie 

s<  tirent  vers  le  bas,  par  leur  contraction, 

«  les  côtes  inférieures  auxquelles  ils  s'at- 

«  tachent  ;   ils  produisent  un  mouvement 

«  inverse   de  celui  que  déterminent  les 

«  muscles  inspirateurs,  diminuent  la  capa- 

«  cité  thoracique  et  méritent  le  nom  de 

«  muscles  expirateurs. 

<&  Les  fibres  des  muscles  intercostaux  in- 
«  ternes  sont  parfaitement  disposées  pour 
«  venir  en  aide  à  leur  action  et  ces  mus- 
«  clés  doivent  être  considérés  dès  lors 
«  comme  des  muscles  expirateurs. 

«  Enfin  le  diaphragme  joue  à  son  tour 
«  un  rôle  considérable  dans  l'appel  et 
«  l'expulsion  de  l'air.  Ce  n'est  pas  une 
«  simple  cloison  membraneuse  séparant 
«  le  thorax  de  l'abdomen  :  c'est  une  voûte 
«  musculaire  puissante,  concave  du  côté 
«  de  l'abdomen,  convexe  du  côté  du  tho- 
«  rax  et  formée  de  fibres  naissant  de  tout 
«  le  pourtour  inférieur  de  la  cavité  tbora- 
«  cique,  ou  provenant  de  l'épanouisse- 
«  ment  de  deux  muscles  entre  croisés  à 
«  leur  partie  supérieure,  les  piliers  du 
«  diaphragme  ;  les  points  d'attache  des 
«  piliers  sur  la  colonne  vertébrale  s'éten- 
«  dent  jusqu'à  la  4e  vertèbre  lombaire. 
«  Tout  cet  appareil  musculaire  aboutit  à 
«  une  plage  tendineuse  qui  occupe  le 
«  sommet  de  la  voûte  et  affecte  la  forme 
«  générale  d'un  trèfle  ;  on  désigne  cette 
«  plage  sous  le  nom  de  centre  phrénique. 

«  Les  fibres  musculaires  du  diaphragme 
«  en  se  contractant,  aplatissent  la  voûte 
«  qu'il  constitue  ;  par  cela  même  le  dia- 
«  mètre  vertical  de  la  cavité  thoracique 
v<  s'allonge,  et  comme  l'abaissement  du 
«  diaphragme  se  produit  juste  au  moment 
«  où  les  côtes  se  relèvent  de  l'inspiration, 
«  l'espace   que  peuvent  occuper  les  pou- 


«  mons  se  trouve  simultanément  agrandi 
«  dans  ses  trois  dimensions. 

«  Au  moment  de  l'expiration,  le  dia- 
«  phragme  remonte  dans  la  cage  thora- 
«  cique  et  reprend  sa  voussure  primitive. 

«  Le  diaphragme  séparant  exactement 
«  la  cavité  thoracique  de  la  cavité  abdo- 
«  minale,  l'agrandissement  vertical  de  la 
«  première  ne  peut  avoir  lieu  qu'aux 
«  dépens  de  la  seconde  ;  le  diaphragme 
«  en  s'abaissant  refoule  donc  devant  lui 
«  les  viscères  au  dessus  desquels  il  est 
«  placé,  et  si,  à  ce  moment,  les  parois  de 
«  l'abdomen  sont  relâchées,  les  viscères 
«  refoulent  à  leur  tour  ces  parois  qu'on 
«  voit,  en  effet,  alternativement  se  gon- 
«  fier  et  revenir  sur  elles-mêmes  pendant 
«  qu'on  respire.  »  (d). 

Par  ailleurs,  le  docteur  Gaston  Bonnier 
dit: 

«  Comparons  l'appareil  respiratoire  à 
«  un  soufflet,  l'appareil  jouera  le  rôle  des 
«  parois  plates  ou  rigides  de  ce  souf- 
«  flet,  le  diaphragme  sera  représenté  par 
«  la  membrane  souple  qui  les  unit.  Nous 
«  pouvons  aspirer  l'air  par  ce  soufflet  en 
«  écartant  les  parois  rigides.  C'est  ce  qu'on 
«  fait  ordinairement.  Mais  nous  pourrions 
«  aussi  sans  écarter  les  parois  rigides  aspirer 
«  l'air  en  dilatant,  et  en  attirant  au  dehors, 
«  la  membrane  souple.  C'est  ce  dernier 
<<  procédé  que  préconisent  tant  de  prof- 
«  fesseurs  de  chant,  faisant  immobiliser  ou 
«  à  peu  près  les  parois  costales  et  exigeant 
«  tout  l'effort  du  seul  diaphragme. 

«  En  effet,  quand  on  veut  expliquer 
«  l'augmentation  du  diamètre  vertical  du 
«  thorax,  on  admet  que  le  diaphragme, 
«  prenant  appui  sur  les  côtes,  abaisse  les 
«  viscères  abdominaux.  C'est  très  exact. 
«  Mais,  quand,  immédiatement  après,  on 
«  veut  expliquer  l'augmentation  du  dia- 
«  mètre  transversal,  on  admet  que  ce 
«  même  diaphragme  va  prendre  appui 
«  sur  ces  mêmes  viscères  abdominaux 
«  pour  élever  ces  mêmes  côtes.  L'absur- 


I1)  Anatomie    et    Physiologie    animales,     par 
Edmond  Perrier,  librairie  Haehette. 
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dite  d'une  telle  conception  apparaît 
immédiatement.  Si  les  viscères  s'abais- 
sent et  cèdent,  ils  n'offrent  aucun  point 
d'appui  pour  élever  les  côtes  ;  si  celles- 
ci  s'élèvent  et  cèdent,  elles  n'offrent 
aucun  point  d'appui  pour  abaisser  les 
viscères  abdominaux.  En  admettant 
même  une  double  action  simultanée 
dans  les  deux  sens,  il  faudrait  recon- 
naître qu'elle  réduit  à  presque  rien  l'ac- 
tion du  diaphragme  au  point  de  vue 
respiratoire,  puisqu'elle  se  limite  dès 
qu'elle  s'exerce.  Les  côtes  ne  peuvent 
s'élever  que  si  les  viscères  ne  s'abaissent 
pas,  et  ceux-ci  ne  peuvent  s'abaisser 
que  si  les  côtes  ne  s'élèvent  pas.  Or,  la 
théorie  classique  admet  que  la  même 
;<  action  musculaire  abaisse  l'un  en  éle- 
;<  vant  l'autre.  On  n'imagine  pas  un  point 
:<  d'appui  capable  de  céder  et  de  résister 
à  la  fois.  (') 

Une  explication  est  nécessaire  ;  car  cette 
manière  de  respirer  est  admise  officielle- 
ment ;  elle  est  trop  importante,  décisive 
même  pour  être  traitée  à  la  légère.  Non 
que  nous  voulions  engager  une  polé- 
mique, mais  butté  à  un  parti  pris  établi 
par  la  routine,  nous  désirons  avant  tout 
libérer  notre  raisonnement,  nos  conclu- 
sions, de  toute   ambiance. 


La  nomenclature  de  ces  divers  types  de 
respiration  représente  la  gamme  de  l'en- 
semble respiratoire  ;  son  jeu. 

Toutefois  dans  la  manifestation  inté- 
grale de  ses  modalités  nous  en  voyons 
qui  semblent  inconciliables  avec  le  fait 
de  l'attitude. 

En  effet,  si  les  dispositions  adéquates 
entraînent  :  le  type  de  respiration  costo- 
supérieur  correspondant  avec  le  rejet  des 
épaules  en  arrière  ;  le  type  claviculaire 
avec  le  dégagement  de  la  poitrine  ;  le  type 


(')  La   Physiologie  de  la  voix,  librairie  Félix 

Alcan. 


inter-costal  avec  l'écartement  des  parois 
costales  inférieures.  Nulle  part  nous  ne 
constatons  aux  autres  tvpes  (diaphragma- 
tique  et  abdominal)  une  attribution  net- 
tement active,  déterminée. 

Comment  et  pourquoi  ce  phénomène 
s'impose-t-il  jusqu'à  faire  préconiser  une 
manière  de  respirer  aussi  éloignée  du 
centre  de  l'action  ?  On  peut  l'expliquer 
ainsi  : 

Premièrement  :  Sous  les  effets  d'un 
entraînement  régulier  —  un  artiste  sup- 
pose toujours  un  rendement  de  travail 
persévérant  —  la  poitrine  se  développe, 
les  muscles  s'affermissent  ;  l'activité  de 
chaque  intermédiaire  tend  à  se  manifes- 
ter ;  peu  à  peu,  entre  les  diverses  parties 
correspondantes,  ou  modalités,  l'assem- 
blage s'égalise,  se  discipline,  s'unifie.  Or  le 
lieu  commun  où  vient  fusionner  le  produit 
de  toutes  les  énergies,  se  trouve  précisé- 
ment situé  au  creux  de  l'estomac, 
vers  la  région  de  l'épigastre,  au  centre 
même  de  la  machine  humaine.  Là  est  le 
diaphragme  !  C'est  son  action  qui  vient  se 
témoigner  par  ce  soulèvement  de  l'épi- 
gastre et  de  toute  la  paroi  antérieure  du 
ventre  ! 

Secondement  :  dès  que  l'on  veut  agran- 
dir la  capacité  thoracique  ou  augmenter 
son  inspiration,  il  devient  nécessaire  de 
pratiquer  la  respiration  profonde  :  Pro- 
fonde ? 

De  ce  mot  ne  semble-t-il  pas  se  déga- 
ger une  influence  réellement  abdominale  ? 

Ce  n'est  qu'une  apparence  ;  la  vé- 
rité est  qu'en  exagérant  les  mouvements 
des  organes  du  ventre  la  respiration 
à  fond  semble,  par  ce  soulèvement  de 
l'épigastre,  jouer   un   rôle  prépondérant. 

A  ces  deux  remarques  nous  ajouterons  : 
il  arrive  assez  souvent  de  confondre  (non 
sans  une  certaine  désinvolture)  le  sternum 
avec  le  ventre,  cependant  le  diaphragme 
n'est  pas  l'abdomen.  Ce  soulèvement,  indu- 
bitable, de  l'épigastre  et  de  toute  la  partie 
antérieure  du  ventre  ne  peut  se  produire 
que  par  une  dilatation  interne  particulière 
aux  organes  de  la    respiration.   Ce    sont 
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ces  organes  qui  donnent  le  branle  à  tout 
le  mouvement  ;  le  diaphragme,  leur  inter- 
médiaire, n'est  pas  exclusivement  abdo- 
minal, c'est  un  auxiliaire. 

Quand  au  terme  «  profonde  !  »pour  évi- 
ter d'en  subir  l'influence,  il  suffit  de  ne  pas 
oublier  que  la  respiration  est  toute  entière 
contenue  entre  les  parois  thoraciques  et 
que  ses  organes  sont  la  trachée,  les  bron- 
ches, les  poumons  ;  ensuite  d'estimer  que, 
vu  la  distance  qui  sépare  le  diaphragme 
de  l'abdomen,  il  y  a  véritable  folie  à  faire 
intervenir  des  organes  aussi  étrangers  au 
jeu  respiratoire.  Par  conséquent  la  respi- 
ration profonde  doit  rester  haute  et  dans 
la  poitrine  ;  elle  est  alors,  profonde,  en 
largeur,  et  en  dehors,  obliquement  et  non, 
profonde,  en  profondeur  et  en  dedans, 
verticalement . 

Cela  nous  amène  à  cette  autre  ques- 
tion :  pourquoi  s'impose  la  respiration 
abdominale  ? 

La  facilité  de  son  exécution  en  est 
la  première  cause  ;  qu'on  en  juge  !  On 
sait  que  pour  s'y  accoutumer  il  suffit  de 
s'étendre  sur  le  dos.  Déjà  par  conséquent, 
il  y  a  une  part  de  naturel  que  l'on  se  hâte 
de  proclamer  bien  haut.  Et,  comme  le 
ventre  remue,  quel  que  soit  le  type  de 
respiration,  claviculaire,  inter-costal  ou 
autre,  on  ne  s'inquiète  pas  autrement  de 
savoir  si  le  phénomène  se  produit  à  l'ins- 
piration ou  à  l'expiration,  s'il  a  lieu  pen- 
dant l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mouve- 
ments contraires,  si  même  la  poitrine 
intervient,  et  alors  comment?  Toutes 
questions  oiseuses  !  La  respiration  est 
abdominale,  voilà  le  fait  reconnu  ;  comme 
il  est  indispensable  d'augmenter  la  souffle- 
rie, on  pousse  vers  le  ventre  et  tout  est 
dit,  simplifié... 

En  second  lieu  elle  séduit  par  l'appa- 
rente facilité  de  sa  théorie  ;  c'est  une  illu- 
sion contre  laquelle  le  bon  sens  se  refuse; 
on  va  le  voir  en  revenant  à  la  description 
où  Perrier  nous  a  exposé  nettement  la 
fonction  des  muscles,  l'influence  de  l'air 
extérieur,  le  rôle  diaphragmatique. 

On  nous  a  distingué  trois  catégories  de 


muscles:  les  uns  qui  relient  les  côtes  aux 
vertèbres  ou  à  d'autres  parties  du  sque- 
lette placées  au  dessus  d'elles  ;  les  autres 
qui  relient  les  côtes  entre  elles  ;  et  enfin 
les  muscles  qui  relient  les  côtes  aux  ver- 
tèbres ou  aux  parties  du  squelette  placées 
au  dessous  d'elles.  La  contraction  des 
muscles  de  la  première  catégorie  a  pour 
effet  de  relever  les  côtes  ;  les  disposi- 
tions adéquates  assurent  cette  contraction  ; 
par  elles  le  diamètre  antéro-postérieur  de 
la  poitrine  est  augmenté,  la  capacité  inté- 
rieure du  thorax  s'accroît,  c'est  ce  mou- 
vement qui  détermine  le  jeu  des  types  de 
respiration  dits  costo-supérieur  et  clavicu- 
laire. Les  muscles  qui  produisent  ce 
phénomène  sont  dits  muscles  inspirateurs. 

Les  muscles  inspirateurs  ne  s'attachent 
pas  à  toutes  les  côtes  et  leur  effet  serait 
incomplet  s'ils  n'étaient  aidés  par  les  muscles 
de  la  deuxième  catégorie  ou  muscles  inter- 
costaux. 

Ces  derniers  muscles  vont  de  chaque 
côte  à  la  suivante.  On  nous  les  a  distin- 
gué en  deux  séries.  Les  fibres  des  muscles 
intercostaux  externes  qui  vont  très  oblique- 
ment de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant  de 
chaque  côte  à  celle  qui  est  au  dessous  ;  et 
les  fibres  des  muscles  intercostaux  in- 
ternes qui  vont  aussi  très  obliquement  mais 
d'avant  en  arrière  (*)  de  chaque  côte  à  la 
suivante.  Ces  deux  séries  croisent  donc  la 
direction  des  fibres  des  muscles  précé- 
dents ;  elles  font  ressortir  l'importance  du 
type  de  respiration  dit  intercostal,  elles 
en  dépendent. 

Si  les  muscles  inspirateurs  se  contrac- 
tent et  relèvent  ainsi  les  premières  côtes, 


(')  La  similitude  de  direction  qui  existe  entre 
ces  muscles  et  ceux,  plus  délicats,  du  larynx 
est  à  remarquer:  Il  y  a  antagonisme,  une  ré- 
partition égale  de  forces,  un  équilibre  qui  n'est 
compatible  avec  aucun  excès. 

De  même  le  rapprochement  entre  le  type  de 
respiration  diaphragmatique  dit  abdominal  et 
le  registre  dit  de  poitrine,  est  très  particu- 
lier :  les  deux  sont  des  eli'ets,  des  renforce- 
ments ;  leur  exagération;  en  tant  qu'action  pré- 
dominante, entraîne  la  perversion,  le  trouble 
dans  l'harmonie  de  cette  répartition ,  de  cet 
équilibre  naturel. 
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il  est  évident  que  les  fibres  des  muscles 
intercostaux  externes  sont  parfaitement  dis- 
posées pour  transmettre  ce  mouvement  à 
toutes  les  autres  côtes.  Les  muscles  inter- 
costaux externes  peuvent  donc  être  ratta- 
chés aux  muscles  inspirateurs  :  en  faisant 
intervenir  les  dispositions  adéquates  (dé- 
gagement de  la  poitrine  et  écartement 
des  parois  costales),  on  assure  la  contrac- 
tion des  muscles  intercostaux  externes,  on 
augmente  celle  contraire  des  muscles  expi- 
rateurs, on  sollicite  davantage  l'élasticité 
musculaire. 

Quant  à  ceux  de  la  dernière  catégorie, 
ils  se  distinguent  des  autres  en  ce  qu'ils 
tirent  vers  le  bas,  par  leur  contraction, 
les  côtes  inférieures  auxquelles  ils  s'at- 
tachent ;  ils  produisent,  ainsi  qu'on  le  dit 
un  mouvement  inverse  de  celui  que  déter- 
minent les  muscles  inspirateurs  (ile  et  2e 
catégories,  y  compris  les  fibres  des  muscles 
intercostaux  externes),  ilsdiminuentla  ca- 
pacité thoracique  et  méritent,  par  consé- 
quent, le  nom  de  muscles  expirateurs.  Les 
fibres  des  muscles  intercostaux  internes  sont 
parfaitement  disposées  pour  venir  en  aide 
à  leur  action  et  ces  muscles  doivent  être 
considérés  dès  lors  comme  des  muscles 
expirateurs  :  il  est  à  remarquer  cependant 
que  la  contraction  des  muscles  intercostaux 
internes  ou  externes  a  toujours  pour  effet  de 
rapprocher  les  côtes  les  unes  des  autres  et 
ces  muscles  ne  deviennent  inspirateurs  ou 
expirateurs  qu'en  raison  de  la  prédomi- 
nance de  leur  action  lorsque  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine  est  tirée  vers  le 
haut  ou  sa  partie  inférieure  vers  le  bas. 

En  d'autres  termes  on  nous  révèle  la 
situation  de  trois  sortes  de  muscles  bien 
distinctes. 

i°  Les  muscles  inspirateurs  dont  la 
contraction  a  lieu  pendant  l'inspiration  ; 
2°  les  muscles  inter-costaux  dont  le  rôle 
nous  apparaît  comme  devant  maintenir 
l'intégrité  de  la  paroi  thoracique  par  l'an- 
tagonisme des  fibres  externes  et  internes; 
3°  les  muscles  expirateurs,  dont  la  con- 
traction a  lieu  au  contraire  pendant  l'expi- 
ration. 


Ce  n'est  qu'après  l'étude  sur  les  mus- 
cles sur  costaux  et  inter-costaux,  que  Per- 
rier  ajoute  : 

«  Enfin  le  diaphragme  à  son  tour  joue 
un  rôle  considérable  dans  l'appel  et  l'ex- 
pulsion de  l'air.  » 

Ce  rôle  n'est  pas  contestable  mais  le 
diaphragme  n'est  pas  comme  la  plupart 
des  physiologistes  le  proclament  :  l'agen* 
principal  de  la  respiration. 

Préconiser  le  jeu  diaphragmatique 
comme  agent  principal  c'est  favoriser 
l'abus  des  théories  subversives. 

Nous  avons  vu  le  Dr  Bonnier  exposer 
le  côté  abusif  de  cette  théorie  qui  accorde 
au  diaphragme  le  rôle  d'abaisser  et  de 
soulever,  en  se  servant  d'un  point  d'ap- 
pui «  capable  de  céder  et  de  résister  à  la 
fois.  » 

Cette  théorie  étrange  n'aurait  certes  pas 
grande  importance  si  l'on  s'en  tenait  au 
rôle  diaphragmatique  seul;  ses  fibres 
communiquant  avec  celles  de  la  poitrine, 
son  rayon  d'action  ne  dépasse  pas  les  li- 
mites où  se  cantonnent  les  énergies  de 
toutes  les  parties  correspondantes  ;  mais 
à  trop  parler  du  diaphragme  on  en  vient 
fatalement  à  faire  intervenir  l'abdomen 
pour  accorder  à  celui-ci  un  rôle  des  plus 
singuliers:  celui  d'appui!  des  viscères...  ? 

Considéré  avec  cette  faiblesse  de  vue, 
le  jeu  respiratoire  ne  tarde  pas  à  devenir 
accessible  à  la  perversion  inhérente  que 
porte  toujours  en  elle  l'exagération  des 
extrêmes.  Parler  abdomen,  préconiser  le 
type  de  respiration  diaphragmatique  dit 
abdominal,  c'est  négliger  les  poumons  le 
rôle  des  parois  osseuses,  des  côtes,  des 
clavicules,   des   sommets  de   la  poitrine. 

Et  ainsi  l'attention  se  porte  alors  vers 
le  bas  ;  elle  se  détourne  de  son  point  cen- 
tral situé  au  milieu  de  l'espace  triangu- 
laire que  représentent  les  dispositions  du 
sternum  à  son  intersection  et  les  côtes 
inférieures  à  leur  extrémité  ;  elle  n'aper- 
çoit plus  les  relations  des  parties  corres- 
pondantes et  contraires  de   l'organisme, 
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c'est  à  dire  l'antagonisme  des  muscles  sur 
costaux  et  inter-costaux,  leurs  propriétés. 
L'intégralité  des  mouvements  respira- 
toires ne  dépend  pas  exclusivement  de  ceux 
particuliers  à  la  région  abdominale  ;  ces 
derniers  sont  indépendants  et  peuvent 
même  être  employés  en  sens  contraire  ; 
l'expérience  indique  que  leur  exagération 
supprime  les  premiers  ;  en  réalité,  l'action 
concédée  à  la  région  abdominale  est  nulle  ; 
elle  sert  d'indice,  elle  marque  un  résultat. 


Par  l'analyse  de  l'action  organique  nous 
avions  à  élucider  quelle  était  la  manière 
de  respirer  la  plus  naturelle? 

Or,  nous  avons  vu  que  si  d'une  part 
les  types  de  respirations  dits  costo  supé- 
rieur et  claviculaire  sont  défectueux  et  si 
d'autre  part,  la  manière  diaphragmatique 
et  abdominale  présente  des  inconvénients, 
il  en  est  tout  autrement  de  la  respiration 
inter-costale. 

En  effet,  par  la  correspondance  de  tou- 
tes les  parties  thoraciques  entre  elles 
(fibres,  muscles  sur  costaux  ou  inter-cos- 
taux), et  avec  le  diaphragme,  ce  type  de 
respiration  comprend  tous  les  autres 
types,  les  commande,  les  limite  dans  tous 
leurs  mouvements 

Cependant  la  facilité  avec  laquelle  les 
diverses  catégories  de  muscles  peuvent  se 
mouvoir,  devenir  inspirateurs  ou  expira- 
teurs montre  la  nécessité  d'un  agent  pro- 
pre à  diriger  la  tâche  des  muscles  inter- 
costaux et  de  leurs  fibres. 

Cet  agent  est  la  volonté  !  Consciente 
ou  instinctive,  c'est  elle  qui  commande  ; 
elle  est  le  stimulant  nécessaire  dont  l'effet 
provoque  et  règle  les  mouvements,  atones 
et  inertes  d'eux-mêmes.  Grâce  à  cet 
accord  entre  le  mental  et  l'organisme, 
chaque  muscle  étant  sollicité,  le  thorax 
tout  entier  concourt  au  bon  fonctionne- 
ment du  jeu  respiratoire. 

Dans  le  sujet  qui  nous  occupe  cette 
intervention  est  tellement  apparente  que 
pour  la  plupart  de  ceux  qui   l'emploient 


elle  tient  lieu  de  connaissances  ;  elle  em- 
prunte  la  forme   de  l'attention. 

C'est  sous  son  influence  que  les  mus- 
cles inspirateurs  effectuent  leur  contrac- 
tion, que  les  côtes  s'élèvent  et  s'écartent, 
que  le  thorax  accroît  sa  capacité  inté- 
rieure, de  telle  sorte,  que  l'air  peut  dès 
lors  refouler  les  poumous  vers  les  parois 
de  l'ensemble  thoracique.  Mais,  si  elle  se 
relâche,  sollicités  par  la  fatigue  qui  ré- 
sulte de  la  pression  atmosphérique,  les 
muscles  expirateurs  effectuent  à  leur  tour 
leur  contraction,  les  muscles  inspirateurs 
se  détendent,  les  côtes  s'abaissent  et  se 
resserrent,  le  thorax  diminue  sa  capacité, 
en  sorte,  que  les  poumons  refoulés  en 
sens  inverse  rejettent  l'air  inspiré.  C'est 
là  ce  que  doit  prévenir  l'attitude,  et  c'est 
encore  à  l'attention  qu'il  appartient  de  la 
soutenir.  En  maintenant  en  un  certain 
équilibre  les  contractions  diverses  parti- 
culières aux  muscles  des  différentes  caté- 
gories, la  volonté  agit  de  façon  que  l'ins- 
piration et  l'expiration  ne  soient  pas  de 
simples  mouvements  réflexes,  mais  des 
mouvements  où  il  n'y  ait  ni  instant  d'i- 
nactivité, ni  instant  d'inattention. 

Cela  nous  amène  nécessairement  à  in- 
sister sur  l'action  mentale. 


Albert  GEBELIN. 


(A  suivre), 


ECHOS 


Les  gaietés  de  l'information 

Un  de  nos  amis  a  cueilli  la  noie  suivante 
dans  un  de  ces  journaux  à  fils  spéciaux  et  à 
gros  tirage,  dont  les  informations  sont  repro- 
duites par  toute  la  Presse  : 

La  «  Légende  de  Saint  Christophe  » 

M.  Vincent  d'Indy  avait  été  assez  gravement 
soull'rant  dans  le  courant  de  l'hiver  dernier.    Il 
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avait  dû  même,  pour  rétablir  sa  santé  chance- 
lante, quitter  Paris  quelque  temps,  pour  se 
rendre  dans  le  midi  de  la  France. 

11  travaille  depuis  déjà  plusieurs  mois  à  une 
importante  œuvre  théâtrale,  dont  le  poème 
sera  tantôt  chanté,  tantôt  récité. 

Mais  quand  auia-t-il  définitivement  terminé 
la  Légende  de  Suint  Christophe,  qu'il  médite 
d'écrire  depuis  déjà  si  longtemps  î 

Peut-être  pas  avant  deux  ou  trois  ans. 

Enfin,  disons  que  M.  Vincent  d'Indy  a  écrit 
pendant  sa  convalescence,  une  Vie  de  Bohême. 
qu'il  sera  sans  doute  intéressant  de  comparer 
à  celle  que  nous  donna  M.  Romain  Rolland. 

Avouez  que  le  premier  moment  d'ahurisse- 
ment passé,  on  pouvait  s'étonner  de  voir  M. 
d'Indy  unir  si  allègrement  le  profane  au  sacré. 
Niais,  renseignements  pris,  il  ne  s'agissait  que 
d'une  coquille.  Cette  vie  de  Bohême  était  une 
vie  de  Beethoven  qui  va  paraître  dans  quelques 
jours  chez  H.  Laurens,  éditeur,  sous  la  signa- 
ture de  notre  Directeur  des  Etudes. 


On  nous  annonce  d'autre  part  que  il  signer 
Rappagnete  (Gabriele  pour  les  vieilles  dames) 
met  la  dernière  main  à  un  Drame  sacré  qui 
sera  intitulé  : 

Le  Mystère  de  Sainte  Agnès 

Le  musicien  désigné  pour  écrire  la  partition 
de  ce  nouveau  chef  d'œuvre  est  M.  Gunsdorf, 
l'éminent  compositeur  du  Vieux  Condor  et  de 
tant  d'autres  opéras  au  succès  retentissant. 

Les  auteurs  se  sont  d'ores  et  déjà  assurés 
de  l'approbation  de  M.  le  Grand  Rabbin  de 
France  qui,  dans  une  lettre  officielle,  signalera 
la  partie  moralisatrice  de  l'œuvre  et  recom- 
mandera à  ses  ouailles  de  la  haute  société 
parisienne  l'assistance  assidue  aux  représenta- 
tions et  la  location  à  l'avance  des  places  de 
luxe. 
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A  la  bibliothèque  du  «  Noël  »,  maison 
de  la  Bonne  Presse  vient  de  paraître  :  l'édu- 
cation musicale  par  Amédée  Gastoué.  Cette 
petite  brochure  de  104  pages  aborde  les 
plus  gros  problèmes  de  l'éducation  musi  - 
cale  prenant  l'apprenti  musicien  à  ses 
premiers  bégaiements  pour  le  conduire 
au  seuil  des  hautes  études  grégoriennes. 
Nous  y  reviendrons. 
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Sommaire  du  n ?  de  Novembre 

Histoire  d'une  acclamation  :  le  «  Chris- 
tus  vincit  »  A.  Gastoué.  —  Nouvelles 
musicales.  —  Les  auteurs  présumés  du 
Salve  Regina  (suite)  D.  J.  —  Nouveautés 
du  Bureau  d'Édition  Henry  Noël.  — 
Bibliographie  :  «  l'Art  Grégorien  et  la 
musique  d'Église  »  de  M.  A.  Gastoué, 
abbé  Thinot  —  Œuvres  diverses;  les 
revues,   La  Rédaction. 

Le  numéro  de  décembre  contiendra  une 
très  curieuse  étude  de  M.  J.  Peyrot  sur 
Ch.  Blainville,  compositeur  du  XVIIIe  siè- 
cle et  inventeur  d'un  nouveau  mode,  le 
mode  mixte. 
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Ronle,  Saint-Augustin,  le  [ 

Trocadéro,  à  Paris,  É] 

Shef/ield,  Moscou.  £ 


A.  CAVAILLÉ-COLL 


o.  * 


15,  Avenue  du  Maine.  —  PARIS 


MAISONS  DE  FAMILLE 

de   la 

SCHOLA  CANTORUM 


269,   rue   St-Jacques, 

pour'  les  Jeunes  Gens 

18,  rue  de  l'Abbé-de-1'Epée 
et  2,  rue   Lhomond, 

pour  les  Dames  ou  Jeunes  Filles 
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SCHOLA   cAiîwoiirii, 


Vendredi     1er    Décembre    1Q11 

à    9    heafes    précises    da    soit»    (ouverture  des  portes  à  8  h.  1/2) 
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PREMIER   CONCERT   MENSUEL 

JUDAS     JVLACCHABÉE 

Oratorio  de  G. -F.  H/ENDEL 


S  ELECTION 


A.ete 

1)  Ouverture. 

2)  Chœur:  «  Pleure,  ô  peuple  infortuné». 

9,  10)     Récit  et  air  de  Simon  :  «Arme  ton  bras». 
M.    Georges    MARY. 

11)     Chœur:   «Judas,  réveille-toi  ». 

A.ete 

27)     Chœur  :  «  Tombe,  insensé,  tombe  orgueilleux  ■ 

39)  Récit  du  Messager  :  «  Alerte,  mes  amis  ». 

M        Anna    REICHEL. 

40)  Air  :   «  O  jour  d'effroi,  jour  de  misère  ». 

M»«     Suzanne     GtfAVOLLET. 

Acte 

54)     Récit  :   «Frères,  voye^  la  flamme  de  l'autel  ». 
M""    Suzanne    (iR/IVOLLËT, 
55,  56)     Récit  et  air  :  «  Alors  nos  files  danseront  ». 
M»'     Anna    REICHEL. 


premier 

12,   13)     Récit  et  air  de  Judas  :  «  L'esprit  de  Dieu  s'éveille 
en  moi  ». 
M.     Rodolphe    PLAMONDON. 
16)     Air  :  «  O  chère,  o  douce  liberté». 
M        Anna    REICHEL. 
26)     Chœur  :  Dieu  redouté,  mais  juste  ». 

deuxième 

41  )     Chœur  :  «  O  jour  d'effroi  ». 
47,  48]     Récit  et  air  de  Simon  :  «  Va  l  noble  cœur». 
M.     Georges     MAKI. 

■tx*o±sxèxici.e 

66)  Duo  :  «  O  noble  et  merveilleux  spectacle  ». 
M11"    Anna    REICHEL    et 
Suzanne     GRAVOLLET. 

67)  Air  de  Simon  :  «Judas  !   tressaille  d'allégresse  ». 

68)  Chœur  :  «  Alléluia  ». 


58)  Chœur  :  «  Lève  ta  tête,  peuple  d'Israël  ». 

59)  Marche  triomphale. 

PERSONNAGES  : 

Une  femme  Israélite  ) 

Un  messager    .   .   .  \  sopran° 

Un  jeune  Israélite  .   alto.  .     M'le  SUZANNE  GRAVOLLET 

Pour  les  numéros,  on  a  suivi  l'édition  LAMOUREUX,  version  française  de  Victor  W1LDER 


Judas  Macchabée 
Simon,  son  frère  . 


te  or 
basse 


M.  RODOLPHE  PLAMONDON 
M.  GEORGES  MARY 


M1"  ANNA  REICHEL 


MAGNIFICAT 

de     Jeaxi-Sélbastieri    BAOH 

(N°  40  de  l'Edition  Pétera  ) 

7)     Chœur:   «  Fecit  potentiam  ». 


1)  Chœur  :  «  Magnificat  anima  mea». 

2)  Air:  «  Et  exultavit  spiritus  meus». 

M"      Suzanne     GRAVOLLET 

3)  Air  de  soprano  :  «  Qjiia  respexit  »,  avec  hautbois  d'a- 

mour. 
H        Suzanne    GRAVOLLET. 
Hautbois:    M.     MONDAIN. 

4)  Chœur  :  «  Omîtes  generatioues  ». 

5)  Air  de  basse  :  «  Quia  fecit  mibi  magna». 

M.     A.     GÉRELIN. 

6)  Air  pour  alto  et  ténor  :   «  Et  misericordia  cjus  ». 

M»*     PHILIP. 

M.     R.     PLAMONDON. 


8)     Air  de  ténor  :  «  Deposuit  potentes  de  sede  ». 
M.     R.     PLAMONDON. 


Air  d'alto 

M-' 


u  Esurientcs  implevit  bonis  ». 
PHILIP. 


Trio  pour  2  sopranos  et  alto  :  «  Suscepit  Israël  ». 
M       S.  GRAVOLLET,  A.   REICHEL 
M"=   PHILIP. 


Chœur 
Chœur 


«  Sicut  locutus  c 
«Gloria  Pat  ri  ». 


t  ». 


.A.      l'Orgue  :        M.    .IACOR 

Orchestre  &  Chœurs  de  la  SCHOLA,  sous  la  Direction  de  M.  Vincent  d'INDY 


RÉPÉTITION    PUBLIQUE,  le  Jeudi  30   Novembre,  à  4  h.    —    Entrée  :  2  fr. 
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Notes  sur 
JUDAS    MACCABÉE 

Haendel  écrivit  cet  oratorio  en  un  mois 
(g  juillet- 1  i  août  1746),  au  sortir  d'une 
année  de  chagrins  et  de  maladie. 

Acculé  à  la  faillite,  victime  de  hai- 
neuses cabales,  écrasé  de  soucis  et  de  fa- 
tigues, Haendel  était  tombé  dans  un  tel 
état  de  prostration  que  ses  amis  crurent 
sa  raison  à  jamais  perdue. 

Pendant  huit  mois  (mars-octobre  1745), 
«  sa  lumière  fut  brûlée  au  service  de  la 
musique.  » 

«  Par  miracle  il  sortit  du  fond  de  cet 
«  abîme;  et  des  événements  imprévus, 
«  où  la  musique  n'était  que  l'accessoire, 
«  allaient  lui  rendre  plus  de  popularité 
«  qu'il  n'en  avait  jamais  eu. 

«  Le  prétendant  Charles-Edouard  ve- 
«  nait  de  débarquer  en  Ecosse  :  le  pays 
«  se  souleva;  l'armée  des  Highlanders 
«  marcha  sur  Londres.  La  ville  était  dans 
«  la  consternation.  Un  grand  mouve- 
«  ment  national  secoua  l'Angleterre. 
«  Haendel  s'y  associa .  .  . ,  il  écrivit  deux 
«  oratorios,  qui  sont  pour  ainsi  dire,  deux 
«  immenses  hymnes  nationaux  :  VOcca- 
«  sional  Oratorio  où  Haendel  appelait  les 
«  Anglais  à  la  lutte  contre  l'invasion  ;  et 
«  Judas  Maccabée,  l'hymne  de  la  Victoire, 
«  écrit  après  l'écrasement  des  rebelles  à 
«  Culloden ,  et  pour  fêter  le  retour  du 
«  vainqueur,  le  féroce  duc  de  Cumber- 
«  land,  à  qui  le  poëme  est  dédié. 

«  Ces  deux  oratorios  patriotiques,  où 
«  le  cœur  de  Haendel  battit  à  l'unisson  de 
«  celui  de  l'Angleterre,  et  dont  le  second, 
«  Judas,  est  demeuré  jusqu'à  nos  jours 
x<  une  œuvre  populaire,  grâce  à  son  large 
«  style  et  au  souffle  qui  l'anime,  firent 
«  plus  pour  la   fortune    de  Haendel  que 

«  tout  le  reste  de    ses  travaux La 

«  cabale  dut  se  taire.  Le  lion  britannique 
«  se  tenait  à  ses  côtés.  »  f1)- 

(')  Romain   Rolland.   H;cndcl.  Alcan- 


Israël,  proscrit  par  Antiochus,  pleure 
la  mort  de  Mathatias.  .  .  Simon,  l'un  de 
ses  fils,  fait  élire  par  le  peuple,  chef  des 
Juifs,  son  jeune  frère  Judas.  Celui-ci  appa- 
raît comme  une  résurrection  d'un  de  ces 
Juges  qui  gouvernèrent  le  peuple  hébreux 
après  la  mort  de  Josué  :  Comme  Gédéon, 
Jephté,  ou  Samson,  Judas  combat,  com- 
mande, accomplit  des  prodiges,  et  recon- 
quiert à  son  peuple,  la  liberté. 

Guerres,  victoires,  actions  de  grâces  : 
voilà  tout  le  sujet  du  poëme,  établi  d'a- 
près la  Bible,  par  le  Dr  Thomas  Morell, 
le  librettiste  des  dernières  œuvres  de 
Haendel. 


L'ouverture  est  du  type  lullyste,  mais 
transformée  par  l'esprit  et  l'intention  dra- 
matiques. M.  Romain  Rolland  y  voit  avec 
raison  l'ébauche  d'un  programme  :  «  Le 
premier  morceau  se  rapporte  à  la  scène 
funèbre  qui  ouvre  le  iei'  acte,  et  le  second 
morceau  fugué  est  apparenté  à  un  des 
chœurs  belliqueux  du  Ier  acte.  »  [}). 

Le  premier  chœur  :  «  Pleure,  race  de 
Juda.  .  .  »  est  saisissant.  Dès  les  premières 
mesures,  on  a  l'impression  d'une  foule 
immense  rassemblée  pour  un  deuil  na- 
tional :  Haendel  avait  déjà  peint  de  sem- 
blables scènes  dans  le  Saul,  avec  la  même 
puissance  dramatique.  Gluck,  qui  assistait 
à  la  première  exécution  de  Judas,  s'est 
souvenu  de  ces  splendeurs. 

L'air  :  «  O  chère,  ô  douce  liberté  », 
est  une  mélodie  d'une  beauté  achevée,  le 
chœur  final  du  1"  acte  est  d'un  style  co- 
lossal, avec  «  des  rythmes  d'armées  en 
marche  »,  et  le  chœur  «  Tombe  insensé  » 
est  une  farouche  imprécation  contre  les 
ennemis. 

L'air  de  soprano  :  «  Alors,  nos  filles 
danseront  >\  est  une  merveille  d'art  et 
de  poésie  descriptive  :  les  grappes  se 
balancent,  les  blés  ondulent  au  frisson  du 
vent,  les  oiseaux  chantent,  les  filles  de 
Sion  dansent  et  rendent  grâces  au  Sei- 
gneur, et  c'est  une  seule  voix  de  soprano 
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qui  est  chargée  à  elle  seule  d'évoquer 
toute  cette  poésie  :  le  tracé  expressif  des 
vocalises  est  d'une  finesse,  et  en  même 
temps  d'une  fermeté  et  d'une  plénitude 
dignes  d'Albert  Durer. 

Le  fameux  chœur  «  Lève  la  tête  »  et  la 
marche  qui  le  suit,  comptent  parmi  les 
plus  célèbres  exemples  de  l'héroïsme  dans 
la  musique,  et  ce,  par  la  seule  puissance 
du  rythme. 

Les  acclamations  et  l'amen  final  témoi- 
gnent une  fois  de  plus  du  génie  de  la 
grande  décoration  qui  est  une  des  carac- 
téristiques d'Hasndel. 

Décorateur,  il  l'est,  dit  M.  Bellaigue  :  (2) 
<<  avec  une  opulence,  une  fougue,  une 
«  joie  presqu'italienne,  vénitienne  même. 
«  Il  couvre  de  musique  des  surfaces  im- 
«  menses.  .  .    » 

Est-ce  trop  pour  célébrer  rien  moins 
qu'un  grand  capitaine  de  Javehr  le  Charles 
Martel  de  la  Bible,  le  marteleur  d'Antio- 
chus  Éphiphane,  Judas,  dit  Maccabée? 
(du  chaldéen  maqqàbd,  qui  signifie  mar- 
teau). . . 

Seul,  le  chantre  d'Israël  en  Egypte  et 
du  Messie,  pouvait  dignement  célébrer  ce 
héros,  pareil  au  lion,  dont  les  exploits 
préparèrent  de  l'amertume  à  plusieurs 
Rois,  et  dont  le  nom  devint  célèbre  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre, 

Félix  RAUGEL, 

Chef  d'orchestre  de  la  Société 

G. -F.  Hjsndel. 


LE    MAGNIFICAT 

de  J.-S.  BACH 

Contemporain  des  Inventions  et  déâ 
Sonates  pour  orgue,  le  Magnificat  date  de 
la  première  année  du  séjour  de  Bach  à 
Leipzig. 

Le  maître  venait  d'être  nommé  aux 
fonctions  de  Cantor  de  la  Tomasschule, 

(')    D.,     loc.  cit. 

(2)  Les  Grandes  époques  de  la  Musique,  t.  I 


fonctions  vacantes  depuis  la  mort  de 
Kuhnau  ;  et  si,  depuis  son  installation 
(31  Mai  1723),  il  avait,  en  bon  magister, 
donné  ses  cinq  leçons  de  latin  par  se- 
maine aux  choristes  de  la  Schola  Can- 
torum  et  distribué  un  certain  nombre  de 
pensums  à  des  écoliers  que  l'Histoire  dit 
avoir  été  fort  indisciplinés,  il  n'avait  pas 
encore  eu  l'occasion  de  célébrer  avec  sa 
musique  une  grande  solennité  religieuse. 

Ce  fut  devant  la  crèche,  au  son  des  clo- 
ches de  Noël,  messagères  de  la  joie  chré- 
tienne, que  vint  à  Jean  Sébastien  la  pensée 
d'écrire  sur  le  texte  latin  du  Magnificat 
une  œuvre  destinée  aux  vêpres  du  jour, 
pour  l'église  Saint-Thomas. 

On  sait  que  l'office  des  deux  églises 
principales  de  Leipzig  était  peut-être,  de 
tous  les  offices  protestants,  celui  qui  res- 
semblait le  plus  à  la  Messe  catholique.  A 
travers  toutes  les  destructions  opérées  par 
Luther  dans  les  traditions  de  l'Eglise,  la 
liturgie  avait  été  à  peu  près  épargnée.  En 
Saxe,  notamment,  le  Kyrie,  le  Gloria,  le 
Sanctus,  même  le  Credo  latin  figuraient  à 
l'office.  Aux  grands  jours  de  fête,  on  les 
exécutait  en  musique  concertante  «  figu- 
raliter  »  comme  on  disait.  Le  Magi.ificat 
se  chantait  après  la  prédication  des  Vê* 
près.  A  voir  évoluer  dans  le  chœur  les 
officiants  revêtus  de  leurs  ornements  sa- 
cerdotaux et  les  choristes  en  surplis,  à 
entendre  résonner  la  clochette  au  mo- 
ment de  la  Consécration,  à  entendre  sur- 
tout chanter  en  latin  hymnes  et  répons, 
les  simples  pouvaient  se  croire  rentrés 
dans  le  giron  de  l'Eglise  traditionnelle;  et 
si,  malgré  les  remontrances  du  Consis<- 
toire,  l'église  de  Leipzig  gardait  jalouse- 
ment ces  usages,  elle  pouvait  alléguer, 
dit  Spitta,  qu'on  attirait  ainsi  des  recrues 
au  culte  évangélique. 

C'était  pour  ces  cérémonies  que  Bach 
avait  copié  de  sa  main  une  Messe  à  six 
voix  de  Palestrina,  une  autre  de  Lotti,  un 
Magnificat  de  Caldara,  et  qu'il  écrivit  ces 
motets  latins  si  émouvants,  dit-on,  mais 
qui  ne  sont  malheureusement  pas  parve- 
nus jusqu'à,  nous.  D'ailleurs,  et  en  dépit 
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de  l'individualisme  protestant,  le  vrai 
chrétien  qu'était  Bach  sentait  trop  profon- 
dément le  prix  et  la  portée  des  éléments 
traditionnels  pour  ne  pas  leur  faire  une 
place  à  part  dans  son  interprétation  mu- 
sicale des  textes  sacrés. 

La  première  partition  du  Magnificat  en 
mi  bémol,  contient  encore  les  chants  qui 
accompagnaient  la  représentation  de  la 
Nativité  ou  du  «  Kindelwiegen  «  berce- 
ment de  l'enfant)  (' i.  comme  on  dit  en 
allemand. 

La  deuxième  partition  (en  ré  majeur), 
sur  laquelle  Bach  a  fait  une  série  de  cor- 
rections dans  les  soli  et  dans  l'instrumen- 
tation, ne  mentionne  plus  ces  morceaux. 
C'est  que  la  reprise  à  laquelle  elle  était 
destinée  n'eut  pas  lieu  à  Noël,  mais  à 
Pâques  ou  à  la  Pentecôte,  où  l'on  exécu- 
tait également  le  Magnificat  aux  Vêpres  ; 
des  lors,  les  morceaux  qui  accompagnaient 
la  représentation  de  la  Nativité  n'avaient 
plus  de  raison  d'être. 


#  . 
*  * 


Le  Magnificat,  est  écrit  pour  soli  et 
chœur  à  5  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue,  quatuor  à  cordes,  2  flûtes,  2 
hautbois,  3  trompettes  et  timbales. 

«  Le  premier  chœur,  dit  M.  Pirro  (2), 
écrit  à  cinq  voix,  n'est  qu'une  longue 
jubilation  qui  éclate,  se  déploie  et  se  ré- 
pète pour  exprimer  la  joie  du  1e1'  verset  : 
Magnificat  anima  mea  dominum.   » 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  il  se  rap- 
proche des  airs  italiens,  mais  sa  struc- 
ture rappelle  surtout  celle  d'un  concert  où 
l'orchestre  jouerait  le  rôle  des  tutti,  tandis 
que  le  chœur,  soutenu  par  la  basse  con- 
tinue seulement,  remplirait  celui  du  solo, 


(')  On  sait  que  selon  l'usage  du  Moyen  Age. 
on  représentait  la  Nativité  pendant  les  Vêpres 
de  Noél;  de  leurs  chants,  Marie  et  Joseph 
berçaient  l'enfant  Jésus,  et  des  enfants  repré- 
sentant les  anges,  faisaient  entendre  le  Gloria 
et  des  chorals   (A.  Schweitzer  ) 

(*j  V.,  pour  les  détails,  les  deux  volumes  de 
A.  Pirro,  ./.-S.  Bach  et  L'Esthétique  Je  J.-S. 
Bach,  le  J.-S.  Bach,  le  poète  musicien  de  A. 
Schweitzer.  et  le  t.  Il  du  J.-S.  Bach,  de  P. 
Spiita. 


en  empruntant  aux  tutti  les  éléments  de 
■  sa  mélodie. 

L'air  pour  soprano  :  Et  cxultavit  spiritus 
meus,  écrit  dans  le  même  ton  de  ré  ma  je  ni- 
que l'introduction,  prolonge  le  sentiment 
de  joie  que  vient  d'exprimer  celle-ci;  mais 
du  domaine  de  l'allégresse  générale,  il  le 
fait  passer  à  celui  d'une  joie  moins  bru- 
yante, plus  intime,  d'une  joie  de  Noël, 
qu'on  dirait  éclose  dans  un  cœur  d'enfant. 
Et  l'on  sait  de  quelles  touches  infiniment 
délicates  le  génial  cantor  s'entend  à  peindre 
de  tels  sentiments.  «  Les  motifs  s'élèvent, 
les  rythmes  s'animent  pour  dire  l'exulta- 
tion de  l'àme  choisie  par  Dieu  ».  Dans  l'ac- 
compagnement, on  remarquera  «  la  basse 
impétueuse  qui  semble  bondir.  « 

Un  autre  soprano  vient  chanter  en  mi- 
neur le  Quia  respexit  bumilitatem.  Ici  Bach, 
à  la  manière  des  primitifs,  traduit  avec 
un  soin  presque  ingénu  les  images  sug- 
gérées par  les  paroles.  Un  thème  descen- 
dant symbolise  l'humilité  de  la  servante 
du  Seigneur.  Et  tandis  que  la  voix  évoque 
la  candeur  virginale  d'une  àme  qui  n'ose 
croire  à  son  bonheur,  de  pieux  entrelacs 
du  hautbois  d'amour  dessinent  comme  un 
nimbe  autour  du  portrait  de  la  Mère  de 
Dieu. 

«  A  la  fin  de  ce  verset,  le  chœur  à  cinq 
voix  intervient  subitement,  et  s'empare 
des  derniers  mots  :  Omnes  generationes , 
redits  indéfiniment  parmi  les  amples  vo- 
lutes d'une  péroraison  contrapontiquequi 
se  suffirait  à  elle-même,  si  le  texte  ne  la 
rattachait  nécessairement  au  solo  qui 
précède.  » 

Le  poète  musicien  aperçoit  ici  et  veut 
rendre  sensibles  à  l'auditeur  d'innombra- 
bles multitudes  toutes  animées  d'une  seule 
et  même  pensée.  Point  n'est  besoin  de  re- 
courir au  commentaire  allemand  (*)  selon 
lequel  Bach  aurait  écrit  ce  chœur  sous 
l'impression  des  luttes  furieuses  suscitées 
au  sein  des  nations  par  l'avènement  du 
christianisme.     D'ailleurs    «    l'idée     pre- 


(')  Communication  sur  le  Magnilicat,  Robert 
Franz,  Halle  1K0?. 


21  — 


mière  de  cette  interprétation  primitive  de 
l'idée  de  multitude  n'appartient  pas  à 
Bach.  M.  H.  Kretzschmar  observe  que, 
dans  leurs  Magnificat,  Ruggiero  Fedeli  et 
Tommaso  Albinoni  avaient  déjà  tiré  parti, 
à  ce  verset,  du  même  effet  de  contraste 
entre  le  solo  et  le  tutti.  » 

L'air  de  basse  qui  suit  :  Quia  fecit  mibi 
magna,  construit  sur  un  accompagnement 
de  basso  ostinato,  vient  jeter  sur  le  tableau 
un  nouveau  rayon  de  lumière. 

Le  Duo  entre  le  ténor  et  le  contralto, 
soutenu  par  un  accompagnement  douce- 
ment estompé  des  violons  et  des  flûtes, 
célèbre  la  miséricorde  divine:  «  Et  mise- 
ricordia  a  pro génie  in  pro génies.  »  Bach  a 
donné  à  ce  duo  le  caractère  des  Aiis  à 
deux  français.  Il  y  symbolise  l'accord  de 
sentiments  que  manifestent  deux  person- 
nages différents.  Et  s'il  recourt  à  la  voix 
de  l'alto,  c'est  qu'  «  elle  pousse  avec  le 
plus  d'insistance  l'appel  à  la  pitié;  ses 
tons  sombres  expriment  avec  le  plus  de 
vérité  les  défaillances  humaines.  » 

Le  chœur  Fecit  potentiam  fait  un  émou- 
vant contraste  avec  ce  qui  précède.  L'é- 
nergie invincible  du  thème,  le  rythme 
martelé  des  basses,  le  poids  écrasant 
donné  aux  accords  traduisent  cette  Toute 
Puissance  qui  se  rit  de  la  superbe  des 
hommes.  Et  que  de  détails  pittoresques 
dans  l'agencement  du  chœur  qui  semble 
décrire  une  âme  fuyant  en  vain  devant 
la  main  de  Dieu,  dans  cet  effet  de  trem- 
blement de  la  voix  sur  le  timentibus,  où 
«  le  ténor,  au  lieu  de  soutenir  les  notes, 
les  répète  comme  d'une  voix  mal  assu- 
rée »,  dans  Y  adagio  de  la  péroraison,  en- 
fin, où  la  boursouflure  de  l'orgueil  s'étale 
de  si  saisissante  façon  ! 

L'accompagnement  instrumental  de 
l'air  «  Déposait  patentes  de  sede  »  fournit  un 
curieux  commentaire  aux  paroles.  Ainsi, 
les  violons  font  entendre  un  sujet  ascen- 
dant qu'ils  répètent,  en  le  haussant  cha- 
que fois  d'un  degré,  pour  accompagner 
ces  mots  «  Et  exaltavit  Inimités.   » 

Voici  que  l'alto,  sur  un  rythme  de  sup- 
plication, vient  chanter   longuement  l'es- 


poir de  ceux  qui  souffrent  :  Esurientes 
implevit  bonis.  Et  la  voix  s'arrête  comme 
effrayée  après  avoir  prédit  la  chute  des 
riches  contre  qui  a  crié  <<  le  sang  du 
pauvre.  » 

«  Dans  le  verset  Suscepit  Israël  puerum 
suum,  l'antique  mélodie  sur  laquelle  se 
chante  le  Magnificat  allemand,  plane  au- 
dessus  du  trio  des  deux  voix  de  soprano 
et  de  l'alto.  Le  vieux  thème  liturgique  du 
tonus  peregri nus  se  mêle  ainsi  au  cantique 
d'actions  de  grâces  que  les  voix  dérou- 
lent. » 

Ici,  dit  Spitta,  ce  n'est  plus  la  joie  naïve 
qui  sied  au  jour  de  Noël.  Aux  Vêpres,  on 
prêchait  sur  l'épître  qui  rappelle  que  leVerbe 
s'est  fait  chair  pour  racheter  les  hommes. 
Le  sens  profond  du  texte  Recordatus  ne 
pouvait  échapper  à  Bach.  A  la  manière 
de  ces  peintres  primitifs  qui,  en  représen- 
tant l'Enfant  divin  sur  les  genoux  de  sa 
Mère,  n'oublient  pas  de  ceindre  d'une 
couronne  d'épines  un  des  bras  du  Nou- 
veau-Né, il  évoque  les  douleurs  futures  au 
milieu  des  joies  de  la  Nativité.  Pressenti- 
ment mystérieux,  sous  la  forme  du  choral 
confié  aux  deux  hautbois,  et  qui  passe 
comme  un  nuage  sur  le  paysage  enso- 
leillé. 

La  fugue  à  ç  voix  sur  «  Sicut  locuius 
est  >5  a  mérité  d'encourir  les  critiques  du 
fameux  Zelter  qui  la  trouvait  «  quelque 
peu  défectueuse  >s  !! 

Conformément  à  l'usage  de  l'Eglise,  le 
Magnificat  s'achève  sur  la  doxologie  habi- 
tuelle aux  psaumes  :  Gloria  patri,  etc.. 

Sur  ce  triple  Gloria  Bach  déploie  tout 
l'éclat  de  son  écriture  vocale  :  essaims  de 
triolets,  s'envolant  à  tire  d'aile  vers  les 
demeures  célestes  et  aboutissant  aux  ma- 
jestueuses harmonies  qui  gardent  le  seuil 
du  séjour  de  la  Paix.  Dans  le  Sicut  erat, 
reprenant  le  thème  de  l'introduction,  il 
lait  briller  d'un  dernier  éclat  la  glorieuse 
mélodie. 

Obligé  par  les  nécessités  pratiques  de 
l'office,  de  limiter  la  durée  de  son  œuvre, 
Bach  a  su  lui  donner  une  concision  qui  ne 
nuit  en  rien  à  la  richesse  et  à  la  variété 


des  moyens  employés.  Le  Magnificat  se 
dresse  comme  un  majestueux  portique  à 
l'entrée  de  cette  admirable  série  de  can- 
tates d'église  qui  feront  à  tout  jamais  la 
joie  des  musiciens.  Sans  atteindre  la 
grandeur  sublime  de  notre  vieux  psaume 
grégorien,  il  reste,  dit  M.  Schweitzer 
x»  l'une  des  plus  belles,  peut-être  l'œuvre 
la  plus  populaire  de  Bach.   » 


Nouvelles    de   l'Ecole 

En  raison  des  effectifs  d'ores  et  déjà 
inscrits  aux  cours  de  piano  de  la  Schola, 
seront  seuls  admis  à  subir  les  épreuves 
d'admission  qui  ont  lieu  dans  le  courant 
du  mois  de  Décembre,  les  candidats  re- 
quérant l'étude  du  chant,  de  l'orgue,  des 
instruments  à  cordes  ou  à  vent. 

* 
*  * 

Nous  rappelons  aux  élèves  intéressés 
qu'il  sera  tenu  compte,  pour  les'notes  des 
examens  trimestriels,  des  absences  non 
justifiées  aux  cours.  MM.  les  Inspecteurs 
des  Études  auxquels  il  appartient  de  se 
rendre  compte  à  tout  moment  de  la  mar- 
che de  l'instruction,  présenteront  au 
Directeur  les  remarques  qu'ils  auront  eu 
l'occasion  de  faire  à  ce  sujet. 

En  l'absence  de  M.  Vincent  d'Indy,  le 
nouveau  Règlement  délègue  les  pouvoirs 
du  Directeur  à  YInspecteur  général  des 
Études,  notre  maitre  et  ami,  M.  Louis  de 
Serres,  qui  pourra  prononcer  la  radiation 
d'un  élève  à  un  cours,  à  la  suite  de  man- 
quements répétés  à  l'appel  ou  autres  irré- 
gularités. 


Concerts  à  Paris 

Salle  de  la  Schola.  —  Nos  amis  et 
tous  les  musiciens  salueront  la  réappari- 
tion dans  notre  Salle  de  l'incomparable 
interprète,  Ml|p  Blanche  Selva,  qui,  les  6, 


13  et  20  Décembre,  consacre  trois  soirées 
à  Beethoven  et  à  deux  modernes,  amis  de 
la  maison,  MM.  A.  Roussel  et  Déodat  de 
Séverac. 

Voici  le  programme  détaillé  de  ces 
séances  pour  lesquelles  il  y  aura,  comme 
d'habitude,  des  abonnements  populaires 
à  5,  6  et  7  francs. 

ire  Séance.  —  Sonates  op.  roi  (la  ma- 
jeur) —  op.  ioq  (mi  majeur)  —  op.  roô 
(si  b  majeur),  de  Beethoven. 

2e  Séance.  —  Le  Chant  de  la  Terre 
(iqoo),  D.  de  Séverac.  —  Rustiques  (190b), 
A.  Roussel.  —  En  Languedoc  (Suite),  1004, 
de  Séverac.  —  Baigneuses  au  Soleil,  (  1 008) , 
de  Séverac.  —  Suite  en  fa  ï  (19 10),  A. 
Roussel.  —  Cerdana  (études  pittoresques). 
(19 10),  de  Séverac. 

y  Séance.  —  ??  Variations  sur  une 
valse  de  Diabelli,  op.  120,  Beethoven.  — 
6  Bagatelles,  op.  126,  Beethoven.  —  So- 
nate, op.  1 10  (la  b  majeur).  —  Op.  1  1 1 
(ut),  Beethoven. 

Voilà  nos  amis  bien  encadrés.  Parions 
qu'une  fois  de  plus  le  charme  de  la  mu- 
sique fera  oublier  aux  auditeurs  l'austérité 
quasi  monastique  de  nos  banquettes  ! 

* 

*  * 

Le  vendredi  15  Décembre,  le  quatuor 
Lefeuve  poursuivant  ses  auditions  de  mu  • 
sique  de  chambre  moderne,  donnera  le 
quatuor  inachevé  de  Chausson  et  le  qua- 
tuor de  Debussy,  avec,  en  intermèdes,  deux 
pièces  de  piano  de  René  de  Cas/éra,  par 
Mlle  Marie  Marion,  et  3  mélodies  du  même 
auteur,  par  M'"e  de  Fourcauld.  Beau  pro- 
gramme qui  devra  remplir  la  Salle. 

# 

*  * 

Il  est  bon  et  réconfortant  de  voir  les 
artistes  et  leur  public  se  retrouver  chaque 
année  en  un  commun  hommage  au  père 
Franck.  M.  Parent  et  son  quatuor,  avec 
le  concours  de  Mllr  Dron  et  de  M.  Boul- 
nois,  donneront  les  mardis  5,  12,  10. 
et  2(1  Décembre,  une  audition  intégrale  des 
œuvres  d'orgue,  de  musique  de  chambre 
et  de  piano  de  César  Franck.  —  Abonne- 
ments aux  4  séances  :    s  et  <S  francs. 
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Société  Hsendel.  —  Nos  amis  E. 
Borrel  et  F.  Raugel  font  parcourir  à  leur 
orchestre  la  voie  ascensionnelle  déjà 
rayée  par  la  Schola  mater.  De  leur  salle 
de  la  rue  de  Trévise,  ils  émirent  rue  la 
Boétie,  salle  Gaveau  ;  et  pour  inaugurer 
les  4  séances  de  la  saison  1911-1912,  ils 
nous  promettent  de  vieilles nou- 
veautés. 

Le  Mercredi  6  Décembre,  avec  le  con- 
cours de  Mmes  Jane  Arger,  cantatrice  ; 
Marguerite  Delcourt ,  claveciniste  ;  de 
MM.  de  Bruyn,  viole  de  gambe  ;  Fossé, 
hautboïste;  E.  Borrel,  violoniste;  on  en- 
tendra des  Cantates  françaises  du  commen- 
cement du  XVIIIe  siècle.  A  cette  annonce 
aussi  alléchante  que  mystérieuse,  les  mu- 
siciens se  frottent  les  mains,  les  instru- 
mentistes sautent  de  joie,  les  musicolo- 
gues se  pourléchent En  Février,  on 

entendra  le  Messie,  de  Haendel  ;  en  Mars, 
Didon  et  Enée,  de  Purcell  et  le  Stabat,  de 
Pergolèse  ;  en  Mai,  Judas  Machabée,  de 
Haendel. 


Société  Saint-Jean.  —  (Musée  des 
Arts  décoratifs,  rue  de  Rivoli).  Le  8  Dé- 
cembre, après  midi,  les  visiteurs  de  la 
très  intéressante  exposition  d'Art  chrétien 
moderne,  dont  le  succès  est  dû  surtout 
aux  efforts  combinés  de  deux  amis  de  la 
Schola,  MM.  Henri  Cochin  et  Maurice 
Denis,  auront  la  surprise  d'une  audition 
de  musique  sacrée.  Des  chœurs  de  la 
Schola  ont  été  chargés  d'interpréter  plu- 
sieurs œuvres  destinées  aux  offices  de 
l'Eglise  catholique,  sous  la  direction  de 
M.  Vincent  d'Indy  et  des  auteurs,  avec 
le  concours  de  notre  ami  J.  Civil,  orga- 
niste. 

Le  programme  comprendra  en  PRE- 
MIERE PARTIE  : 

1"  Domine,  non  secundum  à  3  voix  (avec 
accompagnement  d'orgue),  César  Franck, 
1822-1890.  —  2"  Trois  motets  a  capella  : 
a)  O  quant  suavis  à  4  voix  mixtes,  Paul 
Jumel,     1877-1898.   —  b)   Crux   fïdelis   à 


2  voix  égales,  abbé  Boyer.  —  c)  Bene- 
dicta  es  à  3  voix,  F.  de  la  Tombelle.  — 
30  a)  Pater  noster,  chant  grégorien.  — 
b)  Rorate  cœli,  cantique  français,  A.  Gas- 
toué.  —  4°  a)Deus  Israël,  introït  pour  une 
messe  de  mariage,  V.  d'Indy.  —  b)  Ave 
Verum  corpus,  chœur  à  4  voix  mixtes  a 
capella,  Louis  de  Serres. —  En  2e  PARTIE: 
50  Verset  pour  orgue  sur  l'antienne  «  Veni 
Sponsa  »  du  Commun  des  Vierges,  E. 
Chausson,  1855-1899  (orgue  :  M.  J.  Civil). 
—  6°  a)  Ego  sum  panis,  Guy  Ropartz.  — 

b)  Pie  Jesu  (à  4  voix),  Saint  Réquier.  — 

c)  Tu  es  Petrus  à  4  voix  égales,  abbé  Per- 
ruchot.  —  70  a)  Alléluia  «  vox  turturis  » 
pour  la  fête  de  l'apparition  de  la  Sainte 
Vierge,  Dom  J.  Pothier.  —  b)  Tota  pul- 
chra  es,  antienne  en  grégorien,  Dom  Po- 
thier. —  c)  Fleurisse^,  fleurs  du  Calvaire, 
cantique  pour  voix  de  femmes,  Ch. 
Bordes,  1863-1909. — 8°  a)  Domine,  puer 
meus  jacet,  dialogue  spirituel  à  4,  6  et  7 
voix  mixtes.  —  b)  O  Mère  du  Christ  (can- 
tique sur  l'Aima  mater),  Ch.  Bordes. 


Église    Saint-Germain-des-Prés. 

—  Le  16  novembre,  les  catholiques  des 
Beaux-Arts  ont. fait  célébrer  une  messe 
des  morts  à  la  mémoire  des  artistes  dé- 
funts. Dom  Mellet,  moine  Bénédictin  de 
Solesmes,  ancien  lauréat  de  la  Société  des 
architectes  français  a  dit  la  Messe.  La 
Manécanterie  des  Petits  Chanteurs  à  la 
Croix  de  Bois  a  chanté  en  grégorien  :  Ubi 
caritas,  Dies  irœ  et  Libéra,  et  a  fait  entendre 
la  Messe  sine  Nomine  de  Palestrina,  le  Pie 
Jesu  de  F.  Anerio,  O  vos  omnes  de  Vittoria. 
MM.  Widor,  Vierne  et  A.  Barie  se  succé- 
dèrent à  l'orgue  et  associèrent  à  cette  belle 
manifestation  les  noms  de  Bach,  C.  Franck 
et  Guilmant. 

De  ces  témoignages,  il  semble  résulter 
que  la  musique  religieuse  n'appartient  pas 
encore  à  ces  vestiges  «  d'un  passé  à  ja- 
mais aboli  »  qu'un  personnage  politique 
s'est  donné  la  peine  de  pulvériser  du  haut 
de  la  tribune. 
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Concerts    en    Province 
et  à  l'Étranger 


Nîmes.  —  Le  i  =5  novembre,  la  cham- 
bre syndicale,  toujours  en  éveil  quand  il 
s'agit  de  bonne  besogne  artistique,  a 
arrêté  M"e  Selva  au  passage  pour  lui  de- 
mander une  audition  de  Bach,  Rameau, 
Scarlatti.  Et  une  fois  de  plus,  dans  la  cité 
romaine  des  Arènes,  les  lauriers  de  la 
victoire  sont  allés  à  la  belle  musique  et  à 
la  propagandiste  du  néo-piano. 


Bourg-Saint-Andéol.  —  Le  12  no- 
vembre, 70  exécutants  (chœurs  et  or- 
chestre), venus  de  tous  les  coins  de  la 
ville  et  du  département,  réunissaient  leurs 
talents  et  leurs  enthousiasmes  pour  orga- 
niser un  Concert  de  charité. 

Le  programme  comportait  :  2  chœurs 
d'Iphigénie  en  Aulide  de  Gluck,  la  sonate 
op.  57  de  Beethoven,  un  air  de  Monteverâe , 
le  quatuor  pour  piano  et  instruments  à 
cordes  de  Scbumann,  le  concerto  en  ré  ma- 
jeur avec  orchestre  de  Bach,  deux  chœurs 
«  a  capella  »  de  Vittoria  et  une  chanson 
populaire  du  Hainaut.  prélude,  aria  et 
final  de  C.  Franck  et  le  final  de  «  Rébecca  » 
du  même  auteur. 

«  Musique  classique,  musique  sérieuse, 
inaccessible  aux  foules,  appelée  à  un  échec 
certain  !  »  chuchotaient  les  grincheux.  Une 
salle  comble,  vibrante,  répondit  à  ces  pro- 
nostics en  bissant  le  Concerto  avec  or- 
chestre de  Bach  !!  11  est  vrai  que  Mlle  Blan- 
che Selva  tenait  le  piano,  que  le  jeune  et 
brillant  quatuor  valentinois  :  M1108  M.  Gi- 
net,  R.  et  H.  Bergeron,  M.  H.  Garin  et 
notre  ami  Ruff,  de  Privas,  alimentaient  de 
leur  concours  le  feu  sacré,  enfin,  que 
notre  ami  G.  de  Lioncourt,  instigateur  et 
chef  d'orchestre,  encourageait  cette  belle 
phalange  du  geste  et  de  la  voix  (puisqu'il 
chanta  lui-même  un  air  d'Orfeo,  entre 
deux  apparitions  au  pupitre).  Il  faut  aller 


au  Bourg-Saint-Andéol  pour  assister  à  de 
pareils  spectacles! 


Caen.  —  Le  programme  du  Concert 
donné,  le  22  novembre  prochain,  par  le 
Cercle  artistique  de  la  Schola  Cantorum, 
sous  la  direction  de  M.  Revel,  ne  déro- 
gera point  aux  bonnes  habitudes  de  cette 
Société.  Cette  fois,  on  a  fait  la  part  très 
large  aux  modernes,  et  en  particulier  à 
notre  ami  P.  Le  Flem,  dont  «  Aucassin  et 
Nicolette  »  poursuivra  le  cours  de  ses  suc- 
cès. En  ire  partie,  on  entendra  un  con- 
certo en  rè  majeur  de  H/endel,  2  chœurs 
de  R.  de  Lassus,  les  Danses  de  Debussy 
pour  harpe  chromatique,  par  Mllc  Dalliès, 
des  Mélodies  de  Le  Flem  par  M"e  Malnory, 
la  Cantate  IVachet  auf  de  J.-S.  Bach. 


Barcelone.  —  Deux  concerts  d'abon- 
nement de  l'Orfeo  Catala  dont  Mlle  Selva 
a  accepté  l'invitation,  voilà  le  sujet  des 
conversations  du  monde  musical  à  Barce- 
lone, dans  le  présent  mois  de  novembre. 
Le  18,  un  récital  de  piano  avec  une  Par- 
tita  et  la  Fantaisie  chromatique  de  J.-S.  Bach, 
des  pièces  de  Scarlatti  et  de  Rameau, 
l'op.  1 1 1  de  Beethoven,  Prélude,  choral  et 
fugue  de  C.  Franck,  Poëme  des  mon- 
tagnes de  V.  d'indv,  Navarra  et  Prélude 
de  «  Chants  d'Espagne  «  d' ' Alheni^. 

Le  22,  concert  d'orchestre  avec  un  con- 
certo, piano  et  violon  obligé  de  Bach,  des 
fragments  de  la  Messe  en  5/  mineur  du 
même,  et  la  symphonie  sur  un  thème 
montagnard  de  V .  d'indv. 

Et  comme  dans  un  plan  bien  raisonné 
de  propagande,  on  doit  conquérir  l'élite  si 
l'on  veut  entraîner  les  masses,  Mllc  Selva 
donnera,  entre  les  deux  séances,  une 
audition  réservée  aux  dilettante,  profes- 
seurs, etc...,  avec  commentaires  sur  la 
musique  moderne  française. 

Font  partie  de  l'aréopage  des  musiciens 
élus  :  Debussy.  Dukas,  d'indy,  Ravel,  de 
Séverac  et  Albeniz  par  surcroit,  avec  sa 
Vega  ! 
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Berlin.  —  Malgré  leur  pangerma- 
nisme, les  Berlinois  ne  peuvent  plus  fer- 
mer les  oreilles  aux  séductions  de  la  mu- 
sique française.  Un  chef  d'orchestre,  le 
directeur  des  concerts  Lœvensohn,  s'est 
proposé  de  présenter  dans  l'Harmonium- 
Saal,  un  programme  assez  vaste  de 
musique  de  chambre  moderne.  Le  i  5  oc- 
tobre, on  a  entendu  pour  la  première  fois  à 
Berlin,  le  quintette  de  Castillon  ;  le  29 
octobre,  on  a  applaudi  le  quatuor  de 
Chausson.  On  annonce  le  quatuor  de 
Marcel  Labey,  les  quintettes  de  Faurê , 
Florent  Scbmitt,  le  quatuor  à  cordes  n"  2, 
de  d'Indy,  les  Sonates  de  Pierné,  Ropartç 
Vierue,  Wilkowski,  la  Sonate  de  piano  de 
V.  d'Indy,  des  pièces  cYAlbeni{ ,  etc.,  etc. 

# 

#  # 

Bangor  (pays  de  Galles).  —  L'inlas- 
sable propagande  française  de  Mme  Barbier 
a  produit  ses  fruits.  Grâce  à  son  dévoue- 
ment et  à  son  ardeur,  on  n'ignorera  bien- 
tôt plus  rien  là  bas  de  la  musique  fran- 
çaise, et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
amateurs  capables  de  vous  jouer  les  sonates 
de  Franck,  Lekeu,  concerto  pour  deux  vio- 
lons de  Bach,  les  trios  de  Beethoven,  etc.. 
Le  7  novembre  dernier,  au  Musical-Club, 
Mlle  Jeanne  Dalliès  avait  reçu  la  mission 
de  présenter  la  Harpe  chromatique.  Le 
concert,  donné  avec  le  concours  de  M. 
Fernand  Pollain,  comprenait  :  Prélude  et 
fugue  (suite  pour  violoncelle  seul),  de 
Bach,  œuvres  de  Lully,  Exaudct,  Rolle, 
concerto  de  Schumann.  Dans  la  partie  mo- 
derne, Hillemacher,  Paul  Le  Fient,  Vincent 
d'Indy,  Albeniç.  Saint  Sa'êns,  Faurê. . . . 

* 

*  * 

Montreux.  —  Dans  le  courant  de  no- 
vembre seulement ,  plusieurs  premières 
auditions  :  La  symphonie  en  mi  mineur 
de  Sibeliits,  la  Sinfonia  de  l'Oratorio 
«  Sant'Elena  al  Calvario  »,  de  L.  Léo,  les 
danses  flamandes  de  Blockx  ,  Carnaval- 
ouverture  de  Glaçounow.  Notre  ancien 
camarade  de  Ribaupierre  a  tenu  brillam- 
ment le  drapeau  de  J.-S.  Bach  dans  le 
concerto  en  mi  majeur. 


ECHOS 


Pour  venger  Scribe 


Les  applaudissements  nourris  qu'ont  re- 
cueillis ces  derniers  temps  les  «  princesses  à 
cavatine  ».  les  «  nonnes  de  ballet  »  de  Robert 
et  autres  «  dames  voilées  »  des  Huguenots  ont 
passablement  fait  monter  le  tirage  des  biogra- 
phies de  Meyerbeer.  A  quoi  serviraient  les 
ciseaux  de  la  Rédaction  des  Tablettes  s'ils  ne 
mettaient  pas  nos  lecteurs  au  courant  de  l'Ac- 
tualité r  Découpons  donc  quelques  filets  d'un 
de  ces  ouvrages  paru  chez  le  libraire  X,  sous 
la  signature  de  M.  Y. 

L'auteur  vient  de  nous  vanter  l'inévitable 
«  musique  bien  française  »  de  l'intendant  gé- 
néral israélite  de  la  musique  du  roi  de  Prusse, 
et  de  nous  avertir  que  «  l'art  destiné  à  la  masse 
du  public  est  fait  de  sacrifices  et  de  conces- 
sions ».  Puis,  partant  fort  injustement  en  guerre 
contre  le  français  du  pauvre  Scribe,  il  a  l'im- 
prudence  d'ajouter  : 

«  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Scribe  a  su 
trouver  des  situations  incomparablement  pa- 
thétiques. Le  4e  acte  des  Huguenots,  et  encore 
plus  la  scène  de  la  Cathédrale  du  Prophète 
sont  des  clous  qui  ont  accroché  et  empoigné  le 
public  depuis  plus  d'un  demi-siècle...,  »    ■ 

Passe  encore  pour  accrocher.  Monsieur, 
mais  un  clou  qui  empoigne  ? 

Et  plus  loin  : 

a  II  est  indéniable  que,  dans  les  situations 
grandioses  des  livrets  de  Scribe,  telles  que  : 
la  Bénédiction    des   poignards,  la  scène  de  la 

cathédrale  du  Prophète Meyerbeer  a  su 

s'élever  jusqu'aux  sphères  les  plus  hautes  de 
la  Muse  tragique. . .  * 

Gavroche  dirait  :  11  ne  s'ennuyait  pas  !  Et 
nous  ajouterons  :  Scribe  est  bien  vengé. 


The  new  thought.  La  «  Pensée  nouvelle  », 
comme  on  dirait  aux  Etats-Unis,  c'est,  après 
avoir  expérimenté  la  laïcisation  de  la  Morale, 
tant  à  l'école  primaire  qu'à  la  Sorbohne,  de 
tenter  une  «  harmonisation  laïque  >>  de  la  So- 
ciété. Voici  le  prospectus  un  peu  long  que 
nous  avons  reçu,  avec  prière  de  faire  colla- 
borer  la  Schola  Cantorum  à  ce  beau  projet  : 

«   Les   Poètes  errants  de    France.   » 

paru   dans  L'Action   Littéraire 
nu    20    AOUT    IC)IO. 

Un  groupe  de  |eiines  poètes  :  «  Les  Poètes 
errants  de  I' rancr  »  devenus  depuis   le  C.'o- 
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mité  «  Beauté  —  Vérité  —  Justice  »  s'est  cons- 
titue, il  y  a  deux  ans.  dans  le  but  d'orienter  la 
mentalité  populaire  dans  le  sens  de  la  Beauté. 
Ils  parcourent  donc  la  France,  organisant  des 
«  récitals  »  populaires,  allant  dans  les  plus 
petits  villages;  —  ils  affectionnent  même  plus 
particulièrement  les  petits  villages,  où  la  men- 
talité plus  simple  des  habitants  les  accueille 
mieux  —  ou  bien  alors,  dans  les  bourgs  où  des 
organisations  socialistes  ou  de  libre-pensée, 
convient,  par  invitations  personnelles,  les  mem- 
bres de  ces  groupes  à  des  auditions  privées. 
La  première  série  de  ces  auditions  eut  lieu  en 
août  iQoo.  dans  l'Oise,  où  les  Poètes  errants, 
dans  la  personne  de  l'un  d'eux,  lurent  accueil- 
lis, appréciés  et  compris  principalement  par 
les  camarades  de  Nogent-les-Vierges  et  de 
Liancourt. 

Mais  les  prix  d'entrée  extrêmement  minimes 
qu'ils  se  voient  forcés  de  mettre  à  leurs  audi- 
tions, parviennent  à  peine  à  paver  leurs  frais 
de  salle  et  de  séjours.  D'autre  part,  l'unique 
lieu  de  réunion  populaire,  à  notre  époque,  est 
la  salle  du  marchand  de  vins,  laide,  malpropre, 
malodorante,  où  le  public  s'abrutit  d'alcool. 
Le  désir  des  Poètes  errants  est  donc  de  créer, 
dans  le  plus  grand  nombre  possible  de  cantons 
de  France,  des  «  Maisons  du  Poète  *>  en  même 
temps  que  lieu  de  refuge  et  d'audition  pour 
les  jours,  lieu  de  réunion  populaire,  ou  les 
hommes  d'une  même  contrée  viendront  puiser, 
dans  l'enthousiasme  de  la  Beauté,  un  sentiment 
plus  haut  de  la  dignité  humaine  et  de  l'univer- 
selle  fraternité. 


Au  point  de  vue  social,  la  théorie  des  Poètes 
errants,  peut  se  résumer  en  quelques  lignes. 

«  La  Société  future  existe  virtuellement,  à 
«  l'état  embryonnaire  au  sein  de  la  Société 
a  actuelle  et  l'on  en  peut,  dès  aujourd'hui,  dis- 
«  cerner  les  organes  naissants  :  Parti  socia- 
«  liste,  Syndicat,  Coopération.  Or,  de  ces 
a  organes,  il  en  manque  un  encore,  le  plus 
a  essentiel  peut-être,  celui  de  la  mentalité,  de 
«  la  conscience  sociale  totale:  c'est  celui-là 
«  que  nous  voulons  créer.  » 

STATUTS 

Du  Comité  d'Action  Sociale  «   BEAUTÉ 
VÉRITÉ   —  JUSTICE  » 

Article  premier 

a)  Entre  les  soussignés,  une  Société  est  cons' 
tituée  qui  reçoit  le  nom  de  «  BEAUTÉ  —  Vérité 
—  Justice.  » 

b)  Cette  Société  a  pour  but  : 
D'une  part. 

De  tenter  l'éducation  de  la  mentalité  des 
peuples  en  général,  et  du  peuple  français  en 
particulier  : 


D'autre  pari, 

Et  la  régénérescence  de  l'espèce  humaine  en 
général,  et  de  la  race  française  en  particulier  : 

c)  Afin  de  faciliter  ses  travaux,  la  Société 
répartit  ses  adhérents  en  quatre  sections,  qui 
sont  : 

i°  La  Sec  lion  des  Fêtes  païennes. 

Sa  tâche  dans  l'œuvre  commune  est  d'orien- 
ter la  mentalité  populaire  dans  le  sens  de  la 
Beauté. 

Elle  procédera  par  des  auditions  populaires 
de  poésies;  la  formation,  dans  le  plus  grand 
nombre  possible  de  cantons  de  France,  de 
"  Maisons  du  Poète  »,  l'organisation  de  fêtes 
publiques  ayant,  dans  un  cachet  de  grandiose 
beauté,  une  haute  signification  humaine. 

2°  La  Section  des  Vierges-Mères  de  la  Croix- 
Rouge. 

Sa  tâche  est  de  tenter  la  régénérescence  de 
la  race"  en  qualité  »,  par  l'éducation  physi- 
que, morale  et  intellectuelle  de  l'enfance. 

Elle  procédera  par  la  création  d'orphelinats 
familistères  (entreprises  employant  des  femmes 
seules  et  chargées  d'enfants,  avec  participation 
aux  bénéfices  et  sur  les  bénéfices  non  répartis 
élevant  les  enfants  à  frais  communs),  ainsi  que 
par  la  gérance  qui  lui  sera  confiée  des  «  Mai- 
sons du  Poète.  » 

_jn  La  Section  de  la  Vie  triomphante. 

Sa  tâche  est  de  tenter  la  régénérescence  de 
la  race  comme  ".   quantité.  » 

Elle  procédera  par  la  création  de  pépinières 
humaines  ou  colonies  de  repeuplement,  cons- 
tituées par  les  enfants  des  orphelinats  familis- 
tères, devenus  grands,  établis  et  mariés. 

Ces  Colonies  seront  autant  de  coopératives 
diverses  de  production,  formant  entre  elles 
une  sorte  de  réseau,  première  cellule  collecti- 
viste organisée,  qui  pourra  en  former  d'autres 
à  côté  d'elle,  mais  surtout  servir  de  champs 
d'expérimentation  aux  théories  socialistes, 
avant  leur  application  en  grand  au  sein  de 
l'Humanité. 

4"  La  Section  de  l'Harmonie  sociale. 

Sa  tâche  est  d'orienter  les  efforts  humain» 
epars  dans  le  sens  de  leur  harmonisation  et 
d'éduquer  la  mentalité  de  tous  dans  le  sens  de 
la  tolérance  et  de  la  controverse. 

Elle  procédera  par  la  formation  d'une  Fédé- 
ration  des  forces  d'évolution  sociale,  qui  se 
réunira  en  congrès  international  tous  les  cinq 
ans,  et  par  l'institution  d'une  enquête  perma- 
nente sur  les  questions  sociales,  philosophiques 
et   religieuses. 


Après  quoi,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  faire 
des  cabrioles  ou  à  être  brûlés  vifs  ! 


Paris.  —  Imprimerie  PELLUAHD,  212.  rue  Salnt-Jacoues. 
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SCKOLA     lâlflliïg    Ul,  ne  SWatfKM 

Vendpedi    22    Décembre    1011 

à    9    heures    précises    da    soit»    (ouverture  des  portes  à  8  h.  1/2) 

DEUXIÈME  CONCERT  MENSUEL 

Œuvres  de  Philippe-Emmanuel  BACH 

1714-1788 

i°  Symphonie    en   ré  majeur  (1762) 

Allegro  di  molto    —    Largo  —    Presto 

20  Concert  pour   violoncelle   et  orchestre  en   la  mineur  (1750) 
Allegro  (non  troppo)  —    Andante  grazioso  —   Allegro  vivace 
Violoncelle  :   M.  Georges  PITSCH 


30  Toccata  et  Fugue   en  rè  mineur 

de   Jean-Sébastien   BACH 

Orgue  :   M.  Louis  VIERNE 


4"     Les    Israélites    dans    le    désert,    oratorio  (1769) 

(FRAGM  ENTS) 

lrc     audition     en     France 


a)  Chœur  La  langue  se  desséche 
h)  Récit  et  air  de  la  ire  Israélite,  Hélas! 
oui  ton  peuple  souffre. 
Mme  G.  Seyrès 

c)  Récit  et  air  de  la  2e  Israélite,  Ah  !  rendeç* 

nous  ces  terres  si  douces. 
Mme  Epardaud 

d)  Symphonie 


e)  Récit  de  Moïse  et  chœur,    Toi  seul  nous 

a  perdus 

f)  Récit  avec  chœur 

g)  Air  de  Moïse  avec  basson  concertant, 
Dieu,  regarde  ici  dans  la  poussière. 

Moïse  :  M.  Georges  Mary 
h)  Chœur  :  Miracle  !  Dieu  nous  a  sauvés* 
i)  Récit,  chœur  :  Messie  divin  et  choral. 


Solistes  :   M»»  EPARDAUD,   Georges   SEYRÈS,    M.   G.    MARY 
Basson  :     M.    HERMANS 
Orgue  :      M.    LEJEALLE 

Orchestre  &  Chœurs  de  la  SCHOLA,  som  la  Direction  de  M.  Marcel  LABEY 
RÉPÉTITION    PUBLIQUE,  le  Jeudi  21    Décembre,  à  4  h.    —    Entrée:  2  fr. 
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NOTICE 


SUR 


Ch. -Philippe- Emmanuel   BACH 

(  1714-1788) 


Un  maître  dont  Haydn  s'était  assimilé  le 
génie  :  «  En  étudiant  ma  musique,  on  s'aper- 
cevra sans  peine  que  je  dois  énormément 
à  P.-E.  Bach,  que  je  l'ai  compris  et  pioche  à 
fond  »,  un  compositeur  dont  Mozart  disait  : 
«  Il  est  le  père;  nous  sommes  les  enfants. 
Ceux  d'entre  nous  qui  savent  quelque 
chose  l'ont  appris  de  lui  »,  un  artiste  en- 
fin qui  fut  le  maître  de  Rust  et  le  modèle 
préféré  de  Beethoven,  s'impose  par  là 
même  à  l'attention  des  musiciens. 

Elevé  au  sein  d'une  famille  patriarcale, 
dans  une  atmosphère  de  travail  et  de  sim- 
plicité, le  3e  fils  du  grand  Sébastien  avait 
été  destiné  par  son  père  à  la  carrière  du 
Droit.  Des  bancs  de  la  Thomasschulc  on 
le  voit  passer  sur  les  amphithéâtres  de 
l'Université  de  Leipzig,  puis  de  Francfort- 
sur-1'Oder.  Mais  il  ne  néglige  point  pour 
cela  l'étude  de  la  musique.  Sous  la  direc 
tion  d'un  seul  professeur,  le  premier  du 
monde,  le  vieux  Bach,  il  acquiert  une 
connaissance  assez  approfondie  du  clavier 
pour  exécuter  à  1 7  ans,  à  côté  de  son  pere 
et  de  son  frère  Friedemann,  les  concerts  à 
3  clavecins  qui  datent  de  cette  époque. 

Assistant  aux  répétitions,  aux  auditions 
musicales,  aux  conversations  des  artistes 
venus  des  quatre  points  de  l'horizon  pour 
saluer  l'illustre  Cintor  de  Leip/.ig,  Phi- 
lippe-Emmanuel se  sent  attiré  par  les  ten- 
dances musicales  »  modernes  »  qui  com- 
mençaient à  se  faire  jour.  Bientôt  la  voix 
de  l'hérédité  parlera  plus  fort  que  tout 
autre  sentiment. 

La  réputation  du  jeune  chef  d'orchestre 
improvisé,  dont  la  baguette  avait  su  gal- 
vaniser les  musiciens  de  Francfort,  est 
allée  jusqu'au  Kronprinç.  Ce  dernier  l'ap- 


pelle auprès  de  lui  en  qualité  de  cemba- 
lùte,  et  quand  Frédéric  II  monte  sur  le 
trône,  Philippe-Emmanuel  a  l'honneur 
d'accompagner  le  premier  solo  de  flûte 
du  roi.  Pendant  27  ans,  il  reste  le  «  mu- 
sicien à  tout  faire  »  du  grand  Frédéric, 
organisant  cinq  fois  par  semaine,  tant  a 
Potsdam  qu'à  Sans-Souci  ou  à  Charlotten- 
bourg,  ces  fameux  «  concerts  privés  »,  où 
le  roi  flûtiste  se  reposait  de  la  préparation 
d'un  Règlement  sur  l'exercice  et  la  forma- 
tion de  Vin  fan  foie  sur  trois  rangs,  en 
exécutant  un  des  299  concertos  composés 
à  son  intention  par  le  célèbre  Quantz. 

Ce  fut  alors  que  le  vieux  Bach  se  décida 
à  venir  à  la  Cour,  où  l'accueil  enthou- 
siaste du  roi  devait  provoquer  l'apparition 
de  cette  «  offrande  musicale  »  écrite  toute 
entière  sur  le  theina  regium. 

Cependant,  Emmanuel  était  loin  de 
faire  figure  de  courtisan,  et  l'on  cite  de 
lui  tels  traits  d'esprit  qui  visaient  jus- 
qu'aux faiblesses  du  royal  virtuose. 

Au  moment  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
une  crise  financière  ayant  menacé  les  émo- 
luments des  musiciens  de  sa  chapelle,  le 
roi  se  décida  non  sans  peine  à  rendre  sa 
liberté  à  son  accompagnateur  ordinaire. 

Ph. -Emmanuel  recueillit  à  Hambourg  la 
succession  du  fameux  Telemann,  comme 
cantor  du  Jobanneiun.  Son  rôle  consistait 
à  assurer  le  service  de  cinq  églises,  et  à 
organiser  la  partie  musicale  de  certains 
mélodrames  gréco-latins  fort  à  la  mode 
auprès  du  «  beau  monde  »  ham bourgeois. 

Ce  public  de  riches  négociants,  absorbé 
par  le  souci  des  affaires  et  qui  demandait 
à  la  musique  un  délassement  plutôt  qu'un 
aliment  spirituel,  l'entraîna-t-il  à  réagir 
contre  les  austérités  de  son  prédécesseur? 
Songea-t-il  à  élever,  comme  on  l'a  dit,  un 
autel  à  la  popularité? 

On  serait  presque  tenté  de  le  croire, 
d'après  le  caractère  des  compositions 
écrites  a  cette  époque  et  surtout  d'après 
le  soin  que  prit  lui-même  Ph. -Emmanuel 
d'établir  comme  une  démarcation  entre 
ses  divers  ouvrages  destinés  tantôt  à 
l'usage  de;  Scholarcn,  tantôt  à   Vusagt  des 
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dames,  soit  aux  curieux  d'étude,  soit  aux 
connaisseurs   et  amateurs. 

Toujours  est-il  que  le  Dr  Burney,  dans 
son  Voyage  musical,  nous  montre  le  nou- 
veau canfor  satisfait  de  son  destin,  con- 
fortablement installé  dans  sa  maison  de 
Hambourg,  entre  sa  femme,  sa  fille  et  son 
fils. 

Après  le  dîner,  dont  Burney,  en  bon 
Anglais,  apprécie  le  service,  on  passe  dans 
la  grande  «  chambre  de  musique  »,  aux 
murs  tapissés  de  portraits,  parmi  lesquels 
voisinent  Lessing,  Klopstock,  le  père  et  le 
grand-père  Bach,  Gluck,  Haydn,  Neefe, 
Léopold  Mozart,  Marchand,  Marpurg,  etc. 
et  Frédéric  le  Grand.  Ph. -Emmanuel  s'as- 
seoit devant  son  piano  de  Silbermann 
et,  toute  la  soirée,  régale  son  hôte  de 
musique.  Burney  vante  son  jeu  inimitable, 
cette  manière  de  prolonger  le  son  et  de 
chanter  au  clavier  qui  «  ferait  pâlir  tous 
les  instrumentistes  ». 

Ph. -Emmanuel  passait  pour  intéressé. 
Peut-être  a-t-il  été  un  peu  noirci  par  les 
critiques  auxquels  il  ne  ménageait  point 
les  vérités,  leur  reprochant  de  manquer 
des  quatre  qualités  essentielles  :  le  goût, 
l'honnêteté,  le  courage  et  la  science.  On 
doit  lui  savoir  gré  d'avoir  pieusement 
transmis  à  la  postérité  le  trésor  des  archi- 
ves paternelles.  11  mourut  à  75  ans  des 
suites  d'une  maladie  de  poitrine. 

* 
*  * 

L'œuvre  musicale  de  P.-E.  Bach  est 
considérable.  Le  catalogue  qu'en  a  dressé 
M.  Wotquenne  ne  comprend  pas  moins 
de  70  sonates  pour  le  clavecin,  52  con- 
certos pour  divers  instruments,  des  ron- 
deaux, des  fantaisies,  des  marches,  des 
menuets,  des  polonaises,  9  symphonies, 
des  cantates  sacrées  et  profanes,  21  Pas- 
sions, 1  Magnificat  (1749),  un  double 
chœur  avec  orchestre  «  Heilig,  heilig  » 
0778)'  3  oratorios,  des  Litanies,  des 
chorals,  des  psaumes,  des  odes  et  des 
Lieder.  .  .  . 

P.-E.  Bach  a  laissé  en  outre  des  écrits 
théoriques  dont  un  «  Essai    sur  l'art    de 


jouer  du  clavecin  »  qui  servit  à  l'éduca- 
tion de  tous  les  grands  pianistes  de  sa  gé- 
nération. 

Les  principales  œuvres  de  musique  re- 
ligieuse datent  de  la  période  de  Ham- 
bourg (1767- 1778);  les  plus  belles  sonates, 
dites  prussiennes  et  wurtembergeoiscs  appar- 
tiennent à  la  période  de  Berlin  (1738- 
1767). 

Un  de  ses  contemporains,  Reichardt, 
félicitait  P. -Emmanuel  Bach  »  d'avoir  eu 
la  condescendance  de  donner  aux  pauvres 
mortels  une  mélodie  qui  leur  fût  acces- 
sible ».  Il  est  de  fait  que,  dans  ses  grandes 
compositions,  P. -Emmanuel  s'attache 
avant  tout  à  faire  ressortir  la  mélodie, 
abandonnant  délibérément  le  style  poly- 
phonique et  se  contentant  de  renforcer  les 
voix  par  l'orchestre.  La  fantaisie  de  son 
lyrisme  devait  ouvrir  la  voie  aux  libres 
développements  de  ses  successeurs;  mais 
on  a  pu  aussi  l'accuser  d'avoir  cherché 
l'effet  aux  dépens  de  la  profondeur. 

Ce  fut  surtout  dans  le  domaine  de  la 
sonate  que  P. -Emmanuel  Bach  donna  le 
plus  d'essor  à  son  génie  inventif.  Com- 
prenant qu'il  était  inutile  de  chercher  à 
imiter  servilement  la  manière  de  son  père, 
il  adopta  l'écriture  nouvelle,  issue  du 
Concerto,  et  que  l'on  nommait  le  style 
galant  (par  opposition  au  style  strict.)  Dans 
son  cours  de  composition,  M.  Vincent 
d'Indy  a  résumé  les  principales  innova- 
tions de  P. -Emmanuel  dans  le  plan  de  la 
sonate  primitive,  innovations  qui  «  de- 
vaient faire  ce  miracle  de  sauver  la  sonate, 
en  fécondant  à  nouveau  cette  belle  forme 
tout  près  de  disparaître.  » 

Audacieux  novateur,  Bach  «  n'hésite 
pas  à  se  lancer  dans  les  combinaisons 
enharmoniques  les  plus  hardies.  » 

A  cet  égard,  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  de  l'instrumentation,  la  /rc  Symphonie 
en  ré  majeur  (1762;  offre  plus  d'une  parti- 
cularité intéressante.  Le  Concert  pour  vio- 
loncelle et  orchestre  (17 50)  dut  plaire  tout 
spécialement  à  son  auteur,  puisqu'il  tint 
à  l'arranger  pour  clavecin  et  une  autre 
fois  pour  flûte. 
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On  y  retrouverait  en  germe  les  styles 
de  Mozart  et  de  Beethoven;  témoin  cet 
andante  où  une  implacable  réponse  or- 
chestrale vient  s'opposer  aux  tendres 
effusions  du  violoncelle,  comme  dans  le 
Concerto  en  sol  du  maitre  de  Bonn. 

L'Oratorio  »<  Les  Israélites  dans  le  désert» 
fut  écrit  en  17(10,  peu  après  l'arrivée  de 
Bach  à  Hambourg,  sur  un  poëme  de 
Schiebler. 

Sous  les  feux  brûlants  du  soleil,  en  face 
du  désert  illimité,  les  Israélites  s'aban- 
donnent au  désespoir.  Une  brève  intro- 
duction en  ///  mineur  ;  et  tout  aussitôt, 
tandis  que  les  flûtes  et  le  quatuor  en  sour- 
dines halètent  douloureusement  et  que  la 
basse  descend  par  degrés,  le  chœur  gémit  : 
«  La  langue  s'attache  au  palais  des- 
séché !   y> 

A  peine  trouve-t  il  encore  la  force  de 
se  plaindre.  Une  modulation  expressive 
souligne  son  cri  de  détresse  :  «  Seigneur, 
tu  ne  veux  pas  nous  entendre  !  »  et  la 
lamentation  se  poursuit  pianissimo. 

L'accent  si  juste  de  cette  belle  page,  à 
l'allure  presque  gluckiste,  place  de  suite 
l'auditeur  dans  l'atmosphère  du  poëme. 

Un  court  récit  amène  l'air  de  la  i re  Israé- 
lite :  «  Hélas  !  oui  ton  peuple  souffre  », 
deux  reprises  en  mouvement  vif,  coupées 
par  un  épisode  plus  lent,  dont  le  style  est 
apparenté  aux  airs  alors  en  vogue  de 
l'opéra  allemand  des  Graun  et  des  Keiser. 

Une  2e  Israélite  vient  demander  qu'on 
retourne  en  arrière,  préférant  à  la  mort  la 
servitude  chez  les  Pharaons.  Ici,  l'expres- 
sion de  son  chant  qui  rappelle  un  thème 
de  Y  Orphée  de  Gluck,  traduit  à  merveille 
l'affaissement  du  peuple  vaincu  par  la 
souffrance. 

C'est  alors  qu'appelant  à  son  aide  l'éclat 
des  trompettes,  le  fracas  des  timbales, 
P.-E.  Bach  prépare  par  une  Symphonie 
l'entrée  du  premier  et  du  plus  illustre  des 
prophètes.  Moïse,  le  législateur  qui  a 
voulu  tirer  de  l'exil  son  peuple  captif, 
apparaît  ainsi  auréolé  de  grandeur  et  de 
majesté. 

Mais  un  vigoureux  unisson  des  voix  et 


de  l'orchestre  nous  apprend  que  les  Israé- 
lites en  révolte  s'en  prennent  à  leur  chef: 
«  Toi  seul  nous  as  perdus  »,  et,  dans  un 
mouvement  précipité,  les  violons  dessi- 
nent de  furieux  arpèges.  On  remarquera 
le  magnifique  effet  vocal  sur  les  paroles  : 
«  le  Ciel  est  sourd  ».  L'orchestre  s'inter- 
rompt brusquement,  et  les  voix,  comme 
frappées  de  stupeur,  descendent  jusqu'à 
l'octave  basse.  Après  quoi,  l'agitation  va 
grandissant,  plus  sauvage  que  jamais. 

Dans  un  beau  récit,  que  hachent  les 
exclamations  désespérées  du  chœur,  Moïse 
ému  par  la  misère  de  son  peuple,  en  ap- 
pelle à  ses  plus  nobles  sentiments  et  fina- 
lement au  Dieu  d'Israël.  C'est  le  sommet 
de  l'œuvre.  La  prière  qui  suit,  où  le 
basson  dialogue  avec  la  voix,  tandis  que 
le  quatuor  fait  entendre  une  incessante 
supplication,  ne  manque  pas  de  noblesse, 
et,  en  dépit  d'un  peu  de  monotonie,  elle 
laisse  à  la  figure  de  Moïse  le  caractère  de 
grandeur  qu'a  voulu  lui  imprimer  le  mu- 
sicien. 

Moïse  a  achevé  sa  prière  dans  la  con- 
fiance et  dans  l'espoir.  Par  trois  fois,  il 
frappe  de  sa  baguette  le  dur  rocher.  Et 
voilà  que  de  la  pierre  jaillit  l'eau  miracu- 
leuse, un  ruisseau  intarissable  qui  court 
en  gazouillant  sous  les  archets  des  violons 
pendant  toute  la  durée  du  morceau.  Le 
contraste  avec  ce  qui  précède  est  heureux, 
et  l'auteur  l'a  obtenu  parles  moyens  les 
plus  simples. 

La  2e  partie  où,  faute  d'objet,  l'intérêt 
dramatique  devait  forcément  faiblir,  com- 
prend un  duo  et  plusieurs  airs. 

Moïse  annonce  à  son  peuple  la  pro- 
messe du  Rédempteur,  et,  dans  un  chœur 
solennel,  les  Hébreux  évoquent  le  péché 
du  premier  homme;  après  quoi  (sans 
souci  de  l'anachronisme)  ils  entonnent  la 
prière  d'un    choral. 

Aux  auditions  de  l'Oratorio  que  l'on 
donnait  autrefois  en  Allemagne,  on  avait 
pris  l'habitude  de  «  corser  »  la  péroraison 
en  y  ajoutant  le  double  chœur  *<  Heilig, 
Heilig»  du  même  Bach,  dont  l'effet  sur  le 
public  était  assuré.  Le  chevalier  Seyfried 
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raconte  qu'on  l'exécuta  ainsi  le  jour  de 
Noël  1817,  au  concert  où  Beethoven  di- 
rigea lui-même  sa  VIIIe  symphonie. 

En  1788,  chez  le  prince  Esterhazy, 
Mozart  dirigeant  le  dernier  oratorio  de 
P.-E.  Bach  «  la  Résurrection  et  l'Ascen- 
sion du  Christ  »  faisait  acclamer  par  l'as- 
sistance le  portrait  du  maître. 


Fidèle  à  ces  souvenirs,  la  Schola  a 
voulu  tirer  de  l'oubli  les  dernières  com- 
positions d'un  musicien  auquel  M.A.Pirro 
a  si  justement  appliqué  l'épithète  de 
«  sensible  »,  d'un  musicien  qui  fut  un  des 
pères  de  la  musique  moderne,  et  dont  la 
gloire  n'a  pas  médiocrement  contribué  à 
étendre  le  rayonnement  du  nom  de  Bach. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  A  la  date  du 

18  décembre,  Mlle  Antoinette  Veluard 
consacrera  toute  une  séance  à  Mozart 
et  à  Haydn.  Pour  faire  revivre  les  grâces 
vieillottes  mais  si  pimpantes  de  ces  deux 
ancêtres  musicaux,  le  tact  et  la  culture  de 
la  jeune  et  remarquable  pianiste  ne  se 
trouveront  point  en  défaut.  Nos  amis 
viendront  tous  applaudir  le  récital  Mozart- 
Haydn. 


Nous  rappelons  que  la  2e  séance  de  mu- 
sique moderne  donnée  par  le  quatuor 
Lefeuve  aura  lieu  le  Vendredi  1 5  Dé- 
cembre. 

Au  programme  :  Les  quatuors  de 
Chausson  et  de  Debussy  des  pièces  de 
piano  et  des  Lieder  de  notre  ami  René  de 
Casier  a . 

M""'  G.  de  Fourcauld  et  M"'-  Marie 
Marion  prêteront  leur  concours  à  cette 
audition. 


Maison  de  Famille.  —  Comme 
d'habitude,  à  l'occasion  de  la  Ste-Cécile, 
une  soirée  «  récréative  »  réunissait,  le 
2  Décembre,  les  pensionnaires  anciens  et 
nouveaux  de  la  rue  St-Jacques.  Diplômés 
ou  aspirants  au  diplôme  rivalisèrent  de 
talent  en  Beethoven,  en  Schumann,  en 
Wagner.  L'élément  catalan  était  bien  re- 
présenté. De  MM.  J.  Civil  et  Guridi  on 
applaudit  du  Ier,  un  Anniversaire  pour 
chant  et  piano,  et  du  second,  le  Prélude  du 
3e  acte  de  Mirent  XII,  transcrit  pour  piano 
à  4  mains.  Mlle  Dalliès  exécuta,  magistra- 
lement, les  Danses  de  Debussy. 

MllCo  Arnaud,  Barret,  Darragon,  Lafuge 
et  Szafranska  ;  MM.  Audfray,  Centurini, 
Dupouy  et  Graeff  firent  chanter  à  tour 
de  rôle  clavier,  gosiers  et  instruments  à 
cordes. 

Mais  l'innovation  fut  la  comédie  jouée 
par  des  acteurs  improvisés  :  »  Ici,  on 
marie.  »  (Est-ce  simple  constat  ou  pro- 
nostic?), et  le  «  on  dansera  »  annoncé 
sur  le  programme,  [O  Terpsichore,  o  Eu- 
terpe,  o  vous  célestes  sœurs  !)  qui  se 
réalisa  à  la  satisfaction  générale. 


École  Challet-Vicq.  —  Le  quatuor 
Lefeuve  s'emploie  à  la  diffusion  de  la 
jeune  École  moderne  sur  d'autres  théâtres 
et  devant  d'autres  publics  que  devant  les 
fidèles  delà  rue  St-  Jacques.  Le  jeudi  7  dé- 
cembre, en  matinée,  donnée  avec  le  con- 
cours de  Mlle  Veluard  et  de  la  maîtresse 
de  la  maison,  il  faisait  applaudir  deux 
Danses  de  M.  Gustave  Samazeuilh,  ainsi 
que  plusieurs  pièces  inédites  du  même 
auteur. 


Athénée  Saint-Germain.  -  Le 
jeune  quatuor  Sangra  qui,  lui,  s'en  tient 
jusqu'à  présent  aux  grands  classiques, 
attire  déjà  à  ses  matinées  du  Mardi  un 
public   d'élite.    Le    12    décembre,  séance 
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Beethoven  où  l'on  entendit  M"°  Veluard 
dans  l'Aurore,  entre  un  trio  de  la  irc  ma- 
nière et  l'admirable  xvie  quatuor.  Le  19 
décembre,  on  applaudira  Haendel,  Leclair, 
Mozart.  La  série  des  dix  séances  fera, 
dans  ce  coin  de  la  rive  gauche,  œuvre  de 
saine  et  féconde  propagande. 


Hôtel  de  Ville.  —  Le  13  novembre, 
en  la  Salle  des  Fêtes,  l'Association  artis- 
tique et  littéraire  de  Bretagne  donnait  un 
concert  des  plus  attrayants.  En  l'honneur 
de  la  poétique  Bretagne,  Mlle  Claire  Hugon 
chanta  un  air  de  Hœndcl,  le  chant  d'Ariel 
et  le  Cantique  à  l'épouse  de  E.  Chausson, 
Clair  de  Lune  de  Vincent  cflndy.  Encou- 
rager le  régionalisme,  c'est  déjà  faire 
œuvre  pie,  mais  quels  éloges  ne  doit-on 
pas  aux  artistes  qui  osent  tenir  le  drapeau 
de  la  bonne  musique  devant  un  public 
non  initié  !  .Et  il  se  trouve  heureusement 
que  ce  public  applaudit  même  les  belles 
choses  ! 


Eglise  Saint-Gervais.  Le  jour  de 
Noël,  les  Chanteurs  sous  la  direction  de 
M.  Saint-Réquier  reprennent  possession 
de  leur  Tribune  :  Messe  Qxiarti  toni  de 
Vittoria,  O  magnum  mysterium  du  même, 
Bone  Jesu  de  Palestrina,  Hodic  natus  de 
Nànini,  Noëls  du  16e  siècle. 


Concerts    en    Province 
et  à  l'Étranger 


Épinal.  —  Le  dimanche  26  novembre, 
la  jeune  Schola  dont  le  directeur,  M.  l'abbé 
Guillaume,  surveille  avec  un  soin  jaloux 
les  fréquentations  artistiques,  donnait  un 
grand  concert  de  musique  religieuse,  des- 
tiné à  couvrir  les  frais  dune  statue  à 
Jeanne-d'Arc.     Programme    magnifique  : 


Cantiques  grégoriens,  vieux  Noëls,  Motets 
palestriniens,  pièces  pour  orgue  de  Bach, 
Haendel  et  autres  seigneurs  de  moindre 
importance.  Mais  pourquoi,  sur  la  cou- 
verture du  programme,  la  Schola  est-elle 
représentée  en  jeune  personne  égarée  au 
milieu  des  ruines?  Ne  vous  semble-t-il 
pas  que  ces  ruines  (symboliques)  sont 
aussi  solidement  plantées  que  bien  des 
édifices  modem  style? 


Vimoutiers.  —  Dans  l'Orne  ,  une 
autre  Schola,  que  de  brillants  états  de 
service  ont  chevronnée,  et  dont  la  propa- 
gande se  développe  de  jour  en  jour,  cé- 
lèbre par  un  à  propos  en  vers  sa  venue  au 
monde. 

Le  C  de  Busserolle  nous  excusera  de 
ne  citer  qu'un  morceau  trop  court  de  son 
charmant  à  propos: 

Pour  lui  former  une  famille 

Ce  jour  là, 
On  lui  donna  ce  nom  de  fille  : 

La  Schola. 

Mot  d'une  grâce  souveraine. 

Que  l'on  prit 
Au  nom  d'une  illustre  Marraine 

De  Paris. 
On  lui  chanta  pour  son  baptême 

Du  plain-chant, 
Ce  qui  n'est  guère  tout  de  même 

Alléchant  ! 

Et  voilà  comme  l'on  passe  gaiement 
son  temps  au  pays  de  Vimoutiers. 

Pour  le  plus  grand  bien  de  l'Art,  on  y 
unit  l'utile  à  l'agréable,  le  plaisant  au 
sévère.  Félicitons  M.  l'abbé  Marais  de  son 
judicieux  programme  :  Costeley,  R.  de 
Lassus,  Haydn,  Beethoven,  Haendel,  Schu- 
bert, Fauré,  de  la  Tombellc,  etc. .  .  . 


Le  Creusot.  —  A  inscrire  au  Livre 
d'Or  des  militants:  M.  Laurent,  organiste, 
Mllc  Dumas,  professeur  de  chant,  et  le 
groupe   d'amateurs   éclairés  par  qui    les 
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programmes  musicaux  de  l'église  Saint- 
Laurent,  gardent  une  haute  teneur  artis- 
tique. Signalons  en  particulier,  pour  la 
fête  de  l'Immaculée  Conception,  ce  Salut: 
Adoramus  te  de  Palestrina,  O  mysterium  de 
Clérambault,  Tantum  ergo  de  J.-S.  Bach 
Tollite  bostias  de  Saint-Saëns,  Litanies  de 
de  Serres.  On  travaille  le  Psaume  CL  de 
Franck,  l'Ave  Verum  de  Mozart,  etc.,  etc. 


Oran.  —  Le  13  décembre,  au  i"con- 
cert  de  la  Société  des  Concerts  classiques, 
on  a  eu  le  plaisir  d'entendre  une  de  nos 
anciennes  élèves,  passée  au  rang  de  pia- 
niste de  premier  ordre,  Mlle  de  Gavardie, 
qui  enseigne  et  propage  en  Algérie  les 
saines  doctrines  de  la  Schola.  MUe  de  Ga- 
vardie, dont  le  programme  publie  le  por- 
trait accompagné  d'une  notice  biogra- 
phique, présentait  aux  Oranaisle  Concerto 
en  la  mineur  de  Schumann,  un  prélude  et 
fugue  de  J.-S.  Bach,  une  étude  de  Chopin, 
et  les  Scgucdillas  d'Albeniz  ;  le  reste  du 
concert  se  maintenait  au  même  louable 
niveau  artistique:  Haydn,  Mozart,  Weber 
et  Wagner  à  la  place  d'honneur.  A  quand 
J.-S.  Bach  à  Fez  ?  A  quand  cette  pacifi- 
cation définitive  du   Maroc  ? 


Boston.  —  La  jeune  École  sympho- 
nique  française  avait  depuis  longtemps 
conquis  sa  place  sur  les  programmes 
des  concerts,  mais  son  heure  ne  semblait 
pas  encore  avoir  sonné.  En  1899,  les 
critiques  traitaient  la  symphonie  en  ré 
mineur  de  Franck  d'oeuvre  inintelligible, 
voire  immorale  et  anarchique  !  Voici  que 
le  distingué  Philip  Haie  enregistre  dans  le 
Boston  Herald  le  succès  que  vient  de  rem- 
porter la  même  symphonie  au  concert  du 
25  Novembre,  sous  la  direction  de  Max 
Fiedler.  Philip  Haie  en  profite  pour  rendre 
hommage  à  nos  maîtres,  en  particulier  à 
Franck  et  à  Vincent  d'indy,  dont  il  ana- 
lyse l'art  équilibré  et  expressif,  voisin  des 
modèles     immortels    de    Beethoven  ,    en 


opposition  avec  le  style  inutilement  lourd 
des  Allemands  modernes  «  chez  qui,  dit-il, 
on  rencontre,  comme  un  oasis  dans  le 
désert,  quelques  pages  supérieures.  »  Voilà 
une  pilule  que  le  parti  allemand  trouvera 
peut-être  dure  à  avaler  ! 


L'Action   Mentale 


«     La    multiplicité    des  organes 
«  témoigne   de   l'élévation   de    tout 
«  être  sur  l'échelle  de  la  création.  » 
(Ch.  Barlet). 

Qui  heurte?...  Qui  interpelle? 

L'attention,  qualité  précieuse,  est  telle- 
ment prééminente  sur  l'ensemble  du  jeu 
respiratoire  qu'elle  comporte  des  asser- 
tions précises. 

L'organisme  n'est  qu'un  des  deux  fac- 
teurs de  la  respiration;  l'autre  facteur  est 
l'action   mentale  ! 

L'attention  soutenue  est  leur  résultante  ; 
elle  s'établit  à  la  longue  comme  un  véri- 
table organe  intermédiaire  entre  les  facul- 
tés mentales  et  l'organisme  :  Devenue  par 
l'habitude,  en  apparence  un  réflexe  men- 
tal, elle  semble  créée  de  toutes  pièces  par 
l'action  propre  à  la  volonté,  mais,  .en 
réalité,  elle  est  due  originairement  à  une 
influence  supérieure  qu'il  est  nécessaire 
d'expliquer  avant  tout. 

L'attitude,  synthèse  du  jeu  respiratoire, 
témoigne  par  l'énergie  qu'elle  nécessite 
de  cette  influence  supérieure  qui,  du  reste, 
ne  lui  est  pas  spéciale,  mais  s'étend  à  tous 
nos  actes  psychiques. 

L'organisme,  dans  son  ensemble  comme 
dans  le  détail  de  ses  moindres  rouages, 
ne  se  maintient  ou  ne  fonctionne  que  par 
l'infusion  continue  d'une  activité  que  nous 
nommons  la  vie  sans  pouvoir  mieux  la 
définir. 

Elle  se  manifeste  de  deux  manières  :  ou 
par  les  énergies  de  nos  mouvements  mé- 
caniques   apparents,    ou    par   des   forces 
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cachées  que  nos  sens,  quelle  que  soit  leur 
acuité,  ne  peuvent  percevoir. 

Cette  activité  invisible  et  supérieure  est 
la  source  à  laquelle  s'alimentent  dans  tous 
les  degrés  de  notre  être  tout  préhenseur 
avide  d'exister,  depuis  la  moindre  cellule, 
siège  de  nos  réflexes  nerveux,  jusqu'à  la 
faculté  la  plus  développée,  organe  de  puis- 
sance. 

C'est  une  vertu  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  parties  de  notre  constitution, 
comme  on  vient  de  le  rappeler,  mais  ce- 
pendant à  des  degrés  bien  différents  ;  elle 
suppose  donc  une  organisation  complète  et 
graduée;  ceci  demande  explication,  étant 
donné  que,  dans  toutes  ces  notes,  nous 
avons  insisté  sur  la  prépondérance  men- 
tale, il  nous  faut  définir  notre  conception. 

De  même  qu'il  y  a  dans  notre  système 
nerveux  toute  une  gamme  de  l'activité  où 
des  centres,  les  ganglions,  intermédiaires 
entre  le  cerveau  et  l'extrémité  des  ramifi- 
cations nerveuses,  sont  capables  cepen- 
dant d'une  action  propre  exécutée  comme 
en  vertu  d'une  consigne,  l'action  réflexe  ; 
de  même,  il  doit  y  avoir  des  centres  d'ac- 
tivité localisés,  qui  servent  d'intermé- 
diaires entre  nos  organes  inférieurs  et  les 
qualités  psychiques.  Ces  centres  sont  nos 
facultés  mentales  ;  influencés  par  les  qua- 
lités psychiques,  ils  jouent  le  rôle  de  di- 
recteurs relativement  à  l'organisme  et 
l'activité  qui  s'en  dégage  se  résume  alors 
pour  nous  dans  le  terme  :  Volonté  !  En 
somme  cette  conception  se  résume  comme 
voici  : 

i°  Influences  Supérieures  indéterminées 
qui  agissent  sur  nos  organes  psychiques 
pour  y  produire  ce  que  nous  nommons 
Qualités  psychiques. 

2°  Celles-ci  pénètrent  : 


D'une   part  les 
Facultés  mentales. 


d'autre  part 
l'Organisme. 


Et  cette  pénétration  se  traduit  par  la 
volonté  en  lui  donnant  la  puissance  de 
commander  à  l'organisme  ; 

3°  C'est   ce  commandement,  transmis 


par  le  système  nerveux  qui  produit  Y  atti- 
tude, c'est-à-dire  une  disposition  adéquate 
des  organes,  soutenue  par  l'attention  (1). 

Autrement  dit,  les  qualités  psychiques 
donnent  comme  résultante  un  vouloir;  et, 
par  l'entremise  des  facultés  mentales,  la 
volonté,  à  son  tour,  agissant  sur  le  sys- 
tème nerveux  par  les  fibres,  les  muscles, 
les  os,  produit  comme  résultante,  l'atti- 
tude; c'est  ainsi,  par  l'attention  et  les 
dispositions  adéquates  (adaptation  mentale 
et  organique),  que  celle-ci  devient  comme 
la  résultante  physique  qui  permet  à  la 
volonté  de  s'exercer. 

Par  conséquent,  on  désigne  ici  sous  le 
nom  &  Influence  Supérieure ,  l'intervention 
première,  l'activité  dont  la  nature  échappe 
à  toute  investigation,  ensuite  sous  le  nom 
de  qualités  psychiques,  l'intervention  se- 
condaire, résultante  d'organes  plus  com- 
pliqués, plus  délicats  que  ceux  particu- 
liers à  notre  organisation  physique,  canal 
des  Influences  Supérieures,  et  enfin  sous 
le  nom  de  facultés  mentales,  l'ensemble 
des  propriétés  d'où  se  dégage  la  volonté  : 

Par  ce  terme,  il  faut  donc  entendre  la 
faculté  maîtresse  susceptible  de  dévelop- 
pement, dont  la  propriété  est  de  choisir, 
de  décider,  de  commander. 

Après  ces  considérations  générales  in- 
dispensables aux  définitions  que  nous  ve- 
nons d'établir,  nous  pouvons  reprendre 
avec  plus  d'autorité  notre  sujet  spécial  qui 
va  comprendre ,  le  milieu ,  V origine  et 
l'expression  de  l'action  mentale. 

Le  milieu  de  l'action  mentale  ne  peut 
pas  s'expliquer  par   la  science  physiolo- 


(')  Ce  tableau"  n'est  qu'un  fragment  d'une 
hiérarchie  dont  les  auteurs  font  remonter  la 
manifestation  jusqu'à  la  trinité  connue  d'in- 
fluences supérieures  :  Amour,  Lumière,  Vie  ; 
pour  l'étendre  ensuite  bien  au  delà  des  facultés 
humaines,  sur  toute  la  série  des  Règnes  de 
Vies  terrestres  :  ainsi  ; 

Amour,   Lumière,   Vie. 
Influences  psychiques. 
Facultés  mentales,  Volonté,  Organisme. 
Influences  vivifiantes  sur 
tous  les  Règnes  de  la  Nature. 
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gique.  Si  désirable  que  cela  puisse  être 
pour  le  chant,  la  matière  dont  la  physio- 
logie s'occupe,  n'est  pas  celle  qui  concerne 
la  psychologie  ;  malgré  les  recherches  har- 
dies de  quelques  uns,  aucun  physiologiste 
n'a  pu  jusqu'à  présent  résoudre  ce  pro- 
blème; du  moins,  ainsi  que  le  fait  observer 
Perrier  :  «  De  telles  recherches  introdui- 
«  sent,  dans  les  études  psychologiques, 
«  une  précision  à  laquelle  cette  science 
«  semblait  devoir  rester  rebelle;  elles 
«  mettent  en  relief  certains  côtés  des  opé- 
«  rations  de  notre  esprit  qui  avaient  été 
«  négligées  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  en 
%v  conclure  que  nous  soyons  sur  le  point 
«  de  posséder  des  données  qui  pourraient 
«  permettre  d'établir  quoi  que  ce  soit  res- 
«  semblant  à  une  théorie  mathématique 
«  de  l'intelligence.  Rien  de  tout  cela  n'est 
s<  encore,  en  effet,  de  l'intelligence;  rien 
«  de  tout  cela  n'est  la  volonté.  Nous 
«  avons  pu  saisir  jusqu'ici,  des  méca- 
«  nismes  organisés  plus  ou  moins  lente- 
«  ment  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  facultés 
«  maîtresses  de  notre  esprit  ;  nous  avons 
«  étudié  en  nous  l'automate  ;  nous  savons 
«  que  les  ressorts  peuvent  en  être  modi- 
«  fiés,  multipliés ,  perfectionnés ,  mais 
«  nous  ignorons  totalement  en  quoi  con- 
«  siste  l'ouvrier  qui  dispose  librement  tous 
«  ces  ressorts  pour  son  usage.  » 

Cependant  le  fossé  qui,  en  apparence, 
sépare  ces  deux  sciences,  serait  vite  com- 
blé avec  un  peu  de  bonne  volonté. 

Au  lieu  de  vouloir  tout  expliquer,  soit 
par  des  contradictions,  soit  par  des  faux- 
fuyants,  ne  serait-il  pas  plus  logique,  plus 
raisonnable  de  laisser  la  progression  se 
poursuivre  au  point  de  vue  psychologique 
avec  le  même  ordre  observé  à  tous  les 
degrés  de  la  physiologie  ?  cela  éviterait 
bien  des  considérations  aux  tendances 
captieuses  et  trompeuses;  cela  faciliterait 
même  les  recherches  dans  le  domaine  de 
ces  deux  sciences. 

Sans  craindre  d'avouer  notre  misère 
intellectuelle ,  il  nous  suffit  de  cons- 
tater, d'un  côté  l'harmonie  parfaite  entre 
les  parties  de   l'organisme,   et  de  l'autre 


notre  impuissance  à  mesurer  la  valeur 
exacte  des  termes  concrets  cependant  in- 
dispensables; on  éviterait  ainsi  les  risques 
d'induire  en  erreur  ceux  qui  cherchent  à 
s'éclairer. 

On  se  sert,  en  effet,  de  ces  termes  con- 
crets ;  mais,  fait  à  remarquer,  c'est  en  leur 
accordant  une  signification  des  plus  abs- 
traites ;  on  a  même  la  certitude  qu'ils  sont 
dominants  et  déterminants.  N'est-il  pas 
permis  d'en  déduire  d'abord  que  ce  que 
nous  avons  appelé  les  forces  cachées  in- 
fluencent ou  dirigent  les  forces  appa- 
rentes, ensuite  que  le  degré  de  leur  in- 
fluence dépend  de  l'altruisme  ou  de  l'é- 
goïsme  de  l'individu  opérant  dans  le  do- 
maine de  sa  réalisation  matérielle  par  sa 
volonté,  par  son  libre  arbitre?  Ne  voit-on 
pas  que  l'esprit  humain  cherche  à  s'expri- 
mer, à  s'élever,  à  se  dégager  des  barrières 
organiques  trop  denses  ?  N'est-il  pas  vrai 
qu'il  sente,  qu'il  comprenne,  qu'il  sache 
que  sans  cela  le  vrai  progrès,  la  notion, 
l'existence  du  sentiment  seraient  annihi- 
lées, détruites  et  avec  elles  la  supériorité 
de  l'individu,  pour  faire  place  au  règne  de 
la  sensation  seule,  la  caractéristique  de  la 
bête  ? 

Sans  doute  les  termes  concrets  lui  sont 
nécessaires,  mais  l'emploi  de  ces  termes 
concrets  dans  leur  signification  abstraite 
prouve  bien  que,  quoi  qu'on  veuille  dé- 
montrer, l'esprit  humain  ne  peut  pas  s'i- 
soler, se  dégager  de  cette  progression,  de 
cette  suite  graduée  et  non  interrompue, 
que  personne  ne  met  en  doute  mais  de 
laquelle  on  évite  de  parler. 

En  nous  en  rapportant  à  l'évidence  de 
cet  accroissement  progressif,  ne  peut-on 
imaginer,  supposer,  sans  qu'il  y  ait  illo- 
gisme de  notre  part,  que  les  rouages  du 
psychique  et  du  mental  trouvent  dans  une 
matière  plus  subtile,  moins  dense,  une 
organisation  et  un  fonctionnement  plus 
parfaits  que  ceux  de  l'organisme  ordinaire 
et  tout  semblables  à  lui  ? 

Ainsi,  de  même  que  l'individu  dans  son 
organisation  générale,  comporte  au-des- 
sous de  ses  facultés  maîtresses,  des  agents 
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de  transmission,  une  mentalité  et  une  réa- 
lisation dense:  de  même  et  par  un  pro- 
cessus semblable,  le  psychique  et  le  men- 
tal serviraient  d'intermédiaires  entre  l'or- 
ganisme et  l'activité  première  ou  In- 
fluences Supérieures.  C'est  par  cette  subs- 
tance intermédiaire  que  l'organisme  rece- 
vrait, comme  on  l'a  dit  tout  à  l'heure,  les 
ordres  du  mental  influencé  par  le  psychi- 
que qui,  lui-même,  est  subordonné  à  l'ac- 
tivité première.  C'est  ce  que  l'on  com- 
prendra mieux  par  le  tableau  suivant  : 

/  transmis  par  (nervo  cache), 
1°  Inlluences  du  l  réalisé  en  essence  par  l'âme, 

,.   .  ,     ]  adapte  par  le  psychisme  trans- 

divin     sur    le  ;  /    . 

cendant, 

psychique,       /  réalisé   en    substance  (densité 

[       cachée) ; 

;    transmis   par   (nervo  caché), 
2°  Influences  du  \  réalisé  en  essence  par  l'esprit, 
adapté  par  les  qualités  psy- 
chiques, 
f  réalisé  en   substance  (densité 
cachée) ; 


transmis  par  le  système  ner- 
veux, 
Influences  du  \  réalise  en  essence  par  la   vo- 

,  lonté, 

mental      sur  /  ,       ,  , 

i  adapte  par  les  lacultes  men- 
l'organisme,  j.    taies, 

f  réalisé  en   substance   (densité 
'       corporelle). 

Cette  conception  nous  a  permis  de  re- 
venir à  la  source  même  de  la  VOCALE, 
des  principes  non  méconnus  mais  altérés 
par  une  application  non  réfléchie.  Nous 
avons  appris  que  l'adaptation  de  la  con- 
sonne à  la  voyelle,  signe  de  notre  supé- 
riorité sur  la  gent  animale,  réalisait  la 
condition  réclamée  par  une  sonorité  par- 
faitement musicale  (harmoniques  réunies); 
cette  conception  va  nous  permettre  de 
définir  ce  que  nous  cherchons  vainement 
dans  tous  les  traités  et  toutes  les  mé- 
thodes :  la  particularité  propre  à  déve- 
lopper le  jeu   respiratoire. 

Ces  assertions  sur  le  milieu  de  l'action 
mentale  peuvent  paraître  éloignées  du  vé- 
ritable sujet;  la  respiration.  Il  n'en  est 
rien.  Elles  s'imposent  !  Nous  ne  traitons 
pas  seulement  du  jeu  respiratoire,  de  l'at- 
titude, notre  but  est  aussi  de  favoriser  la 


manifestation  de  l'Art.  Nous  avons  déjà 
dit  que  l'Art  n'est  point  seulement  maté- 
riel: si,  pour  s'exprimer,  il  a  besoin  de  la 
densité  grossière,  il  n'est  pas  cette  den- 
sité; à  vouloir  ignorer  ou  méconnaître  les 
degrés  divers  qui  séparent  sa  conception 
de  sa  réalisation,  on  en  vient  à  ne  consi- 
dérer que  la  forme  sans  l'expression,  la- 
quelle seule  lui  communique  les  parcelles 
de  ce  qu'on  a  coutume  de  distinguer  par 
ce  mot  :   «  Le  Génie  !   » 

Il  y  a  art  et  Art  :  Tout  métier  est  un 
art;  tout  art  est  un  métier;  mais,  dans 
tout  art,  ce  qui  est  grand,  sublime  et  pur, 
domine  et  demeure  toujours  spirituel, 
impalpable  et  subtil  :  C'est  l'Art  !  C'est 
le  rayonnement  intense  d'une  Source  de 
Lumière,  dont  les  effluves  nous  apportent 
l'essence  des  choses  insondables,  choses 
devant  lesquelles,  malgré  leur  intuition 
puissante,  et  dans  l'impossibilité  de  les 
rendre,  nos  plus  grands  artistes  se  sont 
toujours  courbés. 

La  respiration  est  un  acte  trop  essentiel 
pour  ne  pas  chercher  à  l'approfondir. 
Quand  on  veut  le  connaître,  il  faut  en 
parcourir  toute  l'échelle  psychique  et 
mentale  :  Bien  respirer  est  aussi  tout 
un  art  !  C'est  par  lui  que  l'artiste, 
quel  qu'il  soit,  effectue  le  perfection- 
nement de  sa  personnalité  ;  c'est  par 
lui  que  tout  individu  acquiert  les  mo- 
yens de  s'adapter  à  son  milieu  ;  c'est  par 
lui  enfin  que  tout  être  franchit  les  étapes 
qui  séparent  son  état  primitif  de  son  état 
conscient.  De  même  que  nous  avons 
étudié  l'action  organique,  il  est  donc  in- 
dispensable d'aller  au  fond  de  l'action 
mentale. 

Ainsi,  par  ces  assertions,  pour  la  plus 
grande  facilité  et  la  netteté  de  tout  notre 
sujet,  nous  obtenons  le  milieu  possible 
(mi-réel)  de  l'action  mentale;  elles  nous 
permettent  d'entrevoir  son  origine. 

L'origine  même  de  l'action  mentale  ne 
peut  pas  se  déterminer,  sa  nature  est  telle 
qu'elle  se  perd  dans  les  considérations 
attachées  à  l'activité  première.  On  ne  sait 
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pas  les  relations  qui  existent  entre  cette 
activité  première  et  les  qualités  psychi- 
ques, ni  entre  celles-ci  et  le  mental  ; 
d'autre  part,  les  relations  qui  s'établis- 
sent entre  nos  facultés  mentales  et  l'orga- 
nisme sont  déjà  passablement  compli- 
quées. Cependant,  grâce  à  ces  assertions, 
grâce  à  ce  milieu  que  nous  avons  établi, 
nous  pouvons  entrevoir  les  ressorts  de 
l'action  mentale  à  son  origine  :  c'est,  en 
résumé,  l'intervention  d'une  force  plus 
dense  que  les  forces  psychiques  et  cepen- 
dant plus  subtile  que  les  forces  physiques, 
sorte  de  trait  d'union  entre  celles-ci  (que 
nous  avons  nommées  forces  vives  ou 
apparentes)  et  les  forces  cachées  (ou 
tout  à  fait  abstraites,  spirituelles). 

Notre  intention  n'est  pas  d'aller  au  delà 
de  ce  que  nous  permet  l'intuition;  mais 
nous  ne  voulons  pas  que,  sur  les  bornes 
de  nos  connaissances  acquises,  le  rideau 
soit  tiré. 

Ce  point  de  départ  nous  est  nécessaire 
pour  bien  faire  ressortir  la  suite  analytique 
de  l'action  mentale,  son  expression. 

D'après  ces  assertions,  la  volonté  est 
analogue  à  un  courant  électrique;  c'est 
une  énergie  à  haute  tension,  dont  dispo- 
sent soit  les  impulsions  de  l'instinct,  soit 
les  ordres  de  nos  facultés  mentales  déve- 
loppées et  conscientes,  pour  produire  les 
alternances  des  mouvements  propres  au 
jeu   respiratoire. 

Et,  de  même  que  le  courant  électrique 
peut  demeurer  permanent  ou  se  distri- 
buer par  l'entremise  de  ses  secteurs,  de 
même  la  volonté  peut,  ou  rester  en  poten- 
tiel, à  l'état  neutre,  ou  être  en  exercice, 
en  activité. 

La  preuve  nous  en  est  fournie  par  l'at- 
titude elle-même  : 

Quand  on  est  chez  soi,  loin  de  tout  im- 
portun, ou  mieux  encore,  quand  on  déam- 
bule par  les  rues,  les  boulevards,  du  fait 
que  l'on  ne  pense  à  rien,  la  démarche  est 
incertaine,  la  physionomie  reste  quelcon- 
que, les  épaules  sont  comme  rentrées  en 
dedans,  le  dos   courbé.    Que    quelqu'un 


heurte  ou  interpelle  ?  Aussitôt  se  fait  une 
transition  ;  elle  a  lieu  instinctivement  et 
soudainement;  de  l'état  de  repos  l'on 
passe  à  celui  d'activité.  Une  transforma- 
tion a  lieu  :  D'abord  mentale,  les  yeux 
s'éclairent,  cherchent  leur. point  de  direc- 
tion, la  physionomie  devient  expressive  ; 
ensuite  organique,  les  épaules  se  redres- 
sent, la  poitrine  se  bombe,  etc. 

On  se  demande  qui  heurte,  qui  inter- 
pelle ?  On  a  pris  l'attitude. 

En  conséquence,  l'expression  de  l'action 
mentale  apparaît  quand  nos  forces  psychi- 
ques et  mentales  disposent  du  courant  de 
la  volonté,  en  la  faisant  passer  du  poten- 
tiel à  l'acte. 

Cette  expression  se  caractérise  surtout 
par  la  particularité  suivante,  dont  l'im- 
portance est  à  retenir,  en  ce  sens  qu'elle 
nous  amène  à  mieux  concevoir  le  degré 
de  puissance  que  peut  acquérir  la  vo- 
lonté : 

Tant  que  la  volonté  sommeille,  le  jeu 
respiratoire  s'accomplit  normalement, 
c'est-à-dire  que  les  deux  mouvements 
dont  il  se  compose,  l'inspiration  et  l'expi- 
ration se  succèdent  alternativement  avec 
un  intervalle  après  l'expiration  ;  mais  dès 
que  la  volonté  est  mise  en  mouvement,  le 
jeu  respiratoire  devient  tout  autre,  l'inspi- 
ration se  fait  plus  profonde,  et,  de  plus  — 
c'est  ici  que  se  présente  la  particularité 
dont  nous  parlons  —  elle  demeure  en 
suspens  !  elle  donne  lieu  à  un  autre 
intervalle. 

Le  jeu  respiratoire  se  compose  donc  non 
seulement  de  deux  mouvements  mais  en- 
core de  deux  intervalles  et  non  pas  d'un 
seul,  ainsi  quele  disent  les  physiologistes. 
En  oubliant  de  les  mentionner,  d'y  porter 
toute  leur  attention,  ils  nous  privent  des 
éléments  constitutifs  de  l'air,  propres  à 
décupler  notre  volonté  et  à  fortifier  notre 
organisme. 

En  effet,  si  l'intervalle,  après  l'expira- 
tion, peut  être  appelé  repos,  il  en  est 
autrement  pour  celui  qui  suit  l'inspi- 
ration :  Cet  intervalle  constitue  une  prise 
d'activilé  qui,  par  réaction,  sollicite  la  vo- 


38 


ïonté  et  adapte  progressivement  l'organisme  ; 

sous  le  contrôle  et  la  direction  des  fat  ailes 
mentales,  elle  peut  alors  passer  de  l'état  ins- 
tinctif à  un  autre  état  plus  conscient,  intel- 
ligent. C'est  ainsi  que,  entre  les  facultés  men- 
tales et  l'organisme,  s'établit  un  organe  in- 
termédiaire ^véritable  réflexe  mental,  habitude 
créée  de  toutes  pièces  par  l'exercice  de  la  vo- 
lonté ;  l'attention. 

C'est  en  ce  sens  qu'intei  vient  l'action 
mentale  ;  sa  prépondérance  se  trouve  dé- 
montrée par  tout  ce  qui  précède  ;  elle  met 
en  relief  cette  particularité  de  l'intervalle 
entre  l'inspiration  et  l'expiration:  L'attitude 
étant  un  acte  d'énergie,  et  l'énergie  étant 
le  propre  de  la  volonté,  il  est  évident  que, 
pour  se  réaliser,  cette  dernière  a  besoin 
de  s'alimenter;  c'est  l'air  qui,  en  l'occu- 
rence,  représente  le  foyer,  la  source  de 
l'énergie  vitale  :  L'attention  se  produit 
juste  au  moment  où  les  facultés  mentales 
commandent  à  l'organisme  de  puiser  à 
cette  source,  afin  de  procurer  à  la  volonté 
les  éléments  propres  à  permettre  sa  par- 
faite réalisation. 

Dès  lors,  l'individu  et  surtout  l.'artiste 
qui,  consciemment,  s'empare  pour  vivre 
des  propriétés  vitales  de  l'air,  peut  modi- 
fier ces  mêmes  propriétés,  les  charger  de 
ses  effluves  particulières,  propres  à  sa 
personnalité,  et  agir  jusqu'à  transformer 
l'activité  première.  .  . 

Telle  une  vague  fécondante,  elle  s'offre 
bénévolement  comme  en  pâture,  elle  cir- 
cule dans  le  prolongement  des  forces  ca- 
chées et  des  forces  apparentes,  depuis 
X origine,  à  travers  le  milieu  et  par  X expres- 
sion de  l'action  mentale. 

11  ne  peut  être  question  de  sensations-, 
de  mouvements,  d'idées  et  de  pensées  se 
liant  les  unes  aux  autres  par  le  simple 
effet  des  rapports  seulement  organiques, 
physiquement  parlant,  mais  de  cette  vertu 
d'agir  dont  dispose  tout  individu,  que  l'ar- 
tiste ne  saurait  assimiler  à  un  réflexe;  elle 
permet  le  perfcctionnemcntdù  à  l'altruisme 
au  désir  d'être,  à  la  volonté;  elle  interdit 
la  stagnation,  la  marche  rétrograde,  la 
décomposition  née  de  l'égoïsme,  de  l'indif- 


férence, de  la  paresse  :  Celui  qui  sait  en 
disposer,  non  seulement  décuple  l'énergie 
de  sa  volonté,  non  seulement  développe 
et  fortifie  son  organisme,  mais  encore  est 
analogue  à  l'ouvrier  dont  parle  Perrier,  à 
l'ouvrier  qui  agit  pour  son  propre  compte, 
librement  .' 

Désireux  de  poursuivre  le  bien  fondé 
de  ces  assertions,  c'est-à-dire  la  prépon- 
dérance du  psychique  sur  le  physique, 
énoncées  non  dans  un  but  d'originalité, 
mais  au  contraire,  dans  l'intérêt  seul 
de  toutes  ces  notes,  nous  allons  essayer 
d'établir  les  rapports  qu'ont  entre  elles 
les  deux  actions,  mentale  et  organique, 
de  façon  à  ce  que  le  but  de  ces  assertions 
ressorte  et  vienne  de  lui-même  comme 
s'imposer  à  l'esprit  d'observation. 


Rapports  des  deux  Actions 

mentale   et  organique. 


"  Seminatur  in  ignobilitate 
«  surget  in  gloria.  » 

(Saint   Paul.) 
(Semé  dans  l'obscurité,  le  corps 
ressuscitera  glorieux.) 

Dans  l'impossibilité  de  rien  élucider  par 
le  jeu  de  l'organisme  seul,  sans  l'interven- 
tion de  forces  supérieures  hiérarchisées,  la 
volonté  nous  est  apparue  comme  la  der- 
nière de  ces  forces,  sorte  de  levier  à  l'aide 
duquel  elles  se  manifestent  en  action  réelle, 
extérieure. 

Il  nous  reste  à  examiner  le  jeu  normal 
de  cette  manifestation,  à  chercher  les  rap- 
ports entre  l'action  mentale  et  l'action 
organique. 

L'étude  de  l'action  mentale  nous  a  re- 
tracé pour  la  hiérarchie  des  forces  supé- 
rieures :  au  degré  le  plus  élevé,  les  qua- 
lités psychiques,  domaine  des  sentiments; 
après  elles,  les  facultés  mentales  par  les- 
quelles l'intelligence  perçoit  les  sentiments 
et  leur  fournit  un  plan  de  réalisation  ;  et, 
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enfin,  la  volonté,  puissance  par  laquelle 
les  facultés  supérieures  se  traduisent  dans 
l'organisme. 

A  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'orga- 
nisme lui-même,  il  faut  ajouter  quelques 
considérations  encore  qui  vont  permettre 
d'y  trouver  un  organe  intermédiaire  pro- 
pre à  jouer  un  rôle  analogue  à  celui  que 
la  volonté  remplit  vis-à-vis  des  forces  su- 
périeures, et  capable  d'entrer  en  relation 
directe  avec  elle. 

C'est  entre  cet  organe  et  la  volonté  que 
s'établira  dans  son  équilibre  le  rapport 
des  forces  psychiques  aux  forces  physi- 
ques. 

Sans  pénétrer  trop  avant  dans  le  do- 
maine de  la  physiologie,  faisons  remar- 
quer que,  d'après  elle,  l'individu  en  son 
ensemble  est  un  composé  où  les  os,  les 
muscles,  les  nerfs,  remplissent  des  fonc- 
tions bien  déterminées  ;  il  est  utile  de 
connaître  ces  fonctions  pour  en  établir  la 
hiérarchie. 
Les  os  : 

«  Les  os  ou  tissu  osseux  forment  dans 
«  tout  l'organisme  une  charpente  absolu- 
«  ment  continue,  molle,  flexible,  com- 
s<  prenant  dans  ses  mailles  tous  les  or- 
«  ganes  dont  elle  maintient  unies  les  par- 
«  ties  les  plus  délicates,  ou  bien  dure, 
«  résistante,  et  offrant  ainsi  à  ces  mêmes 
«  organes  de  solides  points  d'appui.  >* 
Les  muscles  : 

«  Les  muscles  ou  tissu  musculaire 
«  jouissent  de  cette  propriété  particulière 
«  de  se  raccourcir  plus  ou  moins  brus- 
«  quement  sous  l'action  de  divers  agents 
v  principalement  sous  celle  de  l'agent 
«  nerveux  :  ils  sont,  en  un  mot,  contrac- 
«  tiles,  et  deviennent,  en  raison  de  cette 
«  propriété,  les  organes  actifs  du  mouve- 
«  ment.  » 

Les  nerfs  : 

L'ensemble  des  ramifications  nerveuses 
s'appelle  le  tissu  nerveux.  «  11  est  com- 
«  posé  de  fibres  et  de  cellules.  Les  cel- 
«  Iules  se  réunissent,  en  général,  en  or- 
«  ganes  plus  ou  moins  volumineux,  où 
«  elles  sont  d'ailleurs  toujours    associées  I 


%<  à  des  fibres  :  à  cette  catégorie  d'organes, 
«  ou  centres  nerveux,  appartiennent  le 
«  cerveau  et  la  moelle  épinière  des  animaux 
«  vertébrés,  ainsi  que  les  divers  ganglions 
«  qui  les  remplacent  dans  les  autres  types 

«  du   Règne  animal Chaque  fibre 

«  nerveuse  se  termine ,  à  l'une  de  ses 
«  extrémités,  en  s'unissant  à  des  éléments 
«  nouveaux,  soit  dans  la  peau,  soit  dans 
«  l'un  des  organes  des  sens,  soit  dans  une 
«  glande,  soit  dans  une  fibre  musculaire, 
«  et  aboutit,  à  son  autre  extrémité,  à  une 
«  cellule  nerveuse,  de  sorte  que  celles-ci 
«  tiennent  sous  leur  dépendance  toutes 
«  les  parties  de  l'animal,  en  reçoivent  des 
«  impressions  ou  leur  transmettent  des 
«  ordres.  »  (.Perrier.) 

Le  système  nerveux,  voilà  donc  le 
terme  le  plus  élevé  de  la  hiérarchie  orga- 
nique, l'intermédiaire  qui  va  s'offrir  à  la 
volonté,  agent  de  l'action  mentale. 

Chercher  le  rapport  équilibré  de  ces  in- 
termédiaires dans  l'analyse  approfondie 
des  opérations  psychiques  si  complexes 
qui  constituent  la  volonté  et  dans  le  dé- 
tail des  mouvements  nerveux,  nous  en- 
traînerait beaucoup  trop  loin,  mais  cette 
recherche  heureusement  nous  est  inutile  ; 
ce  rapport  que  nous  cherchons  nous  pou- 
vons le  trouver  dans  l'élément  fonda- 
mental de  l'organisme,  dans  la  cellule. 

«  La  cellule  contient  des  millions  d'a- 
«  tomes  chimiques,  carbone,  hydrogène, 
«  oxygène,  azote,  etc .  . .  Elle  est  formée 
«  de  deux  parties  actives  :  l'une,  le  pro- 
«  toplasme ,  avec  ses  granulations  ou 
«  plastidules  variés,  travaille,  assimile  la 
«  matière  ambiante  et  la  façonne  en  subs- 
«  tances  diverses,  amidon,  diastase,  chlo- 
«  rophylle.  .  .  ;  et  l'autre,  le  noyau,  pré- 
«  side  à  l'harmonie  des  fonctions  de  la 
«  cellule  et  à  l'entretien  de  sa  vie.  En 
«  d'autres  termes,  leplastidule  photoplas- 
«  mique  est  l'agent  transformateur,  assi- 
«  milateur  de  la  matière  inerte,  et  le 
«  noyau  est  le  centre  directeur  qui  fait 
«  converger  vers  un  but  commun  l'en- 
«  semble  des  actes  dont  la  cellule  est  le 
«  siège. 
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\%  Cette  appellation  de  centre  directeur 
«  appliquée  au  noyau  de  la  cellule  a  be- 
«  soin  d'être  expliquée.  Car  le  novau  est 
«  une  masse  d'une  certaine  étendue,  et 

«  un  centre  est  un  point  sans  dimension. 

>»  Mais  peut-être  veut-on  dire  qu'au  cen- 

«  tre  de  gravité  du  noyau  réside  un  agent 

«  directeur. 

«  Alors  se  pose  de   nouveau  la  ques- 

«  tion  :  Quelle  est  la  nature  de  cet  agent? 

«  ce  ne  peut  être  un  atome  ou   une  mo- 

«  lécule  ;    ce    ne    peut  être   non  plus  la 

«  structure  spéciale  de  la  masse  nucléaire, 

«  puisque  sa  disposition  organique  est  un 

«  effet  et  non  une  cause.  11  faut  donc  né- 

«  cessairement    conclure    à   la    présence 

«  dans  le  noyau  d'une  substance  simple, 

s<  active,  qui  dirige  tous  les  phénomènes 

«   vitaux Pour  nous,  il  y  a,  dans  la 

«  moindre  cellule,  une  multitude  de  mo- 

«  nades    ou   formes   actives   subordonnées 

«  les  unes  aux  autres,  et  harmonieusement 

«  régies  par  le  chef  suprême  de  l'associa- 

\<  tion,  le  véritable  principe  de  vie. 

<<•  Si.    dans  une    simple    cellule,  nous 

«  admettons  déjà  une  sorte  de  hiérarchie 

«  de    monades  agissantes,    à  plus    forte 

x»  raison  l'admettrons-nous  dans  ces  ma- 

«  chines  complexes,  aux  rouages  très  mul- 

«  tipliés  que  réalisent  les  animaux   supé- 

«  rieurs.  Chez  eux,  les  cellules  ne  sont 

<\  plus  que  des  agents  très  inférieurs  ;  ils 

«  possèdent  des  organes  spéciaux,  glandes 

«  et  tissus  divers,  produisent  chacun  sui- 

«  vantleurnatureles  matièresqui  leur  sont 

«  propres,  et  un  appareil  général,  le  sys- 

«  tème  cérébro-spinal  ;  analogue  au  noyau 

«  de    la    cellule,    chimiquement    par   sa 

«  composition   et  physiologiquement  par 

«  son  rôle.   Enfin,  au-dessus  des  cellules, 

«  des  tissus,  et  de  tous  les  organes  pro- 

«  ducteurs,  domine    l'âme  sensitive  (psy^ 

«  chisme)  qui  maintient  l'harmonie  entre 

«  tous  les  membres  du  corps  et  les  gou- 

«  verne    par   l'intermédiaire    du   système 

«  nerveux  (').  » 


(')    «  La  Constitution    de   l'Univers  »,  par  le 
R.-P.   Leray,  librairie  Ch.  Poussielgue. 


C'est  cette  loi  universelle  qui,  en  se 
répétant  ici,  produit  l'équilibre  nécessaire 
à  l'harmonie  des  rapports  que  nous  cher- 
chons. 

Les  facultés  mentales  éclairées  par  les 
qualités  psychiques  mettent  en  jeu,  comme 
on  l'a  montré,  l'instrument  de  la  volonté; 
celle-ci,  pour  remplir  la  tâche  qui  lui  est 
prescrite,  rencontre  à  la  disposition  de 
son  impérieux  commandement ,  le  sys- 
tème nerveux,  et  spécialement  les  nerfs 
appropriés  à  son  but  particulier;  par  eux, 
elle  met  en  mouvement  les  muscles  et  les 
os  mêmes,  pour  leur  donner  la  position  et 
les  mouvements  que  la  mentalité  lui  a 
décrits;  c'est  ainsi  qu'elle  donne  l'attitude. 
Mais  pour  que  ces  rapports  persistent 
aussi  longtemps  que  l'ont  décidé  les  fa- 
cultés psychiques,  il  faut  que  la  volonté 
s'appuie  sur  l'attention  qu'elle  maintient 
de  toute  la  fermeté  de  son  pouvoir. 

Le  tableau  suivant  fait  voir  d'un  coup- 
d'ceil  l'ensemble  de  ces  rapports  : 


Qualités 

psychiques  qui 
décident  du  but 
à   atteindre   et 
action  mentale 
qui  en  fixe  les 
moyens. 

1 

Volonté, 

instrument 
psychique  des 
facultés  supé- 
rieures, qui 
commandera 
l'organisme. 

.Équilibre  des  deux 
actions,  mentale 
1  et  organique. 

>Diicction  dei  nerfs 

par  la   volonté 
[produisant   l'atti- 
1   tude  soutenue 
par  l'attention. 

SYSTÈME  nerveux. 

instrument 
de  l'organisme 
mis  à  la  dis- 
position     de 
l'action  men- 
\  taie. 

ORGANISME, 
i  n  s  t  ru  m  e  n  t 

de 
l'exécution. 

Ces  assertions  (rapports  et  équilibre 
entre  les  facultés  mentales  et  l'organisme), 
nous  permettent  de  voir  l'application  ap- 
propriée spécialement  à  notre  sujet;  le  jeu 
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respiratoire.  Et  nous  constaterons  que  les 
organes  intéressés  et  essentiels  sont  avant 
tout  :  les   Poumons. 


Le  Jeu  respiratoire 


(Conclusion) 


La  belle  respiration  procède 
du  calme  de  l'être  ! 

C.  du  Collet. 


La  plupart  des  traités  disent  que  la  cage 
thoracique,  en  élevant  les  côtes,  dilate  la 
poitrine  et  fait  le  vide  pour  appeler  l'air 
extérieur  dans  les  poumons;  c'est  l'inspi- 
ration. 

Ils  disent,  de  même,  que  c'est  la  cage 
thoracique  qui,  en  reprenant  sa  position 
normale,  presse  sur  l'ensemble  des  pou- 
mons pour  chasser  l'air  qui  s'y  trouvait; 
c'est  l'expiration. 

On  en  conclue  que  l'inspiration  et  l'ex- 
piration sont  toujours  et  nécessairement 
passives. 

Que  fait-on  donc  de  V élasticité  pulmo- 
naire ? 

On  l'oublie  toute  entière  et,  avec  elle  le 
jeu  respiratoire  intérieur;  le  mouvement 
des  parois  osseuses  est  le  seul  agent  de  la 
respiration. 

Non  !  Au  point  de  vue  physiologique, 
dans  l'inspiration,  ce  n'est  pas  seulement 
le  mouvement  des  parois  osseuses  qui,  en 
produisant  le  vide  par  leur  écartement, 
gonfle  les  poumons,  c'est  aussi  l'élasticité 
propre  des  cellules  pulmonaires.  Sous 
V impulsion  de  l'air  appelé  du  dehors  par  le 
vide,  elles  se  dilatent  autant  que  le  per- 
met l'espace  mis  à  leur  disposition  ;  même, 
toujours  sous  l'impulsion  de  l'air,  elles 
parviennent  à  refouler  les  parois  thoraci- 
ques  jusqu'à  augmenter  l' écartement  de 
celles-ci. 

Dans  l'expiration,  les  cellules  pulmo- 
naires n'ont  pas  besoin  de  l'affaissement 
des  parois  thoraciques  pour  refouler  l'air 
introduit.  Exerçant  l'activité  élastique  qui 
leur  est  propre,  elles  réagissent  contre  la 


dilatation  que  l'inspiration  avait  produite 
et  l'abaissement  de  la  cage  thoracique 
n'est  que  consécutif  à  ce  premier  mouve- 
ment; les  organes  reviennent  au  repos. 

Au  point  de  vue  vocal,  par  la  nécessité 
de  maintenir  la  cage  thoracique  en  état 
de  caisse  de  résonnance,  cet  abaissement 
même  n'est  pas  nécessaire  ;  avec  l'inter- 
vention de  la  volonté,  les  muscles  inter- 
costaux internes  seuls  réagissent  par  leur 
contraction  propre  ;  c'est  ici  que  le  dia- 
phragme, par  la  pression  verticale,  peut 
achever  le  refoulement  de  l'air  ou  restituer 
la  totalité  de  son  espace  à  la  cage  thora- 
cique, toujours  maintenue  haute  et  dilatée; 
c'est  ce  qui  fait  la  confusion  avec  la  respi- 
ration abdominale. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  der- 
nière; on  lit  dans  une  méthode  autorisée: 
«  La  respiration  abdominale  doit  être  pré- 
«  férée  à  la  respiration  thoracique.  »  — 
C'est  une  erreur  et  un  danger;  une  erreur 
en  ce  sens  que  les  organes  essentiels  sont 
contenus  dans  le  thorax,  il  faut  donc, 
avant  tout,  développer  sa  dilatation  ;  en- 
suite un  danger,  en  ce  sens  que,  si  elle 
rencontre  une  organisation  défectueuse  où 
l'espace,  le  vide,  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  la  quantité  d'air  nécessaire  au  chant, 
cette  manière  de  respirer  est  capable  de 
pervertir  la  bonne  harmonie,  le  rapport 
équilibré  du  jeu  respiratoire;  l'antago- 
nisme naturel  des  muscles  intercostaux 
externes  et  internes.  Par  cela  même,  elle 
porte  atteinte  à  l'intégrité  de  l'élasticité 
particulière  aux  poumons  (d). 

C'est  par  la  physiologie  que  l'on  com- 
prendra ce  qu'exige  cette  élasticité. 

Viscères  contenus  dans  le  thorax  «  les 
«  poumons  forment  comme  deux  énormes 
«  grappes  suspendues  à  la  trachée,  et  dont 
«  les  lobules  étroitement  serrés  l'un  con* 
«  tre  l'autre  seraient  les  grains,  et  les 
«  bronches  les  tiges  ramifiées.  Bronches  et 


(')  De  même  que  la  voix  dite  de  poitrine,  le 
terme  abdominal,  gros  de  conséquences,  subit 
les  mêmes  considérations  :  C'est  un  ell'orl,  un 
renforcement.  Il  ne  saurait  en  être  question  eii 
parlant  principe,  méthode. 
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«  lobules,  tubes  et  culs-de-sac  pneumatiques 

>»  ne  forment  qu'un  seul  bloc  dense  et  pressé, 
«  recouvert  d'une  vaste  membrane  lubré- 
«  fiée  et  glissante  qui  s'adapte  exactement 
«  à  une  autre  membrane  également  lubré- 
«  fiée  dont  est  tapissée  la  paroi  thora- 
n*  cique.  Cette  double  membrane  est  la 
«  plèvre.  Le  bloc  de  la  grappe  pulmo- 
«  naire  n'adhère  en  aucun  point  à  la  paroi 
«  thoracique  :  néanmoins,  par  le  jeu  de  la 
<\  plèvre,  il  lui  reste  exactement  appliqué 
«  et  épouse  tous  ses  mouvements,  la  sui- 
«  vant  dans  ses  diverses  attitudes  et  se 
«  conformant  aux  moindres  variations  de 
>»  sa  capacité.  »  (Docteur  Bonnier.) 

D'autre  part,  le  docteur  Castex  nous 
dit  :  «  Les  deux  poumons,  les  bronches  et  la 
>»  trachée,  constitués  par  des  tissus  élastiques 
«  peuvent  se  dilater  et  se  resserrer.   » 

Là  est  le  point  essentiel  sur  lequel  il 
faut  bien  insister  :  C'est  un  fait  d'expé- 
rience facile  à  vérifier  que  la  cage  thora- 
cique peut  se  dilater  et  les  côtes  peuvent 
s'élever  sans  aucun  appel  d'air  extérieur, 
et  qu'à  l'inverse,  tout  un  surplus  d'air 
inspiré  peut  être  rejeté,  sans  l'interven- 
tion des  côtes  qui  restent  élevées  et  di- 
latées. 

Et  c'est  là  qu'est  la  base  de  notre  sys- 
tème, ce  que  représente  l'attitude. 

r  Dilater  le  plus  possible  les  parois  de 
la  cage  thoracique,  par  l'effet  de  la  volonté 
(l'attention)  qui  a,  pour  cela  à  sa  dispo- 
sition les  muscles  correspondants  (les 
dispositions  adéquates)  ; 

2°  Conserver  volontairement  cette  dila- 
tation de  manière  à  laisser  aux  organes 
de  la  respiration  (  poumons ,  bronches, 
trachée),  le  jeu  libre  de  leur  élasticité  ; 

3°  Compter  enfin,  pour  fournir  à  l'ap- 
pareil vocal  l'air  nécessaire  au  chant,  sur 
le  jeu  de  ces  organes,  et  ensuite  sur  les 
fibres  des  muscles  intercostaux,  attendu 
que  leur  antagonisme  naturel  représente 
le  degré  d'équilibre  nécessaire  à  la  volonté 
pour  employer  toutes  les  ressources, 
toutes  les  forces  des  organes  essentiels  et 
auxiliaires. 


On  peut  voir  par  ces  explications  com- 
ment se  classent  les  différents  types  connus 
de  respiration  et  comment  ils  se  fondent 
ensemble  : 

Costo-supérieur; 

déformation  du  claviculaire. 


Inspiration 
Claviculaire  ; 

contraction 
externe. 


I   Respiration         Expiration 
I       mixte  :       /  Diaphragma- 

/  INTERCOSTAL;    ?      tique; 
I  antagonisme  I      contraction 
|  des  muscles.  interne. 


Abdominal  ; 

exagération    diaphragmatique. 

En  résumé,  voici  l'ensemble  de  ce  que 
nous  avons  exposé  dans  ce  chapitre  de  la 
respiration  : 

Tableau  Synoptique 


Influences 
Supérieures  : 

Qualités 

Psychiques, 
Facultés 

Mentales  , 
Volonté. 

\      SYNTHÈSE      ;       A„f.    ' 
Action           respiratoire  :           Actl0n 

Mentale:      L'ATTITUDE  ;    or&an^ue  : 

VType  intercostal     _ 
o     .,             /,     „,,  i        \  Os.  Musc  es 
Système        1    avec  légère    j 

nerveux      \dépression   duf     ct   Fibres, 

jeu  diaphrag-     Dispositions 

Attention.         '      •                        »  ,Lt«  .,«..«,= 

1  matique.                adéquates. 

L'Organisme: 

Instrument 

de 
l'exécution. 

Respirer  autant  que  possible  par  le  nez: 
«  Il  n'est  pas  indifférent  que  l'air  pénètre 
«  par  le  nez  ou  par  la  bouche,  même 
«  lorsque  la  température  est  élevée.  La 
«  respiration  nasale  est  tellement  natu- 
«  relie  à  l'homme,  que  l'enfant  naissant 
«  ne  sait  pas  respirer  par  la  bouche,  et  si 
«  on  lui  ferme  les  narines,  il  faut  lui  dé- 
«  primer  la  langue  avec  une  cuiller  pour 
«  l'exercer  à  respirer  l'air  par  cette  voie.  » 
(Docteur  Garnault.) 
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Voir  Programme  pages  52  et  53 


Historique  du  «  Freischiïtz  » 


A  l'époque  où  il  composa  le  Freischùtç, 
Cari  Maria  de  Weber  était  Kapellmeister  à 
l'Opéra  de  Dresde,  après  avoir  rempli, 
pendant  trois  ans,  les  mêmes  fonctions  à 
Prague,  où  il  s'était  fiancé  avec  une  jeune 
chanteuse  du  théâtre,  Carolina  Brandt. 
Originaire  de  Saxe,  le  comte  Brùhl,  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi  de  Prusse, 
Frédéric  Guillaume  III,  avait  offert  à 
Weber  la  place  de  Kapellmeister  à  la  cha- 
pelle royale  de  Berlin,  vacante  par  suite 
de  la  mort  de  Gùrlich.  L'artiste  avait  re- 
fusé, à  cause  de  la  cherté  des  vivres  dans 
la  capitale  prussienne,  et,  d'autre  part, 
après  l'incendie  du  théâtre  de  Berlin  (3 1 
juillet  1817),  le  roi  de  Prusse  Pavait  fait 
avertir  de  ne  pas  compter  sur  cet  emploi. 
La  commande  d'un  opéra  pour  l'ouver- 
ture du  Schauspielhaus,  en  construction, 
représentait  donc  une  sorte  de  dédomma- 
gement. 

Il  s'agissait  de  trouver  un  poëme,  — 
jusque-là  Weber  n'avait  pas  été  heureux 
dans  le  choix  de  ses  livrets,  —  et  un 
poëme  qui  répondît  à  ses  vues  esthéti- 
ques et  lui  permît  de  réaliser,  au  moins 
partiellement,  la  fusion  qu'il  rêvait  entre 
l'action,  la  mimique,  la  peinture  et  la  mu- 
sique. Depuis  qu'il  résidait  à  Dresde  et 
fréquentait  les  réunions  d'un  Cercle  litté- 
raire appelé  Liederkeis,  Weber  s'était  ou- 
vert de  ce  projet  à  un  avocat  poète,  Fré- 
déric Kind.  Il  lui  demanda  d'écrire  un 
libretto  de  Singspiel  ou  d'opéra.  Kind,  qui 
savait  à  peine  ses  notes,  hésita,  puis  ac- 
cepta la  proposition.  Après  avoir  feuilleté 
nouvelles,  romans  et  contes  pour  y  trou- 
ver un  sujet,  Kind  s'arrêta  à  celui  du  Freis- 


chiitç,  tiré  du  Gespenterbuch  (Livre  des 
Fantômes),  d'Apel  et  Laun  (*). 

Quoi  qu'il  en  ait  dit,  dans  son  Freis- 
cbiitçbuch  (2),  Kind  n'eut  peut-être  pas  le 
mérite  de  l'initiative,  car  ce  nom  seul  de 
Gespenterbuch  devait  rappeler  à  Weber  que, 
lors  de  la  publication  de  ce  recueil,  en 
18 10,  se  trouvant  au  château  de  Neu- 
bourg,  dans  la  vallée  du  Neckar.  avec  Al. 
de  Dusch,  il  avait  poussé  le  cri  :  Eurêka  ! 
et  conjuré  son  ami  de  tirer  de  ce  conte 
fantastique  un  scénario  d'opéra.  Les  deux 
artistes  avaient  passé  la  nuit  à  discuter  ce 
projet.  Dusch  en  avait  même  tracé  une 
esquisse;  puis,  brusquement,  l'enthou- 
siasme subit  de  Weber  s'était  refroidi  et 
il  avait  délaissé  le  conte  d'Apel  pour  ter- 
miner son  petit  opéra-bouffe,  Abou-Hassan. 
Lorsqu'il  eut  vu  jouer  le  Freischiit{,  Al.  de 
Dusch  ne  fit  aucune  difficulté  pour  recon- 
naître la  supériorité  du  livret  de  Fr.  Kind 
sur  le  scénario  hâtivement  esquissé  par  lui 
en  1810. 

Aussitôt  commencé,  le  travail  du  poète 
fut  vite  achevé.  Il  avait  écrit  précédem- 
ment une  Fiancée  du  Chasseur,  et  il  l'uti  - 
lisa.  Il  en  garda  le  titre,  qui  alterna  bien- 
tôt avec  celui-ci  :  Der  Probeschuss  (le  Coup 
d'épreuve),  qui  avait  le  mérite  de  mieux 
définir  le  sujet.  Mais  si  l'attention  de 
Weber  et  de  Kind  avait  été  ramenée  en 
181 7  sur  la  légende  du  Chasseur  Noir,  c'est 
peut-être  à  cause  de  la  publication  par 
T. -H.  Hoffmann,  de  ses  Contes  nocturnes  (3) 
dont  l'un,  le  Spectre  fiancé,  s'inspire  du 
récit  d'Apel.  J'ai  fait  remarquer  ailleurs  (4) 
les  ressemblances  singulières  que  l'on  peut 
relever  entre  le  livret  de  Kind  (analysé 
ci-après)  et  le  conte  d'Hoffmann. 


(')  L'histoire  du  Freischiit-  date  du  XVIP 
siècle.  Elle  fut  recueillie  au  XVIIIe,  dans  les 
Unterrcdungen  vom  Reichc  der  Geister  (2"  éd., 
Leipsick,  173 1).  (Grove's  Musical  Dicticimry. 
Article  sur  Weber,  par  Ph.  Spitta). 

(2)  1  vol.  in-8°.  Leipsick,  1843,  contenant  le 
livret,  une  sorte  d'autobiographie,  37  lettres  de 
Weber  à  Kind,  des  hommages  en  vers,  etc. 

(:*)  Die  Nachistiïke,   1  vol.  in-8°.  Berlin,  1817. 

(4)  Weber  (collection  des  Musiciens  célèbres), 
l  vol.  in-8°.  Paris,  Laurens,  190(1. 


—  u  — 


*<  Si  les  noms  des  personnages  sont 
changés,  les  incidents  de  l'action  sont  les 
mêmes  ou  à  peu  près  :  chute  du  portrait 
de  l'aïeul  Cuno  qui  blesse  Agathe  au  front, 
substitution,  pour  la  parure  de  la  fiancée, 
d'une  couronne  mortuaire  à  une  couronne 
de  mariée.  Il  y  a  quelques  différences  dans 
la  mise  en  scène  de  la  fonte  des  balles.  Le 
nombre  des  balles  fondues  est  réduit  de 
63  à  7,  et  c'est  encore  trop,  puisque 
Caspar  est  obligé  d'en  consommer  phi- 
sieurs  inutilement,  afin  que  la  dernière, 
que  Samiel  s'est  réservée,  trompe  l'espoir 
de  Max.  Ce  qui  appartient  à  Kind,  c'est 
le  remplacement  du  Chasseur  Noir  par 
Samiel,  c'est  la  création  du  personnage  de 
Caspar,  garde-chasse  comme  Max, c'est  le 
dénouement  heureux.   » 

Le  livret  terminé  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  les  amis  du  poète  et  du 
musicien  furent  convoqués  pour  en  en- 
tendre la  lecture.  La  question  des  hono- 
raires fut  vite  réglée  T1). 

En  juillet  1817,  Weber  commença  la 
composition  de  son  œuvre.  Le  premier 
morceau  qu'il  ait  élaboré  fut  le  duo  qui 
ouvre  le  second  acte.  Il  identifiait  dans  sa 
pensée  la  joyeuse  Annette  avec  sa  Lina 
chérie  qu'il  épousa  à  Prague  le  novembre 
suivant.  Par  lettres,  il  avait  tenu  la  Brandt 
au  courant  de  ses  projets  de  collaboration 
avec  Kind  et  c'est  elle  qui,  avec  son  ins- 
tinct d'actrice,  lui  avait,  au  grand  dé- 
plaisir du  poète,  conseillé  de  couper  le 
tableau  initial  (2). 

Kind  s'était  cependant  résigné.  A  cette 
époque,  son  intimité  était  grande  avec  le 
jeune  ménage.  L'été,  il  allait  visiter  les 
Weber  dans  la  maisonnette  rustique  qu'ils 
avaient  louée  à  Klein-Hosterwiltz,  et  plus 
tard,  lorsque  les  voyages  à  Pillnitz  fati- 


')  Malheureusement,  elle  devait  par  la  suite 
brouiller  le  librettiste  avec  le  compositeur,  il 
serait  trop  long  d'exposer  ici  les  circonstances 
de  cette  brouille. 

(2)  Les  deux  scènes  dont  il  se  compose  :  un 
Monologue  de  l'Ermite  et  un  Duo  avec  Agathe 
sont  imprimées  dans  le  livret  allemand  publié 
chez  Ph.   Reclam  junior,  à   LeipsicU. 


guèrent  Weber,  dans  sa  villa  de  CoseVs 
Garten,  au  quartier  de  YAntonstadt,  alors 
suburbain.  11  y  était  appelé  lorsque  Weber 
avait  composé  quelque  morceau  de  la 
partition;  Lina  ou  son  mari  le  chantait  au 
piano.  Ils  ne  se  contentaient  pas  d'une 
collaboration  au  jour  le  jour,  qui  se  tra- 
duisait par  des  romances  ou  des  cantates 
de  circonstance  [});  ils  imaginaient  d'au- 
tres opéras:  ils  rêvaient  d'une  Ida  Minuter 
avec  mise  en  scène  du  tribunal  de  la  Sainte 
Vehme,  d'un  Çid. 

Grâce  à  son  protecteur,  le  comte  Witz- 
thum,  Weber  avait  reçu  de  la  Cour  la 
commande  d'un  opéra  sur  un  poëme  de 
Fr.  Kind,  intitulé  :  Alcindor ,  qui  devait 
être  joué  à  l'occasion  du  mariage  du  prince 
héritier  Frédéric.  Pendant  le  congé  du 
comte,  il  fut  décidé  en  haut  lieu,  que 
l'opéra  projeté  pour  la  cérémonie  serait 
remplacé  par  un  concert.  Weber  en  avait 
écrit  quelques  fragments,  qui  furent  re- 
placés dans  ses  ouvrages  ultérieurs,  no- 
tamment dans  Oberon. 

En  principe,  la  Fiancée  du  Chasseur  était 
destinée  à  la  scène  de  Dresde;  mais, 
comme  la  direction  s'abstenait  d'allusions 
à  cet  ouvrage.  Weber  écouta  les  proposi- 
tions de  la  surintendance  prussienne.  Il 
communiqua  donc  le  manuscrit  du  livret 
au  comte  Brùhl  qui  l'agréa.  C'est  même 
à  ce  personnage  qu'est  dû,  paraît-il,  le 
choix  du  titre  définitif  :  le  Freiscbùt{  (2), 
lequel  est,  pour  ainsi  dire,  intraduisible  en 
français. 

Weber  menait  à  Dresde  une  vie  très 
ooeupée.  Ses  fonctions  de  Kapclhncislcr 
l'obligeaient,  non-seulement  à  diriger  les 
études  et  les  représentations  des  ouvrages 
lyriques  allemands  ou  français,  à  assurer 
la  partie  musicale  du  service  divin  aux 
offices  de  l'Église  catholique  de  la  Cour; 


(')  Fr.  Kind  rima  pour  Weber  les  textes  de 
la  Jubel-Cantate ,  composée  à  l'occasion  du 
.">()«  anniversaire  de  l'avènement  au  trône  du  roi 
Frédéric  Auguste  \ev  et  de  Nalar  und  Liebe, 
écrite  pour  la  fête  de  la  princesse  Auguste,  sa 
fille,  en  1818. 

(*)  Littéralement  :  tireur  à  balles  franches. 
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mais,  en  outre,  à  composer  des  pièces  de 
circonstance,  des  cantates  ou  des  Krànçe 
(littéralement  :  couronnes)  pour  les  anni- 
versaires et  les  fêtes  intimes  de  la  famille 
royale.  Son  activité  musicale,  obligatoire 
ou  non,  était  très  grande,  le  catalogue 
chronologique  de  ses  œuvres  en  fait  foi. 
De  plus,  il  trouvait  le  moyen  d'écrire  des 
articles  sur  les  opéras  nouveaux,  dans 
1' ' Abend{eitung ,  qui  était  dirigée  par  son 
ami,  Frédéric  Kind.  C'est  ce  qui  explique 
que  la  composition  du  Freiscbiitç,  si  courte 
qu'en  soit  la  partition,  s'échelonne  sur 
plusieurs  années,  du  2  juillet  181 7  au  13 
mai  1820.  D'ailleurs,  Weber  avait  entre- 
pris en  même  temps,  deux  autres  ou- 
vrages dramatiques  importants  :  un  opéra- 
bouffe  intitulé  les  Trois  Pinto,  qui  resta 
inachevé,  et  des  chœurs,  intermèdes  et 
musique  de  scène  pour  Precio,  pièce  espa- 
gnole d'Alex.  Wolff,  qui,  terminée  après 
le  Freiscbiitç,  fut  jouée  avant  lui  à  Berlin, 
le  15  mars  1821. 


La  partition  du  Freiscbut{  était  achevée 
depuis  dix  mois  environ  lorsque,  sur  le 
désir  d'une  jeune  chanteuse,  MUe  Eunike, 
le  comte  Brùhl  demanda  à  Weber  d'ajou- 
ter un  morceau  au  rôle  d'Annette.  Le 
compositeur  accéda  à  ce  désir,  mais  ce 
fut  seulement  après  avoir  entendu  à  Berlin 
son  interprète,  qu'il  écrivit  pour  elle  la 
Romance  et  Air  qui  a  pris  dans  la  partition 
le  n°  13. 

Le  2  mai  1 821,  Weber  et  sa  femme 
étaient  partis  pour  Berlin,  emmenant  dans 
leur  voiture  leur  fidèle  chien  Nero,  celui- 
là  même  qui  a  donné  son  nom  au  spectre 
à  quatre  pattes  dont  s'effraie  si  fort  la 
«  tante  défunte  !  »  Ils  y  arrivèrent  le  4, 
reçurent  l'hospitalité  des  parents  de  Mey- 
erbeer,  l'ancien  condisciple  de  Weber  à 
Darmstadt,  chez  l'abbé  Vogler. 

Dans  son  Histoire  du  Freiscbiitç  (*), 
Edmond  Neukomm  a  donné,  d'après  le 
biographe  de  Weber,  son  fils  Max  Maria, 

(')  1  br.  in-18.  Paris,   18Û7. 


de  précieux  renseignements  sur  la  vie  mu- 
sicale à  Berlin  dans  le  premier  quart  du 
XIXe  siècle,  sur  le  milieu  artistique  où 
l'œuvre  du  maître  allait  voir  le  jour,  sur 
l'influence  italienne  jusque-là  prédomi- 
nante dans  le  monde  des  dilettanti  et  la 
toute-puissance  du  directeur  de  la  musique 
royale,  Gasparo  Spontini,  contre  les  par- 
tisans duquel  le  compositeur  allemand 
allait  avoir  à  lutter.  De  plus,  toute  l'acti- 
vité du  personnel  de  l'Opéra  était  absorbée 
à  ce  moment,  par  la  mise  en  scène 
d'Olympie,  tragédie  lyrique  de  Spontini, 
montée  avec  un  grand  luxe  de  décors  et 
de  costumes.  38  trompettes  sonnaient  la 
marche  du  second  acte,  un  éléphant  figu- 
rait dans  le  défilé.  Weber  employa  donc 
les  loisirs  que  lui  imposaient  les  retards 
apportés  aux  études  de  son  Freiscbûtç,  à 
terminer  son  concerto  en  fa  pour  piano, 
le  fameux  Concertstiick,  il  le  joua  lui- 
même,  pour  la  première  fois,  le  25  juin 
1821 ,  dans  la  salle  du  Scbauspielbaus,  inau- 
gurée depuis  un  mois  et  où,  sous  sa  pro- 
pre direction,  huit  jours  auparavant,  avait 
eu  lieu  la  première  représentation  du 
Freischutç. 

11  y  avait  foule  à  cette  représentation, 
car  l'auteur  des  chants  patriotiques  sur 
les  vers  de  Th.  Kœrner  :  Lyre  et  Glaive, 
et  de  la  cantate  :  Combat  et  Victoire,  com- 
posée pour  glorifier  la  victoire  des  Prus- 
siens sur  les  Français  à  Belle-Alliance 
(Waterloo)  était  déjà  célèbre.  T. -H.  Hoff- 
mann, l'auteur  des  Contes  fantastiques, 
Henri  Heine,  sir  Julius  Benedict,  le  com- 
positeur anglais,  élève  de  Weber,  Men- 
delssohn,  âgé  de  douze  ans,  y  assistaient. 
L'ouverture  produisit  un  effet  magique, 
surtout  la  péroraison  en  ut  majeur.  Le  pre- 
mier acte  fut  écouté  assez  froidement.  Au 
second,  le  duo  des  deux  jeunes  filles  et  la 
sémillante  ariette  d'Annette  plurent  aux 
spectateurs;  le  succès  alla  surtout  au  grand 
air  d'Agathe.  Le  tableau  fantastique  de  la 
Fonte  des  Balles,  malgré  des  maladresses 
de  mise  en  scène,  porta  l'enthousiasme  à 
son  comble.  Au  troisième  acte,  la  romance 
d'Agathe,  l'air  d'Annette   furent  goûtés  ; 
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le  lied  du  Jungfernkranq  fut  bissé,  le  chœur 
des  chasseurs  applaudi.  Après  le  finale, 
Weber,  rappelé,  comblé  de  tleurs  et  d'hom- 
mages en  vers  (*),  comparut  sur  la  scène 
entre  ses  interprètes,  M"cs  Seidler  et 
Eunike. 


Le  surlendemain,  Weber  écrivait  à  son 
collaborateur  Kind  :  «  Victoria  !  Victoria  ! 
le  Freiscbutiç  a  mis  dans  le  noir  !  »  lui 
donnait  des  détails  sur  la  première  et  le 
remerciait  de  son  poëme  qui  l'avait  si 
bien  inspiré.  En  effet,  le  Freiscbiitç  obtint 
un  tel  succès  à  Berlin  auprès  du  public, 
que  la  50e  représentation  fut  atteinte  en 
sept  mois,  fait  très  rare  sur  les  scènes 
allemandes,  dont  le  répertoire  doit  être 
constamment  renouvelé. 

La  presse  fut  moins  chaleureuse  et  la 
partition  très  discutée.  Zelter,  le  directeur 
de  l'Académie  de  chant  qui,  par  sa  science 
technique,  faisait  autorité  à  Berlin,  écri- 
vait à  W.  Gœthe  que,  dans  la  scène  de  la 
Fonte  des  Balles,  Weber  avait  tiré  «  ex 
nibilo  nibil,  de  rien  un  colossal  rien  du 
tout!  »  Le  poète  Tieck,  ami  de  Weber 
cependant,  appelait  le  Freischiitç  «  le  va- 
carme le  plus  antimusical  qui  ait  jamais 
retenti  sur  la  scène  ».  Un  autre  ami,  T. -H. 
Hoffmann,  compositeur  lui   aussi  et  dont 


(')  Une  de  ces  pièces  de  vers,  reproduite 
dans  plusieurs  ouvrages  sur  Weber,  se  termi- 
nait par  une  pointe  contre  Fauteur  d'Olympie  : 
«  Et  quand  même  il  ne  vaudrait  pas  un  élé- 
phant, tu  poursuis  un  autre  et  plus  noble  gi- 
bier !  »  On  attribua  cette  pièce  à  un  intime  ami 
de  Weber,  même  à  Fr.  Kind,  alors  qu'elle 
était  en  réalité  de  Fr.  f-cerster  qui  l'a  reconnu 
dans  une  lettre  adressée  à  W.  Jâhns,  le  24 
octobre  1864. 

Weber  insista  lui-même  sur  celte  maladroite 
allusion  dans  sa  lettre  de  remerciements  aux 
artistes  du  théâtre,  insérée  le  19  juin  1821  par 
la  Galette  de  Voss.  Elle  se  termine  ainsi  :  «  Mes 
pauvres  hiboux  et  autres  innocentes  créatures 
ne  peuvent  prétendre  à  concurrencer  des  élé- 
phants !    » 

(  cite  double  allusion  froissa  vivement  l'or- 
gueil de  Spontini  et  ce  froissement  fut  l'origine 
de  l'hostilité  qu'il  témoigna  contre  Weber 
lorsqu'il  s'agit  de  représenter  Euryanthc  à 
Berlin. 


l'opéra  Ondine  axait  été  analysé  avec  bien- 
veillance par  Weber  en  181 7,  dans  un 
article  de  YAllgemeine  Musik{eitung,  fut 
sévère  dans  son  compte -rendu  à  la  Ga cette 
de  Voss.  Il  y  prenait  le  parti  de  Spontini 
et  de  la  musique  italienne,  prétendait 
même  retrouver  dans  le  Freiscbiity  des 
passages  de  la  Vestale.  Quelque  temps 
après,  il  eut  la  bonne  foi  méritoire  de 
faire  amende  Honorable  dans  un  épilogue 
inséré  par  la  même  Gazette.  (M.  Max 
Dubinsky  l'a  récemment  exhumé  et  publié 
dans  le  Bœrsen  Courrier,  de  Berlin)  ('). 
Hoffmann  y  reconnaît  qu'on  «  s'assimile 
mieux  cette  musique,  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  l'entend,  »  regrette  de  n'avoir  pas 
assez  remarqué  tout  d'abord  «  l'entrée  si 
originale  de  Caspar,  dans  le  trio  du  pre- 
mier acte  »,  indice  de  l'importance  que 
prendra  le  personnage,  signale  la  conclu- 
sion en  siuor^ando  de  la  valse,  etc. 

Nonobstant  les  critiques  de  la  presse,  le 
Freiscbiitç  répondait  si  bien  aux  goûts  du 
public  et  à  son  besoin  d'émancipation  de 
l'art  germanique  qu'en  moins  de  cinq  ans 
l'œuvre  fut  représentée  sur  toutes  les 
scènes  allemandes  de  quelque  importance. 
Elle  franchit  bientôt  les  frontières  de  l'Em- 
pire. Dès  le  28  janvier  1822,  elle  était 
montée  à  Copenhague,  avec  une  traduc- 
tion due  au  poète  Œhlenschlager,  qui 
avait  cru  devoir  remplacer  Samiel  par  une 
personnification  du  Mauvais  Destin  et  lui 
opposer  Titania  comme  protectrice  de 
l'innocence.  Deux  ans  après,  elle  pénétrait 
en  Russie,  mais  la  censure  l'interdisait 
presque  aussitôt  à  Pétersbourg.  C'est  au 
succès  du  Freiscbiit{  à  Vienne  (-)  et  à  Lon- 
dres qu'est  due  la  naissance  à' Euryanthc  et 
ôCObèron,  commandés  à  Weber,  l'un  par 
Barbaja,   l'autre   par  Kemble.  Ce  dernier 


(')  Voir  le  Ménestrel  du  17  Décembre  1911. 

(2)  Joué  le  5  juillet  1822  au  théâtre  an  der 
Wien.  La  censure  avait  supprimé  les  rôles  de 
Samiel  et  de  l'Ermite  Comme  l'Empereur 
n'aimait  pas  entendre  sur  la  scène  des  coups 
de  feu,  les  balles  franches  avaient  été  rempla- 
cées   par    des    flèches    enchantées. 

Première  représentation  à  Londres  le  22 
juillet  1824, 
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avait  tout  d'abord  offert  au  compositeur 
la  direction  musicale  de  Covent-Garden 
(d'octobre  1824  à  juillet  1825),  avec  le 
droit  d'y  faire  représenter  deux  opéras 
nouveaux.  Cette  offre  fut  déclinée  (*). 

La  gloire  de  l'auteur  du  Freiscbiïtç  avait 
eu  du  retentissement,  même  en  France. 
Il  y  eut  des  tentatives  faites  auprès  de 
Weber  pour  l'amener  à  écrire  un  ouvrage 
en  vue  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Un  diplomate  attaché  à  la  Légation  de 
France  à  Dresde,  Ferdinand  de  Cussy,  in- 
sista beaucoup  pour  engager  Weber  à 
traiter  une  tragédie  lyrique  de  Désaugiers 
l'aîné  :  La  Colère  d' Achille  qui,  déposée 
aux  bureaux  de  l'Opéra,  y  attendait  de- 
puis longtemps  le  bon  vouloir  d'un  com- 
positeur. Weber  ne  se  décida  pas  à  accep" 
ter  ce  sujet  (-).  La  proposition  d'Outre- 
Manche  était  plus  avantageuse,  il  donna  la 
préférence  à  Kemble  et  nul  ne  peut  s'en 
plaindre,  puisque  sa  décision  nous  a  valu 
l'opéra-féerie  :  Oberon. 

Toutefois,  le  maître  aurait  été  flatté  de 
voir  monter  Euryanthe  à  l'Opéra  de  Paris 
et  il  avait  prêté  l'oreille  à  l'offre  de  Castil- 
Blaze  qui  se  proposait  pour  en  faire  la  tra- 
duction (3).  Mais  la  désinvolture  avec 
laquelle  celui-ci  s'empara  du  Freiscbùtç, 
l'abus  de  confiance  grâce  auquel  il  se  procura 
une  copie  de  la  partition  d'orchestre,  le 
sans-gène  apporté  par  lui  à  tronquer,  dé- 
figurer cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Robin 
des  Bois,  le  dédain  qui  accueillit  les  récla- 
mations de  l'auteur  et  de  l'éditeur,  formu- 
lées plus  énergiquement  encore  après  la 
mise  en  scène  à  l'Odéon  de  la  Foret  de 
Sénart,  travestissement  à! Euryanthe,  dont 


;')  Briefe  von  C.  M.  von  Weber  an  H.  Lich- 
tenstein, 1  vol.  in-8°,  Brunswick,  1900.  (Lettre 
du  6  septembre  1824.) 

(2)  Souvenirs  du  Chevalier  F.  de  Cussy,  l  vol. 
in-8n,  Paris,  1909.  J'en  ai  parlé  dans  le  Guide 
musical  des  l«r>-2ï!  août  1909.  Une  lettre  de 
Weber,  en  date  du  24  lévrier  \Xy2~>,  à  son  ami 
berlinois,  le  naturaliste  Lichtenstein.  fait  al- 
lusion aussi  aux  instances  du  diplomate  fran- 
çais. 

(;,j  Lettre  à  Lichtenstein  du  i  septembre 
1824. 


la  musique  formait  pot- pourri  avec  des 
airs  de  différents  maîtres  et  même  de 
Castil-Blaze,  —  car  ce  critique  musical, 
ce  parolier  était  compositeur  à  ses  heures  ! 
—  dégoûtèrent  Weber  des  procédés  «  pa- 
risiens »  et  de  la  mauvaise  foi  du  cynique 
arrangeur  ('). 

D'ailleurs,  Castil-Blaze  fut  puni  par  où 
il  avait  péché.  L' Euryanthe  à  peu  près  au- 
thentique, -  sauf  retouches  au  poëme  et 
intercalation  de  morceaux  d'Obéron,  — 
qu'il  fit  jouer  à  l'Opéra  en  1831,  n'obtint 
que  quatre  représentations.  Dans  son  livre 
sur  Y  Académie  impériale  de  Musique,  il 
accuse  même  la  Direction  de  l'avoir  déli- 
bérément sacrifiée  à  Robert  le  Diable,  la 
comparaison  des  deux  partitions  devant 
faire  tort  à  Meyerbeer.  Mais  Weber  était 
mort  depuis  cinq  ans  et  l'indélicat  paro- 
lier avait  gagné  avec  Robin  des  Bois,  plus 
de  cent  mille  francs,  du  moins  au  dire  de 
Berlioz  ! .  .  .  Sous  ce  rapport,  les  héritiers 
de  Weber  ne  furent  pas  moins  lésés  lors- 
que le  Freischûtç  fut  monté  à  l'Opéra,  dix 
ans  plus  tard,  avec  la  version  Pacini  et  les 
récitatifs  de  Berlioz.  Les  deux  adaptateurs 
se  partagèrent  les  droits  d'auteur.  Pendant 
son  séjour  à  Dresde,  en  février  1843, 
Berlioz  s'abstint  d'aller  saluer  la  veuve  de 


(')  J'ai  raconté  tout  au  long,  dans  Les  Con- 
trefaçons et  Parodies  du  Freischut\  (Guide  mu- 
sical des  8,  15,  22  avril  1906),  l'histoire  de  la 
confection  et  de  la  représentation  de  Robin  des 
Bois,  mais  en  réduisant  à  leurs  véritables  pro- 
portions les  méfaits  des  adaptateurs,  méfaits 
exagérés  par  Berlioz  et  par  tous  ceux  qui  ont 
cru  Berlioz  sur  parole. 

Seulement,  Castil-Blaze  a  menti  effrontément 
lorsqu'il  a  écrit  dans  un  de  ses  livres  que  son 
respect  pour  le  chef-d'œuvre  l'avait  empêché 
de  faire  le  moindre  changement  aux  formes  de 
cet  opéra  et  que  si  l'échec  de  la  première  re- 
présentation se  transforma  en  succès  à  la  se- 
conde, donnée  9  jours  après,  ce  fut  grâce  au 
soin  qu'il  prit  «  de  l'estropier,  de  le  disposer 
sur  un  autre  plan  ,  de  le  tripoter  à  sa  fan- 
taisie, pour  l'assaisonner  au  goût  des  audi- 
teurs. // 

Toute  cette  besogne  condamnable  avait  été 
accomplie  avant  la  première  et  si  ce  soir-là, 
Robin  des  Bois  fut  tin  four,  cela  tient  à  des 
maladresses  de  mise  en  scène,  à  l'insullisance 

des  artistes,  clc le    l'ai  établi  d'après   les 

propres  aveux  de  l'un  des  auteurs,  Thomas 
Sauvage,  el  d'après  les  journaux  de  l'époque. 
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Weber.  J'imagine   qu'il  devait    ressentir, 
vis-à-vis  d'elle,  quelque  embarras  (-). 

Passe  encore  si  son  intervention  avait 
eu  pour  résultat  d'ériger  à  Weber,  sur  le 
vaste  piédestal  de  l'Académie  royale  de 
musique,  un  monument  durable  !  Mais  il 
fut  bientôt  reconnu  d'une  part,  que  la 
transformation  du  parlé  en  dialogue  lyri- 
que avait  pour  résultat  d'alourdir  la  par- 
tition, de  ralentir  la  scène  et  d'écraser  les 
morceaux  de  chant,  de  proportions  res- 
treintes, composés  par  Weber  pour  une 
action  familière  et  dénuée  de  pompe.  Les 
critiques  fort  justes  exprimées  à  cet  égard, 
soit  au  moment  même  (4),  soit  par  la 
suite  (-),  ont  eu  pour  effet  de  faire  prati- 
quer dans  les  récitatifs  de  Berlioz  des  cou- 
pures qui  rendent  le  poème  incompréhen- 
sible. On  a  pu  s'en  rendre  compte  lors  de 
la  dernière  reprise,  en  1905,  à  l'Opéra. 
Mais  le  premier  qui  les  formula,  sans  at- 
tendre même  la  représentation,  n'était  pas 
le  moins  qualifié  pour  en  juger.  Il  avait 
nom  Richard  Wagner. 

Donc,  pas  plus  que  Robin  des  Bois  ou 
les  autres  adaptations  tentées  depuis 
lors  (*),  le  Freischiitç  de  l'Opéra  n'est  le 
véritable  Freiscbiït{  de  Kind  et  de  Weber, 
ce  Freiscbutç  éminemment  populaire  en 
Allemagne  et  qui,  dès  la  première  heure, 
fut  «  dansé,  chanté  et  écouté  avec  trans- 
port !  »  ce  Freiscbïitç  qui  émouvait  tant 
l'àme  juvénile  de  Wagner,  ce  Freiscbutç 
qu'il  déplorait  si  éloquemment  en  1841  de 
voir  étirer,  agrandir  en  spectacle  d'opéra. 
«  Ah  !  si  vous  pouviez,  si  vous  vouliez, 
s'écriait-il,  voir  et  entendre  le  véritable 
Frciscbûtç  allemand,  peut-être  seriez-vous 
initiés  à  cette  vie  intime  et  méditative  de 
l'âme  qui  est  l'apanage  de  la  nation  alle- 
mande ;  vous  vous  familiariseriez  avec  les 
douces  et  candides  émotions  qui  vous  font 


(2)  Même  journal  (n"  du  13  mai  1906). 

(')  Par  exemple,  par  Th.  Gautier.  (Presse  du 
15  juin  1841). 

(*)  Notamment  par  Ernest  Reyer  et  par  M. 
Cam.  Saint-Saëns. 

[')  Je  les  ai  passées  en  revue  dans  l'article 
précité.  (Guide  musical  d'avril-mai  !!)06.) 


tour  à  tour  désirer  la  présence  de  la  bien- 
aimée  et  la  solitude  des  bois;  peut-être 
comprendriez-vous  cette  terreur  mysté- 
rieuse, ces  sensations  indéfinissables  pour 
lesquelles  votre  langue  n'a  pas  de  nom  et 
que,  par  de  magnifiques  décors,  par  des 
masques  diaboliques,  vous  cherchez  vai- 
nement à  traduire.  .  .  (*).  » 


L'ŒUVRE 

On  a  dit  du  Freiscbut{  :  «  Le  Freiscbùt?, 
c'est  l'Allemagne  ».  En  effet,  c'est  bien 
l'Allemagne,  du  moins  l'Allemagne  ro- 
mantique, l'Allemagne  du  premier  quart 
du  XIXe  siècle.  Et  cette  identification  syn- 
thétique fut  la  cause  de  l'immense  succès 
de  l'œuvre,  le  vieux  conte  populaire  ayant 
trouvé  en  Weber  un  interprète  artistique 
incomparable. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  caractéristi- 
ques du  tempérament  de  Weber,  celles  qui 
marquent  ses  œuvres  dramatiques  et  spé- 
cialement le  Friescbùtç  ? 

D'abord,  le  sentiment  de  la  nature,  la 
lYeltseclc  (àme  de  l'Univers),  selon  la  belle 
expression  de  Schelling.  Le  second  de  ses 
opéras  s'appelait  :  La  jeune  fille  muette  de 
la  forêt.  Transformée ,  la  pièce  devint 
Sylvana  ;  mais  le  personnage  principal 
continua  d'habiter  la  forêt,  de  vivre  dans 
la  solitude  silvestre  où  résonne  seulement 
le  cor  du  chasseur,  ce  cor  que  Weber  fera 
retentir  dans  toutes  ses  œuvres. 

J'ai  voulu  rechercher  quels  sites  avaient 
pu  imprimer  au  cerveau  de  Weber  ce  sen- 
timent de  la  nature,  si  intense  dans  sa 
musique.  J'ai  fait  un   voyage  à  son  pays 


(')  Galette  musicale  des  23  et  30  mai  1841  ; 
reproduit  en  allemand  au  tome  I  des  Getsam- 
mette  Schriften,  et  en  français,  par  M.-J. 
Prodhomme  (Œuvres  en  prose  de  R.  Wagner, 
1"  volume). 

Mais  H.  Bulthaupt,  dans  le  chapitre  de  sa 
Dramaturgie  der  Oper,  consacré  au  Freischutq, 
a  très  justement  reproché  à  R.Wagner,  qui  avait 
écrit  des  pages  si  judicieuses  sur  le  Frcischiïl- 
original,  d'avoir  consenti  à  la  transformation 
de  son  Tannhauser  à  l'Opéra,  par  l'adjonction 
d'un  ballet  ! 
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natal,  la  lointaine  Eutin,  voisine  de  la  Bal- 
tique. Mais  Weber  a  quitté  Eutin  en  bas 
âge  ;  il  n'y  est  revenu  que  deux  fois  dans 
son  existence  et  pour  quelques  semaines. 
Les  souvenirs  d'enfance  n'existaient  donc 
pas  pour  lui  et  la  contrée,  faiblement  on- 
dulée, où  les  bois  alternent  avec  les  lacs, 
que  l'on  a  surnommée  la  «  Suisse  holstei- 
noise  (!)  »,  n'a  pu,  même  en  1820,  pro- 
duire sur  son  imagination  une  impression 
grandiose.  On  a  prétendu  que  la  vue  d'une 
gorge  sauvage,  dans  les  environs  de  Bade, 
lui  aurait  inspiré  la  scène  de  la  Gorge  aux 
Loups.  C'est  assez  peu  vraisemblable, 
puisque  la  musique  en  fut  composée  dix 
ans  plus  tard.  Mais  au  château  deCarlsruhe 
(Silésie),  chez  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg, Weber  avait  vécu  au  milieu  des 
bois.  Dans  ses  trajets  de  Prague  à  Dresde, 
il  avait  maintes  fois  franchi  les  défilés  de 
la  Suisse  saxonne  ;  il  a  été  aux  eaux  de 
Marienbad,  il  a  voyagé  dans  le  Harz  ;  il  a 
vécu  dans  les  pays  de  montagnes,  Salz- 
bourg,  Munich  ;  il  a  visité  la  Suisse. .  .  Ce 
serait  donc  la  contemplation  des  cimes  et 
des  ravins  alpestres  qui  lui  aurait  inspiré 
cet  amour  de  la  forêt?...  Or,  son  fils 
Max-Maria  nous  apprend  que  la  scène  de 
la  Gorge  aux  Loups  fut  conçue  dans  un 
trajet  de  Dresde  à  Pillnitz,  un  matin  où 
le  brouillard  se  pelotonnait  en  nuées  au- 
tour de  sa  voiture.  Rien  de  moins. »  ro- 
mantique »,  pourtant  que  le  paysage  pai- 
sible des  bords  de  l'Elbe  aux  environs  de 
Dresde  ! 

Mais  la  nature  qu'évoque  le  Freischùtç, 
n'est  pas  cependant  le  riant  et  frais  co- 
teau sur  lequel  est  bâtie  la  villa  qu'ha- 
bitait Weber  à  Klein-Hosterwitz  (â).  C'est 
une  nature  mystérieuse,  dont  le  clair- 
obscur  se  teinte   de  lueurs  étranges,  de 


(')  J'ai  décrit  cette  région  dans  mes  Cites 
d'Allemagne  (1  volume  in-18.  Paris,  J902,  l-'as- 
quelle). 

(*)  Maison  Felsner,  Apfel-Mlée.  Ko  luit  l'a 
visitée  et  décrite  dans  son  Weber  Gedenkbucli. 
C'est  un  pavillon  fort  modeste,  élevé  d'un 
étage  sur  rez-de-chaussée,  entouré  d'un 
jardin . 


fantasmagories  diaboliques,  c'est  une  con- 
trée où  les  spectres  apparaissent.  Et  cela 
aussi  est  une  caractéristique  du  génie  alle- 
mand. Certes,  la  croyance  aux  esprits, 
aux  kobolds,  aux  fées,  qui  est  une  forme 
de  déification  des  forces  élémentaires,  — 
a  existé  au  moyen-âge  dans  tous  les  pays, 
mais,  nulle  part,  elle  n'est  aussi  enracinée 
que  dans  ceux  du  Nord.  L'âme  germa- 
nique, du  moins  àl'époque  du  romantisme, 
est  hantée  par  les  fantômes.  D'où  le  succès 
des  Contes  fantastiques  d'Hoffmann. 

Weber  avait  toujours  eu  une  propension 
vers  le  surnaturel.  Pendant  son  séjour  à 
Breslau,  il  avait  entrepris  un  opéra  sur  le 
sujet  de  Rubeçahl,  légende  des  Monts  des 
Géants,  éminemment  populaire  en  Silésie. 
(On  sait  qu'il  le  laissa  inachevé  et  qu'il 
en  transforma  plus  tard  l'ouverture  sous 
ce  titre  :  Der  Beherrscher  der  Geister  (le 
Souverain  des  Esprits).  11  avait  projeté  de 
traiter  pour  la  scène  la  fable  de  Tannhaûser. 
Il  avait  étudié  VOndine  d'Hoffmann,  repré- 
sentée à  Berlin  en  1816  et  louait  cet  opéra 
d'être  d'un  seul  jet,  animé  du  désir  d'être 
vrai,  disait  les  personnages  distinctement 
dessinés,  mais  en  même  temps  «  enve- 
loppés de  cette  vie  fantasmatique  dont 
les  douces  excitations  à  la  terreur  sont  le 
propre  du  légendaire  (!).  » 

Il  s'éprit  à  deux  reprises  des  His- 
toires de  Fantômes,  d'Apel  et  Laun.  Il 
se  trouvait  donc  ainsi  en  communion  de 
goûts  avec  un  peuple  dont  la  jeunesse  lit- 
téraire se  passionnait  alors  pour  les  romans 
de  Tieck  et  de  Novalis,et  dont  la  masse  se 
délectait  aux  vieux  contes  populaires. 

Et  il  faut  que  la  musique  de  Weber  soit 
bien  profondément  imprégnée  de  la  cou- 
leur fantastique,  pour  qu'elle  ait,  dès  son 
exécution  en  France,  —  malgré  les  muti- 
lations  que    lui   infligea   Castil   Blaze,  — 


(')  Sur  Hoffmann  musicien,  on  lira  avec  inté- 
rêt un  chapitre  du  livre  de  M.  H.  de  Curzon  : 
Musiciens  du  temps  passé,  I  vol.  in-18,  Paris, 
1899,  où  est  précisément  traduit  ce  compte- 
rendu  d'Ondine  par  Weber,  recueilli  d'ailleurs 
dans  les  écrits  posthumes  du  maître  (Hmter- 
I assené  Sehri flen.) 
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bouleversé  si  profondément  non-seule- 
ment l'àme  ardente  d'un  Berlioz,  mais 
même  l'imagination  d'un  Théophile  Gau- 
tier. Bien  qu'il  ne  fût  ni  mélomane,  ni 
même  musicien  ('),  Gautier  avait  une 
prédilection  marquée  pour  l'art  de  Weber 
et  voici  ce  qu'il  écrit  dans  un  de  ses  plus 
beaux  feuilletons,  à  propos  du  Freischiit^): 

s  Weber  a  toujours  produit  sur  nous  une 
impression  étrange,  extra-musicale,  pour  ainsi 
dire,  et  presque  surnaturelle.  D'autres  compo- 
siteurs peuvent  avoir  plus  de  génie,  de  talent 
ou  de  science,  mais  nul  ne  nous  émeut  autant 
que  l'auteur  du  Frcischiit-. 

«  Sa  musique  est  de  l'incantation;  comme 
celle  de  Klingsohr  dans  les  Maîtres-Chanteurs 
d'Hoffmann,  elle  évoque  les  esprits  et  réveille 
dans  le  monde  mystérieux  qu'on  pressent  der- 
rière le  monde  visible,  des  échos  d'une  vibra- 
tion inquiétante. 

'<  Quelquefois,  l'hiver,  lorsque  la  pluie  cin- 
gle les  carreaux  à  travers  l'obscurité  de  la 
nuit,  que  les  arbres  s'entrechoquent  sous  la 
rafale,  et  qu'une  vague  torpeur  de  bien-être 
causée  par  la  braise  du  foyer,  vous  envahit 
sur  votre  fauteuil.au  moment  où  vos  paupières 
vont  se  fermer,  un  son  bizarre,  inexplicable, 
soupir  des  âmes  ou  des  choses,  vous  fait  sou- 
dain tressaillir.  Est-ce  un  craquement  de  la 
boiserie,  une  plainte  du  vent  dans  le  tuyau 
d'orgue  de  la  cheminée,  votre  chien  qui  rêve 
et  jappe,  la  tête  entre  ses  pattes,  l'horloge  de 
la  mort  qui  sonne  ses  coups?  On  ne  sait.  Mais 
tout  votre  être  est  remué  profondément.  Le 
repos  de  la  soirée  est  perdu:  vous  devenez 
fébrile,  inquiet,  nerveux.  Une  angoisse  d'at- 
tente vous  agite,  car  il  est  évident  qu'il  va  se 
passer   quelque   chose. 

<•'  Vous  n'êtes  plus  seul  dans  votre  cham- 
bre :  des  souffles  indistincts  murmurent  autour 
de  vous  ;  des  formes  à  peine  ébauchées,  mais 
que  l'imagination  achève,  se  dressent  lente- 
ment dans  l'angle  d'ombre  des  meubles  ou  se 
drapent  aux  plis  des  rideaux.  Tel  est  l'effet 
que  nous  cause   un  prélude  de  Weber.  » 


(')  Cependant,  M'"0  Judith  Gautier  affirme, 
dans  le  Second  rang  du  Collier  que  son  père 
savait  jouer  sur  le  piano  la  valse  du  Freischiït~y 
(Voir  un  article  de  M.  H.deCurzon  :  Th.  Gau- 
tier et  la  Musique  (Guide  musical  des  3-10 
juillet  1911.) 

(a)  Joué  au  Théâtre  Lyrique  en  186(3  avec  la 
version  Trianon-Eugène  Gautier.  (Moniteur  du 
17  décembre  1866). 

Ce  feuilleton  vient  d'être  réimprimé  dans  un 
volume  de  Th.  Gautier,  intitulé:  La  Musique. 
(In-IH,  Paris,  1911,  Eug.  Kasquelle.) 


Mais  la  musique  du  Freiscbut{  avait 
encore  une  autre  prise  et  fort  puissante, 
sur  le  tréfonds  de  la  race  germanique, 
étant  pour  ainsi  dire  une  émanation  de 
la  mélodie  populaire.  On  sait  que  l'abbé 
Vogler  avait  initié  son  élève  au  Folklore 
allemand.  Weber  goûta  si  bien  la  saveur 
des  Volkslicder  qu'il  lui  arriva  souvent 
d'en  composer,  soit  en  Bavière,  soit  en 
Prusse,  pour  une  ou  plusieurs  voix,  de 
les  introduire  dans  une  pièce  de  théâtre 
ou  de  les  livrer  en  recueil  à  ses  éditeurs. 
Les  Lieder  même  qu'il  écrit  sans  nulle 
préoccupation  d'imitation,  se  coulent  par- 
fois si  naturellement  dans  cette  forme 
simple,  aisée  à  retenir,  qu'ils  devinrent 
célèbres  presque  aussitôt.  Tel  est  le  cas  de 
la  Berceuse,  du  Maienblumlein  (le  muguet), 
du  M iiwelied  (sur  des  vers  de  Voss),  qui  a 
l'élégance  des  Lieder  norvégiens,  ou  du 
Licbeslied,  composé  en  1817,  dont  le  tour 
annonce  celui  du  chœur  des  jeunes  filles 
du  Freischiït^,  avec  une  grâce  plus  tendre, 
car  le  musicien  semble  y  avoir  exprimé 
l'affection  que  lui  inspirait  sa  fiancée, 
Carolina  Braudt  (*)• 

De  même,  les  chœurs  d'hommes  de 
l'opéra,  ceux  du  finale  du  premier  acte,  le 
chœur  des  Chasseurs,  ont  la  carrure  et  la 
frappe  rythmique  des  six  chœurs  à  4  voix 
d'hommes  de  Lyre  et  Glaive  qui,  par  leur 
caractère  patriotique,  avaient  fait  illustre 
en  Allemagne,  dès  1814,  le  nom  de  Weber. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  cette 
frappe  que  se  recommandent  le  rythme  et 
la  mélodie  du  Freiscbutç.  L'âme  du  Volksled 
a  élu  domicile  dans  le  cerveau  du  musi- 
cien. Tout  ce  qu'il  conçoit  se  traduit  par 
une  expression  franche,  naturelle,  vivante, 
d'où  est  bannie  toute  savante  discipline, 
toute  contrainte  scholastique.  Il  écrit  à 
son  ami  Hinrichsen  qu'il  rejette  les  dog- 
mes des  théoriciens,  Kirnberger  et  autres, 
et  qu'il  prétend  suivre  «  les  règles  de  la 
nature.   »  Aussi  la  scène  est-elle  le  plus 


(')  Voir  l'étude  très  détaillée  que  j'ai  publiée 
sur  les  Lieder  de  Weber  dans  le  Guide  musical 
des  20  et '27  janvier,  :!  et  10  février  1907. 
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souvent  traitée  comme  un  tout;  elle  se 
décompose  en  plusieurs  fragments  qui  se 
succèdent  avec  une  logique  inusitée  dans 
l'opéra.  Si  le  musicien  conserve  encore  la 
coupe  de  l'air,  du  duo,  du  trio,  il  y  fait 
entrer  une  liberté  d'allure,  une  alternance 
du  récitatif  libre,  du  récitatif  mélodique 
et  du  chant  proprement  dit,  qui  prépare 
l'émancipation  du  drame  lyrique.  Dans  sa 
Lettre  sur  la  Musique,  R.  Wagner  a  re- 
connu d'ailleurs  tout  ce  qu'il  devait  à  son 
devancier.  Il  est  regrettable  que  dans 
Opéra  et  Drame,  l'auteur  de  Lobengrin  ait 
rabaissé,  très  injustement  à  mon  avis,  le 
compositeur  à'Euryantbe. 

Enfin,  le  dernier  caractère  par  où  la 
musique  du  Freiscbùtç  devait  profondé- 
ment émouvoir  l'âme  allemande,  c'est  le 
Gemiitb  dont  elle  est  pénétrée,  le  Gemiltb, 
cette  sorte  de  sentiment  intime,  tendre, 
rêveur  et  mystique,  propre  à  l'Allemagne 
et  dont  l'appellation  est  pour  ainsi  dire 
intraduisible  en  français.  C'est  du  Gemiïlb 
que  sont  animés  les  principaux  personna- 
ges, c'est  lui  qui  se  réfléchit  dans  l'air  de 
Max  au  premier  acte,  dans  celui  d'Agathe 
au  second.  Que  l'auteur  l'ait  fait  à  dessein 
ou  non,  ces  deux  airs  sont  en  parfaite  con- 
cordance de  plan  et  de  sentiment,  j'en- 
tends le  sentiment  qui  attire  l'un  vers 
l'autre  le  jeune  homme  et  sa  fiancée  :' 
même  amour  de  la  nature,  même  ten- 
dresse rêveuse  et  ardente,  même  fonds 
religieux  (l). 

Et  je  touche  ici  à  l'un  des  caractères  les 
plus  propres  à  faire  aimer  le  Freiscbiïtç  par 
les  compatriotes  de  son  auteur  et  qui,  au 
contraire,  a  été  le  plus  méconnu  en  France, 
par  la  faute  surtout,  il  est  vrai,  des  tra- 
ducteurs. 

Tout  le  rôle  d'Agathe  est  conçu  comme 
celui  d'une  jeune  fille  sérieuse,  honnête, 
pieuse  et  qui,  par  sa  piété,  par  sa  charité, 
a  mérité  et  obtenu,  dans  le  premier  ta- 
bleau du  livret  de  Kind,  non  mis  en  mu- 


(')  J'ai  déjà  exprimé  cette  observation  dans 
mon  Weber.  Si  j'y  insiste,  c'est  que  la  critique 
allemande  a  bien  voulu  en  constater  la  justesse. 


sique  par  Weber,  —  la  protection  de 
l'Ermite,  cette  protection  céleste  attachée 
aux  roses  dont  il  lui  a  fait  présent.  Sa 
nature  aimante,  craintive  et  mystique, 
encline  aux  pressentiments,  se  manifeste 
dans  le  duo  des  deux  jeunes  filles  où  l'on 
n'admirera  jamais  assez  la  vérité  d'expres- 
sion, —  et  aussi  l'habileté  contrapontique 
avec  laquelle  Weber  a  marqué  le  contraste 
entre  la  sentimentale  Agathe  et  la  rieuse 
Annette  ;  elle  s'exprime  dans  le  chant 
suave  et  religieux  qu'on  a  surnommé  la 
«  prière  »  d'Agathe ,  tant  la  tendresse 
humaine  s'y  épure  et  s'y  condense  en  un 
hymne  sacré;  elle  se  résigne  aux  volontés 
du  Tout-Puissant  dans  les  strophes  du 
troisième  acte. 

A  la  fin  de  cet  acte,  Max,  sévèrement 
interrogé  par  le  Prince,  se  défend  d'être 
un  gredin.  Imprudent,  certes,  mais  non 
criminel,  il  a,  une  fois  seulement,  par  fai- 
blesse, entraînement,  dévié  de  la  bonne 
route  que  lui  traçaient  le  devoir  et  la  piété. 
11  mérite  donc  un  blâme,  une  punition, 
mais  non  pas  éternelle.  Après  avoir  expié, 
il  aura  droit  au  bonheur.  Cette  sentence 
chrétienne,  c'est  l'Ermite,  —  personnage 
vénéré  pour  sa  vertu,  —  qui  la  dicte  et 
l'acclamation  des  assistants  la  ratifie. 

Tout  cela  ressort  nettement  de  la  pièce 
de  Kind,  soit  dans  les  scènes  parlées,  — 
que  la  Scbola  ne  peut  malheureusement 
'  pas  faire  entendre  au  Concert,  -r  soit 
dans  les  parties  chantées.  C'est  donc  abo- 
lir une  partie  du  sens  de  l'œuvre  et  non 
la' moindre,  que  de  placer  comme  on  l'a 
fait  trop  souvent,  des  rimes  ou  des  paroles 
quelconques  sous  des  termes  qui  expri- 
ment le  sentiment  religieux. 

Pour  bien  comprendre  ce  sujet  consi- 
déré en  France  comme  si  naïf  (d),  il  faut 


(')  Dans  l'article  cité  plus  haut,  Th.  Gautier 
prenait  éloquemment  la  défense  de  ce  livret 
de  Kind  considéré  en  France  comme  «  niais 
et  maladroit.  » 

«  Il  est  simple,  franc,  écrivait-il.  plein  de 
caractère  comme  ces  grossières  gravures  sur 
bois  qui  figurent  en  tête  des  légendes  popu- 
laires et  dont  aucune  vignette  habilement  des- 
sinée ne    produit  l'effet.  Tel   qu'il  est  avec  sa 
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à    9    heures    précises    du    soir    (ouverture  des  portes  à  8  h.  1/2) 


TROISIÈME    CONCERT  MENSUEL 


FREISCHUTZ 

Opéra  romantique  en  trois  actes 
Poëme     de     Fr.     KIND  ;     traduction     inédite     de     G.     SERVIÈRES 

Gari  IRaria  von  WEBER 

(1821) 

Audition  intégrale,  et  conforme  au  texte  de  Weber, 

de  toute  la  partie  musicale  de  l'œuvre. 


ACTE    I 

Ouverture,  (orchestre). 

ire  Scène.  (La  cour  d'un  cabaret  dans  une 
forêt). 

Introduction  et  chœur  :  Victoire,  victoire  ! 

les  paysans. 
Marche  grotesque  des  paysans,  (petit  orchestre). 

Couplets  avec  chœur  :  Vois,  du  tir  je  suis 
le  prince. 

KII.IAN,   LES   PAYSANS. 

2me  Scène. 

Trio  avec  chœur  :  O  jour  trop  proche  ! 

MAX,    CUNO,    CASPAR,    LES    PAYSANS. 

Chœur  :  Sonnez  sur  les  cors  vos  fanfares. 

LES  CHASSEURS,   LES  PAYSANS. 


3me  Scène. 
Valse,  (orchestre). 

Récit  et  air:    Non,    je    ne    puis    souffrir 
l'angoisse. 

MAX. 

4me  Scène. 

Lied  :    Sur    la    terre,    sombre  val. 

CASPAR. 

5me  Scène. 

Air  :    Va,    va   sans   aide,    sans  gardien. 

CASPAR. 
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ACTE    I! 
ier  TABLEAU.  (Antichambre  de  la  maison  forestière) 
ire  Scène. 
Duo  :   Toi,  tiens  bon. 

AGATHE,    ANNETTE. 

Ariette  :  Quand  vers  nous  vient  un  jeune 
homme. 

ANNETTE. 

2rae  Scène. 

Récit  et  air  :   Comment  reposerais-je. 

AGATHE. 

3me  Scène. 

Trio:  Quoi,  quoi  ?  je  tremble. 

AGATHE,  ANNETTE,   MAX. 


2me  TABLEAU.  (La  gorge  du  loup). 

4me  Scène. 

Chœur  :  Au  buisson,   de  lune  blanc. 

LES  SPECTRES  INVISIBLES. 

Scènes  et  récits. 

CASPAR,  SAMIEL  puis  MAX. 

La  fonte  des   balles   (orchestre   et  chœur 
de  chasseurs  infernaux). 


Entracte    (orchestre). 

Ier  TABLEAU.  (La  chambre 

2me  Scène. 

Cavatine  :  Bien  qu'il  se  voile 

AGATHE. 

3me  Scène. 

Romance  et  air  :    Rêvant    de 
tante. 
(avec  alto  solo). 
ANNETTE, 

4me  Scène. 

Lied  populaire   avec   chœur  : 
blême  virginal. 

LES  JEUNES  FILLES. 


d'Agathe), 
d'un  nuage. 


ACTE    III 

2me  TABLEAU.  (Paysage  romantique). 

6me  Scène. 

Chœur  :  Plaisir  de  la  chasse. 

LES  CHASSEURS. 

Scène  avec  chœur  :  Ciel  !  voyez. 


ma   défunte 


Voici   l'em- 


LE  PRINCE  OTTOKAR  ET  LES  SEIGNEURS 
DE     SA     SUITE,      AGATHE,     ANNETTE, 
MAX,   CASPAR.   CUNO. 
LES  CHASSEURS  ET  LES  PAYSANS. 

Intervention  de  VErmite  :  Qui  prononcera 
si  dure  loi. 

L'ERMITE  ET  LES  PRÉCÉDENTS. 

Sextuor  et  chœur  final. 

AGATHE,  ANNETTE,  MAX,  OTTOKAR, 
CUNO,  L'ERMITE,  LES  SEIGNEURS,  LES 
CHASSEURS,   LES  PAYSANS. 


Agathe M»«  Fanny  MALNORY 

Annette  ....  M»*  Fernande  PIRONNAY 

i  M»e  Emmy  GINNEL 

2  jeunes  filles    ' 

/  Mme  Georges  SEYRES 


Max 


Caspar 

L'Ermite 

Cuno 

Kilian.   .......) 

Le  prince  Ottokar.    .   \ 
M    DE  LA  HAULLE) 


M.  R.  PLAMONDON 
M.  Edgar  MONYS 
M.  Albert   GÉBELIN 
M.  Jean  HAZART 

M.  M.  TREMBLAY 


(Alto-solo 

Orchestre  &  Chœurs  de  la  SCHOLA,  sous  la  Direction  de  M.  Vincent  D'INDY 


RÉPÉTITION  PUBLIQUE,   le  Jeudi  25  Janvier,  à  4  heures  précises.  —  Entrée:  5  francs 


2éme  audition  du  Freischùtz,  à  /a   Salle   Gaveau 
Le  Vendredi  2  Février,  à  9  heures  du  soir 

RÉPÉTITION   PUBLIQUE,  le  Jeudi  1er  Février,  à  4  heures  précises.  —  Entrée  :   5  francs 
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se  rendre  compte  que  ce  sentiment 
domine  l'œuvre;  dans  les  idées  pieuses  de 
ces  montagnards  de  la  Bohême,  quiconque 
a  eu  commerce  avec  un  suppôt  de  l'Enfer 
est  un  damné.  Caspar  est  maudit,  indigne 
d'être  enseveli  en  terre  sainte,  et  Max, 
égaré  par  lui,  a  commis  un  crime  qui 
aurait  mérité  une  sévère  punition  si  le 
Ciel  ne  l'avait  pas  couvert  visiblement  de 
sa  protection. 

Ce  sentiment  religieux,  Weber  qui  était 
un  catholique  et  un  croyant  (*),  en  a  été 
l'interprète  incomparable, —  tout  en  créant 
par  antithèse,  avec  le  relief  le  plus  carac- 
térisé, un  personnage  de  sacripant ,  de 
mécréant;  et  Varioso  de  l'Ermite,  procla- 
mant la  loi  de  pardon,  est  une  des  plus 
belles  inspirations  d'un  musicien  qui  de- 
vait, d'ailleurs,  s'élever  encore  plus  haut, 
à  mon  avis,  dans  certaines  pages  cYEnry- 
antbe  et  d Oberon. 

Au  reste,  la  question  n'est  pas  de  sa- 
voir si  le  Freiscbnt^  l'emporte  ou  non 
comme  valeur  dramatique  et  musicale 
sur  les  deux  autres  grands  ouvrages  lyri- 
ques de  Weber.  Il  a  au  moins  un  mérite 
unique,  —  celui  d'avoir  créé  un  genre,  — 
le  genre  à  la  fois  germanique  et  roman- 
tique, —  de  l'opéra  populaire  et  familier, 
avec  mélange  de  réalisme  et  de  surnaturel, 
qui  a  engendré  le  Vampire  et  Hans  Heiling 
de  Marschner,  le  Hollandais  volant  de 
Richard  Wagner. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  c'est  l'œuvre 
pleine  de  sève  et  d'humaine  tendresse, 
d'un  musicien  de  trente-quatre  ans,  une 
œuvre  toute  vibrante  de  la  vivacité  fou- 
gueuse, de  la  franchise  et  de  l'impétuosité 
rythmiques  du   style  de  Weber,  colorée 


rudesse,  il  prête  admirablement  à  la  musique 
et  conserve  la  physionomie  sauvage  et  bizarre 
du  Franc-Chasseur.  Le  prince  Ottocar  lui- 
même  ne  nous  déplaît  pas.  en  dépit  de  ses  en- 
trées sans  motif  et  le  moine  de  la  fin  a  bien 
son  charme.  Cette  naïveté  rustique,  digne  de 
la  Bibliothèque  Bleue,  vaut  mieux  que  toutes 
les  ficelles  des  faiseurs  d'opéras-comiques 
patentés.   » 

(')  Sur  la  dernière  page  de  sa  partition  d'or- 
chestre manuscrite,  il  a  écrit  :  Soli  Deo  Gloria. 


d'une  harmonie  originale  et  savoureuse, 
caractérisée  par  l'emploi  expressif  et  neuf 
des  instruments  à  vent,  que  l'auteur  y 
inaugure,  —  après  Grétry  et  Hoffmann,  il 
est  vrai,  mais  avec  un  accent  ferme  et 
concis,  —  le  système  du  leitmotiv  (*),  on 
admettra,  selon  la  voix  commune,  que 
cette  œuvre  d'un  maître  génial  marque 
une  date  significative  dans  l'histoire  de  la 
musique  au  théâtre  et  que,  toujours  vi- 
vante et  goûtée  en  Allemagne,  elle  méri- 
terait de  n'être  pas  dédaignée  en  France, 
comme  une  partition  surannée,  faite  pour 
la  poussière  des  bibliothèques. 

Georges  SERVIÈRES. 


Analyse  scénique 

du  Livret  de  Kind. 


Tel  qu'il  a  été  mis  en  musique  par 
Weber,  l'opéra  commence  en  pleine  ac- 
tion :  dans  une  clairière  de  la  forêt,  de- 
vant une  auberge  simplement  couverte 
en  chaume,  des  hommes  et  des  femmes, 
des  veneurs  et  des  paysans,  sont  réunis 
autour  d'une  perche  de  papegai.  Kilian 
tire  un  coup  de  carabine  et  le  dernier  dé- 
bris de  la  cible  vole  en  éclats.  Acclama- 
tions, chœur  de  victoire.  On  organise  un 
cortège  en  l'honneur  du  roi  du  tir  ;  en 
tête,  des  musiciens  rustiques  jouent  sur 
leurs  crincrins  une  marche  populaire.  Der- 
rière  eux,  les  enfants  du  pays,    portent 


(')  On  peut  en  compter  trois  dans  le  Frcis- 
clu'tty,  te  thème  de  Samiel,  c'est-à-dire,  les 
trois  pifâtcaU  de  contrebasses  ou  les  trois 
coups  de  timbale  qui  annoncent  l'apparition  du 
Chasseur  Noir,  le  ricanement  des  flûtes  dans 
la  chanson  à  boire,  qui  personnifiera  la  perver- 
sité de  Caspar  et  le  thème  des  Esprits  des 
ténèbres,  qui  retentit  dans  l'air  de  triomphe  de 
Caspar  au  premier  acte  et  dans  la  symphonie 
finale  de  la  Gorge  aux   Loups. 

Les  autres  retours  de  thèmes  que  signalent 
les  commentateurs  allemands  ne  sont,  selon 
moi,  que  des  thèmes  rappelés. 
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sur  une  épée,  le  dernier  morceau  troué  de 
la  cible;  puis  Kilian,  avec  un  bouquet  et 
un  cordon  d'ordre  sur  lequel  sont  fixées 
les  étoiles  percées  par  ses  balles  ;  les  ti- 
reurs avec  leurs  arquebuses  —  l'action  se 
passe  à  l'époque  de  la  guerre  de  Trente 
Ans,  —  les  femmes  et  les  jeunes  filles.  Le 
cortège  fait  le  tour  de  la  scène  et  tous,  en 
défilant  devant  Max,  le  montrent  au  doigt 
avec  dérision,  le  saluent  ironiquement. 
Le  vainqueur  Kilian  le  raille  en  trois  cou- 
plets narquois,  avec  la  hâblerie  d'un 
paysan  vaniteux.  Exaspéré  d'une  part,  de 
sa  maladresse  au  tir,  de  l'autre,  des  mo- 
queries du  rustre  et  de  l'assistance,  Max 
tire  son  couteau  de  chasse  et  saisit  Kilian 
à  la  gorge.  —  Toi,  laisse-moi  en  paix  ou 
sinon  ! .  .  . 

On  s'interpose.  A  ce  moment  arrive  le 
seigneur  Cuno,  forestier  héréditaire  du 
prince  Ottokar  de  Bohême,  suivi  de  Caspar 
et  de  plusieurs  autres  gardes.  Il  s'indigne 
de  ce  qu'on  a  l'audace  de  s'attaquer  à  un 
de  ses  subordonnés,  car  Max  porte  aussi 
l'uniforme.  Kilian  s'explique  :  on  s'est 
moqué  —  en  douceur  —  de  Max  parce 
qu'il  a  tout  le  temps  manqué  la  cible. 
Cuno  n'en  croit  pas  ses  oreilles.  Max,  un 
de  ses  meilleurs  tireurs,  n'a  pas  fait  mou- 
che une  fois  !  Selon  Caspar,  il  n'est  qu'une 
explication  :  quelqu'un  a  jeté  un  sort  à 
Max,  il  faut  qu'il  rompe  le  charme,  et  pour 
cela,  se  rende  le  vendredi  dans  un  car- 
refour, trace  un  cercle  autour  de  lui  avec 
une  baguette  et  appelle  trois  fois  le  Grand 
Chasseur.  Cuno  lui  impose  silence,  il  le 
tient  depuis  longtemps  pour  un  «  fainéant, 
débauché,  tricheur  au  jeu  ».  Qu'il  prenne 
garde  de  faire  et  concevoir  sur  son  compte 
quelque  soupçon  plus  grave  !  Puis  il  dé- 
clare catégoriquement  à  Max  qu'il  sera 
heureux  de  lui  accorder  la  main  de  sa  fille 
avec  les  droits  à  l'héritage  de  ses  fonc- 
tions de  forestier,  mais  c'est  à  la  condi- 
tion que  le  lendemain,  il  n'échoue  pointa 
l'épreuve  du  tir. 

Qu'est  cette  épreuve  ?  Cuno  en  dit  l'o- 
rigine :  —  Son  trisaïeul  «  était  garde  du 
corps  du  prince.  Un  jour,  les  chiens  tirent 


débucher  un  cerf  sur  lequel  un  homme 
était  attaché  (on  punissait  ainsi  en  ce 
temps  les  braconniers).  A  cette  vue,  le 
prince  se  sentit  ému  de  compassion.  A 
celui  qui  abattrait  le  cerf,  sans  blesser  le 
délinquant,  il  promit  une  charge  hérédi- 
taire de  forestier,  avec  le  logement  dans 
le  petit  château  de  la  forêt. .  .  Le  garde  du 
corps  visa  et  recommanda  sa  balle  aux 
saints  anges.  Le  cerf  tomba  »  et  le  bra- 
connier fut  sauvé.  Des  envieux  ne  man- 
quèrent pas  de  dire  que  le  garde  n'avait 
pas  visé,  qu'il  avait  employé  une  balle 
franche.  «  Aussi  le  prince  ajouta-t-il  à  sa 
concession  cette  clause  que  chacun  des 
successeurs  de  l'heureux  tireur  subirait 
d'abord  l'épreuve  du  tir  et  l'usage  veut 
qu'en  ce  même  jour,  le  jeune  forestier 
épouse  celle  dont  il  a  fait  choix,  pourvu 
qu'elle  soit  irréprochable  et  digne  de  por- 
ter la  couronne  virginale.  » 

Dans  cette  scène  parlée  est  exposé  tout 
le  sujet  de  la  pièce.  Un  paysan  y  révèle  à 
l'auditoire  qu'une  balle  franche  est  une 
balle  qui  porte  un  charme  diabolique.  Le 
Malin  en  concède  six  qui  touchent  leur 
but,  mais  la  septième,  il  la  dirige  où  il  lui 
plaît.  Dans  le  Trio  suivant,  on  entend 
donc  Max,  désespéré,  se  lamenter  de  sa 
malechance,  mauvais  présage  pour  l'é- 
preuve du  tir  qui  lui  sera  imposée  le  len- 
demain, Cuno  l'encourager  à  l'espoir  et 
Caspar  lui  suggérer  de  recourir  à  un  pou- 
voir supérieur  à  celui  du  hasard,  il  dira 
plus  tard  lequel.  Puis,  les  veneurs  et  les 
paysans  se  dispersent  aux  sons  de  la  valse 
populaire.  Max  reste  seul. 

Derrière  lui  paraît  un  personnage  «  d'une 
taille  extraordinaire,  vêtu  d'un  costume 
vert-sombre  et  couleur  de  feu,  avec  orne- 
ments d'or.  Un  grand  chapeau,  à  plume 
de  coq,  couvre  presque  entièrement  son 
visage  olivâtre.  »  C'est  Samiel,le  Chasseur 
Noir  de  la  légende  allemande,  le  Robin 
Hood  anglais.  Dans  cette  scène  il  «'este 
muet,  il  se  contente  de  se  promener  de 
long  en  large  derrière  Max  qui  ne  le  voit 
pas  et  de  faire  quelques  gestes.  Il  ne  par- 
lera qu'au  second  acte. 
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Dans  un  air  célèbre,  Max,  angoissé,  se 
demande  quelle  est  la  faute  qu'il  expie, 
pourquoi  il  est  voué  au  mauvais  sort;  il 
se  rappelle  ses  jours  heureux,  ses  succès  à 
la  chasse,  le  tendre  accueil  d'Agathe,  sa 
fiancée  qui  l'attend  sans  doute  en  ce  mo- 
ment. Il  se  sent  le  jouet  d'un  pouvoir  fu- 
neste, infernal.  Il  désespère,  il  blasphème. 

Arrive  Caspar  qui,  dans  une  longue 
scène  parlée,  entremêlée  d'une  chanson 
bachique  à  trois  couplets,  par  laquelle  il 
essaie  d'égayer  son  camarade,  tente  de 
griser  Max  (il  a  versé  dans  son  verre  quel- 
ques gouttes  d'une  liqueur  suspecte)  et 
de  le  déterminer  à  venir  à  minuit,  à  la 
Gorge  aux  Loups,  fondre  avec  lui  des 
balles  franches,  grâce  auxquelles  il  sera 
sur  de  toucher  la  cible  pour  son  coup 
d'épreuve  et  de  conquérir  ainsi  une  fores- 
terie héréditaire  et  une  femme  charmante. 
(Cette  charmante  fille  a  d'ailleurs  repoussé 
les  hommages  de  Caspar  qui  la  hait  de- 
puis lors.  Il  a  juré  de  se  venger  d'elle  et 
de  son  père).  Pour  mieux  prouver  à  Max 
la  puissance  de  ses  balles  franches,  il  lui 
donne  sa  carabine,  lui  dit  de  viser  un 
aigle  qui  plane  au  ciel.  Max  obéit,  sans 
conviction.  L'aigle  tombe.  Caspar  lui 
arrache  quelques  plumes  et  les  fixe  au 
chapeau  de  Max.  Emerveillé,  celui-ci 
hésite  encore;  sa  conscience  d'honnête 
homme  et  de  pieux  chasseur  se  révolte  à 
l'idée  d'entrer  en  contact  avec  un  suppôt 
du  diable.  Caspar  emploie  tous  les  moyens 
pour  le  convaincre,  persuasion,  ironie, 
mépris,  il  l'inquiète  enfin  par  la  pensée 
du  désespoir  auquel  Agathe  peut  se  livrer 
si  elle  ne  l'épouse.  .  .  Si  elle  en  mourait  ! 
Ces  mots  décident  l'amoureux.  Il  sera  à 
minuit  à  la  Gorge  aux  Loups.  Resté  seul, 
Caspar  exulte  d'avoir  pris  le  niais  dans 
les  filets  de  l'enfer;  il  exprime  sa  joie  cri- 
minelle dans  un  air  de  triomphe.  Ainsi 
finit  le  premier  acte. 

Le  second  est  divisé  en  deux  tableaux. 
Le  premier  a  pour  cadre  l'intérieur  de  la 
maison  forestière,  habitée  par  Cuno,  sa 
fille  Agathe  et  la  cousine  de  celle-ci, 
Annctte.  Une  baie  s'ouvre  sur  un  balcon. 


Sur  une  table,  une  robe  blanche  à  rubans 
verts,  et  dans  un  vase,  des  roses  blan- 
ches. Montée  sur  un  escabeau,  Annette 
achève  d'accrocher  à  un  clou  le  portrait 
de  l'aïeul  de  Cuno,  —  celui  qui  a  obtenu 
la  foresterie  héréditaire.  —  portrait  qui, 
dans  sa  chute,  a  blessé  le  front  d'Agathe. 
Duo  où  se  dessinent  les  caractères  des 
jeunes  filles,  l'une  gaie,  rieuse,  l'autre 
sentimentale,  tendre,  craintive,  encline 
aux  mauvais  pressentiments. 

Max  se  fait  attendre.  Agathe  est  in- 
quiète. Pour  la  rassurer,  Annette  chante 
une  ariette  dans  laquelle  elle  avoue  son 
penchant  pour  les  jolis  garçons.  Le  chant 
égaie  un  peu  Agathe,  mais  elle  raconte 
que  l'Ermite,  dans  une  visite  qu'elle  lui  a 
faite  le  matin,  l'a  mise  en  garde  contre  un 
grand  péril  dont  une  vision  lui  a  donné 
connaissance.  De  cette  visite,  elle  a  rap- 
porté un  bouquet  de  roses  blanches  cul- 
tivées par  l'Ermite.  [Cet  entretien  d'A- 
gathe avec  l'Ermite  formait,  dans  le  livret 
de  Kind,  un  tableau  initial,  au  premier 
acte.  La  fiancée  deWeber,  Carolina  Brandt, 
avec  son  instinct  d'actrice,  sentant  que  ce 
tableau  faisait  longueur,  avait  dissuadé 
Carl-Maria  de  le  traiter).  Annette  propose 
d'aller  mettre  ces  fleurs  au  frais  sur  la 
fenêtre.  Agathe  reste  seule  et  rêve. 

Elle  attend  Max,  son  récitatif  et  I'air 
célèbre  qui  le  suit  nous  initient  à  ses 
craintes,  à  sa  pure  tendresse,  à  la  piété 
de  ses  rêveries,  enfin  à  sa  joie  de  voir 
venir  celui  qu'elle  aime.  De  loin,  il  lui 
semblait  distinguer  des  fleurs  au  cha- 
peau de  Max.  Elle  l'a  donc  cru  vainqueur 
au  concours  de  tir.  De  près,  elle  s'aper- 
çoit que  ce  sont  des  plumes.  Max  jette 
brusquement  son  chapeau  sur  la  table.  La 
lampe  s'éteint,  la  pièce  n'est  plus  éclairée 
que  par  les  rayons  de  la  lune.  Max  essaie, 
devant  les  deux  jeunes  filles,  car  Annette 
est  revenue,  de  se  montrer  gai,  mais  on  le 
sent  troublé.  Il  s'inquiète  de  voir  une 
écorchure  au  front  d'Agathe.  L'accident 
est  arrivé  à  7  heures  du  soir,  juste  l'heure 
où  il  a  tué  l'aigle.  Etrange  coïncidence  ! 
Il  invoque  un  prétexte  pour  repartir.   (  )ù 
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veut-il  donc  aller  ?  —  Près  de  la  Gorge 
aux  Loups.  Terreur  des  deux  femmes. 
C'est  un  lieu  maudit,  sinistre,  hanté  par  le 
Chasseur  Noir  ! 

Dans  le  trio,  Max,  fièrement,  se  déclare 
inaccessible  à  ces  craintes  superstitieuses, 
il  n'a  pas  peur  de  se  trouver  à  minuit  au 
fond  des  bois.  Les  amoureux  échangent 
de  tendres  adieux;  Max  ne  cède  pas  à 
l'insistance  que  mettent  les  deux  jeunes 
filles  à  le  retenir.  Le  sort  le  pousse  à  sa 
perte.  11  s'éloigne  brusquement. 

Changement  de  tableau.  La  scène  repré- 
sente la  Gorge  aux  Loups.  Au  milieu 
jaillit  une  cascade.  Sur  les  arbres,  un 
hibou  dont  les  yeux  brillent,  des  corbeaux 
et  d'autres  oiseaux  de  nuit.  Le  tronc  blanc 
d'un  arbre  foudroyé,  entièrement  dessé- 
ché, pourri  intérieurement,  paraît  projeter 
une  certaine  lueur.  Caspar,  sans  chapeau 
ni  manteau,  muni  seulement  de  sa  gibe- 
cière et  de  son  couteau  de  chasse,  est 
occupé  à  former  un  cercle  avec  des  pierres 
noires.  Au  milieu,  il  a  placé  une  tête  de 
mort.  Au  loin,  un  chœur  invisible  pro- 
nonce des  paroles  mystérieuses,  de  sinistre 
augure  :  «  Avant  que  le  soir  gris  ait  de 
nouveau  paru,  elle  sera  morte,  la  tendre 
fiancée  !  »  et  chacun  des  vers  est  suivi 
d'un  glapissement  sinistre:  Ubui  ! .  .  .  . 
Une    horloge    sonne  minuit. 

Au  douzième  coup,  Caspar  tire  son 
couteau  de  chasse  et  le  plante  dans  la  tête 
de  mort.  Il  évoque  Samiel.  Celui-ci  appa- 
raît dans  une  fissure  de  rocher.  Pourquoi 
l'appelle-t'on  ?  —  Caspar,  humblement, 
expose  que  le  sursis  qui  lui  a  été  accordé, 
va  expirer.  Il  demande  qu'il  soit  prolongé, 
sauf  à  offrir  une  autre  victime  à  sa  place, 
un  compagnon  qui  a  mis  tout  son  espoir 
dans  les  balles  franches.  —  La  septième 
le  trahira,  répond  Samiel.  (  C'est  bien  ce 
que  désire  Caspar  :  —  Que  de  ses  propres 
mains,  Max  immole  sa  fiancée!)  Il  obtient 
de  Samiel  un  nouveau  sursis  de  trois  ans. 
Mais  demain,  quelqu'un  tombera  entre  les 
mains  de  Samiel  ;  si  ce  n'est  la  victime 
offerte  par  Caspar,  ce  sera  lui-même.  Ce 


dialogue  et  tout  le  finale  comporte  un 
mélange  de  parlé  avec  le  chant. 

Samiel  a  disparu.  Arrive  Max.  Pendant 
que  Caspar  attise  le  feu  allumé  au  milieu 
du  cercle  de  pierres,  Max,  du  haut  d'un 
rocher,  considère  l'abîme,  l'orage  qui  me- 
nace. Il  est  ému,  mais  il  dompte  ses 
appréhensions.  11  a  promis,  il  tiendra  pa- 
role. Pour  le  décider,  Caspar  lui  montre 
des  apparitions  :  dans  l'une,  Max  recon- 
naît le  spectre  de  sa  mère;  dans  l'autre, 
Agathe  prête  à  se  jeter  dans  le  torrent. 
Cette  vue  le  décide.  —  Il  s'approche  du 
cercle  où  Caspar  lui  enjoint  d'entrer.  — 
Qu'il  n'aille  point  s'émouvoir  de  ce  qu'il 
verra  ou  entendra  :  «  Si  tu  me  vois  trem- 
bler, appelle  qui  j'appellerai.  Sinon,  nous 
sommes  perdus  !  » 

Caspar  tire  de  sa  gibecière  les  ingré- 
dients destinés  à  la  fonte  des  balles  ;  selon 
son  dire,  il  entre  dans  le  métal  d'une 
balle  franche  :  «  d'abord  du  plomb,  quel- 
ques morceaux  brisés  de  vitrail  d'église, 
un  peu  de  mercure,  trois  balles  qui  ont 
été  tirées  une  fois  déjà;  l'œil  droit  d'une 
huppe,  le  gauche  d'un  lynx.  »  Ensuite, 
parlant,  sur  un  mélodrame,  il  invoque 
Samiel  en  ces  termes  :  -  «  Tireur  qui 
veilles  dans  les  ténèbres,  Samiel,  Samiel, 
fais  attention.  Assiste-moi  dans  cette  nuit 
jusqu'à  ce  que  le  charme  soit  accompli  ! 
Sacre  pour  moi  poudre  et  plomb,  bénis 
les  sept,  neuf  et  trois  fois,  afin  que  la 
balle  soit  réussie  !  Samiel,  Samiel,  à  moi  !  » 
Ces  paroles  sont  rimées,  c'est  pourquoi  le 
traducteur  les  a  rendues  en  vers  assonan- 
ces. Et  voici  textuellement,  d'après  le 
livret  de  Kind,  la  fantasmagorie  de  la 
scène  de  la  fonte  des  balles,  fantasma- 
gorie avec  laquelle  les  directeurs  de 
théâtre  prennent  toute  sorte  de  libertés  ; 
les  uns  y  ajoutent,  les  autres  en  retran- 
chent. L'un  et  l'autre  procédé  sont  con- 
damnables, car  la  symphonie  imitative, 
composée  par  Weber,  correspond  exacte- 
ment à  la  mise  en  scène  indiquée  par 
l'auteur  : 

"  Dans  la  cuiller  à  fondre,  la  masse  com- 
mence à  bouillonner  :    elle   jette  un  éclat  d'un 
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blanc  bleuâtre.  Un  nuage  voile  les  rayons  de 
la  lune,  de  sorte  que  la  contrée  n'est  plus 
éclairée  que  par  le  feu  de  l'âtre,  les  yeux  du 
hibou  et  le  bois  pourri  de  l'arbre  mort.  Caspar 
fond  une  balle,  la  laisse  échapper  du  moule  et 
crie  :  Une!  L'écho  répète  :  Une!...  Des  oi- 
seaux de  nuit  s'approchent,  se  placent  en  cer- 
cle, sautillent  et  volètent.  Caspar  compte  : 
Deux!...  Un  sanglier  noir  débûche  en  frois- 
sant les  taillis  et  poursuit  sa  course  furieuse. 
Caspar  hésite  et  compte  :  Trois!  Un  ouragan 
s'élève  qui  ploie  et  brise  les  cimes  des  arbres, 
fait  voler  les  étincelles  hors  du  feu.  Caspar 
compte  avec  anxiété:  Quatre  !.. .  On  entend 
des  claquements  de  fouets,  un  galop  de  che- 
vaux. Quatre  roues  de  feu,  jetant  des  étin- 
celles, roulent  sur  la  scène  sans  que,  par  suite 
de  leur  vitesse,  on  puisse  en  distinguer  la 
forme,  ni  apercevoir  la  voiture.  Caspar,  tou- 
jours inquiet,  compte  :  Cinq  !  Aboiement  de 
chiens,  hennissements  dans  les  airs,  appari- 
tions de  chasseurs  à  pied  et  à  cheval,  de  cerfs 
et  de  chiens,  les  uns  poursuivant  les  autres.  » 

C'est  l'armée  du  Chasseur  Noir;  on 
l'entend  hurler  au  loin  sur  un  rythme  de 
fanfare  :  Jobo,  IVau  W au!  Caspar  s'écrie  : 
Six!  malheur! 

"  Dans  le  ciel,  la  nuit  est  noire.  Les  nuages 
orageux  s'entrechoquent  avec  des  décharges 
électriques  d'éclairs  formidables  et  de  ton- 
nerre. 11  pleut  à  torrent.  Des  flammes  d'un 
bleu  sombre,  sortent  de  terre.  Des  feux-follets 
se  montrent  sur  les  montagnes.  Des  arbres, 
avec  des  craquements  sinistres,  sont  déracinés. 
La  cascade  écume  avec  fracas.  Des  éclats  de 
rocher  sont  projetés  à  bas.  De  tous  côtés  re- 
tentissent les  bruits  de  l'orage.  La  terre  parait 
vaciller...  Caspar,  tressaillant,  crie  :  Samiel, 
Samicl,  à  l'aide  !  Sept.  Samiel  !  » 

Comme  à  chacun  des  chiffres  précé- 
dents, l'écho  répète  :  — Sept,  Samiel!  » 
Et  voici  ce  qui  advient  : 

a  Caspar  est  précipité  sur  le  sol.  Max  secoué 
et  projeté  çà  et  là  par  la  tempête,  sort  du  cer- 
cle, saisit  une  branche  de  l'arbre  mort,  et  crie 
aussi  :  Samiel!  A  ce  moment,  la  tempête  com- 
mence à  s'apaiser.  A  la  place  de  l'arbre  mort, 
paraît  le  Chasseur  Noir,  tenant  Max  par  la 
main.  Samiel,  d'une  voix  terrible,  dit  :  —  Me 
voici!  —  Max  fait  un  signe  de  croix;  il  est  pré- 
cipité à  terre.  Une  heure  sonne.  Silence  sou- 
dain. Caspar  git  encore,  la  face  contre  terre. 
Max  se  relève  d'un  mouvement  convulsif. 
Rideau.  >/ 

Le  troisième  acte  est  divisé  en  trois 
tableaux.  Le  premier  tableau  ne  contient 


qu'une  scène  dans  laquelle,  au  début, deux 
veneurs  s'entretiennent  de  la  tempête  de 
la  nuit,  qui  a  sévi  surtout  dans  la  Gorge 
aux  Loups,  puis  de  l'habileté  de  Max 
comme  tireur.  Le  Prince  en  est  féru.  Arri- 
vent Max  et  Caspar;  Max  demande  à  son 
complice  \<  des  balles  qui  portent  chance  ». 
Sur  les  quatre  qu'il  a  reçues  en  partage,  il 
en  a  usé  trois  pour  montrer  au  Prince  son 
adresse.  —  Mais  toi,  qu'as-tu  fait  des 
tiennes  ?  —  Caspar  les  a  employées  à  tirer 
deux  pies.  Il  lui  en  reste  une  seule,  Max  le 
supplie  de  lui  en  faire  don.  Caspar  refuse 
durement  et  dès  que  Max  s'est  éloigné  en 
le  traitant  de  gredin,  il  tire  vite  la  sixième 
balle  sur  un  malheureux  renardeau.  De 
sorte  que  des  7  balles  fondues  la  nuit  pré- 
cédente, il  n'en  reste  qu'une  à  Max.  Et 
l'on  sait  la  prophétie  de  Samiel  :  celle-là, 
le  diable  la  dirige  comme  il  lui  plaît. 

Au  théâtre,  on  coupe  souvent  ce  tableau 
et  l'on  a  tort.  Il  ne  dure  pas  cinq  minutes 
et  le  dialogue  explique  comment  la  balle 
tirée  par  Max  au  tableau  final,  amène 
le  dénouement;  les  six  autres  ayant  été 
consommées,  celle-là  obéira  à  la  volonté 
de  Samiel. 

Le  second  tableau  nous  conduit  dans  la 
chambre  d'Agathe.  Devant  un  petit  autel 
domestique  est  placé  le  bouquet  de  roses 
blanches,  présent  de  l'Ermite.  Dans  sa 
toilette  blanche  à  rubans  verts  de  mariée, 
elle  est  agenouillée  devant  l'autel.  Elle 
exprime  sa  piété  et  sa  confiance  en  Dieu 
dans  une  cavatine.  Arrive  Annette.  Agathe 
lui  confie  son  rêve  de  la  nuit,  qui  l'a  in- 
quiétée :  «  Dans  mon  rêve,  j'étais  changée 
en  blanche  colombe  et  je  volais  de  bran- 
che en  branche.  Max  tirait  sur  moi,  je 
tombais,  mais  la  blanche  colombe  avait 
disparu,  j'étais  redevenue  Agathe,  et  un 
énorme,  un  noir  oiseau  de  proie,  roulait 
dans  le  sang.  »  Annette,  aussitôt,  explique 
le  sens  de  ce  songe  :  Agathe,  en  s'endor- 
mant,  rêvait  de  sa  robe  de  mariée  qu'elle 
venait  de  finir.  «  Voilà  pour  la  blanche 
colombe...  Tu  as  eu  peur  des  plumes  de 
l'aigle  attachées  au  chapeau  de  Max  ;  elles 
t'ont   fait    penser  avec    un     frisson    aux 
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oiseaux  de  proie.  »  Mais,  comme  cette 
explication  n'a  pas  dissipé  l'anxiété  d'A- 
gathe, pour  la  distraire,  Annette  lui  ra- 
conte (romance  et  air)  l'histoire  de  sa 
tante  défunte  qui  s'épouvanta  devant  un 
spectre  entré  la  nuit  dans  sa  chambre, 
cria,  appella  au  secours,  et  quand  on  vint 
avec  des  lumières,  reconnut  dans  le 
spectre,  Néron,  le  chien  de  garde.  Puis 
elle  l'encourage  à  l'espoir,  au  bonheur. 
Une  fiancée  doit  être  jolie,  plaire  à  tous  le 
jour  de  ses  noces. 

Entre  alors  un  groupe  de  jeunes  filles 
du  pays,  en  costume  de  fête,  qui  viennent 
débiter  à  la  mariée  la  traditionnelle 
chanson  de  noces.  Annette  revient  te- 
nant à  la  main  un  carton  qui  est  censé 
renfermer  la  couronne  de  mariée,  faite  de 
feuillages  et  de  fleurs,  et  nouée  de  rubans 
bleus.  Au  lieu  de  la  couronne  virginale, 
c'est  une  couronne  mortuaire  qu'elle  tire 
de  la  boîte.  La  marchande  se  sera  trompée 
ou  la  messagère  aura  commis  une  erreur. 
Cette  erreur  produit  cependant  une  im- 
pression lugubre  sur  ces  jeunes  filles  et  sur. 
tout  sur  Agathe  ;  les  mauvais  présages  s'ac- 
cumulent sur  sa  tète.  Le  portrait  de  l'aïeul 
Cuno  n'est-il  pas  encore  tombé  cette  nuit  ! 
Heureusement,  pour  remplacer  la  cou- 
ronne virginale,  Annette  a  l'idée  de  parer 
sa  cousine  des  roses  blanches  de  l'ermite 
et  le  cortège  nuptial  s'éloigne  en  chantant 
le  refrain  de  la  ronde. 

Le  tableau  final  se  déroule  dans  une 
clairière  de  la  forêt,  où  a  été  dressée  la 
tente  de  chasse  du  prince  Ottokar.  Il  fes  • 
toie  ses  hôtes,  les  gardes  chantent  les 
plaisirs  de  la  chasse  (chœur  des  chasseurs) 
Le  prince  déclare  à  Cuno  qu'il  est  prêt  à 
ratifier  son  choix  et  à  donner  à  son  gendre 
la  survivance  de  sa  charge,  pourvu  qu'il 
réussisse  au  coup  d'épreuve  imposé  par 
la  tradition.  Cuno  insiste  pour  que  l'é- 
preuve ait  lieu  avant  l'arrivée  d'Agathe, 
dont  la  présence  pourrait  troubler  l'amou- 
reux. Pour  voir  venir  la  jeune  fille  qui 
tarde  trop  à  son  gré,  Caspar  est  monté 
sur  un  arbre...  Le  prince  désigne  comme 
but  à  Max  une  blanche   colombe   posée 


s  ur  une  branche.  Max  vise,  survient 
Agathe  qui  s'écrie  :  —  Ne  tire  pas  !  je  suis 
la  colombe  !  —  L'oiseau  s'envole  vers 
l'arbre  où  se  tient  Caspar.  Max  tire.  Agathe 
et  Caspar  poussent  un  cri  et  tombent  en 
même  temps.  Émoi  général. 

Finale  :  Agathe,  évanouie  seulement, 
revient  bientôt  à  elle  ;  l'épouvante  seule 
lui  a  fait  perdre  connaissance,  tandis  que 
Caspar,  frappé  par  la  balle  de  Max,  ago- 
nise, maudissant  Samîel,  qui  apparaît 
derrière  lui,  réclamant  sa  proie. 

Les  roses  blanches  de  l'Ermite  ont  sauvé 
Agathe,  et  Max  par  conséquent  ;  mais 
comme  le  diable  est  maître  de  diriger  à 
son  gré  la  septième  balle,  Caspar  en  a  été 
la  victime.  Le  prince  ordonne  de  jeter 
dans  la  gorge  le  corps  du  réprouvé  ;  puis 
il  interroge  sévèrement  Max.  Celui-ci 
avoue  qu'il  s'est  servi  de  balles  franches 
coulées  par  Caspar.  Ottokar,  irrité,  bannit 
le  coupable.  Il  n'épousera  pas  Agathe,  et 
s'il  revient  sur  les  domaines  du  prince,  la 
prison  l'attend.  Malgré  les  supplications 
de  Cuno  et  de  sa  fille,  de  tous  les  assis- 
tants, Ottokar  demeure  inflexible,  quand 
paraît  l'Ermite.  Le  prince  l'accueille  avec 
respect  et  le  prie  de  dicter  la  sentence. 
L'Ermite  demande  que  l'épreuve  du  tir 
n'ait  plus  jamais  lieu  et  qu'un  délai  d'un 
an  soit  assigné  à  Max  pour  revenir  à  la 
vertu  et  mériter  la  main  de  sa  fiancée. 
Ottokar  souscrit  à  ces  vœux,  et  dans  le 
sextuor  final,  chacun  se  réjouit  de  l'heu- 
reux dénouement.  L'Ermite,  recommande 
aux  assistants  d'élever  leurs  regards  vers 
Celui  qui  a  protégé  l'innocence  et  l'œuvre 
s'achève  dans  un  sentiment  religieux. 

Tel  est  le  Freiscbiitç  authentique,  d'a- 
près le  poëme  de  Frédéric  Kind,  tel  qu'on 
le  joue  en  Allemagne  et  c'est  ce  Frciscbût^ 
qu'a  voulu  restituer  l'auteur  de  la  traduc- 
tion, en  conservant  le  plus  souvent  les 
expressions  mêmes  du  texte  allemand  et 
en  rythmant,  aussi  exactement  que  pos- 
sible, sa  version  sur  la  musique  deWeber. 
Cette  version  est  en  prose,  avec  emploi  de 
la  rime  ou  de  l'assonance  dans  les  couplets 
de  Max,  dans  le  chœur  des  jeunes  filles  et 
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dans    l'invocation    parlée    de   Caspar    à 
Samiel.  Elle  est  encore  inédite. 

G.  S. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Avec  l'année 
nouvelle,  l'immortel  Beethoven  recueillera 
dans  notre  Salle  un  nouveau  lot  d'applau- 
dissements. 

Tous  les  mardis,  à  partir  du  1 6  janvier, 
le  quatuor  Parent  fera  entendre  les  qua- 
tuors à  cordes  du  Maître,  et  en  six  séances 
(16,  23,  30  janvier,  6,  13,  20  février)  on 
pourra  pour  une  somme  très  modique 
(10  et  1  s  fr.  pour  les  6  séances),  faire  ou 
renouer  connaissance  avec  cette  collection 
de  chefs-d'œuvre. 

* 

*  # 

Tous  les  samedis,  à  partir  du  13  jan- 
vier, Mlle  Marthe  Dron  fera  revivre  les 
Sonates  de  Beethoven  (abonnements  de 
7  et  12  fr.  pour  les  7  séances).  Les  32  So- 
nates ne  seront  pas  présentées  dans  un 
ordre  strictement  chronologique;  mais 
chaque  séance  comportera  des  œuvres 
appartenant  aux  divers  styles  et  indiquant 
l'évolution  musicale  du  génie  beetho- 
vénien. 

#  # 

Le  24  janvier,  Schumann,  le  «  divin  » 
Schumann  aura  son  tour.  On  voudra  ap- 
plaudir MUo  Antoinette  Veluard  qui,  pour 
son  second  récital,  fera  entendre  2  Nove- 
lettes,  la  2e  Sonate,  les  pièces  romantiques, 
et,  en  guise  de  finale  :  les  variations  de 
Liszt  sur  un  thème  de  Bach,  et  la  Danse 
macabre. 

* 
«   # 

Le  2  février,  3e  séance  du  quatuor  Lc- 
feuve.  Au  programme  :  2  quatuors  à 
cordes  (Albèric  Magnard  et  Maurice  Ravel) 
et   des    mélodies    de    Marcel  Labey,    par 


M"IC    Ida    Roosevelt ,    accompagnée    par 

l'auteur. 

* 

*  * 

Salle  Pleyel.  —  Les  mardis  23.  30 
janvier  et  13  février,  tryptique  ancien  et 
moderne,  dont  M1"*  Blanche  Selva  fera  les 
honneurs.  Première  séance  consacrée  à 
Paul  Dukas  {variations  sur  un  thème  de 
Rameau  et  Sonate)  et  à  Gabriel  Fauré 
(Nocturnes  et  Barcarolle  ).  —  2e  séance 
avec  le  concours  de  M.  V.  d'Indy,  dédiée 
au  vénérable  J.-S.  Bach:  les  2  concerts  en 
nt  mineur  et  en  ///  majeur  encadrant  des 
partitas,  des  toccatas,  plusieurs  préludes  et 
fugues  du  Clavjecin  bien  tempéré,  et  le 
Caprice  sur  le  départ  d'un  frère.  —  La  3e 
séance  entièrement  composée  d'oeuvres  de 
V.  d'Indy,  depuis  Helvctia,  œuvre  de  jeu- 
nesse, jusqu'à  la  Sonate  en  mi. 

M"e  Selva  annonce  une  audition  des 
grandes  œuvres  pianistiques  de  C.  Franck 
à  la  Schola,  le  6  mars,  avec  le  concours 
de  M.  Joseph  Bonnet.  On  n'oubliera  pas 
le  rendez-vous. 

*  # 

Le  samedi  13  janvier,  au  Concert  de  la 
Nationale,  M"ie  Hilda  Roosevelt  a  obtenu 
un  succès  très  vif  et  très  mérité  en  chan- 
tant une  mélodie  de  notre  ami  Marcel 
Labey  «  Danse  au  bord  du  Lac.  » 

* 

*  # 

Les  29  janvier,  le  3,  le  12  et  le  19  fé- 
vrier, Mme  de  Lestang,  qui  met  un  art  si 
parfait  dans  l'interprétation  du  Lied,  fera 
entendre  une  série  de  Lieder  modernes.  La 
séance  du  3  février  sera  plus  particulière- 
ment consacrée  à  l'école  Franckiste.  Rele- 
vons les  noms  de  Franck,  Bordes,  Chaus* 
son,  Duparc,  d'Indy,  Labey,  Roussel,  Ma- 
riotte  et  Samazeuilh.  Avis  aux  amateurs 
de  mélodies,  plus  nombreux  qu'on  ne 
pense,  en  ce  morose  commencement  de 

siècle. 

* 

*  # 

Salle  Erard.  —  Le  9  février,  Mlle  Ve- 
luard, avec  M.  Firmin  Touche,  comme 
partenaire,  donnera  la  Sonate  pour  piano 
et  violon  de  Marcel  Labey  qui,  du  pays  de 
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Berlin,  où  elle  a  reçu  l'hospitalité,  revient 
en  sa  patrie  de  l'Isle-de-France. 


Salle  Gaveau.  —  Notre  ami  Félix 
Raugel,  annonce  une  audition  du  Messie 
pour  le  28  février  :  200  exécutants  ;  Mes- 
dames Mellot  Joubert,  Philip;  MM.  Fla- 
mondon,  G.  Mary,  solistes;  M.  Joseph 
Bonnet  à  l'orgue. 

Nous  souhaitons  à  cette  brillante  réci- 
dive le  succès  qu'elle  mérite. 


Salle    des   Agriculteurs.  —  Le    16 

février,  M.  de  Ranse  présentera  au  public 
son  jeune  orchestre  d'amateurs  (jeunes  ou 
vieux)  dont  l'enthousiasme  et  la  vaillance 
obtiennent  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès. 80  exécutants  réunis  sous  le  nom  : 
«  Association  artistique  des  Concerts  de 
Ranse  »,  s'attaqueront  ce  jour-là  à  l'ou- 
verture de  Ruy  Blas  de  Mendelssohn,  au 
Concerto  de  piano  en  ut  mineur,  et  à  des 
fragments  importants  â'Egmont,  de  Bee- 
thoven. Mme  Mellot  joubert  a  promis  son 
concours.  Le  public,  composé  en  majeure 
partie  d'  «  amateurs  »,  ne  lui  refusera  pas 
le  sien  ;  il  se  rappellera  quels  avantages 
sont  offerts  aux  membres  fondateurs 
(100  fr.),  4  places  par  concert  ;  aux  mem- 
bres honoraires  (20  fr.),  2  places  par  con- 
cert, et  il  s'intéressera  à  l'œuvre  de  pro- 
pagande artistique  si  brillamment  dirigée 
par  notre  ami  de  Ranse. 
* 

Athénée  St-Germain.  — N'oublions 
pas  le  quatuor  Sangra  qui  poursuit  ses 
après-midi  classiques  en  les  agrémentant 
de  conférences  (le  16  janvier,  M.  Marchai 
a  parlé  de  Beethoven),  de  mélodies  (le 
23  janvier,  Mlle  Darragon  chantera  du 
Bach)  et  d'incursions  dans  le  domaine  des 
modernes  (sonate  espagnole  de  Sangra  le 
9  janvier,  par  M.  Civil;  pièces  de  piano  de 
M.  Elie,  un  de  nos  amis  scholistes,  le  30 
janvier,  par  M™  Bagge),  et  dans  le  do- 
maine de  l'inédit  (ire  audition  du  quatuor 
en  sol  de  P.-E.  Bach,  23  janvier).  * 


Concerts    en   Province 
et  à  l'Étranger 


Lyon.  —  Aux  grands  Concerts  Wit- 
kowski,  triomphe  pour  Mlle  Selva  dans  les 
Djinns,  de  C.  Franck  et  le  Concerto  en  sol, 

de  Beethoven. 

# 
*  # 

Elbeuf.  —  M.  Lucien  Laurent,  élève 
de  la  Schola  Cantorum,  vient  de  réunir 
sous  sa  baguette  la  Société  Chorale  et  le 
Cercle  Sympbonique,  et  de  cette  phalange 
disciplinée,  il  a  su  obtenir  le  17  décembre 
dernier,  une  brillante  exécution.  «  Un 
chef  formé  à  l'école  du  traditionalisme,  un 
chef  doué  d'autorité,  en  voilà  assez  pour 
grouper  les  bonnes  volontés  et  en  tirer 
parti  !  »  clament  à  qui  mieux  mieux  les 
feuilles  locales,  sans  distinction  d'opinions, 
en  couvrant  de  louanges  notre  camarade. 
Et  voici  le  programme  :  Suite  algérienne 
de  Saint- Saëns,  6e  Symphonie  de  Haydn, 
le  Désert  de  Félicien  David. 

*"* 
Privas.  —  M.  V.  d'Indy,  en  partance 
pour  le  Midi,  a  été  arrêté  au  passage  le 
16  décembre  dernier  par  nos  amis  de  là- 
bas.  On  lui  a  demandé  une  Conférence 
pour  les  Ecoles  normales.  A  ces  futurs 
instituteurs  et  institutrices,  voués  pour  la 
plupart  à  l'isolement  dans  la  montagne, 
il  a  expliqué  la  genèse  et  l'origine  des 
formes  musicales.  Auditoire  attentif  et  re- 
cueilli, acceptant  avec  reconnaissance  les 
considérations  sur  le  rôle  éducatif  et  sur 
le  côté  «  religieux  »  de  l'Art.  Heureux 
pays  où,  grâce  à  l'enthousiasme  d'un  vrai 
musicien,  peuvent  être  jetées  de  pareilles 
semences,  heureux  pays  où  l'on  a  vu  tout 
récemment  un  maître  d'école  descendre  en 
pleine  nuit  de  la  haute  montagne,  sous 
une  pluie  battante  et  pendant  des  kilo- 
mètres, pour  venir  faire  sa  partie  dans 
Y  Ut  mineur  de  Beethoven  ! 

#  # 
Épinal.   —  Plus  favorisée  que  beau- 
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coup  de  paroisses  parisiennes,  vouées,  à 
chaque  fête  de  Noël,  à  tels  bêlements  hu- 
manitaires, réputés  de  tradition  sans  doute 
parce  qu'ils  remontent  à  Adam  (Adolphe), 
(V.  la  dernière  chronique  de  notre  ami 
Sérieyx  à  l'Action  Française)  la  paroisse 
d'Epinal  s'en  tient  à  la  lettre  et  à  l'esprit 
du  Motn  proprio.  Témoin  ce  programme 
des  2mes  Vêpres  de  Noël  :  Antienne  en 
grégorien  —  Psaumes  en  faux-bourdon, 
abbé  Perruchot.  —  Du  même,  Magnificat 
—  Adorate  de  J.-S.  Bach  —  Laiabundits, 
grégorien  —  Tant  uni  de  Bach. 

Après  le  Salut  :  Cbristus  natus  est  nobis, 
grégorien. 

Il  est  vrai  que,  tout  au  moins  dans  sa 
tribune,  M.  l'abbé  Guillaume,  directeur 
de  la  Schola,  sait  se  montrer  réfractaire 
aux  concessions  surannées  du  libéralisme, 
de  l'éclectisme,  etc. 
# 

Londres.  —  A  Bechstein-Hall,  le  20 
janvier,  Mlle  A.  Veluard  fera  acte  de  bonne 
Française  et  de  bonne  propagandiste. 
Aidée  du  quatuor  féminin  de  Mme  Harriett 
Solly,  elle  fera  applaudir  les  Baigneuses  de 
Séverac,  Helvetia  et  le  quatuor  avec  piano 
de  V.  d'Indy,  op.  45,  après  avoir  donné, 
le  18,  en  matinée,  chez  Mrs  Beaumart,  la 
Sonate  piano  et  violon  de  V.  d'Indv,  les 
/Egypans  de  Bréville,  la  Serénata  de  Cas- 
téra,  En  Languedoc  de  Séverac,  Jardins 
sous  la  pluie  de  Debussy,  Scherzo-Valse 
de  Cbabrier,  Prélude,  Aria,  Final  de  Franck. 
La  musique  française  fait  son  chemin  dans 

le  Royaume-Uni. 

* 
*  # 

Valognes.  —  Faut-il  arrêter  la  propa- 
gande de  la  bonne  musique  au  tiers-Etat 
ou  pénétrer  jusqu'au  quatrième  État? 
Problème  que  ne  s'est  pas  posé  la  Consti- 
tuante, mais  que  M1'1'  Claire  Hugon  a  résolu 
le  5  Décembre,  en  prêtant  son  concours  à 
une  Fête  patriotique  de  «  la  Valognaise  », 
Société  de  préparation  militaire.  Entre 
deux  assauts  au  fleuret  et  quelques  bouf- 
fonneries, la  pensée  de  Beethoven  ou  de 
César  Franck  recueillit  l'attention  d'abord, 
puis  l'émotion  de  tous  ces  braves  gens. 


Cherbourg.  —  Conférence-Concert 
donné  le  14  Janvier,  par  Mlle  Hugon,  aux 
anciennes  élèves  du  Collège  de  Jeunes 
Filles.  «  Aimez  l'œuvre  que  vous  inter- 
prétez et  vous  aurez  trouvé  le  secret  d'é- 
mouvoir. » 

Tel  fut  le  thème  de  la  Conférence  ;  et 
notre  distingué  professeur,  joignant  le 
chant  à  la  parole,  prêcha  d'exemple,  de 
façon  à  transporter  son  auditoire. 


ECHOS 


SPORT. 


Un   Ring. 


Boxe  française?  Néo...  .boxing?  N'est-ce 
pas  plutôt  la  quintessence  ou  mieux  la  haute 
école  du  «  noble  art  »  cher  aux  Anglo-Saxons  ? 
le  sport  savant  et  raffiné  qu'ignorent  les  «  oflî- 
cionados  »,  les  boxologues  attitrés  de  nos  rings 
officiels,  et  qui  trouve  ici  ses  adeptes  fervents 
et  fanatise  un  public  de  fidèles  initiés.  Futurs 
pugilistes,  néophytes  des  deux  sexes,  venus 
seuls  ou  flanqués  de  leurs  mères,  dames  mûres 
un  peu  province,  esthètes  chevelus,  clubmanns 
du  dernier  biplan,  et  quelques  très  élégantes 
jeunes  femmes,  voire  des  militaires  et  même 
des  ecclésiastiques ,  tous  unis  en  la  reli- 
gion commune  du  dogme  nouveau,  suivant  avec 
une  attention  passionnée  le  jeu  de  l'Athlète,  de 
l'Unique 

Et  les  têtes  se  penchent  pour  mieux  «  voir 
les  poings.  » 

Cependant,  campée  solidement  au  milieu  de 
la  piste,  assistée  de  son  fidèle  Soigneur  (gent- 
leman svelte  et  distingué),  toute  entière  à  son 
travail  et  insoucieuse  du  public,  Elle  (carc'est 
une  femme)  achève  allègrement  la  dernière 
série  de  ses  rounds  : 

Légers  uppercuts,  quelques  petits  crochets 
et  soudain,  un  swin  formidable...,  puis,  attaque 
sans  répit:  gauche,  gauche,  uppercut  du  droit, 
une,  deux,  crochet  du  gauche,  arrêt  du  même, 
deux  directs  et  un  crochet  du  droit,  encore  un 
du  gauche...  et...  «  une,  deux.   » 

C'est  le  Knock  outer  définitif  I 

La  salle  acclame  furieusement...  tandis  que 
se  dérobant  à  l'ovation,  lestement  et  «  bien 
dans  le  rythme  »,  M,lc  Blanche  Selva  s'enfuit, 
victorieuse  de  Roussel  et  de  Séverac.  La  pro- 
chaine fois  ce  sera  le  tour  de  Beethoven 

et  elle  l'aura,  soyez  en  certains  ! 

L'Amateur. 


Paris.  —  Imprimerie  PELLUARD,  212,  rue  Salnt-Jacoues. 
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La  a  Missa  Solemnis  ».(l) 


Nous  voici  en  présence  de  l'un  des  plus 
grands  chefs-d'œuvre  de  toute  la  musique. 
Seules,  des  œuvres  comme  la  Grand1  Messe 
en  si  mineur  de  Bach  et  le  Parsijal  de  Ri- 
chard Wagner,  peuvent  lui  être  compa- 
rées. Pendant  quatre  années  consécutives, 
Beethoven  édifie  ce  prodigieux  monument 
et  «  il  en  est  comme  transfiguré  »,  au 
dire  de  ceux  qui  l'approchent.  Il  vit  au- 
dessus  des  contingences  terrestres  et  il 
sait  qu'il  écrit  sur  un  texte  divin.  Il  s'est 
fait  expliquer  minutieusement  le  sens  et 
l'accentuation  des  paroles  latines  du  Saint- 
Sacrifice.  Il  est  armé  pour  composer  l'hymne 
sublime  de  prière,  de  gloire,  d'amour  et 
de  paix,  auquel  il  donne  pour  exergue  : 
«  Sortie  du  cœur,  qu'elle  aille  au  cœur.  » 

Doit-on  regarder  la  Messe  solennelle 
comme  de  la  musique  liturgique? 

Répondons  hardiment  :  non.  Cet  art 
admirable  ne  serait  sûrement  pas  a  sa 
place  à  l'église. 

Hors  de  proportions  avec  les  cérémo- 
nies de  l'office  divin,  la  Missa  solemnis 
exige  l'emploi  d'un  orchestre  considérable 
peu  propre  à  sonner  de  façon  convenable 
dans  un  lieu  de  prière. 

Musique  liturgique,  non.  .  .  mais  mu- 
sique religieuse  au  premier  chef,  et,  de 
plus,  musique  essentiellement  catholique. 
—  Nous  sommes  bien  éloignés  de  sus- 
pecter la  bonne  foi  de  ceux  des  historiens 
de  Beethoven  qui  ont  prétendu  attacher  à 
ce  monument  unique  de  l'art  religieux 
un  sens  simplement  philosophique,  faire 
de  cette  Messe  une  œuvre  en  dehors  de  la 
foi  chrétienne,  une  manifestation  de  libre 
examen...  (on  a  été  jusque-là);  mais  ne 
pas  reconnaître  l'esprit  même  du  catholi- 


(i)  Cette  analyse  est  empruntée  au  "  Beetho- 
ven //  de  Vincent  d'indy,  édité  par  M  Henri 
Laurens,  dans  la  collection  des  Musiciens  célè- 
bres. 


cisme  dans  la  tendresse  dont  sont  entourés 
les  personnages  divins,  dans  l'émotion 
qui  accompagne  l'énoncé  des  mystères, 
c'est  faire  preuve  d'aveuglement...  ou 
d'ignorance. 

Comment  —  même  si  l'auteur  n'avait 
pas  pris  la  peine  de  nous  le  dire  claire- 
ment —  comment  oser  prétendre  que 
toute  cette  Messe  n'est  pas  un  ardent  acte 
de  foi,  que  ce  Ctedo  ne  dit  pas  à  toutes  les 
pages  :  «  Je  crois,  non  pas  seulement  à 
une  vague  divinité,  mais  au  Dieu  de 
l'Evangile  et  aux  mystères  de  l'Incarna- 
tion, de  la  Rédemption  et  de  la  Vie  Eter- 
nelle ?  />  Comment  nier  la  pénétrante 
émotion  —  si  nouvelle  en  musique  — qui 
accompagne  ces  affirmations,  et  qui  n'est 
due  qu'à  l'intelligence  catholique  de  ces 
dogmes  et  de  ces  mystères  ?  Comment 
enfin  méconnaître  le  soin,  pieusement  mé- 
ticuleux, avec  lequel  les  paroles  sacrées 
sont  traitées  et  traduites  en  musique,  et 
l'entente  merveilleuse  des  accents  expres- 
sifs qui  en  dévoilent  la  signification  à 
ceux  qui  savent  et  qui  veulent  compren- 
dre? Il  suffit,  au  reste,  de  connaître  et  de 
sentir  pour  être  convaincu.  Nous  allons 
tâcher  de  faire  faire  cette  connaissance  au 
lecteur,  avec  l'espoir  d'éveiller  chez  lui  ce 
sentiment  de  Beauté  et  de  Vérité  que  ré- 
clamait Beethoven  lui-même,  lorsqu'il 
écrivait  à  Streicher  :  «  Mon  principal  des- 
sein, en  travaillant  à  la  Messe,  était  de 
faire  naître  le  sentiment  religieux  chez  les 
chanteurs  comme  chez  les  auditeurs,  et 
de  rendre  ce  sentiment  durable.  » 

Dès  l'entrée  du  Kyrie,  on  éprouve  une 
impression  de  grandeur  qui  n'a  d'égale 
que  celle  donnée  par  l'entrée  similaire 
dans  la  Grand' Messe  de  Bach.  C'est  le 
genre  humain  tout  entier  qui  implore  la 
miséricorde  divine.  Bientôt  la  tonalité 
s'infléchit  vers  le  relatif  mineur  ;  une  sorte 
de  marche  pénible  nous  montre  le  Fils  de 
Dieu  descendu  sur  la  terre,  mais  le  mot  : 
Cbriste,  établi  sur  la  même  musique  que  : 
Kyrie,  symbolise  l'identité  de  deux  per- 
sonnes en  un  seul  Dieu,  tandis  que  le  troi- 
sième Kyrie,  représentant  l'Esprit  saint. 
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troisième  personne  participant  à  la  même 
divinité  que  les  deux  autres,  s'établit  à  la 
troisième  fonction  harmonique,  la  sous- 
dominante,  comme  trait  d'union  des  trois 
représentations  d'un  Dieu  unique. 

Le  Gloria  s'impose  brillamment  par  une 
fanfare  de  trompette  confiée  aux  contralli 
du  chœur.  Il  importe  de  faire  sonner  di- 
gnement ce  motif-type  au  travers  du  fra- 
cas de  l'orchestre  ;  c'est  au  chef  à  s'ar- 
ranger pour  cela.. .  Après  le  cri  de  gloire, 
tout  se  calme  subitement  sur  les  mots  : 
pax  bominibus,  etc.;  et  c'est  déjà  comme 
l'esquisse,  en  ses  degrés  essentiels,  du 
grand  thème  de  Paix  qui  concluera  l'œu- 
vre. Nous  ne  pouvons  détailler  tous  les 
versets  du  Gloria,  mais  notons  en  pas- 
sant, sur  leGratias  agimus  /z'&/.  l'apparition 
d'un  dessin  mélodique  qui  deviendra  cher 
à  Richard  Wagner,  principalement  dans 
les  Maîtres  Chanteurs  et  la  IValkyrie.  La 
sonnerie  de  trompettes  qui  sert  de  pivot  à 
tout  ce  morceau,  se  fait  entendre  presque 
constamment,  toutes  les  fois,  au  moins, 
que  les  paroles  désignent  un  appel  à  la 
force  ou  un  symbole  de  puissance.  On 
peut  regretter  que  la  fugue  finale  sur  :  in 
gloria  Dei  patris.  ne  soit  pas  plus  diffé- 
rente de  ses  congénères,  et  s'étale,  sans 
plus  d'intérêt  que  les  fugues  écrites  sur 
les  mêmes  paroles  par  les  maîtres  de  cha- 
pelle de  l'époque.  C'est  le  point  faible  de 
l'œuvre. 

Avec  le  Credo,  nous  rentrons  dans  la 
cathédrale  pour  n'en  plus  sortir.  —  Et 
n'est-ce  pas,  même*  plastiquement  une 
vraie  cathédrale,  que  ce  Credo,  ce  monu- 
ment sublime  de  la  foi  catholique,  avec  sa 
division,  si  tranchée,  en  trois  nefs,  celle 
du  milieu  aboutissant  à  l'autel  du  sacri- 
fice :  Et  Homo  factus  est  ?  —  L'ordonnance 
de  cette  architecture  est  une  merveille  de 
construction,  un  miracle  d'harmonieux,  je 
dirai  plus,  de  mystique  équilibre.  Qu'on  en 
juge. 

Le  Credo  est  divisé  en  trois  grandes 
parties,  suivant  le  système  trinitaire  en 
usage  dans  un  grand  nombre  de  pièces 
liturgiques. 


La  première  partie,  exposition  de  la  foi 
en  un  Dieu  unique,  comprend  elle-même 
deux  affirmations  :  i°  «  Je  crois  en  un 
seul  Dieu,  Père  tout-puissant»;  20  «Je 
crois  en  un  seul  Seigneur,  Jésus-Christ.  >* 
Toutes  deux  sont  établies  dans  la  tonalité 
principale  de  si  bémol  majeur,  avec  infle- 
xion à  la  sous-dominante ,  après  quoi  les 
deux  personnes  reviennent  sur  consubs- 
tantialem  Patri,  s'unir  sur  la  tonique. 

La  seconde  partie,  c'est  le  drame  évan- 
gélique  de  Jésus  descendu  sur  la  terre.  Il 
se  présente  en  trois  actes  :  i°  I'Incarna- 
tion,  allant  retrouver  la  tonalité  de  ré 
majeur,  qui  est  celle  de  la  synthèse  de  la 
Messe,  sur  les  paroles  :  «  Et  II  s'est  fait 
homme  »  ;  20  la  scène  de  la  Passion  (Cru- 
cifixus),  reprenant  en  ré  mineur  et  procé- 
dant en  dépression  sur  les  paroles  de  la 
mise  au  tombeau;  30  la  Résurrection,  qui 
remonte  tout  à  coup  pour  gagner  la  lumi- 
neuse dominante  :  fa  majeur. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'Es- 
prit saint.  Comme  la  première,  elle  compte 
deux  subdivisions  :  i°  l'affirmation  de  foi 
relative  à  l'Esprit  et  aux  dogmes  de  l'E- 
glise; 2°  la  célébration  du  mystère  de  la 
Vie  éternelle.  Toute  cette  dernière  partie 
ne  quitte  pas  la  tonalité  de  la  pièce. 

Et  il  se  trouvera  des  critiques  assez  su- 
perficiels pour  dire  que  «  le  sens  théolo- 
gique des  paroles  sacrées  »  était  indiffé- 
rent à  Beethoven  ! 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  une 
analyse  de  détail,  car  il  faudrait  tout 
citer.  .  .  Étudions  seulement  la  partie  mé- 
diane, le  drame.  Après  Ylncarnatus,  écrit 
en  premier  ton  grégorien,  commence  l'ef- 
frayante montée  au  Calvaire.  On  suit  les 
pas  chancelants  du  Sauveur  portant  sa 
croix,  si  rudement  soulignés  par  l'or- 
chestre. Et  c'est  là  que  commence  à  gé- 
mir, sous  l'archet  des  premiers  violons, 
la  plus  émouvante  plainte,  la  plus  sublime 
expression  de  souffrance  qui  soit  jamais 
sortie  d'un  cœur  de  musicien,  plainte  plus 
intense  encore  que  la  mélodie  douloureuse 
de  l'œuvre    110,  puisqu'il  s'agit  ici,  non 
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plus  de  la  souffrance  humaine,  mais  de 
celle  d'un  Dieu  fait  homme.  .  . 

La  fugue  finale  est  toute  entière  d'une 
admirable  splendeur.  Elle  exige  un  mou- 
vement très  lent  car  il  faut  se  rappeler  ceci, 
que,  lorsque  Beethoven  écrit  un  3/2  (me- 
sure à  trois  blanches)  ou  même  un  6/4, 
comme  par  exemple  l'ouverture  d'Egmont, 
la  20°  variation  de  Y  op.  1 20,  le  thème  re- 
ligieux du  finale  de  la IXe  symphonie,  etc.. 
il  attache  à  cette  écriture  une  signification 
de  majestueuse  lenteur  ;  il  n'y  a  pas,  dans 
son  œuvre,  d'exception  à  cette  règle. 
Cette  fugue,  aussi  régulière,  avec  ses 
str cites,  mouvements  contraires  et  diminu- 
tions, que  les  plus  belles  fugues  de  Bach, 
est  un  modèle  de  magistrale  poésie.  On 
dirait  une  représentation  des  joies  du  ciel, 
telles  que  les  compienaient  un  Lippi  ou 
un  Giovanni  da  Fiesole.  C'est,  en  effet, 
comme  une  fresque  de  la  belle  époque 
traduite  en  musique  ;  il  y  faut  voir  une 
danse  mystique,  une  ronde  de  bienheu- 
reux foulant  de  leurs  pieds  nus  les  fleu- 
rettes des  parterres  célestes.  Elle  arrive  de 
très  loin,  cette  ronde  majestueuse,  on  l'en- 
tend à  peine.  .  .  Elle  approche,  elle  est 
tout  près  de  nous,  elle  nous  enlace  en  ses 
saintes  volutes,  elle  s'éloigne,  elle  dispa- 
rait presque,  mais  c'est  pour  revenir  bien- 
tôt plus  nombreuse,  plus  enthousiaste, 
nous  emporter  dans  son  tourbillon  et  s'ar- 
rêter enfin,  adorante,  devant  le  trône  du 
Tout-Puissant  ! 

Avant  de  quitter  ce  Credo,  il  n'est  pas 
inutile  de  relever  une  bizarre  critique  for- 
mulée par  quelques  historiographes  au 
sujet  du  verset  :  Credo  in  unam  sanctam 
catbolicam  et  apostolicam  Ecclcsiam.  —  De 
ce  que  les  paroles  de  ce  verset  ne  sont 
confiées  qu'aux  seuls  ténors  (ne  pas  ou- 
blier que  la  teneur,  ténor,  a  toujours  été 
la  voix  la  plus  importante  du  chœur)  on  en 
a  inféré  que  Beethoven  aurait  «  esquivé  » 
cet  article  parce  qiCil  n'y  crov.iit  pas...  La 
raison  nous  semble  tout  autre,  car,  d'abord 
tous  les  articles  précédents  sont  traités  de 
la  même  manière  et  l'on  ne  peut  vraiment 
accuser  le  spiritualiste  Beethoven  d'avoir 


voulu  «  esquiver  »  le  Saint  Esprit  !  Il  faut 
donc  admettre  que  les  critiques  ou  litté- 
rateurs qui  ont  émis  cette  opinion,  ont  lu 
bien  peu  des  Messes .  .  .  sans  quoi  ils  au- 
raient pu  observer  qu'aussi  bien  dans  les 
messes  liturgiques  de  Palestrina  et  autres 
que  dans  les  messes  plus  modernes  (nous 
entendons  celles  où  le  texte  a  une  action 
sur  la  musique),  cette  partie  du  Credo 
est  toujours  sacrifiée,  pour  ne  pas  dire 
«  esquivée  ».  Devra-t-on  soupçonner  Pa- 
lestrina d'incroyance  dans  les  dogmes  de 
l'Église?...  La  chose  est  beaucoup  plus 
simple.  Il  suffit  de  lire  un  peu  attentive- 
ment les  paroles  :  »  qui  est  adoré  et  glo- 
rifié en  même  temps  que  le  Père  et  le  Fils  ; 
dont  les  prophètes  ont  parlé.  Et  en  une 
sainte  Eglise  catholique  et  apostolique, 
etc.  »  pour  voir  qu'elles  ne  sont  pas  musi- 
cales,.. Ces  mots  spécialement  écrits  contre 
les  hérésiarques,  ne  se  prêtent  à  aucune 
envolée  lyrique  ou  dramatique.  On  y  croit, 
certes,  mais  la  musique  demeure  impuis- 
sante à  y  attacher  une  quelconque  expres- 
sion. Alors,  si  l'on  ne  se  soucie  pas  d'en 
faire  le  sujet  d'un  air  de  coupe  conven- 
tionnelle (ainsi  s'en  est  tiré  J.-S.  Bach), 
force  est  bien  d'y  employer  la  psalmodie. 
Ainsi  ont  procédé  presque  tous  les  com- 
positeurs de  messes  et  Beethoven  ne  fait 
pas  ici  exception. 

Dans  le  Sanctus,  Beethoven,  respectueux 
de  la  liturgie  catholique  et  sachant  que, 
durant  le  mystère  de  la  Consécration, 
nulle  voix  ne  doit  se  faire  entendre,  Bee- 
thoven est  parvenu,  par  la  puissance  de 
son  génie,  à  sublimer  le  silence.  Ce  Prœ- 
ludium,  qui  laisse  à  l'officiant  le  temps  de 
consacrer  le  pain  et  le  vin,  est,  à  notre 
sens,  une  inspiration  infiniment  plus  haute 
de  pensée  que  le  charmant  concerto  de 
violon  et  de  voix  qui  le  suit.  Ce  Pi\rln- 
tliiim  est  de  tous  points  admirable  !  Voilà 
vraiment  du  grand  art  religieux...  et  ob- 
tenu avec  des  moyens  si  simples  qu'on 
en  resterait  étonné,  si  l'enthousiasme  ne 
l'emportait  pas  ici  sur  l'étonnement. 

Arrivons  enfin  à  X'Agnus  Dei,  qui  serait 
la  page  la  plus  belle  et  la  plus  géniale  de 
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l'œuvre,  s'il  n'y  avait  pas,  auparavant,  le 
Credo. 

C'est  dans  cette  pièce  et  dans  le  prélude 
pour  la  Consécration,  que  le  sentiment 
religieux  de  Beethoven  apparaît  le  plus 
clairement.  Tout  le  long  début,  où  l'hu- 
manité implore  la  miséricorde  de  l'Agneau 
divin,  est  d'une  beauté  encore  inégalée 
dans  l'histoire  musicale.  En  l'examinant 
attentivement,  on  découvrira  combien 
cette  imploration  latine,  c'est-à-dire  douée 
de  l'effusion  particulièrement  catholique, 
est  différente  de  la  prière  grecque  du 
Kyrie,  prière  plus  ordonnée,  il  est  vrai,  à 
la  manière  de  l'art  antique,  mais  moins 
affectueuse  et  moins  pressante.  Et  si  cette 
prière-là  monte,  si  haletante,  vers  l'autel 
de  l'Agneau,  victime  de  la  Haine,  c'est 
qu'elle  implore  de  lui  la  paix  :  «  paix 
intérieure  et  extérieure  »,  a  écrit  Beethoven. 
Plus  de  pensées  haineuses,  plus  de  luttes 
intimes  ou  de  profonds  découragements; 
le  thème  de  la  Paix  a  jailli,  lumineux  et 
calme,  hors  du  ton  indécis  de  si  mineur,  il 
nous  rend  enfin  la  tonalité  de  ré  majeur, 
celle  de  la  Foi,  celle  de  l'Amour,  celle 
dont  s'est  enveloppée  la  Charité,  dans  la 
IXe  Symphonie.  Ce  thème  revêt  un  carac- 
tère pastoral  qui  donne  l'impression  d'une 
promenade  aux  champs.  .  .,  car  la  paix 
n'est  point  dans  la  ville,  c'est  aux  ruis- 
seaux de  la  vallée,  aux  arbres  de  la  forêt 
que  le  citadin  inquiet  va  la  demander;  car 
la  Paix  n'est  point  dans  le  monde,  aussi 
est-ce  hors  du  monde  que  va  la  chercher 
le  chœur  de  l'Artiste  :  Sursum  corda  ! 

Une  simple  exposition  de  fugue,  tout  à 
fait  régulière  ,  prépare  l'éclosion  de  la 
Fleur  pacifique,  de  ce  thème  affirmatif 
qui,  descendant  directement  du  ciel,  té- 
moigne que  l'àme  est  enfin  parvenue  à 
jouir  de  cette  paix  tant  désirée.  Ce  thème 
de  quatre  mesures  n'apparait  dans  Y Agnus 
que  quatre  fois,  mais  il  est  d'une  si  péné- 
trante beauté  que  l'esprit  de  l'auditeur 
reste  comme  imprégné  de  son  parfum  et 
en  subit  encore  le  charme  longtemps 
après  que  la  sonorité  s'en  est  éva- 
nouie (*). 


Tout  à  coup  (hommage  rendu  au  tradi- 
tionnel in  tempore  bellides  Messes  de  Haydn) 
des  tambours  et  des  clairons  lointains 
annoncent,  par  deux  fois,  l'armée  de  la 
Haine.  Et  l'àme  est  de  nouveau  saisie  de 
crainte  ;  elle  implore  de  nouveau  ;  elle 
réclame  cette  paix  promise  et  à  peine  en- 
trevue :  «  Il  faut  prier,  prier,  prier?  »(2). 
Mais  elle  ne  pourra  la  conquérir  sans  se 
vaincre  elle-même.  Et  c'est  l'apologie 
musicale  du  renoncement  chrétien.  Le 
thème  de  paix  se  transforme;  une  lutte 
s'établit  dans  l'âme  humaine,  au  cours  de 
cet  extraordinaire  presto  d'orchestre  où  le 
motif  pacifique  se  livre  à  lui-même  un 
combat  pour  s'abolir  enfin  dans  une  vic- 
torieuse fanfare.  «  Par-dessus  tout  la  force, 
la  paix  intérieure.  .  Triomphe!  »  (2)  —  Et 
voilà  le  point  unique  d'où  sont  tirés  tous 
les  arguments  qui  tendent  à  faire  de  la 
Missa  solemnis  une  œuvre  exclusivement 
humaine,  dénuée  d'esprit  religieux  :  une 
messe  laïque...  «Quoi!  »  nous  dit-on, 
«  une  sonnerie  militaire,  et  deux  fois  ré- 
pétée, encore!  C'est  un  opéra;  cela  n'a 
rien  à  voir  avec  la  religion.. .  »  Et  il  n'en 
faut  pas  plus  pour  faire  coller  sur  la  Messe 
en  ré  l'étiquette  areligieuse  !...  Raisonne- 
ment aussi  juste  que  celui  qui  consisterait 
à  arguer  des  chants  d'oiseaux  de  la  Sym- 
phonie pastorale  pour  nier  dans  cette  sym- 
phonie le  sentiment  intérieur  de  la  nature  : 
Empfindung,  comme  dit  Beethoven,  et 
pour  en  faire  une  œuvre  de  description 
pure.  Toujours  l'antique  sophisme  consis- 
tant à  prendre  la  partie  pour  le  tout.  Et  en 
quoi,  pour  parler  net,  cet  épisode  d'un 
appel  de  guerre,  cédant,  après  un  court 
mais  âpre  combat,  à  une  ardente  prière, 
porterait-il  atteinte  à  l'esprit  religieux  de 
la  Messe?  Mais,  cette  lutte  contre  la  Haine 
intérieure,  destructrice  de  toute  paix,  lutte 


(')  La  puissance  de  pénétration  de  cette  mé- 
lodie provient,  techniquement,  de  ce  fait  que, 
sur  les  neuf  notes  qui  la  constituent,  aucune 
n'est  placée  sur  un  degré  déjà  entendu  :  le 
dessin  mélodique  est  donc  nouveau  en  tous  ses 
éléments. 

(2i  Écrit  de  la  main  de  Beethoven  sur  ses 
esquisses. 
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que  la  IXe  Symphonie  nous  a  déjà  décrite 
presque  dans  les  mêmes  formes  musicales, 
réalise,  au  contraire,  une  des  plus  tradi- 
tionnelles conditions  de  la  vie  chrétienne. 
Et  Beethoven,  écrivant  au  comte  Die- 
trichstein,  intendant  de  la  musique  impé- 
riale :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  de  'suivre 
l'usage  habituel  lorsqu'il  s'agit  d'une  sin- 
cère adoration  de  Dieu  >\  ne  convient-il 
pas  lui-même  que,  si  la  Messe  en  rè  n'est 
pas  liturgique,  elle  a,  du  moins,  été  dictée 
par  l'esprit  religieux  le  plus  indiscutable  ? 
L'épisode  à  propos  duquel  nous  venons  de 
faire  cette  digression  n'est  donc  autre 
chose  que  le  vivant  commentaire  des  pa- 
roles; l'angoissant  :  s<  Aie  pitié  de  nous  !... 
de  nous  que  les  démons  de  la  Haine  assail- 
lent de  tous  côtés  »,  cède  au  confiant 
appel  :  «  Donne  la  paix  à  notre  âme  !  » 
Et  c'est,  en  effet,  la  Paix  qui  s'impose  à 
nouveau.  La  douce  et  joyeuse  Paix  grandit 
comme  une  plante  merveilleuse,  et,  tout 
en  haut  de  sa  tige,  tandis  qu'au  loin,  les 
tambours  battent  la  retraite  des  esprits  du 
Mal.  s'épanouit  une  dernière  fois  l'écla- 
tante floraison  des  quatre  mesures  incom- 
parables, qui  semble  exhaler  vers  le  ciel 
le  parfum  d'action  de  grâces  de  l'âme  re- 
connaissante. —  Est-il  rien  de  plus  beau, 
dans  toute  la  Musique?...  Et,  pour 
exprimer  la  Paix  conquise  avec  l'aide  de 
Dieu  peut-on  imaginer  plus  sublime  hom- 
mage d'un  créateur  humain  à  son  divin 
Créateur  ? 

Vincent  d'INDY 


BEETHOVEN 

Par     Vincent     D'INDY 

(Henri  Laurens,  éditeur) 


A  Eugène  Borrel. 

['ai  devant  moi  un  portrait  inconnu  de 
Beethoven.  11  a  été  mis  sous  mes  yeux 
par  mon  ami  René  Martineau,  l'historien 
connu  d'Emmanuel  Chabrier.  D'où  vient 
cette  peinture  non  signée  et  par  quelles 
mains  a-t-elle  passé  depuis  un  siècle?  Car 
elle  n'a  pas  moins  d'un  long  siècle.  L'ori- 
ginal n'a  certainement  pas  dix-huit  ans 
et,  déjà,  il  semble  porter  le  ciel  et  la  terre. 
La  physionomie  est  d'un  lion  dans  le  genre 
de  notre  Félix  Raugel,  ayant  l'air  de  se- 
couer les  astres  quand  il  agite  sa  cri- 
nière. 

A  cette  époque  lointaine  Ludwig  Bee- 
thoven n'était  encore  qu'un  petit  virtuose 
par  destination,  étonnant  déjà,  il  est  vrai, 
dont  l'Allemagne  enragée  de  musique, 
alors,  avant  et  depuis,  commençait  à  s'é- 
merveiller. Ce  serait  peut-être  l'occasion, 
si  l'apparente  vie  de  ce  monde  était  moins 
courte,  de  faire  fonctionner  mon  chauvi- 
nisme et  de  contester  le  néerlandais  Bee- 
thoven à  l'Allemagne  abrutie  par  le  Prus- 
sianisme  depuis  le  déclin  du  Grand  Em- 
pire. Mais  à  quoi  bon  ?  On  me  lapiderait 
par-dessus  le  Rhin  avec  les  ossements  de 
Mozart,  de  Sébastien  Bach,  de  Wagner 
même.  La  musique  allemande  est  un  pré- 
jugé aussi  incurable  que  l'anti-sémitisme 
et  pour  des  raisons  analogues.  Au  Juge- 
ment universel,  éperdument  désiré  par 
tous  les  cœurs  purs,  il  y  aura  des  ajour- 
nements et  des  chicanes  de  procédure  à 
n'en  plus  sortir,  suscités  par  des  anti-sé- 
mites et  des  musiciens  allemands. 

Regardons  plutôt  ce  portrait.  C'est 
presque  celui  d'un  enfant.  Les  couturières 
viennoises,  à  commencer  par  la  vaporeuse 
princesse  Bagration,  laquelle  est   Russe, 
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ne  le  trouveront  pas  beau.  C'est  bien  cer- 
tain que  son  nez  en  bossoir  a  quelque 
chose  de  pénjble  et  que  la  bouche  manque 
deTinesse;  mais  quels  yeux,  quels  sour- 
cils jupitéréens,  quel  front  !  Il  serait  inté- 
ressant, peut-être  même  un  peu  foudro- 
yant pour  la  pensée,  de  voir,  à  côté  de 
cette  image,  celle  de  Napoléon  à  la  même 
époque,  si  quelqu'un  la  possédait.  Ils 
étaient  presque  contemporains,  —  à  peine 
quatorze  mois  d'intervalle,  —  Beethoven 
étant,  comme  tout  le  monde,  cadet  de 
Napoléon.  A  ce  même  âge  de  seize  ou 
dix-huit  ans,  le  futur  Dominateur  ne  de- 
vait pas  paraître  plus  beau  que  le  jeune  vir- 
tuose à  qui  «  Dieu  avait  confié  de  conter 
un  jour  aux  hommes  la  Symphonie  pasto- 
rale ».  L'adolescent  Bonaparte  ressem- 
blait, dit-on,  à  un  petit  singe  malicieux  et 
agité,  en  attendant  que  son  âme  prodi- 
gieuse et  cent  batailles  grandioses  lui  eus- 
sent constitué  cette  Face  inouïe  sur  la- 
quelle Henri  Heine  devait  lire,  un  jour, 
distinctement,  ces  simples  mots  :  «  Tu 
n'auras  pas  d'autre  Dieu  que  moi  ».  J'a- 
voue que  l'idée  seule  d'une  telle  confron- 
tation me  bouleverse  et  je  me  demande  si, 
de  ces  deux  monstres  de  génie,  le  petit 
organiste  de  Bonn  ne  paraîtrait  pas  le  plus 
extraordinaire. 

Ce  qui  est  sûr  et  parfaitement  mysté- 
rieux, c'est  que  Dieu  les  a  voulus  en  même 
temps  :  l'un  pour  secouer  la  terre  comme 
elle  n'avait  jamais  été  secouée  par  aucun 
Titan  et  pour  disparaître  bientôt,  en  lais- 
sant après  lui  le  plus  haut  cantique  de 
gloire  que  les  hommes  aient  jamais 
chanté  ;  l'autre  pour  grelotter  dans  la  pé- 
nombre d'une  douleur  sublime  qui  sera 
sentie  de  tous  les  cœurs  vivants  jusqu'à 
la  fin  du  monde;  la  douleur  d'une  âme 
quasi  surhumaine  qui  ne  rencontre  pas  sa 
limite  et  ne  peut  exprimer  son  infini. 

Napoléon  qui  croyait  peut-être  que 
Gœthe  était  le  plus  grand  des  Allemands 
et  qui  le  caressa  volontiers,  ne  paraît  pas 
avoir  connu  même  le  nom  de  Beethoven 
qui  lui  avait  pourtant  dédié  sa  Symphonie 
héroïque,  mais  qui  ne   se  serait  pas   laissé 


caresser.  Le  vainqueur  du  Danube  et  de 
tous  les  fleuves  n'était  pas  fait,  d'ailleurs, 
pour  comprendre  sa  musique.  Il  en  prati- 
quait une  autre  où  il  excellait  et  il  était 
artiste  à  sa  manière  que  nul  n'égala  et  que 
les  invincibles  Anges  eux-mêmes  ne  pour- 
ront pas  surpasser. 

«  Pour  toi,  pauvre  Beethoven,  point  de 
bonheur  à  attendre  du  dehors.  Tu  devras 
te  créer  toutes  choses  en  toi-même.  Dans 
le  monde  idéal  seulement  tu  trouveras  qui 
t'aime.  »  Il  se  parle  ainsi  à  lui-même,  le 
cher  grand  homme  qui  ne  put  jamais  se 
faire  aimer  d'aucune  femme  et  que  son  art 
même  ne  put  consoler. 

Triste  cœur  tendre  dans  une  enveloppe 
dédaignée  !  11  est  terriblement  rare  que 
le  génie  soit  aimé  des  femmes.  «  Elles 
aiment  ce  qui  brille  »,  disait  Ernest  Hello 
dont  la  laideur  fut  hyperbolique,  «  elles 
n'aiment  pas  ce  qui  resplendit  ».  Lisez 
ce  lamentable  portrait  physique  tracé  par 
Vincent  d'Indy  : 

«...  Voici  qu'au  tournant  de  la  rue 
«  paraît  un  petit  homme  trapu,  à  l'air 
«  renfrogné,  aux  yeux  vifs  sous  des  sour- 
«  cils  grisonnants,  les  cheveux  en  brous- 
«  saille  débordant  un  haut-de-forme  gris  à 
«  larges  bords.  Avec  son  teint  de  brique, 
«  son  foulard  blanc,  son  col  dont  les 
«  pointes  lui  entrent  dans  les  joues,  avec 
«  sa  longue  redingote  bleu-clair  qui  lui 
«  tombe  jusqu'aux  chevilles  et  dont  les 
«  poches  sont  bourrées  de  papiers  et  de 
«  cornets  acoustiques,  avec  son  binocle 
«  ballant  et  sa  démarche  gesticulante,  il 
«  est  la  figure  légendaire  devant  laquelle 
«  s'esclaffent  les  gavroches  viennois  et 
«  qui  faisait  dire  à  Mmede  Breuning:  «Je 
«  n'ose  vraiment  pas  me  promener  avec 
«  lui  !  » 

Les  cornets  acoustiques ,  hélas  !  Il  était 
devenu  complètement  sourd.  Quelle 
étrange  misère  pour  le  géant  de  la  sym- 
phonie, pour  le  plus  grand  musicien  du 
monde  !  Il  fallait  donc  que  le  ridicule  in- 
juste, mais  classique,  de  la  surdité  vint 
aggraver  la  disgrâce  physique  de  sa  per- 
sonne, w  Beethoven  »,  dit  encore  Vincent 
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d'Indv.  «  être  éminemment  pur  et  profon- 
dément chrétien,  ne  pouvait  concevoir 
l'amour  sensuel  qu'à  la  façon  des  com- 
mandements de  Dieu  :  en  mariage  seule- 
ment. »  On  peut  inférer  de  là  qu'il  mou- 
rut vierge  — vierge  et  sourd  !  —  et  cela, 
d'un  tel  homme,  n'est  peut-être  pas  très 
loin  du  sublime.  Captif  deux  fois,  séques- 
tré, cadenassé  dans  le  cachot  miraculeux 
de  son  génie,  ne  travaillant,  semble-t-il, 
que  pour  les  esprits  angéliques,  et  réduit 
à  se  nourrir  exclusivement  du  pain  moisi 
de  l'admiration  des  hommes,  cet  amou- 
reux grandiose  et  touchant,  toujours  déçu, 
calmé  seulement  par  un  regard  vers 
«  l'au-delà  des  étoiles  »,  écrit,  au  lende- 
main du  mariage  de  Juliette  Guicciardi 
qui  le  désespéra,  la  célèbre  sonate  dé- 
nommée appassionata,  «  terrible  cri  de  dé- 
tresse et  de  désespoir,  se  terminant  en 
glorieuse  fanfare  ».  Citons  encore  Vincent 
d'indy  : 

«  Nul  pianiste  n'en  devrait  entreprendre 
;<  l'interprétation  s'il  n'a  lui-même  souf- 
fert. .  .  Cette  œuvre  nous  paraît  l'une 
«  des  plus  caractéristiques  au  point  de 
vue  de  l'autobiographie  de  Beethoven. 
;<  Dès  le  premier  mouvement,  ces  deux 
;<  thèmes  qui  semblent  faits  l'un  pour 
«  l'autre,  puisqu'ils  procèdent  du  même 
rythme  et  de  la  même  nature  harmo  - 
nique,  et  qui  en  arrivent,  par  une  cons- 

<  tante  dépression,  à  se  déformer  et  à  se 
;<  détruire,  malgré  les  tentatives  de  la 
«  péroraison,  n'est-ce  pas  encore  mieux 

défini  que  dans  la  sonate  dite  :  Au  clair 

<  de  lune,  le  roman  douloureux  de  l'an- 

<  née    1802?    Après   une  prière  calme, 

<  presque  religieuse,  la  passion  reprend, 
,<  exaspérée,  mais,  cette  fois,  avec  un 
«  ardent  désir  de  remontée,    et   dans    le 

triomphe  final,  proclamé  par  un  insuffi- 
sant piano  qui  doit  se  faire  cors,  trom- 

<  pettes  et  timbales,  ne  l'entendez-vous 
;<  pas  crier  :  «  c'est  moi  !  Je  suis  rede- 
;<  venu  Beethoven  enfin  !  » 

Il  n'avait  jamais  cessé  de  l'être  sans 
doute,  mais  qu'aurait-il  pu  faire,  sinon 
cela  :  le  redevenir  sans  cesse  et  de  plus  en 


plus?  Les  très  grands  Artistes,  claque- 
murés ou  non,  ne  peuvent,  comme  celui- 
là,  que  courir  après  leurs  Ames  comme 
ils  peuvent,  en  souffrant  autant  qu'ils 
peuvent  et,  par  ce  moyen,  gagner  leur 
vie  éternelle,  en  redevenant  toujours  eux- 
mêmes.  Vérité  trop  évidente.  Plus  un 
homme  est  grand,  plus  il  sent  la  Chute 
Originelle  et  le  besoin  de  récupérer  son 
identité  paradisiaque. 

Beethoven  »  profondément  chrétien  », 
ses  œuvres  le  prouvent,  n'était  pas  un 
saint  à  la  manière  de  François  d'Assise 
ou  de  n'importe  quel  autre  imitateur  du 
Christ.  On  ne  me  l'apprendra  pas.  Il  fut 
un  des  plus  grands  artistes  du  monde,  ce 
qui  est,  hélas  !  autre  chose,  les  dévots 
imbéciles  ne  manquent  pas  une  occasion 
de  le  dire.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'il 
n'y  a  pas  de  croix  sur  sa  tombe,  ainsi  que 
le  témoigne  un  croquis  d'après  nature  de 
Vincent  d'indy,  au  cimetière  deWaehring, 
le  17  juin  1880.  Jusqu'à  cette  époque  du 
moins,  cinquante  trois  ans  après  sa  mort, 
on  a  pu  voir  cette  monstrueuse  indignité. 
La  Missa  solemnis,  «  l'un  des  plus  grands 
chefs-d'œuvre  de  toute  la  musique  »,  est 
une  chose  chrétienne  pourtant.  Les  Séra- 
phins et  les  Trônes  le  savent,  les  Domi- 
nations aussi,  et  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ne  l'ignore  pas. 

Fussé-je  vingt  fois  musicien,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  mon  cas,  il  me  semble 
qu'après  Vincent  d'indy  je  n'aurais  pas  le 
plus  petit  mot  à  dire  des  œuvres  de  Bee- 
thoven. Lisez  son  livre  et  vous  verrez  si 
cela  ne  fait  pas  tomber  les  bras  de  voir 
avec  quelle  force  tranquille,  avec  quelle 
sérénité  puissante  l'éducateur  infaillible 
de  la  Schola  fait  passer  devant  vous  les 
formes  successives  de  la  plus  grande  âme 
d'artiste  que  la  divine  Providence  ait  con- 
fiée à  un  pauvre  homme.  Car  il  est  bien 
sur  qu'on  ne  peut  parler  que  de  l'àme 
quand  il  s'agit  d'un  Beethoven. 

«  C'est  ainsi  qu'après  plus  de  vingt  ans 
d'une  carrière  déjà  remplie  de  chefs- 
d'œuvre,  Beethoven  pouvait  dire,  à  l'aube 
de  sa  47P  année  :  »  Maintenant  je   sais 


—  71 


composer!  »  Qu'importe  le  sens  technique 
du  mot  composer  ?  Il  savait  bien  ce  qu'il 
voulait  dire.  —  Jusqu'ici  je  n'avais  pas 
assez  souffert  pour  être  sûr  de  mon  âme, 
pour  la  tenir  dans  ma  main  comme  une 
cavale  domptée.  Maintenant  c'est  fini. 
Elle  m'appartient  bien  et  s'il  lui  pousse 
des  ailes  comme  à  un  Pégase,  nous  irons 
ensemble  dans  les  cieux  !. .  .  Son  âme,  sa 
chère  âme,  il  ne  voulut  jamais  qu'elle, 
croyant  la  trouver  dans  tous  ces  fantômes 
de  femmes  qui  traversèrent  sa  vie  pour  le 
torturer  ! 

Car  il  fut  malheureux  vraiment  comme 
les  pierres,  étant  lui-même  semblable  à 
un  de  ces  galets  pitoyables  roulés  ça  et  là 
par  les  vagues  de  l'Océan.  La  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  de  1792,  si  on  veut,  à 
1815,  il  fut,  de  loin  ou  de  près,  dans  le 
tourbillon  de  la  guerre,  au  milieu  des 
mouvements  de  troupes,  des  bombarde- 
ments, des  invasions,  des  carnages  épou- 
■  vantables;  toute  l'histoire  apocalyptique 
du  flux  et  du  jusant  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Deux  fois  au  moins  Napoléon  le 
contraria  horriblement  dans  ses  pacifiques 
habitudes  viennoises.  Le  canon  d'Auster- 
litz,  d'abord,  puis  le  canon  plus  formi- 
dable d'Essling  et  de  Wagram  achevèrent 
de  briser  son  infirme  tympan.  Cet  im- 
mense rêveur  au  cœur  si  tendre,  il  lui 
fallut  être,  plus  de  vingt  ans,  le  témoin, 
heureusement  sourd,  de  ce  fracas  inou'ide 
tout  un  monde.  Mais  quels  durent  être 
les  émois  de  sa  pauvre  âme  à  l'aspect  de 
la  dévastation  stratégique  des  rives  de  son 
beau  Danube  et  des  environnantes  campa- 
gnes où  il  aimait  à  promener  sa  médita- 
tion solitaire  ! 

Ah  !  c'est  bien  toujours  la  même  chose, 
la  même  rançon  des  grands  artistes,  la 
souffrance  mesurée  à  leur  grandeur  ! 
Potentes  potenter  tormenta  patientur.  L'obs- 
curité souvent,  la  misère  presque  tou- 
jours, la  haine  des  médiocres,  la  dérision 
des  chétifs,  les  humiliations  infinies,  les 
deuils  atroces  et,  pis  que  tout  cela,  l'im- 
mortel vautour  qui  les  ronge,  ces  Tan- 
tales de  Dieu  qui  meurent  de  faim  sous 


l'arbre  du  Paradis.  A  ne  considérer  que 
l'artiste  en  Beethoven ,  qui  oserait  dire 
qu'il  a  jamais  pu  se  rassasier?  Pas  plus, 
je  pense,  que  Michel-Ange  ou  Shakespeare, 
ou  Napoléon.  Aucune  œuvre  ne  peut 
assouvir  de  tels  hommes.  Si  Napoléon 
avait  pu  vaincre  la  Russie  et  abattre  l'An- 
gleterre, que  n'aurait-il  pas  ambitionné 
de  conquérir.  Aestuat  infelix. . .  Le  monde 
est  trop  étroit  pour  ces  corpuscules  de 
Juvénal. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  surdité  de 
Beethoven  ?  Quelqu'un  croit-il  qu'il  aurait 
fait  de  plus  grandes  choses  avec  une  ouie 
de  sauvage  ?  Si  Dieu  l'empêcha  d'entendre 
les  bruits  de  ce  monde,  c'est  qu'il  fallait 
qu'en  une  manière  les  bruits  de  l'autre  lui 
devinssent  perceptibles  et  qu'il  fût  ainsi 
capable  de  nous  traduire,  vaille  que  vaille, 
en  langue  déchue  ,  les  rumeurs  du 
Paradis. 

Voici  quelque  chose  de  beau  qui  nous 
est  offert  par  Vincent  d'Indy  : 

«  En  1821,  Beethoven  disait  en  plai- 
santant avoir  prononcé  l'oraison  funèbre 
de  Napoléon,  dix-sept  ans  avant  la  mort 
du  Captif  de  Sainte-Hélène.  Aussi  bien 
cette  oraison  funèbre  il  aurait  pu  se  l'ap- 
pliquer à  lui-même,  car  les  deux  grands 
hommes  souffrirent,  à  la  fin  de  leur  vie, 
un  destin  pareil,  tous  deux  isolés,  l'Homme 
de  guerre  dans  une  île  de  l'Océan,  le  Mu- 
sicien dans  son  art  inaccessible  à  la  masse, 
tous  deux  séparés  du  reste  du  monde, 
l'artiste  de  génie  par  sa  terrible  infirmité, 
comme  le  conquérant  déchu  par  la  mer 
inexorable  et  la  non  moins  inexorable 
Angleterre.  » 

Oui,  sans  doute,  mais,  parce  que  la  vie 
prétendue  sensible  n'est  qu'un  songe  et 
que  l'infirmité  physique,  par  conséquent, 
n'est  que  le  songe  d'un  songe,  il  arriva 
que,  dans  son  agonie,  le  sublime  sourd 
entendit  enfin.  —  «  Entendez- vous  la 
cloche  ?  »  cria-t-il  ;  --  «  Voici  que  le 
décor  change  !  »  et  il  expira  dans  un  éclat 
de  tonnerre,  au  milieu  d'une  tempête  de 
neige,  le  26  mars  1827. 

Léon  BLOY. 


Grégoriens  &  antigrégoriens 


DU    GALLICANISME    AU    GERMANISME. 


Le  hasard,  cet  été,  ayant  mis  entre  nos 
mains  un  ouvrage  du   R.  P.  Lambillotte, 
publié  quelques  années  après  la  guerre,  et 
intitulé  :  Recueil  de  Cbants  sacrés  (avec  ac- 
compagnement d'orgue  ('),  nous  ne  fûmes 
pas  peu  surpris,  lisant  la  préface,  de  voir 
quelles  références  l'auteur  osait  présenter 
comme  la  garantie  d'un  travail  conforme 
aux    meilleures  traditions.    Au  §  III   des 
Observations  importantes  placées  en  tête  du 
recueil,  on  pouvait  lire,  en  effet:  «  La  par- 
«  tie  de  notre  ouvrage  qui  demandait  un 
«  soin  tout  spécial  est  sans  contredit  celle 
«  des   accompagnements  d'orgue.    Nous 
«  désirions  avant  tout  nous  rendre  utiles 
«  aux  jeunes  organistes,  même  aux  orga- 
«  nistes  plus  exercés,  qui  trouvent  si  dif- 
«  ficile   d'adapter   une  harmonie   conve- 
«  nable  à  l'antique  tonalité  grégorienne. 
«  Pour    obtenir   pleinement    ce   résultat, 
«  mettant  de  côté  tout  sentiment  d'amour- 
«  propre,  nous  avons  emprunté  nos  ac- 
«  compagnements  aux  meilleurs  artistes 
«  de  Belgique,  de  Hollande,  d'Allemagne 
«  et  d'Angleterre,  qui,  selon    l'usage  de 
«  ces  pays,  accompagnant  de  l'orgue  tout 
«  ce  qui  se  chante  dans   les  églises,  ont 
«  atteint  dans  ce  genre  une  grande  per- 
«  fection.  » 

Ainsi,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre  étaient  louées  pour 
l'excellence  de  leurs  méthodes  en  matière 
d'harmonisation  du  chant  grégorien  ;  bien 
mieux,  on  s'était  cru  obligé  d'emprunter 


(')  Recueil  de  Chants  sacrés  pour  les  Saluts, 
Vêpres  et  Messes  de  toute  l'année,  avec  ac- 
compagnement d'orgue  (ad  libitum)  à  l'usage 
des  Paroisses  et  des  Maisons  religieuses,  par 
le  R.-P.  Lambillotte,  S.  J.  —  Paris.  Librairie 
Poussielgue  frères,  rue  Cassette,  '21.  1874. 


aux  meilleurs  artistes  de  ces  pays  et  en 
raison  de  la  perfection  de  leurs  travaux  en 
ce  genre  les  accompagnements  pratiques, 
conformes  évidemment,  à  l'harmonie  con- 
venant à  l'antique  tonalité  grégorienne, 
souci  des  organistes,  même  exercés,  aux- 
quels on  avait  désiré  avant  tout  se  rendre 
utiles. 

Devant  les  textes  harmonisés,  la  sur- 
prise se  muait  en  stupeur  pour  quiconque 
avait  jeté  un  regard  impartial  sur  les 
graduels  romains  antérieurs  et  postérieurs 
à  1874,  d'après  lesquels  on  chante  géné- 
ralement en  France  le  plain-chant  litur- 
gique. 

Sous  prétexte  d' «  euphonie  »  (*),  des 
dièses  et  bémols,  introduits  sans  mesure 
dans  les  mélodies  et  surtout  dans  leur 
accompagnement,  venaient  faire  jouer  aux 
notes  un  rôle  que  leur  fonction  normale 
n'appelait  pas. 

En  réalité,  les  besoins  d'une  harmoni- 
sation satisfaisante  pour  l'entendement 
musical  moderne,  avaient  induit  l'auteur 
—  ou  les  artistes  du  Nord,  ses  maîtres  — 
à  sacrifier  les  intonations  traditionnelles 
des  mélodies  écrites  dans  les  anciens  mo- 
des, et  à  leur  substituer  simplement  celles 
tout  arbitraires  mais  plus  commodes  à 
l'usage,  qui  définissent  les  modes  nou- 
veaux. On  ramenait  donc  aux  modes  ma- 
jeur et  mineur  dûment  munis  de  leurs 
«  sensibles  »  et  respectés  en  leurs  ca- 
dences, les  modes  grégoriens  fixés  à  leurs 
demi-tons  immuables,  et  déterminés,  dans 
cette  fixité  de  principe  des  demi-tons,  par 
la  note  initiale  de  leur  gamme  propre. 
Autrement  dit,  l'ordre  diatonique  des  mo- 
des traditionnels  ,  faisait  place  au  dé- 
sordre de  la  modalité  chromatique  et  de 
ses  accidents,  multipliés  fatalement,  dans 
la  trame  d'une  harmonie  étrangère  à  l'é- 


(')  Nous  disons  la  même  chose  de  ['ut  ou  du 
fa  qui  seraient  haussés  d'un  demi-ton,  soit 
pour  éviter  le  triton,  soit  simplement  par 
euphonie,  car,  d'après  les  plus  anciens  maî- 
tres, l'euphonie  est  une  raison  suffisante  d'em- 
ployer le  demi-ton.  (Gui  d'Arez.,  Microlog., 
cap.  10).   Préface 
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chelle  tonale  de  la  mélodie  de  plain-chant 
et,  par  suite,  sur  les  degrés  mêmes  de 
cette  mélodie. 

Cette  révolution  radicale  abolissait  bien 
l'ancien  régime  grégorien. 

On  prenait  avec  la  tonalité  toutes  les 
libertés  possibles  et  on  faisait  violence  à  la 
mélodie  même  des  textes  quand  ses  de- 
grés précis  mettaient  obstacle  à  l'opération 
audacieuse  de  l'harmonisateur. 

Ainsi,  la  plupart  des  hymnes  du  pre- 
mier ton,  le  Salve,  les  Kyrie  des  fêtes  dou- 
bles et  semi-doubles,  celui  de  la  Messe 
Cum  jubilo,  du  même  mode,  perdaient 
aux  cadences  et  même  au  milieu  de  la 
période,  les  do  q  ou  sol  q  exigés  par  l'éco- 
nomie tonale  des  mélodies,  et  d'ailleurs, 
prévus,  voulus  par  le  compositeur  plain- 
chantiste.  Le  dièse  obstiné,  le  dièse  «  eu- 
phonique »  sévissait  partout.  On  s'y  heur- 
tait au  premier  mot  du  Libéra  (syllabe 
finale)  et  à  «  Domine  »  qui  en  est  le  troi- 
sième. Plus  loin,  au  verset  Dies  Ma  du 
même  chant,  même  intrusion  du  £  (devant 
le  second  dies),  introuvable  dans  la  -sé- 
quence Dies  irae,  dont  le  début  est  pour- 
tant presque  identique. 

L'  «  euphonie  »  avait  de  ces  contradic- 
tions. Grâce  à  elle,  les  Ve  et  VIe  tons, 
comme  les  VIIe  et  VIIIe,  paraissaient  pro- 
céder d'un  majeur  unique,  en  fonction 
duquel  les  mélodies,  oscillant  de  tonique 
à  dominante  et  de  dominante  à  tonique, 
recevaient  les  dièses,  bémols  ou  bécarres 
propres  à  marquer  la  bonne  cadence  que, 
sans  doute,  l'accord  plagal  n'avait  jamais 
suffi  à  bien  établir. 

Pour  Lauda  Sion  (7e  mode)  on  établis- 
sait carrément  sol  majeur  (*)  avec  départ 
sur  la  quarte  inférieure  {ré,  sol,  la,  sol), 
au  lieu  de  la  tierce  écrite.  Tout  musicien 
jugera  le  changement.  Inutile  de  dire  que 
Veni  Creator  (VIIIe  mode)  présentait  la  sé- 
rie complète  des  fa  g  auxquels  tiennent 
les  oreilles  «  sensibles  »  des  fidèles,  vic- 
times d'une  pareille  école. 


'')  Transposé  en  ré  majeur. 


Bref,  des  altérations  graves  doublées  de 
contre-sens  osés  par  un  prétendu  respect 
du  sens  commun,  ramené  à  celui  de 
1'  «  euphonie  »,  tel  était  le  fond  d'un  ou- 
vrage qui,  présenté  par  un  ecclésiastique 
de  marque,  n'avait  pas  pu  naître  sponta- 
nément de  sa  seule  fantaisie,  fût-elle  d'i- 
mitation . 

A  quelle  cause  générale  fallait-il  rap- 
porter ce  résultat?  Quelles  habitudes  ou 
quelles  influences  devait-on  faire  entrer 
dans  cette  cause  ?  L'entendement  musical 
moderne,  le  sens  commun  de  l'oreille 
avaient  bien  quelque  origine,  comme  les 
pratiques  habituelles  d'outre-Rhin  ?  Quels 
indices  le  passé  pouvait-il  fournir  au  cu- 
rieux de  cette  origine  ? 

A  ces  questions  le  passé  nous  désignait 
d'abord  les  pratiques  anciennes  du  plain- 
chant  «  musical  ».  La  tradition  s'en  est 
conservée.  Il  est  donc  plausible  de  faire 
dériver  des  habitudes  musicales  qu'elle 
comporte  le  sens  commun  de  l'oreille 
française  à  l'église.  Or,  le  sens  du  XVIIe 
siècle,  principalement,  oppose  au  chant 
grégorien  traditionnel  le  plain-chant  dit 
«  musical  »  des  messes  de  Du  Mont,  d'a- 
près le  principe  duquel  furent  modifiés, 
au  cours  des  siècles  suivants,  les  messes 
grégoriennes,  proses,  hymnes  et  antiennes 
originales,  que  les  graduels  courants  pré- 
sentent encore  sous  des  transpositions  qui 
trahissent  la  gêne,  ou  avec  des  altérations 
démontrant  la  tyrannie  de  l'usage. 

Usage  mauvais  et  français,  exactement 
gallican.  Sur  la  pente  suivie  au  XVIIe  siè- 
cle et  davantage  au  XVIIIe,  on  devait  fata- 
lement dépasser  Du  Mont,  et  en  arriver  à 
musicaliser  par  système  et  aussi  par  une 
habitude  d'oreille  entretenue  par  de  telles 
pratiques,  le  plain-chant  traditionnel. 

On  se  permit  de  traiter  l'antique  chant 
grégorien  comme  les  cathédrales  ogivales. 
On  l'adapta  au  goût  et  aux  commodités 
du  siècle.  Le  siècle  n'avait  plus  l'oreille  du 
moyen  âge.  La  «  barbarie  9  des  intona- 
tions primitives  devait  céder  aux  tons 
adoucis  de  ses  novateurs.  L'archaïsme 
ayant  vécu,  Du  Mont  étant  bien  vivant, 
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l'esprit  gallican  faisait  le  reste.  De  là  cette 
sorte  de  schisme  musical  dont  les  incohé- 
rences se  démontrent. 

En  effet,  l'histoire  du  chant  d'église  de- 
puis le  gallicanisme  jusqu'à  nos  jours,  ne 
laisse  pas  transparaître  une  solution  que 
cette  réforme  française  a  cherchée  en  vain. 
Au  contraire,  l'hésitation  et  le  contre-sens 
se  sont  trahis  et  se  trahissent  encore  dans 
les  réalisations  qu'elle  a  tentées. 

D'abord,  la  modalité  chromatique  s'est 
heurtée  aux  résistances  d'une  tradition 
millénaire.  La  richesse  de  substance  jointe 
à  l'ampleur  du  développement  du  chant 
grégorien  pur.  cimenté  dans  ses  modes  à 
lui,  ne  pouvait  laisser  d'être  un  obstacle 
à  la  réussite  gallicane  dont  les  chances,  en 
cette  matière,  résidaient  surtout  dans  les 
goûts  cultivés  par  l'éducation  mondaine 
du  temps  (l). 

Du  Mont  lui-même  parait  avoir  subi 
l'ascendant  du  «  grégorien  »  au  point  que 
ses  messes  mineures  (des  Ier  et  2e  tons) 
ne  perdent  rien,  au  contraire,  à  revêtir  la 
tonalité  ecclésiastique. 

Les  «  grégoriens  »  la  jugent  plus  con- 
forme à  l'esprit  même  de  la  mélodie,  qui 
pourrait  n'avoir  reçu  que  par  artifice  les 
«  sensibles  »  présentes  sur  l'édition  ori- 
ginale, insuffisante  à  convaincre  (-). 


(')  Goûts  et  éducation  dont  l'influence,  à 
l'église,  est  attestée  par  un  fait  :  la  présence 
des  "  Violons  du  Roy  »  à  la  chapelle  de  Ver- 
sailles. 

(2j  Dans  son  Étude  historique  sur  Les  Messes 
royales  de  Henry  Du  Mont.  M.  A.  Gastoué, 
ayant  rapporté  que  Du  Mont  suivit  «  en  toute 
a  connaissance  de  cause  »  un  genre  bien  dé- 
«  fini  »  (le  plain-chant  musical;,  ajoute  :  «  Par 
«  un  distinguo  quelque  peu  subtil,  il  écrit  ses 
<<  messes  à  l'intention  des  églises  que  leurs 
"  ressources,  les  jours  de  fête,  n'autorisaient 
"  pas  à  essayer  de  la  musique  polyphonique, 
«  mais  aussi  à  l'usage  des  religieux  auxquels 
"  leur  constitution  l'interdisait.  Avec  du  plain- 
«  chant  «  musical  »  les  conventions  restaient 
«  sauves.  »  Et  probablement  aussi  le  plaisir  de 
l'oreille,  assez  dépravée  pour  motiver,  dès  le 
XVIe  siècle,  l'interdiction.  Distinguo,  «  con- 
vention //,  n'éclaireraient-ils  pas  l'artifice  que 
nous  prêtons  à  la  pensée  de  Du  Mont,  par  suite 
à  sa  formule  pour  nous  en  contradiction  avec 
son  sentiment   intime  décelé   par   l'essence,  le 


En  tout  cas,  ou  discute  encore.  Et  la 
notation  des  graduels  n'est  pas  unanime. 
Elle  est  partagée,  comme  le  sentiment  des 
musiciens  ou  des  fidèles  et  l'exécution  des 
maitrises  (*  j. 

Une  pareille  incertitude  vérifie  la  résis- 
tance, dont  nous  parlions  plus  haut,  des 
modes  grégoriens  consacrés. 

L'assurance  qui  a  toujours  manqué  et 
qui  manque  encore  aux  partisans  des 
«  sensibles  «  chez  Du  Mont  et  ailleurs, 
ce  sont  les  harmonistes  qui  la  leur  ont 
donnée. 

Pour  sauver  la  réforme  d'un  échec  cer- 
tain, il  a  fallu  encadrer  la  mélodie  en  litige 
dans  l'ensemble  vocal  des  messes  en  faux- 
bourdon,  c'est-à-dire  traiter  harmonique- 
ment  ou  en  contrepoint  simple  le  canins 
firnuis  original,  dès  lors  soumis  aux  règles 
et  aux  fonctions  tonales  de  la  musique  en 
usage  à  J'époque.  C'est  le  style  encore  en 
faveur  à  Notre-Dame  de  Paris.  Du  Mont 
n'y  paraît  pas  «  grégorien  »  (-),  mais 
habillé  plus  ou  moins  à  la  mode  du  Grand 
siècle,  avec  ce  luxe  d'accords,  ce  faste  de 
sonorités  propre  au  style  de  Cour,  qu'on 
ne  conçoit  pas  sans  le  maximum  d'éclat. 

Rien,  mieux  que  cette  harmonie  ample 
et  un  peu  lourde,  ne  pourrait  imposer  la 
modalité  majeure  et  mineure,  qu'elle  em- 
prunte. Evidemment,  l'oreille  subissant 
des  accords  auxquels  on  prête,  dans  un 
rythme  pompeux,  un  pareil  poids;  l'o- 
reille, accoutumée  à  ces  cadences  d'où 
émergent  ses  «  sensibles  »  que  ramène 
obstinément  l'accord  de  dominante,  refu- 
sera tôt  ou  tard  l'intonation  grégorienne. 


mouvement  de  ses  mélodies  et  qui  est  gré- 
gorien. 

(')  A  Notre-Dame  de  Paris,  lorsqu'on  y 
exécute  la  Messe  du  1er  ton,  le  chœur  répond 
en  plain-chant  «  musical  »  au  grand  orgue  qui 
introduit  et  maintient  dans  le  mode  grégorien, 
la  mélodie  de  Du  Mont.  Cependant,  le  Credo 
—  toujours  à  l'unisson  —  est  chanté  en  «  gré- 
gorien ».  Voilà  un  plain-chant  musical  bien 
élastique. 

(2)  Réserve  faite  pour  la  tonalité  observée 
au  grand  orgue,  et  pour  le  chant  à  l'unisson 
du  Credo. 
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exempte  de-  fausse  richesse  comme  de 
mièvrerie.  Qu'arrivera-t-il  alors  ?  Sacri- 
fiera-t-on  à  ses  exigences  le  plain-chant 
traditionnel  ?  Ou  bien  multipliera-t-on, 
pour  lui  plaire,  les  modernes  messes  en 
musique  ?  —  On  fera  le  possible  dans  le 
sens  de  sa  paresse  et  de  ses  préférences 
nées  des  maladresses  du  gallicanisme, 
sans  toutefois  heurter  Rome  à  fond,  par 
<<  cette  révolution  radicale  abolissant  l'an- 
cien régime  grégorien  »  qui  ne  s'est  ac- 
complie que  plus  tard,  au  temps  du 
P.  Lambillotte  et  de  ses  émules  mystico- 
pro  fanes. 

De  cet  opportunisme  datent  les  faux- 
bourdons  agencés  sur  les  mélodies  tradi- 
tionnelles, comme  cet  arrangement  du 
Dies  irae  à  l'usage  des  «  grands  enterre- 
ments ».  C'est  un  contre-sens  exemplaire  : 
le  Ier  mode  grégorien  (ré)  excluant  abso- 
lument le  mineur  moderne  gouverné  par 
l'attraction  de  la  note  «sensible». Introduire 
celle-ci  (do  #)  dans  l'harmonisation  cho- 
rale (d'ailleurs  superflue  et  gênante)  d'une 
mélodie  de  verset  sans  rapport  avec  la  mé- 
lodie liturgique  disposée  sur  l'échelle  tonale 
grégorienne  (en  l'espèce  celle  du  Ier  ton, 
avec  do  q),  c'est  faire  violence  à  l'oreille 
éduquée,  qui  ne  l'admettra  pas.  Jamais  ce 
voisinage  audacieux  ne  sera  toléré  par  des 
«  grégoriens  ».  Les  «  autres  »  qui  ont 
l'entendement  élastique,  vont  plus  loin  : 
leur  accompagnement  «  tempère  »  aussi 
les  simples  antiennes  ;  mais,  chose  admi- 
rable, sans  que  la  mélodie  chantée  ait  à 
quitter  son  mode.  De  sorte  que  l'oreille 
est  sollicitée  tour  à  tour  par  les  intona- 
tions mélodiques,  qu'on  respecte  et  celles 
toutes  modernes,  chromatiques,  qu'on 
impose  par  les  accords  «  tempérés  »  de 
l'harmonisation. 

En  Ier  ton,  c'est  l'alternance  imprévue 
et  continuelle  des  do  q  et  des  do  g  «  sen- 
sibles »,  c'est-à-dire  un  frottement  insup- 
portable, un  choc  de  tonalités  disparates, 
qu'on  assure  —  et  c'est  ce  qu'avancera  le 
R.-P.  Lambillotte  —  réclamés  par  la  bonne 
règle  de  1'  «  euphonie.  » 

Etant  donné  ces  pratiques,  toutes  ratta- 


chées au  point  de  départ  gallican,  il  fallait 
s'attendre  aux  derniers  attentats.  Ils  appa- 
raissent avec  la  débauche  chromatique  de 
l'harmonie  déjà  «  tempérée  ».  Une  oreille 
amollie  par  les  douceurs  équivoques  du 
«  sensible  »  moderne;  que,  d'autre  part, 
raffermissait  mal  un  contrepoint  dégénéré 
comme  celui  des  messes  académiques  du 
XVIIIe  siècle,  était  destinée  à  goûter  la 
fausse  puissance,  la  basse  expression  des 
effets  harmoniques  que  connaît  tout  Fran- 
çais ayant  entendu  l'actuelle  Marseillaise . 
L'hymne  révolutionnaire  est  simple. Notre 
jeunesse  s'étonnait  du  relief  que  lui  appor- 
tait la  belle  emphase  orchestrale  des  fan- 
fares ...  Le  Marchons,  marchons  final  s'é- 
ployait  sur  des  basses  chromatiques  qui 
descendaient  on  ne  savait  où  mais  faisaient 
une  impression  profonde  sur  l'oreille,  qui 
n'y  trouvait  pas  comme  notre  esprit  d'au- 
jourd'hui, un  symbolisme. 

Eh  !  bien,  on  doit  savoir  que  l'harmonie 
de  certains  chants  liturgiques  a  suivi  des 
chemins  pareils.  Il  est  vrai  que  le  Gloria 
de  la  Messe  des  Anges  n'est  pas  un  exemple 
grégorien.  Tout  de  même,  le  XVe  siècle  de 
Jeanne  d'Arc  ou  de  Louis  XI,  n'avait  pas 
prévu  ces  compléments  d'une  harmonie 
plus  ou  moins  altière,  mais  redondante, 
que  des  patriotes  conscients  apportent  à 
l'expression  traditionnelle  du  chant  sacré 
et  consacré  par  l'Église.  Le  Gloria  de  la 
Messe  des  Anges,  particulièrement,  est  em- 
preint d'une  gravité  douce  que  dérangent 
ces  accords  en  bataille,  ligne  déployée, 
plus  conformes  au  style  allemand  roman- 
tique . 

Tel  est  le  trait  sous  lequel  nous  est  ap- 
parue en  quelque  sorte  l'évolution  galli- 
cane ;  elle  aboutit  au  germanisme.  Pour 
admettre  ce  qui  n'est  pas  un  paradoxe,  on 
devra  songer  à  la  place  que  l'harmonie 
occupe  dans  les  créations  de  l'art  musical 
allemand.  Les  Allemands  musiciens  qui  ne 
sont  pas  artistes  en  imposent  tout  de 
même  par  l'économie  étudiée  des  accords 
d'où  ils  tirent  leurs  principaux  effets.  Rien 
de  plus  naturel,  donc,  que  l'étoffe  dont 
ils  habillent  des  mélodies  d'une  inspira- 
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tion  très  souvent  pauvre,  ait  tenté  les 
contemporains,  à  la  fois  gâtés  par  les  pra- 
tiques gallicanes  et  blasés  sur  les  pauvres 
trouvailles  pompeuses  de  l'Académie  des 
derniers  siècles. 

Mais,  pas  plus  que  les  «  sensibles  »  du 
plain-chant  %»  musical  »,  cher  au  XVIIe 
siècle,  pas  plus  que  les  faux-bourdons  et 
les  contrepoints  d'école  multipliés  à  l'é- 
glise par  le  XVIIIe,  l'étoffe  harmonique 
du  germanisme,  dont  on  croyait  enrichir 
l'expression,  n'a  pu  réussir  à  la  renouve- 
ler. La  somme  de  ces  piètres  effets  qu'en  a 
tirés  le  modernisme  a  servi  surtout  la  plus 
basse  :  celle  des  lyriques  décadents  du 
XIXe  siècle,  qui  ignoraient  le  style. 

Une  réforme  dressée  devant  la  tradi- 
tion, un  particularisme  opposé  à  l'usage 
jusque-là  universel,  ne  comportent  pas  seu- 
lement des  dangers;  ils  supposent  les  res- 
sources infinies  requises  pour  triompher 
et  durer.  Ce  n'est  pas  le  cas  pour  l'inno- 
vation apportée  au  style  d'église ,  au 
XVIIe  siècle.  Le  gallicanisme,  dès  après 
Du  Mont,  trahit  sa  gêne,  sa  pénurie  par 
sa  façon  de  comprendre  et  d'utiliser  la 
mélodie  grégorienne,  très  rebelle  à  ses 
procédés.  Il  l'altère,  la  travestit,  lui  in- 
flige ces  demi-tons  «  sensibles  »  ;  il  la 
noie  sous  des  superfluités  vocales ,  la 
couvre  de  postiches  :  il  ne  parvient  ni  à 
la  «  tempérer  »  complètement,  ni  à  s'en 
écarter  sans  retour.  Rome  d'ailleurs  s'y 
oppose,  et  l'inspiration  lui  manque  trop 
pour  assurer  l'intérêt  durable  de  ses  com- 
positions propres. 

Pendant  ce  temps,  grandit  l'Allemagne 
luthérienne  et,  avec  elle,  l'ascendant  d'un 
art  privé  d'affinités  directes  avec  le  chant 
romain  liturgique.  Ayant  partagé  la  tra- 
dition, le  particularisme  gallican  fera-t-il 
front  à  cette  lente  poussée  du  Nord  et  de 
l'Est  antilatins  et,  comme  tels,  appelés  à 
propager  le  modernisme  ? 

Le  génie  qu'il  lui  eût  fallu  apporter  à 
cet  effort,  la  Révolution  en  eut  brisé  les 
ailes,  comme  elle  a  divisé  l'esprit  du 
clergé  de  France,  remué,  encore  aujour- 


d'hui, par  les  conflits  sociaux  qui  ont  fait 
suite  à  ses  convulsions. 

L'expansion  germanique  s'explique  ainsi 
naturellement.  L'harmonie  moderne  alle- 
mande procède  à  ses  enveloppements.  Par 
elle  se  répandent  et  s'imposent  des  modes 
nouveaux  d'expression  et  de  style. 

Le  choral  triomphe.  Ses  larges  accords 
modulants  ont  de  quoi  séduire.  Bach  leur 
donne  un  plein  relief  et  l'enchaînement 
solide  qui  sait  conserver  à  la  mélodie  de 
chacune  des  voix,  un  certain  mouvement 
logique.  Le  procédé  demeure  si  la  perfec- 
tion passe.  L'accompagnement  d'orgue  va 
en  faire  sa  règle  qui,  appliquée  au  plain- 
chant,  donne  un  accord  par  note.  C'est  la 
fin  du  rythme.  Et  la  tonalité  grégorienne 
est  morte...,  c'est-à-dire,  sa  notion  est 
perdue  pour  l'oreille,  sous  l'effet  de  la  sécu- 
larisation commencée  avec  le  plain-chant 
«  musical  »  et  qu'achèvent  ces  procédés 
du  germanisme. 

On  peut  s'arrêter  là.  Mais  la  décadence 
n'est  pas  à  son  terme.  Il  faut,  pour  qu'on 
y  touche,  les  vices  de  l'accord  et  le  chaos 
de  la  modulation,  où  se  complaisent  les 
lyriques  ignorants  et  sans  goût  du  XIXe 
siècle. 

L'harmonie  allemande,  si  impérieuse, 
leur  doit  sa  caricature.  Ce  sont  les  con- 
ceptions du  P.  Lambillotte.  Elles  ont 
cours  en  France,  même  après  la  Guerre. 
En  1874,  un  éditeur  connu  publie  ce  Re- 
cueil de  Chants  sacrés  harmonisés,  qui  en 
est  une  fameuse  illustration.  On  y  re- 
marque le  prestige  du  ■><  Nord  »  qui  a  tant 
nui  à  la  tradition.  On  y  remarque  aussi 
l'incompréhension  du  génie  de  ce  même 
\<  Nord  »  et  de  cette  même  »<  tradition  » 
antagonistes. 

L'esprit  cohérent  du  choral  est  absent 
du  Recueil  qui  est  bien  vide  de  significa- 
tion grégorienne.  Ce  n'est  qu'un  com- 
promis élaboré  à  l'aide  d'une  science 
insuffisante  :  une  harmonie  boiteuse  rap- 
portée au  dessin  d'un  plain-chant  inerte. 
Mais  il  est  significatif,  venant  au  milieu 
des  luttes  marquées  par  la  réaction  de 
l'édition  de  Reims-Cambrai  et  les  manœu- 
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vres,  postérieures,  ayant  abouti,  malgré 
la  restauration  bénédictine  commencée, 
au  privilège  de  l'édition  de  Ratisbonne. 

Tel  est  notre  point  de  vue.  Entre  le 
plain-chant  «  musical  » ,  spécialement 
gallican,  et  le  choral  nourri  de  l'harmonie 
d'outre-Rhin,  nous  avons  cru  apercevoir 
un  lien  historique.  A  leur  action  simul- 
tanée ou  successive,  nous  attribuons  la 
sécularisation  du  chant  grégorien,  faussé 
dans  sa  tonalité  et  mutilé  dans  son 
rythme.  Devant  la  restauration  que  So- 
lesmes  voulait  et  veut  toujours  inté- 
grale, le  siècle  a  suscité  tous  les  obstacles, 
y  compris  l'ouvrage  grossier  et  sans  doute 
posthume  du  P.  Lambillotte,  dangereux  à 
proportion  de  sa  réputation.  Mais  les 
aveux  qu'on  y  recueille  en  égalent  les 
maladresses.  L'éloquence  d'une  préface  où 
l'on  paraît  vouloir  servir  une  sainte  cause, 
utiliser  de  sages  méthodes  et  cultiver 
1'  «  euphonie  »,  ne  peut  faire  que  la  caco- 
phonie, qui  en  est  le  résultat,  soit  admise. 
Dénonçons-là,  au  contraire,  comme  l'effet 
des  tares  que  le  libéralisme  gallican  ou 
germanique,  comme  tout  libéralisme, 
portait  en  lui  et  qui  condamnent  le 
si  schisme  musical  »  partout  en  recul, 
à  l'église,  devant  la  tradition,  enfin  re- 
trouvée, du  sublime  Chant  grégorien. 

Albert  DÉRIOT. 


Nouvelles    de   l'Ecole 


Cours  du   ier  Degré. 

Au  cours  de  la  session  d'examens  qui 
vient  de  se  terminer,  il  a  été  remarqué 
que,  par  suite  d'un  zèle  louable  en  soi, 
mais  préjudiciable  à  l'instruction,  un  cer- 
tain nombre  d'élèves  des  Cours  instru- 
mentaux du  premier  degré  (pianistes  et 
violonistes),  présentaient  à  l'examen  des 
pièces   manifestement   au-dessus   de   leur 


force  technique  et  de  leur  compréhension 
musicale. 

Afin  d'éviter  l'abus  de  cette  tendance, 
le  Conseil  des  Etudes  a  décidé  d'établir 
un  programme  de  répertoire  des  Cours  du 
iei'  degré  et  des  Cours  intermédiaires,  pro- 
gramme dont  les  élèves  ne  devront  pas 
s'écarter.  Les  morceaux  à  présenter  à 
l'examen  seront  choisis  dans  ce  répertoire 
uniquement. 

Les  élèves  doivent  se  persuader  qu'ils 
seront  bien  mieux  et  plus  favorablement 
jugés'dans  des  pièces  relativement  faciles, 
mais  présentées  avec  une  absolue  perfec- 
tion, que  dans  des  morceaux  au-dessus  de 
leurs  facultés  de  technique  et  d'interpré- 
tation. 

Ce  répertoire,  que  le  Conseil  désire  très 
complet,  paraîtra  dans  le  prochain  numéro 
des  Tablettes,  afin  que  les  élèves  puissent 
préparer  d'avance  les  examens  de  fin 
d'année. 


Cours   d'Harmonie   et   de  Contrepoint. 

Le  Conseil  des  Études,  devant  les  trop 
nombreuses  absences  constatées  dans  les 
classes  d'Harmonie,  a  décidé  d'organiser 
ces  cours  de  façon  nouvelle. 

Chaque  cours  sera  divisé  en  2  sections 
de  force  égale,  chacune  des  sections 
n'ayant  qu'un  seul  cours  par  semaine. 
Mais,  à  chaque  cours,  les  élèves  devront 
apporter  un  travail  effectif,  écrit,  non  sur 
une  feuille  volante,  mais  sur  un  cahier 
relié  ou  broché.  Le  travail  sera  signé  par 
le  professeur,  après  correction,  et  tous  les 
cahiers  seront  remis  au  Directeur  des 
études  8  jours  avant  chaque  examen,  afin 
qu'il  puisse  se  rendre  compte  personnelle- 
ment du  travail  accompli  et  de  l'assiduité 
des  élèves. 

Cette  disposition  sera  dès  maintenant 
mise  en  vigueur  et  appliquée  au  prochain 
examen.  De  plus,  le  Conseil  a  décidé  à 
l'unanimité  que,  dorénavant,  aucun  élève 
ne  sera  admis  à  entrer  dans  un  Cours 
d'Harmonie  s'il   n'a  obtenu  le  Diplôme  de 
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Solfège,  ou  s'il  n'a  justifié  de  ses  aptitudes 
par  un  examen  de  Solfège  très  sévère. 

Comme  conséquence,  nul  élève  ne  sera 
admis  à  entrer  dans  un  Cours  de  Contre- 
point s'il  n'a  déjà  obtenu  le  Diplôme 
d' Harmonie,  ou  justifié,  par  un  sérieux 
examen  d'harmonie,  de  ses  connaissances 
préalables. 


Nous  apprenons  avec  plaisir  que  notre 
ami  et  distingué  professeur  M.  Gébelin, 
vient  d'être  appelé  à  diriger  l'enseigne- 
ment du  chant  au  château  de  Groslay, 
près  de  Montmorency.  Compliments  à 
Mme  Bénasson-Marignac ,  directrice  de 
cette  Maison  d'éducation,  pour  la  sage  et 
artistique  orientation  donnée  aux  études 
artistiques  de  ses  élèves. 


La  nouvelle  Société  des  «  Amis  des 
Cathédrales  »,  fondée  par  notre  ami  Bel- 
trand  et  qui  réunit  dans  son  Comité  d'hon- 
neur les  noms  de  S.  E.  le  Cal  Amette,  de 
MM.  Aynard,  Denys  et  Henri  Cochin, 
A.  Gastoué,  André  Hallays,  V.  d'Indy, 
Adrien  Mithouard,  Maurice  Denis,  etc., 
se  propose  :  i°  de  défendre  les  cathédrales 
contre  tous  les  vandalismes;  2°  d'y  favo- 
riser l'action  sacrée  du  rituel  de  l'Eglise. 
Conférences,  fêtes  artistiques,  auditions 
musicales,  publications  serviront  de  mo- 
yens d'action  à  la  Société  qui  comprend 
des  membres  fondateurs,  actifs,  associés, 
bienfaiteurs,  des  membres  d'honneur,  et 
un  groupe  choral  dit  «  les  Chanteurs  des 
Amis  des  Cathédrales  ».  La  première  réu- 
nion aura  lieu  le  30  avril  dans  la  cathé- 
drale de  Chartres,  avec  le  concours  de  la 
Maîtrise  et  de  l'organiste  de  la  cathédrale. 
Nous  recommandons  à  nos  amis  cet  inté- 
ressant groupement.  Envoyer  les  adhé- 
sions à  M.  Henri  Heuzé,  secrétaire,  110, 
rue  de  Paris,  à  Vincennes. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Le  1 1  février, 
notre  distingué  professeur  MUe  C.  Vallet, 
a  donné,  avec  le  concours  de  MUe  Grate- 
rolle,  un  Concert  très  vivement  apprécié 
des  auditeurs. 

Au  programme  :  Sonate  en  fa  mineur  de 
Rust,  Novelette  de  Schumann,  Prélude, 
Choral  et  Fugue  de  Franck,  et  des  Lieder 
de  Schubert  et  de  Schumann. 

En  résumé,  de  belles  et  charmantes 
œuvres,  délicatement  interprétées,  c'est- 
à-dire  de  quoi  remplir  un  après-midi  de 
musicien  et  enchanter  de  nombreux  mé- 
lomanes. 


Le  23  février,  à  9  h.  du  soir,  le  quatuor 
Lefeuve  fera  entendre  les  Heures  tristes  de 
Blanchard  du  Val,  Coins  de  Séville  de  J. 
Turina,  Quatuor  de  Castillon. 


Le  Samedi  2  Mars,  à  9  heures  du  soir, 
M.  Louis  Claveau,  avec  Mme  Jacquet 
comme  partenaire,  réunit  sur  un  attrayant 
programme  les  Sonates  pour  piano  et 
violon  de  G.  Fauré  —  Bach  (n°  6)  —  et 
V.  d'Indy.  Mlle  Mary  Pironnay  interprétera 
en  outre  3  mélodies  de  L.  de  Serres,  ac- 
compagnées par  l'auteur,  la  Promenade 
matinale  de  Ch.  Bordes,  le  Secret  de  Fauré 
et  l'Invitation  au  voyage  de  Duparc. 

Gageons  qu'un  public  de  choix  répon- 
dra à  l'appel  des  artistes  qui  mettent  sage- 
ment leur  succès  sous  la  protection  des 
maîtres,  sans  rien  sacrifier  de  leur  idéal 
aux  procédés  dits  de  «  la  poudre  aux 
yeux.  » 
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On  ouvrira  toutes  grandes  les  portes  de 
la  Schola,  le  Mercredi  6  Mars,  à  9  heures 
du  soir,  pour  la  Séance  commémorative 
où  Mlle  Blanche  Selva  et  M.  Bonnet  se 
partageront  le  soin  de  glorifier  le  père 
Franck  en  exécutant,  celui-ci,  les  3  grands 
Chorals  d'orgue,  celle-là,  Prélude,  Choral 
et  Fugue,  Prélude,  Aria  et  Finale. 


Salle  Pleyel.  —  A  la  Nationale,  le 
27  Janvier,  quelques  premières  auditions, 
saluées  d'applaudissements.  Relevons-y 
les  noms  de  nos  amis  7.  Civil  (2  mélodies 
chantées  par  Mlle  Claire  Hugon)  —  Guy 
Ropart{(i  Nocturne  exécuté  par  MIIeSelva) 
—  Albenii  et  Séverac,  également  inter- 
prétés par  Mlle  Selva  qui,  pour  finir,  donna, 
avec  M.  Firmin  Touche,  la  Sonate  de 
Magnard. 


* 

#  * 


Au  Concert  du  10  février,  on  goûta 
quatre  pièces  de  piano  de  notre  ami  Orban, 
excellemment  mises  en  valeur  par  MUe  A. 
Veluard, 

Le  24  février,  M,  Lucien  Lambotte  exé- 
cutera une  Sonate  inédite  de  notre  cama- 
rade Maurice  de  Seroux. 


* 
*  * 


Salle  Erard.  —  Le  9  Février,  Mlle 
Veluard,  toujours  sur  la  brèche,  faisait 
applaudir  les  Sonates  de  MM.  M.  Labeyet 
A.  Roussel,  sans  parler  des  Tableaux  de 
voyage  de  V.  d'Indy.  Elle  était  brillam- 
ment secondée  par  M.  Firmin  Touche. 

Le  21  février,  à  9  h.  du  soir,  la  même 
artiste,  avec  le  concours  de  l'éminent  pro- 
fesseur de  violon  au  Conservatoire  et  celui 
de  Mlle  Balguerre,  présentera  un  pro- 
gramme tout  à  fait  scholiste  :  Sonates  de 


Franck  et  de  d'Indy,  2  mélodies  de  R.  de 
Castéra,  2  mélodies  de  D.  de  Séverac  et  la 
Suite  en  Forêt  de  P.  Coindreau. 


* 
*  * 


Société   de    la    Trompette.   —  Le 

9  février,  MUe  Selva  déchaînait  les  bravos 
en  exécutant  la  Sonate  piano  et  violon  de 
V.  d'Indy  (M.  Hayot  tenait  la  partie  de 
violon)  et  l'Op.  1 1 1  de  Beethoven. 


Athénée  St-Germain.  —  Le  13  fé- 
vrier, le  quatuor  Sangra  a  fait  appel  à  la 
camaraderie  artistique  de  Mlle  A.  Veluard, 
pour  donner  le  quatuor  de  Chausson.  Au 
même  concert,  on  entendit  la  Légende  de 
Sainte  Cécile  du  même  auteur  (MUe  Lucas, 
soprano  solo)  —  des  motets  des  Xe,  XVe 
et  XVIe  siècles,  3  pièces  modernes,  Regina 
cœli  de  B.  Lucas,  Pater  noster  de  Civil, 
O  gloriosa  virginum  de  la  Tombelle,  inter- 
prétés par  les  chanteuses  de  Sainte-Cécile, 
sous  la  direction  de  Mlle  Alice  Lefèvre. 


Salle  du  Lyceum.  —  A  propos  des 
nouveaux  groupements  de  chanteurs  se 
rattachant  à  l'esprit  et  à  la  propagande 
scholiste.  signalons  encore  les  «  Chan- 
teurs et  Menestriers  de  Nostre-Dame-des- 
Arts  »  qui,  sous  la  conduite  de  Mlle  Marion 
Ernst,  ont  fait  entendre,  le  28  janvier,  des 
chœurs  a  capella  de  Costeley,  des  Noels 
anciens,  des  cantilènes  grégoriennes  du 
ne  siècle,  sans  parler  de  bons  morceaux 
de  Hœndel,  Berlioz  et  Franck.  Que  la 
C.  G.  T.  ne  se  vante  donc  plus  de  mono- 
poliser la  réorganisation  corporative  !  Elle 
a  désormais  un  rival  :  le  Chant  grégorien, 
qui  réunit  et  cimente  actuellement  tant  de 
bonnes  volontés  professionnelles. 
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Concerts    en    Province 
et  à  l'Étranger 


Bayonne.  —  Saluons  les  progrès  de 
la  Musique  en  province  et  le  recul  à  peu 
près  général  du  honteux  «  n'importe- 
quisme  »  en  matière  d'art.  La  Société 
Charles  Bordes,  animée  du  plus  pur  zèle 
artistique  avait  attiré  des  multitudes  dans 
la  salle  de  La  Feria,  le  22  janvier  dernier. 
1 10  exécutants,  sous  la  baguette  diligente 
de  R.  deCastéra,  firent  acclamer  l'Esther 
de  Moreau,  la  cantate  «  Also  hat  Gott  » 
de  /.-S.  Bach,  le  Dialogus  per  la  Pascua  de 
Schiïtç,  des  chœurs  de  de  Lassus  et  de 
Costeley,  2  Noël  s  Basques,  etc.. 

Parmi  les  solistes,  il  faut  mentionner 
Mmes  Yribarren,  Dorrabéhère,  Mlles  Gon- 
taut,Palante,M.  Haran,  noms  sonores  aux 
désinences  basques,  dont  les  propriétaires 
contribuèrent  pour  une  bonne  part  au 
succès  de  la  journée. 


# 
*  # 


Aix-en-Provence.  —  Du  côté  pro- 
vençal, l'Association  artistique  a  tenu 
aussi  à  déployer  son  drapeau,  le  7  janvier, 
en  conviant  MUe  Blanche  Selva  à  donner 
un  récital  allant  de  Scarlatti  à  Franck, 
Bordes  et  V.  d'Indy  en  passant  par  Ra- 
meau, Bach,  Beethoven  (op.  57)  et  Schu- 
mann  (scènes  d'enfants).  Et,  n'en  déplaise 
aux  timorés  partisans  du  «  juste  milieu  », 
ce  programme  d'une  haute  tenue  d'art, 
recueillit  les  bravos  unanimes  d'une  salle 
comble.  Et  mmc  erudimini  !... 


Nîmes.  —  Le  1 1  janvier,  la  chambre 
musicale,  pour  son  y  Concert,  avait  éla- 
boré, avec  le  concours  du  quatuor  Zim- 


mer,  un  programme  classique  des  plus 
alléchants  :  Quintette  de  Schumann  — 
Trio  à  l'Archiduc  de  Beethoven  —  Quintette 
de  Franck.  Et  Mlle  Selva  était  assise  au 
piano.  Ce  fut  le  digne  couronnement  des 
séances  précédentes  (8  et  10  janvier),  où 
le  quatuor  Zimmer  avait  fait  entendre  les 
quatuors  de  Franck  et  de  V.  d'Indy,  enca- 
drées par  les  7e,  10e,  13e  et  15''  quatuors 
de  Beethoven. 


Arles-sur-Rhône.  -  Quelques- 
unes  des  plus  nobles  inspirations  de  la 
musique  de  piano  ont  réveillé,  le  19  jan- 
vier, les  échos  de  la  belle  salle  de  la  Mai  • 
rie.  Pour  son  récital,  Mlle  B.  Selva  avait 
évoqué  l'aréopage  des  morts  glorieux  : 
Rameau,  Bach,  Scarlatti,  Pasquini,  Cou- 
perin,  Beethoven,  Schumann,  Chopin, 
Chabrier,  Bordes,  Albeniz  —  et  un  seul 
vivant,  V.  d'Indy. 

Dans  la  patrie  de  Mistral,  ou  fera  tou- 
jours place  aux  vrais  artistes.  Le  succès 
de  ce  premier  récital  promet  d'heureux 
lendemains. 


Lyon.  —  Dans  la  région  lyonnaise, 
notre  ami  Witkowski,  soulève  des  polé- 
miques de  presse,  des  plaidoyers  quelque 
peu  surannés  en  faveur  de  la  virtuosité 
pure,  en  dressant  le  public  à  écouter  une 
interprétation  du  Concerto  en  sol  de  Bee- 
thoven, où  le  concerto  apparaissait  tel 
qu'il  est  en  réalité  :  une  symphonie  pour 
piano  et  orchestre.  Mlle  Selva  tenait  la 
partie  de  piano. 

Entre  temps,  cette  infatigable  propa- 
gandiste par  le  fait  se  prêtait  à  une  pro- 
pagande par  la  parole  en  continuant  son 
cours  d'histoire  de  la  Musique  (analyse  et 
exécution  des  Sonates  de  Dukas  et  du 
Prélude,  Aria  et  Final  de  Franck,  le  12  jan- 
vier) et  en  jetant  les  bases  d'un  cours  de 
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grégorien   (13  et  22  janvier)  qui  compte 
déjà  90  élèves  et  auditeurs. 


Le  Creusot.  —  Le  5  janvier,  avec  le 
concours  de  MUe  Dumas,  du  Conserva- 
toire de  Dijon,  récital  d'oeuvres  anciennes 
et  modernes  où  brillèrent  les  noms  de 
Beethoven   et    C.    Franck. 


Beaune.  —  Le  16  janvier,  concert  de 
charité,  d'où  fut  impitoyablement  bannie 
(précédent  quasi  révolutionnaire  !)  toute 
musiquette.  Comme  au  Creusot,  MUe  Du- 
mas y  chanta  une  mélodie  de  Duparc  et  la 
Procession  de  C.  Franck.  M"e  Selva  y 
donna  l'op.  27,  n°  2  de  Beethoven,  et  du 
Schumann,  et  du  Schubert,  et  du  Séve- 
rac,  et  du  Chabrier.  Succès  triomphal. 


Cambrai.  —  Dans  la  région  du  Nord, 
MUe  A.  Veluard  prend  hardiment  la  tête 
du  mouvement  artistique.  Un  programme 
composé  d'une  Novelette  de  Schumann  — 
de  la  Sonate  en  si  mineur  de  Chopin,  de 
Helvetia  de  V.  d'Indy,  —  de  Jardins  sous 
la  pluie  de  Debussy,  a  de  quoi  satisfaire 
les  plus  délicats. 


Rouen.  —  C'est  encore  MUe  Veluard 
qui,  le  30  janvier,  donnait  aux  Rouennais 
pieusement  attentifs,  les  œuvres  sui- 
vantes :  Sonate  op.  110  de  [  Beethoven, 
2e  Sonate  de  Schumann,  Prélude,  Aria  et 
Finale  de  C.  Franck,  le  tout  entremêlé  de 
Lieder  classiques  et  modernes  par  Mme 
Marie  Robert. 


* 
•*  * 


Elbeuf .  —  Dans  la  vieille  ville  fumeuse 
et  industrielle,  jusqu'alors  réputée  indiffé- 
rente aux  douceurs  de  la  musique,  notre 
camarade  M.  Lucien  Laurent,  né  fonda- 
teur et  organisateur,  fait  surgir  3  sociétés 
musicales  à  la  fois  :  Cercle  symphonique, 
40  exécutants  —  Chorale,  70  exécutants 
—  Arnica  (chorale  de  Dames),  50  exécu- 
tants, —  dont  l'union  fera...  la  force. 

Déjà,  le  25  février,  le  Cercle  sympho- 
nique inscrit  à  son  programme  la  Sympho- 
nie en  ut  majeur  et  Y  ouverture  d'Egmont  de 
Beethoven. 

A  part  quelques  concessions  au  libéra- 
lisme sur  lesquelles  il  sied  de  ne  pas  in- 
sister (l'appel  aux  jambes  du  corps  de 
Ballet  pourrait  être  toléré,  mais  que  dire 
de  l'Intermède  inédit  proposé  en  surprise 
aux  spectateurs,  et  de  certaines  conces- 
sions, lamentables,  hélas  !  au  Masca- 
gnisme  ?),  la  Société  prend  son  essor  dans 
la  bonne  direction,  et  évitera  les  pannes. 

Pour  le  Dimanche  de  la  Passion,  on  an- 
nonce le  Stabat  de  Pergolèse,  le  Convertere 
Domine  de  Lassus,  un  Tantum  (?)  de  Vit- 
toria,  Ave  Verum  de  Mozart,  Ave  Maria 
de  Franck. 


Le  Havre.  -  Après  neuf  années  de 
silence,,  notre  distingué  professeur,  M.  Re- 
vel,  déjà  mûri  par  la  création  de  la  Schola 
de  Caen,  vient  de  ressusciter  l'Association 
artistique  des  Concerts  populaires,  fondée 
par  notre  ami  Gay.  Comme  don  de  joyeux 
avènement,  le  jeune  chef  d'orchestre  a 
donné  l'ouverture  de  Léonore  de  Beethoven, 
la  Suite  de  Médèe  de  V.  d'Indy,  l'ut  mineur, 
la  Marche  hongroise  de  Berlio^.  Le  violo- 
niste J.  Bouchent  exécuta  un  Concerto  de 
Mozart.  La  presse  locale  répond  à  ce  pre- 
mier concert  par  un  concert  de  louanges 
qui  permet  d'augurer  un  brillant  avenir. 


Douai.  —  A  la  Société  des  Concerts 


populaires,  M.  Maurice  Tremblay  fait 
applaudir  du  Hasndel  et  des  lieder  mo- 
dernes (Chausson,  Fauré,  d'Indy).  Un 
journal  douaisien  déclare  que  notre  ami 
honore  la  Schola  Cantorum  s<  Société 
célèbre  avant  tout  par  l'élévation  et  la 
pureté  des  œuvres  qu'elle  interprète  !  >> 


Nantes.  —  Au  Concert  populaire  du 
16  février,  notre  ami  H.  Morin,  triomphe 
avec  Benvenuto  Cellini  et  la  Symphonie  en 
la.  M.  V.  d'Indy,  venu  tout  exprès  pour 
diriger  Istar  et  la  Cévenole  et  faire  acte  de 
solidarité  avec  un  ancien  élève,  recueille 
des  acclamations  enthousiastes  et  la  se- 
monce isolée  d'un  rédacteur  politicien  qui 
accuse  notre  maître  de  «  déposer  chez  la 
plupart  de  ses  élèves  des  germes  d'injus- 
tice et  de  sectarisme  qui  éclosent  violem- 
ment par  la  suite  »,  et  d'annihiler  l'édu- 
cation technique  des  jeunes  compositeurs 
«  par  les  chaînes  étroites  des  Dogmes  et 
des  Credos,  ennemis  de  la  libre  expansion 
du  génie  créateur.  »  Pieuse  libation  aux 
mânes  de  E.  Z.  et  à  l'ombre  de  son  trop 
célèbre  commandité. 


Lisieux.  —  C'est  au  sein  de  la  Schola 
de  l'Orne  que  notre  ami  Gébelin  travaille 
à  la  diffusion  de  la  bonne  musique  en 
province. 

Pour  son  19e  Concert,  notre  fille  nor- 
mande, baptisée  en  1906  par  M.  de  la 
Tombelle,  et  qui  a  déjà  récolté  des  lau- 
riers dans  les  villes  de  Fiers,  Vimoutiers, 
Falaise,  Argentan,  Alençon,  Séez,  etc., 
prêta  son  concours  à  deux  Saluts  solen- 
nels, l'un  dans  la  vieille  cathédrale  Saint- 
Pierre,  l'autre  dans  l'église  Saint-Jacques. 
Entre  des  pièces  d'orgue  de  Franck  et  de 
Widor,  Haendel,  Palestrina  brillèrent  d'un 
pur  éclat. 

Le  13  février,  on  exécuta  «  Crux  »  un 
oratorio  de  la  Tombelle,  et  le  lendemain 


des  fragments  de  Y  Oratorio  de  Noël  de  St- 
Saëns. 


Cherbourg.  —  Par  un  de  ces  dépla- 
cements ultra  rapides,  dont  notre  regretté 
Bordes  avait  le  secret,  MUe  Blanche  Selva, 
tout  à  l'heure  dans  le  Midi,  est  venue  le 
u|  février  donner,  à  l'Hôtel  de  France, 
une  causerie  sur  l'Art ,  l'interprétation 
musicale  et  la  technique  du  piano.  Cau- 
serie naturellement  suivie  d'une  audition 
où  voisinèrent  Rameau  (Suite  en  Ré), 
Beethoven  (op.  57),  puis  V.  d'Indy  et 
Albeniz. 


# 
#  * 


Oran.  —  En  Algérie,  Tunisie,  la 
Schola  a  de  si  bons  missionnaires,  que  de 
Sfax  à  Oran  leur  propagande  s'affirme 
chaque  jour  par  de  nouvelles  victoires. 
Au  2e  Concert  classique  du  10  janvier, 
une  de  nos  diplômées  de  chant,  Mademoi- 
selle Mantoz,  professeur  à  Oran,  enchanta 
l'assistance  avec  la  Procession  et  Y  air  de 
l'Archange  de  C.  Franck. 


* 

»  # 


Montreux.  —  Qu'il  est  rare  de  n'avoir 
à  enregistrer  que  des  compliments  à  l'a- 
dresse des  Casinos  !  Tel  est  pourtant  le 
résultat  obtenu  par  les  jeudis  du  Kursaal, 
Jeudis  dont  les  programmes  font  la  part 
égale  aux  solistes,  à  l'orchestre,  aux  an- 
ciens, aux  modernes,  grâce  à  M.  de  Lacerda 

Signalons  les  exécutions  de  Don  Juan  de 
Strauss,  de  la  Moldau  de  Smetana,  de 
Hunëarià  de  Liszt. 


Paris.  —  Imprimerie  PELLUARD,  Z12.  rue  Salnt-Jacoues. 
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du  vieux  Chêne 5     * 
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LES    BÉATITUDES 

de  César  FRANCK 


L'œuvre  de  César  Franck  se  compose 
d'un  prologue  et  de  huit  parties,  corres- 
pondant aux  huit  Béatitudes.  —  Chaque 
partie  comprend  deux  tableaux,  dont  le 
second  constitue  l'antithèse  du  premier, 
mais  cette  antithèse  revêt,  selon  les  cas, 
une  foule  d'aspects  différents  et  imprévus. 
Ainsi  dans  la  première  partie  (ire  Béati- 
tude), on  entend  d'abord  une  foule  qui 
clame  et  s'empresse  à  la  poursuite  des 
biens  du  présent  :  c'est  la  tristesse  dans 
la  joie,  le  néant  de  la  jouissance.  Puis, 
le  Christ  parle,  proclamant  bienheureux 
l'homme  «  épris  des  biens  véritables  ». 

Sous  la  variété  de  forme  et  de  moyens 
mis  en  œuvre  dans  les  huit  Béatitudes,  il 
est  facile  de  découvrir  un  lien  musical 
commun.  C'est  la  phrase  typique  ou,  si 
on  le  veut,  le  «  leit-motiv  »  de  la  Béati- 
tude. Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
ici  que  l'emploi  du  «  leit-motiv  »  a  été 
innové  par  Franck  dans  son  premier  Trio 
composé  en  1840,  vingt  ans  avant  la  pre- 
mière représentation  de  Lohengrin.  De 
plus,  les  Béatitudes  commencées  en  1870 
furent  imprimées  en  1880,  deux  ans  avant 
l'apparition  de  Parsifal  (1882). 


Heu-reus  ceu«qui   ,. 

Ce  thème  qui  se  présentera  fréquem- 
ment sous  la  forme  syncopée,  soulignera 


dans  chacune  des  parties  la  voix  du  Christ 

proclamant  une  Béatitude,  lorsque  cette 

voix  ne  nous  la  chantera  pas  elle-même. 

C'est  de  ce  thème  que  le  maître  Vincent 


d'Indy,  l'illustre  élève  de  C.  Franck  a  dit  : 
Vers  la  fin  de  chaque  partie,  un  chant 
s'élève  qui  plane,  calme  et  grand,  au-des- 
sus des  misères  humaines,  c'est  la  voix  du 
Christ  venant  brièvement  commenter  le 
texte  de  la  Béatitude.  Cette  mélodie  di- 
vine, si  caractéristique  qu'on  ne  peut  l'ou- 
blier dès  qu'elle  est  apparue^pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  prologue  de  l'œuvre, 
n'atteint  qu'en  la  huitième  et  dernière 
Béatitude  son  complet  développement, 
mais  alors  elle  devient  si  sublime  que  l'on 
croirait  à  l'entendre  se  dérouler,  comme 
on  voit  monter  les  volutes  [de  la  fumée 
d'encens  sous  les  arceaux  d'une  cathé- 
drale, assister  réellement  à  la^:  radieuse 
ascension  des  bienheureux  vers  les  de- 
meures célestes. 

Prologue 

TÉNOR    SOLO    ET    CHŒUR 

Les  violoncelles  et  les  bassons  exposent 
le  thème  de  la  Béatitude  que  ponctuent 
d'une  sorte  de  plainte  les  violons  et  les 
alti. 


Ténor  solo. 
En  ce  temps-là,  sur  la  terre 
Si  grande  était  la  misère 
Que  pas  un  cœur  n'espérait; 

Le  thème  passe  aux  premiers  violons. 
Tous  les  hommes  étaient  ou  bourreaux  ou 

[victimes  ', 
Chargés  de  maux  et  de  crimes, 
Le  vieux  monde  se  mourait. 

Les  violoncelles  reprennent  le  thème, 
tandis  que  dans  une  phrase  douce  comme 
une  caresse,  les  violons  viennent  la  con- 
trepointer. 
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Ces  deux  thèmes  se  développent  pen- 
dant le  récit  suivant  : 

Quand,    au-dessus  des  cris    de   haine   et  de 

[détresse, 
Une  voix  s'éleva,  douce  comme  le  miel, 
Et  les  déshérités,  oubliant  leur  tristesse 
Levèrent  les  yeux  vers  le  ciel. 
A  ces  mots  la  trompette  s'empare  du 
N°    i    et    l'expose  ff!   C'est    l'apparition 
de  Jésus-Christ  le  divin   consolateur  du 
monde. 

A  cette  explosion  succède  un  scintille- 
ment de  l'orchestre,  le  ciel  s'est  ouvert  : 
Sur  la  montagne  sainte, 
Autour  du  divin  Maître, 
Les  anges  étaient  descendus 
Et  chantaient  : 

(Les  anges  sont  caractérisés  ici  par  la 
phrase  suivante)  : 


CHŒUR. 

Béni  soit  celui  qui  fait  renaître 
L'espoir  dans  les  cœurs  abattus. 

Pendant  les  huit  mesures  de  ce  chœur, 
se  produit  une  immense  progression  so- 
nore édifiée  sur  le  thème  I. 

Le  prélude  s'achève  en  un  «  sempre  di- 
minuendo  »  dans  lequel  réapparaissent 
les  deux  thèmes  I  et  II,  et  pour  finir,  le 
thème  des  anges. 

Le  ciel  s'est  fermé.  Jésus-Christ  des- 
cendu sur  la  terre  va  nous  donner  sa  di- 
vine doctrine. 


Deuxième  Béatitude 

Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce 
qu'ils  posséderont  la  terre. 

Un  court  prélude  de  32  mesures  expose 
les  thèmes 


que    nous    rencontrons   dans    cette    béa- 
titude. 

Le  chœur,  dans  une  sorte  de  lamenta- 
tion fuguée,  dit  sa  désespérance. 


j,h/y'^"Jjn"'  hj,j,  nJ  J'>i>j  m  ji 


el  estlo 


la  terre  est  sombr 


IVul  rajoo  n'j 


Ce  thème  est  repris  successivement  par 
les  diverses  voix. 

A  cette  exposition  de  fugue,  succède  un 
lento  en  3/4  formant  un  contraste  mer- 
veilleux : 

LE    CHŒUR. 

Au  vent  changeant  de  ce  monde 
Notre  cœur  flotte  incertain 
Comme  le  radeau  sur  l'onde 
Ou  la  poudre  du  chemin. 

Le  thème  exposé  par  le  Hautbois  est  re- 
pris par  les  Violoncelles  puis  par  les  Vio- 
lons, tandis  que  les  altos  font  entendre  le 
dessin  suivant 


que  reprendront  successivement  les  Clari- 
nettes, les  Hautbois,  les  Flûtes,  les  Bas- 
sons, peignant  le  sentiment  d'indignation 
et  de  révolte  qui  obsède  les  âmes. 

Puis  le  chœur  reprend,  traité  en  forme 
de  strette,  le  thème  du  début  : 

Contre  ces  maux  l'âme  indignée 

Se  révolte  en  vain  ; 
Le  destin  la  tient  inclinée 
Sous  sa  dure  main. 

Ici  se  place  le  quintette  des  voix  cé- 
lestes : 

Pauvres  humains  qu'enflamme 

Le  désir  du  bonheur, 

Enveloppez  votre  âme 

D'une  sainte  douceur  ! 
Car  la  douceur  rompt  la  colère  ; 
Seule  elle  apaise  le  courroux  ; 
Seule,  elle  peut  rendre  légère 
La  chaîne  que  vous  portez  tous. 

LE   CHRIST. 

Heureux  ceux  qui  sont  doux, 
Car  ils  posséderont  la  terre  ! 

Le  chœur  intervient  alors  produisant 
avec  les  cinq  voix  soli  un  ensemble  à  neuf 
parties  réelles,  qui  va  s'éteignant  ppp,  et 
le  Christ  proclame  la  2e  béatitude  pendant 
que  les  violons  répètent  le  thème  N°  1 . 
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Troisième  Béatitude. 

Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils 
seront  consolés  ! 

Sur  une  une  large  mélopée  le  chœur  dit 
l'âpreté  de  la  douleur. 


Reine    im.plt-ca   .     ble        o  dou     .     leur 

Ta  main  redoutable 
Brise  notre  cœur. 

A  partir  d'ici  la  mélodie  est  ponctuée 
par  un  accompagnement  persistant,  dont 
la  formule  fait  songer  à  des  sanglots. 


Cette  formule  se  trouvera  à  chacune 
des  mesures  tantôt  aux  cordes,  tantôt  aux 
bois. 

CHŒUR. 

Reine   implacable, 

O  douleur  ! 
Ta  main  redoutable 
Brise  notre  cœur. 
Tu  veilles,  invisible 
Près  de  notre  berceau; 
Tu  nous  suis,  inflexible, 
Jusqu'au  tombeau. 
Les  alti  et  les  violoncelles  font  entendre 
ici  un  dessin 


que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure. 

A  cette  mélopée  succède  le  quatuor  de 
la  mère  pleurant  son  enfant,  l'orphelin  sa 
mère,  l'époux  son  épouse,  l'épouse  son 
époux. 

LA    MÈRE. 

O  mort  cruelle!  ô  mort  avide  ! 
Laissez-moi  sur  ce  berceau  vide 
Pleurer  et  mourir  ! 

l'orphelin. 
Pauvre  petit  enfant  sans  mère, 
Nul  n'a  pitié  de  ta  misère; 
Pour  moi,  vivre  c'est  souffrir. 

l'époux,  pleurant  l'épouse. 
Compagne  de  nia  destinée, 
Toi  que   j'aimais, 


Avant  la  (in  de  la  journée 
Je  te  perds  pour  jamais. 

l'épouse,  pleurant  l'époux. 
Compagnon  de  ma  destiné 

Toi  que  j'aimais, 
Avant  la  fin  de  la  journée 

Je  te  perds  pour  jamais. 

\  LA    MÈRE. 

Enfants  que  j'aimais, 
Adieu  pour  jamais  ! 


Ensemble. 


l'orphelin. 
Mère  que  j'aimais, 
Adieu  pour  jamais  ! 

l'époux  et  l'épouse. 
O  toi  que  j'aimais, 
Adieu  pour  jamais  ! 

Ce  quatuor  est  un  pur  chef-d'œuvre 
d'émotion. 

Le  chœur  reprend  sa  sourde  lamenta- 
tion. 

Bientôt  apparaît  la  plainte  des  esclaves 
dans  un  chœur  en  style  fugué  dont  voici 
le  thème  : 


Qui  rendra  la  liberté 
Puis,  sur  le  même  thème,  les  Penseurs 
disent  les   angoisses  que  leur  inspire  le 
doute  : 

LES    PENSEURS. 

Aux  âmes  que  le  doute  accable 
Révèle-toi,  Vérité  ! 
Les  dieux  que  je  prie 
Ne  m'entendent  pas. 

Puis  les  regrets  des  exilés. 

LES    ESCLAVES. 

En  vain  vers  toi,  Patrie, 
L'exilé  tend  les  bras. 

Pendant  ce  chœur  les  clarinettes  répè- 
tent avec  insistance  : 


^3^  j  i  i 


qui  est  la  déformation  de  la  phrase  sur 
laquelle  le  chœur  a  dit  son  désespoir. 
Reine  implacable  !  O  douleur  ! 
Puis  toutes  ces  désespérances  s'unissent 
dans  un  immense  ensemble.  La  mélopée 
réapparaît  ponctuée  par  un  rythme  en 
triples  croches  des  violons,  par  le  dessin 


que  nous  avons  signalé  tout  à  l'heure  à 
l'alto  repris  ici  par  les  cuivres  et  soutenu 
par  toute  la  puissance  de  l'orchestre  !  Cri 
de  désespérance  qui  va  s'éteindre  pp. .  . 
Quelques  accords  aux  bois  et  la  phrase 


réapparaît  aux  violoncelles  amenant  une 
brusque  modulation  en  mi  bémol  et  le 
Christ  proclame  la  3e  béatitude. 

Heureux  ceux  qui  pleurent 
Car  ils  seront  consolés  ! 

Les  voix  célestes  reprennent  les  paroles 
divines  sous  un  délicieux  accompagne- 
ment de  harpe. 

Le  thème  qu'elles  nous  chantent  est 
celui  du  début,  mais  absolument  transfi- 
guré. Ce  n'est  plus  la  sombre  désespé- 
rance clamée  en  fa  dièse  mineur  avec  ses 
déchirements  et  ses  sanglots,  c'est  un 
chant  divin,  le  baume  de  la  parole  céleste 
guérissant  les  plaies  du  cœur.  Et  cet  effet 
merveilleux  est  obtenu  par  la  simple 
transposition  du  thème  en  mi  bémol  ma- 
jeur. 

CHŒUR    CÉLESTE. 


Heu, reux  ceux  qui    pieu.rent      car  ils  sej-ont  con.sojef 

Le  ciel  s'ouvre  à  ceux  qui  meurent 

Le  ciel  rend  aux  exilés 
La  douce  patrie, 

Au  pauvre  orphelin,  sa  mère  chérie 
A  l'esclave  la  liberté. 
Là.  rayonne  la  vérité. 

Là.  des  souffrances  de  la  terre 
Dieu  fera  pour  ses  élus 
Des  couronnes  de  lumière, 
Et  la  douleur  ne  sera  plus. 

Heureux  ceux  qui  pleurent 
Car  ils  seront  consolés! 


Quatrième  Béatitude. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  justice,  parce  qu'ils  seront  rassasiés  ! 

Le  prélude  de  cette  béatitude  est  cons- 
truit sur  deux  thèmes  antithétiques. 

Le  premier  c'est  le  mal  qui  règne  dans 
la  vie  et  l'âme  humaine. 


CUirineltet  et  Cor 


Le  second  :  L'aspiration  de  l'àme  vers 
la  justice. 

(Cellil 

m  u  r  1  in  r  1  r  r.rTf^fft-rf^^^ 

Ce  prélude  est  une  des  plus  belles  pages 
symphoniques  qu'ait  écrite  César  Franck. 

Les  deux  thèmes  s'y  développent  en 
une  admirable  progression  !  Leur  contraste, 
leur  opposition,  leur  amalgame,  le  choix 
des  harmonies,  des  modulations,  la  diver- 
sité des  timbres  de  l'orchestration  dépei- 
gnent d'une  façon  saisissante  la  lutte  en- 
tre le  mal  et  l'aspiration  à  la  justice.  Le 
ténor  y  mêle  sa  voix  : 

Puisque  partout  où  nous  entraîne 

Un  sort  fatal 
Dans  la  vie  et  dans  l'âme  humaine 

Règne  le  mal, 
Que  le  cœur,  quand  il  prend  des  ailes 

Pour  s'envoler, 
Sent  en  lui  mille  instincts  rebelles 

Se   révéler  ; 
Et  puisque  pourtant  dans  notre  âme 

Crie  et  se  plaint 
Un  saint  désir,  dernière  flamme 

Que  rien  n'éteint, 
Idéal  !  Sainteté  !  Justice  ! 

Dévoile-toi  ! 

Ce  chant  d'une  déclamation  expressive 
est  soutenu  d'abord  par  un  accompagne- 
ment curieusement  dissonant  sous  lequel 
grondent  des  fragments  du  thème  du  mal, 
puis  il  s'élève  avec  une  ardeur  lyrique,  et 
par  des  appels  répétés  sur  le  fa  dièse, 
amène  dans  le  ton  de  si  majeur  une 
magnifique  et  ardente  invocation  à  la 
justice  ! 

Nous  t'implorons, 

Viens,  car  le  vice 

Du  monde  est  roi. 
Viens,  et  que  ta  pure  lumière, 

O  Vérité, 
A  jamais  chasse  de  la  terre 

L'obscurité  ! 

Viens,  viens  ! 

Ah  !  viens  ! 

Le  second  motif  du  prélude  souligne 
cette  invocation  :   il    éclate  à  l'orchestre 
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d'une  façon  irrésistible,  puis  tout  s'apaise 
et  se  perd  en  rappels  lointains,  en  sono- 
rités éteintes  sous  le  touchant  récit  du 
Christ  : 

Heureux  les  cœurs  altérés  de  justice 

Au  ciel  leur  soif  s'apaisera. 
Heureux  les  cœurs  épris  de  sacrifice, 

Tout  ce  qu'ils  ont  donné, 

Le  Ciel  le  leur  rendra- 

sous  lequel  nous  rencontrons  au  violon- 
celle d'abord,  à  la  flûte  ensuite  : 


pendant  que  le  cor  nous  redit  celui  de  la 
Béatitude. 


Cinquième  Béatitude 

Heureux  les  miséricordieux,  car  ils 
obtiendront  miséricorde. 

Cette  cinquième  partie  débute  par  le 
thème  N°  i.  présentée  par  mouvement 
contraire. 


TENOR. 

Comme  le  blé  sur  l'aire 
Battu  par  les  fléaux, 
Les  faibles  sur  la  terre 
Sont  accablés  de  maux. 
Sans  recours,  sans  défense, 
Contre  les  oppresseurs, 
Quels  rêves  de  vengeance 
S'agitent  dans  leurs  cœurs; 
Leur  âme  révoltée 
S'emplit  de  fiel, 
Et  leur  plainte  irritée 
Crie  au  maître  du  Ciel. 

CHŒUR. 

Lève-toi, 

Puissant  roi, 
Contre  le  vice  et  l'injustice  ! 
Nous  périssons  sous  leurs  coups 
Frappe-les,  et  venge-nous  ! 
Des  méchants  punis  l'insolence 
Et  suspends  sur  leur  arrogance 
Un  terrible  lendemain. 

Venge-nous  ! 
Prends  notre  cause  dans  ta  main 


Si  Dieu,  sourd  à  notre  prière 

Ne  punit  pas  nos  ennemis 

Par  notre  extrême  misère 

Que  nos  bras  soient  raffermis  ! 

Les  bras  qu'arment  la  vengeance 

Frappent  sans  faiblir. 

Tremblez,  oppresseurs  ! 

A  nous  la  puissance  ! 

A  vous  de  gémir. 

O  volupté  triomphante, 

Voir  sur  l'arène  sanglante 

Sonfennemi  terrassé  ! 

Faire  payer  avecjusure 

Chaque  affront,  chaque  blessure. 

Chaque  larme  du  passé  ! 

LE    CHRIST. 

C'est  à  moi  seul  qu'appartient  la  vengeance,, 
A   dit  le  Seigneur. 
Il  saura  prendre  un  jour  votre  défense 
Contre  l'oppresseur. 
Vous,  fils  d'Adam,  pardonnez  à  vos  frères  ! 
La  haine  impie  accroîtrait  vos  misères. 
En  vérité  je  vous  le  dis  : 
Heureux  les  miséricordieux  ! 

CHŒUR    CÉLESTE. 

A    jamais  heureux 

Les  miséricordieux  ! 
Pardonnez  pour  qu'on  vous  pardonne 
Pardonnez,  c'est  Dieu  qui  l'ordonne  ; 
Heureux  à  jamais  les  miséricordieux  ! 

l'ange  du  pardon. 
Abjurez  la  haine 
Et  l'inimitié  ! 
Que  votre  âme  apprenne 
La  sainte  pitié  ! 
Et  quand  le  Tout-Puissant 
Viendra,  juge  sévère, 
Punir  les  crimes  de  la  terre, 
Humble,  mais  confiant, 
Vous  lui  direz  :  «  Seigneur, 
Grâce  pour  le  pêcheur  ! 
Par  ma  vie  entière 
Je  suis  condamné  ; 
Mais  pourtant  j'espère, 
Car  j'ai  pardonné  !  » 
Et  Dieu,  désarmant  sa  colère, 
Exaucera  votre  prière. 

CHŒUR    CÉLESTE. 

A  jamais  heureux 

Les  miséricordieux  ! 
Pardonnez  pour  qu'on  vous  pardonne; 
Pardonnez,  c'est  Dieu  qui  l'ordonne  ; 
Heureux  à  jamais,  les  miséricordieux  ! 

Cette  Béatitude,  avec  ses  contrastes  de 
colère  et  de  douceur,  de  haine  et  de-  par- 
don, est  un  pur  chef-d'œuvre. 


Au  récit  de  ténor  répond  un  chœur  de 
révoltés. 

Ce  ne  sont  d'abord  que  des  murmures 
auxquels  succède  une  immense  clameur 
de  haine  et  de  vengeance  !  C'est  la  révolte 
du  faible  contre  l'oppresseur  que  vient 
calmer  la  voix  du  Christ,  pendant  qu'aux 
seconds  violons  se  fait  entendre  encore 
le  dessin  chromatique  qui  a  souligné  le 
chœur  de  la  révolte,  tandis  qu'aux  haut- 
bois et  aux  flûtes  apparaît  le  dessin  du 
chœur  des  anges  qui  va  suivre. 

Ce  chœur  et  le  chant  de  l'ange  du  par- 
don qu'il  encadre  sont  deux  merveilles  de 
bonté  et  de  douceur.  C'est  pour  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  et  le  bonheur  de  le 
connaître,  l'âme  de  César  Franck  peinte 
par  lui-même. 


Sixième  Béatitude. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  le  coeur  pur 
parce  qu'ils  verront  Dieu  ! 

La  6e  Béatitude  débute  par  un   double 
chœur  de  femmes. 

Ce  sont  d'abord  les  femmes  païennes. 


r    i  r   r.  rr"jl  ,h  i»  ■  n  i 

Les         Dieux    qui        parlaient  à      nos       pè  .      .  res 

Ne  se  montrent  plus; 
Sacrifices,  dons  et  prières 
Sont  superflus. 
O  dieux  absents, 
Tout  vous  implore  ! 
Comme  autrefois 
A  la  terre  venez  encore 
Dicter  des  lois. 


Puis  les  femmes  Juives. 

|É  i    i  .i   m  m  i  !  il1  ^r^ 

0  toi  qui     Ti.si  .  tais  nos     pè  .   ..    .    res 

Dieu  d'Israël  ! 
Cède  à  nos  ardentes  prières  ! 

Rouvre  ton  ciel  ! 
Montre-toi!  ton  peuple  t'implore 

Comme  autrefois, 
Daigne  nous  faire  entendre  encore 
Ta  grande  voix. 

Les  deux  thèmes  se  réunissent  dans  un 
très  bel  ensemble  polyphonique,  l'un  ser- 
vant de  contre  sujet  à  l'autre. 


Les 

Oieuxqui 

parlaient  à  nos 

pè  .   res. 

0         toi  qui    »i_si.lais       nos       pè  .  res . 

Cette  lamentation  est  ponctuée  par  le 
dessin  rythmique 


qui  rappelle  celui  que  nous  avons  indiqué 
dans  la  3e  béatitude. 

A  ce  chœur  succède  le  quatuor  des 
Pharisiens  orgueilleux  vantant  leur  vie, 
leur  foi,  leurs  œuvres  !  Ce  sont  les  sépul- 
cres blanchis  qu'à  stigmatisés  Jésus- 
Christ  ! 

QUATRIÈME    PHARISIEN. 

Seigneur  à  ta  loi  fidèle,] 
Et  de  ton  nom  ferme  soutien, 
Aux  pauvres  j'ai  donné  la  dîme  de  mon  bien. 

PREMIER   PHARISIEN. 

Pour  la  justice  enflammé  d'un  saint  zèle, 
J'ai  foulé  les  méchants 
Sous  mes  pieds  triomphants. 

TROISIÈME    PHARISIEN. 

De  blasphème  ma  bouche  est  pure. 

DEUXIÈME    PHARISIEN. 

Jamais  le  meurtre  et  le  parjure 
N'ont  souillé  mon  cœur. 

TROISIÈME    PHARISIEN. 

Du  mal  je  suis  resté  vainqueur. 

Reprise  en  quatuor. 

Le  quatuor  se  termine  par  l'invocation 

De  toi,  Dieu  d'Abraham, 
J'attends  ma  récompense. 
Oui,  j'attends  avec  confiance 
Que  dans  le  sein  de  l'Éternel 
La  mort  me  réunisse  aux  justes  d'Israël. 

Après  une  courte  coda  de  l'orchestre 
apparaît  le  chant  de  l'ange  de  la  mort  qui 
vient  rabattre  leur  orgueil. 

L'ANGE    DE    LA    MORT. 

Je  suis  le  moissonneur  des  âmes, 

L'ange  de  la  mort. 
Ouvrez-vous,  ô  portes  de  flammes 
Du  céleste  port  ! 
Mais  qui  de  vous, 
Fils  de  la  terre, 
Pourra  sans  effroi 
Voir  dans  l'éternelle  lumière 
Le  souverain  Roi? 
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Ce  chant,  soutenu  par  un  très  bel  accom- 
pagnement confié  aux  cuivres,  a  un  carac- 
tère très  solennel. 

Un  contraste  délicieux  est  obtenu  par  le 
chœur  céleste  qui  suit. 

le  chœur  (voix  de  femmes.) 

De         l'en-  faDt         la         sainte)    -    gno .  _r»n—  ce 

Est  agréable  au  Tout-Puissant. 
Si  votre  cœur  est  innocent 
Approchez  avec  confiance  : 
Pour  vous  s'ouvrira  le  saint  lieu. 

LE    CHRIST. 

Heureux  les  cœurs  purs 
Car  ils  verront  Dieu  ! 

le  chœur  (voix  mixtes.) 
Lavez  dans  une  humble  prière 
Les  souillures  de  votre  cœur  ! 
Nul  n'est  pur  devant  le  Seigneur. 
Ni  l'orgueil,  ni  la  haine  altière 
N'entreront  jamais  au  saint  lieu. 

Ce  chœur  est  édifié  sur  le  thème  du 
chœur  céleste  précédent. 

La  mélodie  des  premiers  soprani  reprise 
ici  par  les  ténors  d'abord,  par  les  basses 
ensuite,  devient  la  base  de  tout  cet  en- 
semble polymélodique. 

LE    CHRIST. 

Heureux  les  cœurs  purs 
Car  ils  verront  Dieu  ! 

LE  CHŒUR. 

Purifiés  par  sa  clémence, 

O  mes  frères,  venez  à  nous  ! 

Le  ciel  s'ouvre  ;  revêtez-vous 

De  la  robe  de  l'innocence  ! 
Venez  !  A  jamais  régnez  au  saint  lieu  ! 
Venez  vous  mêler  aux  saintes  phalanges. 
Venez  à  nos  chants  joindre  vos  louanges, 
Venez  !  A  jamais  régnez  au  saint  lieu  ! 
Heureux  les  cœurs  pur,  car  ils  verront  Dieu! 

La  merveilleuse  structure  vocale  de  ce 
final,  la  délicieuse  trame  symphonique  qui 
l'accompagne  font  de  cette  page  un  mo- 
nument de  l'art  du  contrepoint. 

C'est  du  Bach  moderne. 

LE    CHRIST. 

Bienheureux  les  cœurs  purs. 
Car  ils  verront  Dieu  ! 

Une  dernière  entrée  du  chœur. 

Purifiés  par  sa  clémence,  etc. 


avec  le  thème  aux  soprani  traité  en  forme 
de  choral  pendant  lequel  les  premiers  vio" 
Ions  chantent  le  thème  de  la  Béatitude. 
Sur  les  derniers  vers  : 

Venez  vous  mêler  aux  saintes  phalanges. 

le  thème  de  la  Béatitude  est  repris  par  les 
ténors  puis  peu  à  peu  l'ensemble  s'es- 
tompe et  se  termine  dans  un  suave  ppp. 

Huitième   Béatitude. 

Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice  parce  que  le  royaume  des 
cieux  est  à  eux  ! 

Un  premier  thème  (La  lutte  de  Satan 
contre  le  Christ) 


suivi  du  thème  de  la  puissance  de  Satan. 


SATAN. 

A  ma  défaite 
Mon  pouvoir  a  survécu. 

réapparition  du  thème  de  la  lutte  suivi 
encore  de  celui  de  Satan/. 

SATAN. 

Je  relève  la  tête  : 
Non  !   Non  !  je  ne  suis  pas  vaincu. 

Le  thème  de  la  lutte  éclate  ff,  il  semble 
un  thème  de  victoire;  celui  de  Satan  le 
suit  avec  la  même  force,  c'est  le  défi  au 
Christ! 

SATAN. 

Christ,  regarde  à  travers  les  âges  ! 
L'avenir,  comme  le  passé, 
N'offre  qu'injustices,  carnages, 
Haines,  parjures,  sang  versé. 
Vois  la  vertu  méprisée. 

Ici  les  violons  font  entendre  l'incise 
suivante  : 


c'est  la  souffrance  des  justes  opprimés  par 
l'esprit  du  mal. 

SATAN. 

De  pleurs  la  terre  arrosée  ! 
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Vois  les  crimes  triomphants  ! 
Vois  les  bons  dans  l'épouvante  ! 
Vois  !  et  si  tu  l'oses,  vante 
Le  bonheur  de  tes  enfants  ! 

Cette  imprécation  est  d'un  effet  irrésis- 
tible, elle  est  suivie  du  chœur  des  justes. 

O  Justice  éternelle, 
Toi  pour  qui  nous  souffrons, 
Notre  âme  t'est  fidèle 
Au  milieu  des  affronts. 

Écoutez  à  l'orchestre  le  thème  de  la 
souffrance  des  justes  exposé  par  les  vio- 
lons sous  les  mots:  au  milieu  des  affronts, 
etc. 

LES   JUSTES. 

Du  mal  qu'importe  la  puissance  ? 
Nous  voyons  la  mort  sans  effroi. 
Toi  seule  es  notre  récompense, 
Il  est  doux  de  mourir  pour  toi. 

La  phrase  de  Satan  réapparaît  par  tron- 
çons, sa  défaite  approche. 


La  nuance  crescendo  marque  ses  der- 
niers efforts  et  sa  rage. 

SATAN. 

Insensés  !  Votre  délire 

Me  fait  pitié. 
Oui,  rêvez  la  volupté 

Du  martyre  ! 
Je  saurai  dans  les  tourments 
Plier  votre  âme  rebelle, 
Car  c'est  moi  que  l'on  appelle 
Le  Roi  des  épouvantements. 

Sur  ces  mots  la  phrase  de  la  domina- 
tion satanique  réapparaît  par  augmenta- 
tion. 


Reprise  du  chœur  des  justes. 

O  Justice  éternelle. 

Toi  pour  qui  nous  souffrons. 

Notre  âme  t'est  fidèle 

Au  milieu  des  affronts. 

SATAN. 

Vils  esclaves  !  vers  de  terre  ! 
Du  fond  de  votre  poussière, 
Quoi  !  vous  bravez  ma  fureur  ! 
Espérez-vous,  vain  rêve, 
Que  de  vos  rangs  s'élève  un  vengeur? 


Le  thème  de  la  lutte  se  disloque,  l'or- 
chestre n'en  fait  plus  entendre  que  trois 
notes. 

i  f  *  i    r'f  #  m  "i  r 

Le  chœur  des  justes  réapparaît  une  troi- 
sième fois^. 

O  Justice  éternelle. 

Toi  pour  qui  nous  souffrons, 

Notre  âme  t'est  fidèle 

Au  milieu  des  affronts. 
Du  mal  qu'importe  la  puissance  ? 
Nous  voyons  la  mort  sans  effroi. 
Toi  seule  es  notre  récompense  : 
11  est  doux  de  mourir  pour  toi. 

Puis  une  phrase  surgit  au  hautbois. 


C'est  le  thème  du  sacrifice  de  la  Mère 
douloureuse  livrant  son  Fils  au  supplice 
et  écrasant  la  tête  du  serpent. 

MATER    DOLOROSA. 

Moi,  du  Sauveur  je  suis  la  mère  : 
Sept  glaives  ont  percé  mon  cœur  ! 
Les  douleurs  de  la  terre  entière 
S'effacent  devant  ma  douleur. 
Je  vois  marcher  vers  le  Calvaire 
Le  Fils  que  mon  sein  a  porté; 
Il  va,  victime  volontaire. 
Chargé  de  toute  iniquité. 
Je  le  vois,  l'innocent,  le  juste, 
Flagellé  comme  un  criminel; 
Je  vois  ployer  son  front  auguste 
Sous  le  courroux  de  l'Eternel. 
Avec  lui,  je  bois  le  calice; 
Je  soumets  mon  cœur  révolté. 
J'offre  mon  Fils  en  sacrifice 
Au  salut  de  l'humanité. 

Pendant  toute  cette  mélopée  sublime 
que  souligne  la  phrase  de  la  Mère  des  dou- 
leurs, l'orchestre  sur  les  mots  : 

Il  va  victime  volontaire,  etc. 

fait  entendre  le  thème  de  Satan 


dans  une  progression  chromatique. 

C'est  le  dernier  symptôme  de  l'esprit  du 
mal  que  le  Christ  va  détruire  en  nous  ra- 
chetant. 
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satan,  avec  effroi. 
Quelle  est  donc  cette  femme, 

Et  pourquoi 
Jette-t-elle  en  mon  âme 

Tant  d'effroi  ? 
Est-ce  la  fille  d'Eve 
Qui  doit  briser  mon  glaive 
A  la  vaincre  impuissant. 
Et  venger  sa  défaite 
En  écrasant  ma  tête 
Sous  son  pied  triomphant  ? 

Ecoutez  l'orchestration  de  ce  morceau, 
le  thème  de  la  Vierge  surgit  au  milieu  des 
bruissements  de  l'orchestre,  la  harpe  joint 
sa  note  poétique!  C'est  la  victoire  de  Marie 
sur  Satan  ! 

LE    CHRIST. 

O  justes  que  mon  Père  envoie 

Parmi  les  pervers, 
Conservez  une  sainte  joie 

Au  sein  des  revers  ! 
Soyez  heureux,  quand  au  supplice 

Vous  êtes  jetés  ! 
Heureux  ceux  qui  pour  la  justice 

Sont  persécutés  ? 
Le  ciel  souffre  violence, 
Bénis  soient  les  vaillants,  les  forts, 
Le  ciel  sera  la  récompense 
De  leurs  saints  efforts. 

SATAN. 

O  Christ  !  par  toi  je  suis  vaincu  ! 
Mon  règne  a  vécu. 

VOIX    DU   CHRIST. 

Venez,  les  bénis  de  mon  Père. 

Venez  à  moi. 
Venez!  De  la  gloire  éternelle 
Ma  croix  vous  ouvre  le  chemin. 
Le  chœur  céleste  vous  appelle, 
Les  anges  vous  tendent  la  main. 
Venez,  les  bénis  de  mon  Père, 

Venez  à  moi; 
Vous  avez  sur  la  terre 

Suivi  ma  loi. 

Ici  s'épanouit  complètement  le  thème 
de  la  Béatitude. 

LE    CHŒUR    DES    ANGES. 

Hosanna  !  Paix  sur  la  terre 
Aux  cœurs  de  bonne  volonté  ! 

CHŒUR    DES    SAINTS. 

Hosanna  !    Louange  au  Père 
Dans    l'éternité. 


Des  palmes  de  la  victoire 


Dieu 


\    nous 


couronnera. 


ENSEMBLE 


VOUS     ) 

Hosanna  ! 


A  nous  ) 
A  vous  \ 


la  céleste  gloire  ! 


Telle  est  l'œuvre  grandiose  que  V. 
d'indy  n'hésite  pas  à  placer  sur  le  rang 
de  la  messe  en  ré  de  Beethoven. 

Cette  œuvre  n'est  pas  un  oratorio  ! 
C'est  une  œuvre  sut  generis,  c'est  une 
Humanité. 

César  Franck  était  non  seulement  un 
chrétien  fervent  et  convaincu,  c'était  l'es- 
prit le  plus  ouvert;  la  peinture,  la  litté- 
rature, la  philosophie  surtout  le  ravis- 
saient. 

A  côté  des  concerts  d'anges  si  bien 
nommés,  Hulda,  chef-d'œuvre  de  premier 
ordre,  la  sonate,  la  symphonie,  le  quin- 
tette, etc.,  sont  des  œuvres  de  passions, 
toujours  nobles  et  pures,  mais  absolument 
humaines  et  dramatiques  qui  n'ont  rien  à 
faire  avec  l'idée  religieuse.  Son  œuvre  es* 
une  œuvre  complexe,  il  a  créé  dans  tous 
les  genres  et  on  ne  peut  l'appeler  un  pri- 
mitif qu'à  la  condition  d'y  joindre  le  mot 
moderne. 

C'est  un  des  très  rares  inventeurs  dans 
l'histoire  de  la  musique,  il  a  créé  une 
conception  et  une  écriture  musicale. 

Et  en  terminant  cette  analyse,  je  de- 
mande pardon  au  lecteur  d'avoir  osé  en- 
treprendre une  œuvre  si  au-dessus  de  mes 
forces  !  L'excuse  de  ma  témérité  sera  dans 
le  vif  désir  que  j'ai  de  lui  faire  partager 
l'admiration  que  j'ai  vouée  au  Grand 
Maître  disparu  qui  daignait  s'intéresser  à 
mes  travaux  et  m'appelait  son  ami, 


Tournai. 


Henri  De  LOOSE, 
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Nouvelles    de   l'Ecole 


DECISIONS  DU  CONSEIL  DES  ETUDES 

Nous  donnons  ci-après  le  répertoire 
adopté  par  le  Conseil,  sur  la  proposition 
du  Directeur  des  études,  pour  les  cours 
de  piano  et  de  violon  du  Ier  degré  et  l'es 
cours  intermédiaires  du  2e  degré.  —  Il  est 
de  l'intérêt  des  élèves  de  ne  pas  s'écarter 
de  ce  répertoire  qui  a  été  établi  avec  le 
plus  grand  soin. 

Le  Conseil  a  également  décidé  d'unifier 
le  chiffre  maximum  des  notes  d'examen 
qui  restera  fixé  à  50  pour  les  cours  du 
Ier  degré,  à  60  pour  ceux  du  2e  degré  et 
à  70  pour  les  cours  supérieurs. 

Le  Diplôme  de  sortie  de  classe,  avec 
mention  très  bien,  sera  acquis  à  partir  de 
la  note  44  pour  le  Ier  degré,  53  pour 
le  2e  degré  et  62  pour  les  cours  supé- 
rieurs. 

Un  Diplôme  avec  mention  bien  pourra 
être  décerné  à  ceux  des  élèves  qui,  arri- 
vé? à  la  limite  de  leur  temps  d'études, 
auront  fait  preuve  de  connaissances  suffi- 
santes pour  se  perfectionner  eux-mêmes 
par  un  travail  personnel,  mais  qui  ne  pré- 
sentent pas  les  aptitudes  nécessaires  pour 
suivre  avec  fruit  les  cours  de  2e  degré  ou 
les  cours  supérieurs;  ce  Diplôme  ne  donne 
donc  pas  droit  d'entrée  dans  ces  derniers 
cours. 

Toutefois,  les  élèves  munis  du  diplôme 
avec  mention  bien,  qui  ont  terminé  leur 
temps  d'études,  pourront  être  admis  à  se 
représenter  au  degré  supérieur  après  un 
délai  de  trois  années,  à  compter  de  leur 
sortie  de  classe. 

Le  temps  d'études  reste  fixé  à  quatre  an- 
nées pour  le  ier  degré,  trois  années  pour 
les  cours  du  2e  degré,  et  deux  années  pour 
les  cours  supérieurs. 


REPERTOIRE 

Des   Cours  de  Piano  du    ier  degré 
et  des  Cours  intermédiaires. 


Il  est  interdit  aux  élèves  de  travailler  et 
de  présenter  aux  examens  d'autres  pièces 
que  celles  contenues  dans  ce  Répertoire. 
Il  faut,  en  effet,  que  les  élèves  se  persua- 
dent bien  qu'ils  seront  mieux  et  plus  favo- 
rablement jugés  dans  des  pièces  relative- 
ment faciles,  mais  exécutées  avec  une 
absolue  perfection,  que  dans  des  morceaux 
au-dessus  de  leurs  facultés  de  technique 
et  d'interprétation. 

Dans  la  distribution  des  points  à  l'aide 
desquels  s'établit  la  note  d'examen,  il  sera 
tenu  un  compte  très  sévère  de  la  présen- 
tation correcte  du  texte  musical  et  de 
l'exactitude  stricte  des  tenues  et  des  si- 
lences. 


Cours  du  premier  degré. 

Ces  cours  seront  établis  en  deux  divi- 
sions. 

La  ire  division  comprendra  les  com- 
mençants et  les  élèves  dont  la  technique 
n'est  pas  encore  suffisante  pour  leur  per- 
mettre d'aborder  le  répertoire  de  la  2e  di- 
vision. 

1er    DIVISION. 

Programme  de  l'examen  : 

i  pièce  d'étude  ; 

i  pièce  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  ; 

1  pièce  du  XIXe  siècle. 

Œuvres  des  XVII*  et  XVIII*  siècles  : 

J.-B.  Lulli  :  Air  tendre,  courante,  gigue. 

J.  Kuhnau  :  Sarabande  et  gavotte  en  si 
mineur. 

F.  Colperin  :  Les  Moissonneurs;  le  Ré- 
veille-Matin; les  Bergeries;  le  Mouche- 
ron ;  la  Commère. 

Dom.   Scarlatti  :    Bourrée   d'Aranjuez  ; 
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Gigue  en  ut  majeur  ;  Allemande  en    la 

majeur. 
J.-P.  Rameau:  Le  Tambourin  ;  la  Joyeuse  ; 

la  Villageoise  ;  la  Follette. 
Dandrieu  :  Les  Fifres  ;   les  Tourbillons  ; 

le  Caquet  ;  la  Gémissante. 
G. -F.  H^ndel  :  Fughettes.  Suites. 
J.-S.  Bach  :   Le  Petit  livre  de  clavecin  de 

Magdalena  Bach  ;    3   Menuets  en   Sol  ; 

3  pièces  en  forme  de  Suite;  18  petits 

Préludes. 
Daquin  :   Le  Coucou. 
Galuppi  :   Sonate  en  ré  majeur. 
Ph.-Emm.  Bach  :  Rondeau  en  mi  majeur. 
J.  Haydn  :  Sonates  et  variations  faciles. 
W.-A.    Mozart  :    Sonates    et   variations 

faciles. 

Œuvres  du  XIXe  siècle  : 

Beethoven  :  Sonatines  ;  Sonates  op.  49, 
nls  1  et  2  ;  Rondos  en  vit  et  en  sol  ;  Polo- 
naise en  ut;  7  Bagatelles,  op,  33;  les 
Thèmes  variés  (à  l'exception  des  œu- 
vres 35  et  120  et  des  32  variations  en 
ut  mineur). 

Schubert  :  Moments  musicals  ;  Menuet 
en  si. 

Schumann  :  Album  pour  la  jeunesse  (les 
pièces  faciles).  —  Sonates  pour  enfants. 

Pièces    d'étude  : 

Cramer  :  Études. 

Le  Couppey  :   La  Difficulté. 

Stephen   Heller  :   Études  et  Préludes. 


2e    DIVISION. 

Programme  de  l'examen  : 

1  pièce  d'étude  ; 

1  pièce  de  Bach  ; 

1  pièce  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  ; 

1  pièce  du  XIXe  siècle. 

Œuvres  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  : 

Frescobaldi  :  Courante;  la  Frescobalda. 

Chambonnières  :  Pièces. 

F.    Couperin  :    Pièces   (à    l'exception    de 


celles  demandant  une  connaissance  ap- 
profondie du  style,  comme  :  les  Folies 
Françaises). 

Dom.  Scarlatti  :  Les  pièces  de  la  force 
du  Cappriccio  en  la,  de  la  Fantasia  en 
sol,  du  Menuet  en  Si  bémol,  etc. 

J.-P.  Rameau  :  La  Poule;  les  Trois  mains; 
les  Tendres  plaintes  ;  Rigaudon  ;  Mu- 
sette ;  Gigue  en  mi  ;  l'Égyptienne  ;  Sui- 
tes en  la. 

J.-F.  HyENDEL  :  Fugues. 

J.-S.  Bach  :  15  Inventions  à  deux  voix; 
6  Suites  anglaises;  6  Suites  françaises  ; 
fragment  d'une  Suite;  Fugue  en  la  mi- 
neur; Petites  fugues  en  ut. 

Ph.-Emm.  Bach  :  Sonates  wurtember- 
geoises;  Sonates  et  Rondos  «  pour  les 
connaisseurs  et  les  amateurs.  » 

J.  Haydn:  Sonate  en  ut  diè^e  mineur; 
Sonates  en  mi  bémol  (à  l'exception  de 
l'op.  78). 

Mozart  :  Les  Sonates  non  travaillées  en 
ire  division. 

Œuvres  du  XIXe  siècle  : 

Beethoven  :  Sonates  :  Op.  2,  nos  1 ,  2  et  3  ; 
Sonate  op.  7;  Sonates  op.  10,  n°s  1  et  2; 
Sonates'op.  14,  n°s  1  et  2. 

Schubert  :  Sonates  (à  l'exception  de  l'op. 
45  en  la  mineur)  ;  Fantaisie  en  sol  ma- 
jeur. 

Schumann  :  Album  pour  la  jeunesse  (tou- 
tes les  pièces  non  travaillées  en  ire  di- 
vision); Fugues;  5  Bluettes. 

Pièces  d'étude  : 

J.-P.  Rameau  :  Les  Niais  de  Sologne. 

Clementi  :  100  études  (Gradus  ad  Par- 
nassum). 

Weber  :  ire  Sonate  en  ut  majeur;  Rondeau 
brillant  en  mi  bémol. 

Schubert  :  Impromptus  en  mi  bémol,  si 
bémol ,  fa  mineur. 

Mendelssohn:  Rondo  cappriccioso;  Varia- 
tions sérieuses  ;  Étude  en  si  bémol  mi- 
neur. 

Schumann  :  6  études  d'après  Paganini, 
op.  3. 
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SCHOLA     CANTORUM 

s  a.  r-.  :l.  e:     gaveau 

45,  Rue  La  Boëtie,  45 


Vendredi    29    Mars    1912 

à    9    heures    précises    du    soif    (ouverture  des  portes  à  8  h.  1/2) 


CINQUIÈME  CONCERT  MENSUEL 

LES  BÉATITUDES 

(SÉLECTION) 

Oratorio  pour  Orchestre,  Chœurs  cl  Soli  (1869-1879) 

(Poëme  de  Madame  COLOMB) 

CÉSAR    FRANCK 


I.     Prologue. 


Le  Récitant. 
Chœur  céleste. 


II.  2e  Béatitude.  —  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséde- 

ront la  terre. 

Chœur  terrestre. 
Quintette  et  chœur  céleste. 
Voix  du  Christ. 

III.  3e  Béatitude.  —  Bienheureux   ceux   qui   pleurent,   parce  qu'ils   seront 

consolés. 

Chœur  terrestre. 

Quatuor:  l'époux,  l'épouse,  la  mère,  l'orphelin. 

Chœur  terrestre  :  les  Esclaves,    les  Penseurs. 

Voix  du  Christ. 

Chœur  céleste. 

IV.  4e  Béatitude.  —  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 

parce  qu'ils  seront  rassasiés. 

Le  Récitant. 
Voix  du  Christ. 
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V.  5e  Béatitude.  —  Bienheureux  les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtien- 

dront miséricorde. 

Le  Récitant. 
Chœur  terrestre. 
Voix  du  Christ. 
Chœur  céleste. 
L'ange  du  pardon. 
Chœur  céleste. 

VI.  6e  Béatitude.  —  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils 

verront  Dieu. 

Chœur  terrestre  :  Femmes  païennes. 

Femmes  juives. 
Quatuor  des  Pharisiens. 
L'ange  de  la  mort. 
Chœur  céleste. 
Voix  du  Christ. 
Chœur  céleste. 


VII.     8e  Béatitude.  —  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécutions  pour  la 

justice,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à  eux. 

Satan. 

Chœur  des  justes. 
La  Vierge. 
Voix  du  Christ. 
Chœur  céleste. 


Le  Récitant  .  . 
Voix  du  Christ . 
La  Vierge  .  .  . 
Satan 


M.      R.  PLAMONDON. 
M.     Albert  GÉBELIN. 
Me»e  claire  HUGON. 
M.     Georges  MARY. 


N°    IL     Quintette :  M'1'"  Suzanne  GRAVOLLET,     GRATEROLLE. 

MM.  PLAMONDON,     GIBERT,    HAZART. 

N»  III.     L'Epouse :  M"ie  SEYRÈS. 

La  Mère :  Me"e  MARCHAND. 

L'Orphelin :  Me'le  Emmy  GINNEL. 

L'Epoux :  M.  PLAMONDON. 

N»   V.     Le  Récitant :  M.  GIBERT. 

L'Ange  du  Pardon  ...  :  Melle  Suzanne  GRAVOLLET. 

N»  VI.     Quatuor  des  Pharisiens.   :  MM.  PLAMONDON,     GIBERT,     VILLARD,     HAZART. 

L'Ange  de  la  Mort.   .    .   :  M.  Georges  MARY. 


Orchestre  et  Chœurs  de  la  SCHOLA,  sous  la  Direction  de  M.  Vincent  D'INDY 

Répétition   publique   à   la  Salle  Gaveau,    Jeudi  28  Mars,  à  4   h. 

Entrée  :     5   fr. 

(Ouverture    des    portes    à.    3    h.    1/2) 

2lue  Audition  des  Béatitudes  :    Mercredi  3  Avril,    à  9  h.   du  soir 


96  — 


Cours  intermédiaires. 

Programme  de  l'examen  : 

i   pièce  d'étude  ; 

i   pièce  de  Bach  : 

i  fragment  de  Sonate  (Haydn,  Rust, 
Beethoven,  Shubert,  Schumann)  ; 

i  pièce  des  XVIIe,  XVIIIe  ou  XIXe  siè- 
cles, d'autre  auteur. 

Œuvres  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  : 

Frescobaldi  :  Canzone. 

Pasquini  :   Ricercare. 

Kuhnau  :  Sonates  bibliques  :  (la  Maladie 
d'Hiskias;  le  combat  de  David  et  de 
Goliath.) 

F.  Couperin  :  Les  pièces  de  style  non 
comprises  dans  les  répertoires  du  pre- 
mier degré. 

Dom.  Scarlatti  :  Allemande  en  sol  majeur  ; 
Allemande  en  ré  majeur  ;  Gigue  en  ré 
majeur  ;  Burlesca  ;  Fugue  du  Chat  ;  Sara- 
bande en  ré;  Sarabande  en  sol. 

J.-P.  Rameau  :   Suite  en  ré. 

J.-S.  Bach  :  15  Sinfonie  à  trois  voix;  Par- 
titas  n°s  1 ,  3  et  5  ;  Ouverture  de  la  4e 
Partita  ;  Clavecin  bien  tempéré  :  Préludes 
et  Fugues  noS  1,  2,  3,  5,  6,  7,  9,  10, 
11,  13,   15,  17,  19,  20  et  24. 

J.  Haydn  :   Sonate  en  mi  bémol,  op.  78. 

Mozart  :  Fantaisie  et  Fugue  en  ut  majeur; 
2  pièces  en  ut  mineur  et  en  mi  bémol 
majeur. 

F. -W. -Rust  :  Sonates  en  la  majeur,  en  fa 
diè^e  mineur,  en  ré  bémol,  en  mi  mineur, 
en  ut  majeur, ^en  ré  mineur  ;  Ier  mou- 
vement de  la  Sonate  en  ré  majeur. 

Œuvres  du  XIXe  siècle  : 

Beethoven  :  Variations  op.  35  ;  32  Varia- 
tions en  ut  mineur;  Sonates,  op.  10, 
n8  3;  Sonates  op.  22,  op.  26,  op.  27, 
n°  1  ;  op.  31,  n°  1  ;  op.  31,  n°  3  ;  op.  54; 
op.  78;  op.  79. 

Schubert  :  Sonate  en  la  mineur,  op.  45. 

Mendelssohn  :  Fantaisie  en  fa  diè^e  mi- 
neur. 

Chopin:  Préludes;  Berceuse:  Fantaisie- 
impromptu. 


Schumann  :   Sonate  op.  22;  3  Romances; 

Novelettes;  Waldscenen, 
J,  Brahms  :   Sonate  en  fa  mineur. 
A.  de  Castillon  :   5   pièces  dans  le  style 

ancien  ;  2  Suites. 

Pièces  d'étude  : 

J.-S.  Bach  :  30  Variations. 

Weber  :  Rondeau  de  la  3e  Sonate  en  ré  ; 
Momento  cappriccioso. 

Mendelssohn  :  Sonate  en  mi  majeur  ;  Con- 
certo en  sol  ;  Concerto  en  ré. 

Chopin  :  Études;  Polonaise  en  la  bémol 
majeur  ;  Finale  de  la  Sonate  en  si  bémol 
mineur. 

Schumann  :  6  études  d'après  Paganini, 
op.  10;  Toccata,  op.  7  ;  Sonate,  op.  1 1; 
Variations  sur  le  nom  de  Abegg. 

Ch.-V.  Alkan  :  Le  festin  d'Esope. 

Fr.  Liszt  :  2  Légendes  :  Saint  François 
de  Paule,  Saint  François  d'Assise  ;  Polo- 
naise en  mi;  Variations  sur  un  thème 
de  Bach  «  Weinen  »  ;  Transcription  de 
la  Danse  Macabre  de  Saint-Saëns. 

C.  Saint-Saëns  :  Prélude  en  ut  majeur. 

Balakirew  :  Islamej. 

Emm.  Chabrier  :  Espana  (transcription  de 
Chevillard). 

E.  Chausson.  :  Forlane  (extrait  de  :  Quel- 
ques danses). 

Ch.  Bordes  :  Caprice  à  5  temps. 


NOTA,  —  Les  morceaux  inscrits  au 
répertoire  comme  pièces  d'étude  sont 
ceux  dans  lesquels  on  rencontre  certaines 
difficultés  de  technique  spéciales  à  l'ins- 
trument et  qui  sont  par  cela  même,  en 
dehors  de  leur  valeur  musicale,  indispen- 
sables à  l'éducation  des  élèves. 


REPERTOIRE 

des  Cours  de  Violon  du   ier  degré 
et  des  Cours  intermédiaires. 


Il  est  interdit  aux  élèves  de  travailler  et 
de  présenter  aux  examens  d'autres  pièces 
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que  celles  contenues  dans  ce  Répertoire . 
Il  faut,  en  effet,  que  les  élèves  se  persua- 
dent bien  qu'ils  seront  mieux  et  plus  favo- 
rablement jugés  dans  des  pièces  relati- 
vement faciles  mais  exécutées  avec  une 
absolue  perfection  que  dans  des  morceaux 
au-dessus  de  leurs  facultés  de  technique  et 
d'interprétation. 

Dans  la  distribution  des  points  à  l'aide 
desquels  s'établit  la  note  d'examen,  il  sera 
tenu  un  compte  très  sévère  de  la  tenue  du 
violon  qui  devra  toujours  être  irrépro- 
chable. 

Il  est  recommandé  aux  élèves  de  ne  pas 
abuser  du  vibrato,  ce  moyen,  mal  em- 
ployé, étant  nuisible  à  la  justesse,  à  la 
sonorité  et  au  style.  En  tout  cas,  le  vibra- 
to ne  doit  jamais  être  employé  dans  les 
gammes,  lés  exercices  et  les  études. 


Cours  du  premier  degré. 

Ces  cours  seront  établis  en  deux  divi- 
sions : 

La  première  division  comprendra  les 
commençants  et  les  élèves  dont  la  tech- 
nique n'est  pas  encore  suffisante  pour  leur 
permettre  d'aborder  le  répertoire  de  la 
2e  division. 

Ire    DIVISION. 

M.  Crickboom  :  Le  violon  théorique  et 
pratique  (Méthode),  ier,  2e,  y  et  4e  ca- 
hiers. 

Programme  de  l'examen  : 

3  Exercices  ou  mélodies  de  la  Méthode. 
Gammes  et  arpèges. 

2e  division. 

Sont  compris  dans  cette  division,  les 
élèves  qui  auront  terminé  l'étude  du 
4e  cahier  de  la  Méthode  de  Crickboom. 

Programme  de  l'examen  : 

1  Etude  (fragment)  en  staccato,  en  trilles, 
en   doubles-cordes,  gammes   simples, 


tierces,  sixtes,  octaves,  chromatiques. 

ire  étude  de  Kreutzer  avec  20  coups  d'ar- 
chet. 

1  Concerto  du  Répertoire  des  Pièces  d'é- 
tude. 

Exercices  : 

Fiorillo  :  36  Caprices. 

Kreutzer  :  40  Etudes. 

Rode  :  24  Caprices. 

Sevcik  :  Exercices. 

J.  Dont  :  Etudes  et  caprices,  op.  3=,. 

Léonard  :  Gymnastique  du  violon. 

Œuvres  des  XVW  et  XVU1*  siècles. 

Leclair  :  Sonate  en  sol . 

J.-B.  Senaillé  :  Sonates   en  sol  ;  en  ut; 

en  ré  ;  en  mi  mineur . 
Vitali  :  Chaconne. 
Vivaldi  :  Sonate  en  la. 
Corelli  ;  La  Follia  (éd.  David). 
Biber  :  Sonate  en  ut  mineur . 
H/£ndel  :  6  Sonates. 

Pièces  d'étude  : 

Viotti  :  220  Concerto;  29e  Concerto. 
Kreutzer  :   13e  Concerto  ;    19e  Concerto. 
Rode  :  7e  Concerto;  8P  Concerto. 


Cours  intermédiaires. 

Programme  de  l'examen  : 

Gamme  et  études  comme  dans  le  Réper- 
toire du  ier  degré. 
1  pièce  de  Bach. 

1  pièce  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles. 
1  pièce  d'étude . 

Exercices  : 

Tous  les  exercices  du  répertoire  du  pre- 
mier degré  (2e  division),  plus  : 

Vieuxtemps  :  6  études. 

Wieniawsky  :  Etudes  caprices,  op.  10, 
pour  violon  seul  ;  Études  caprices, 
op.  18,  avec  accompagnement  d'un 
second   violon. 
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Œuvres  des  XVIIe  et  XVIII*  siècles  : 

Les  œuvres  du  répertoire  du  Ier  degré 

(2e  division),  plus  : 

Pugnani  :  Praeludium  et  Allegro  (éd. 
Kreisler). 

Corelli  :   Sonate  en  la  majeur. 

Nardini  :  Sonate  en  ré. 

Tartini  :  Sonate  en  ré  majeur. 

Gemigniani  :   Sonate  en  sol  mineur . 

Locatelli  :  Sonate  en  sol. 

J.-S.  Bach  :  Toutes  les  Sonates  pour  vio- 
lon seul. 

Pièces   d'étude   et   œuvres  du  XIXe  siècle  : 

Viotti  :   22e  et  29e  Concertos. 

Mozart  :  Concerto  en  la  majeur,  Concerto 
en  mi  bémol. 

Kreutzer  :    19e  Concerto. 

Rode  :  8e  Concerto. 

Spohr  :  9e  Concerto . 

Vieuxtemps  :  4e  Concerto  (ire  partie  avec 
la  cadence)  ;  Ballade  et  Polonaise. 

Wieniawsky  :  2e  Concerto;  Polonaise 
en  ré. 

E.  Lalo  :  Symphonie  espagnole  (ipe  par- 
tie). 

Max  Bruch  :  Concerto  en  sol. 


NOTA.  —  Les  morceaux  inscrits  au 
Répertoire  comme  Pièces  d'étude,  sont  ceux 
dans  lesquels  on  rencontre  certaines  diffi- 
cultés de  technique  spéciales  à  l'instru- 
ment et  qui,  sans  même  présenter  de  va- 
leur musicale,  au  moins  pour  la  plupart, 
sont  cependant  indispensables  à  l'éduca- 
tion des  élèves. 


* 
#  # 


M.  Gustave  Lyon,  reconnaissant  à  la 
Schola  de  l'appui  prêté  à  la  harpe  chroma- 
tique, en  tant  qu'instrument  d'orchestre, 
et  de  l'élan  donné  à  sa  diffusion  par  la 
création  d'une  classe  brillante  d'instru- 
mentistes, a  bien  voulu  mettre  à  la  dispo- 
sition de  l'École  plusieurs  bourses  d'étu- 


des en  faveur  des  élèves  peu  fortunés. 
Nous  prions  M.  Gustave  Lyon  de  vouloir 
bien  agréer  l'expression  de  notre  recon- 
naissance. Nous  apprenons  avec  plaisir 
que  l'exemple  donné  par  la  Schola  a  en- 
couragé le  Conservatoire  national  à  créer 
au  titre  définitif  une  classe  de  harpe  chro- 
matique. Nos  félicitations  au  constructeur 
de  ce  remarquable  instrument. 


* 
*  * 


Pour  honorer  la  mémoire  du  maître 
Alexandre  Guilmant,  un  Comité  s'est 
formé  en  vue  de  lui  élever  un  monument 
au  Trocadéro.  Parmi  les  membres  du  Co- 
mité nous  relevons  les  noms  de  MM.  C. 
Bellaigue,  A.  Decaux,  J.  Durand,  A.  Gas- 
toué,  V.  d'Indy,  A.  Parent,  P.  Poujaud, 
A.  Philipp,  L.  de  Serres,  R.  Vierne,  etc.. 
Nous  espérons  bien  que  la  Schola,  où  le 
maître  compte  tant  d'anciens  admirateurs, 
élèves  et  amis,  figurera  en  nombre  sur  les 
listes  de  souscription,  ouvertes  au  Siège 
du  Comité,  45,  rue  la  Boétie. 


# 
#  * 


Saluons  l'apparition  d'un  nouvel  organe 
de  propagande  grégorienne  «  les  Chro- 
niques de  la  Manécanterie  ».  Les  Petits 
Chanteurs  à  la  Croix  de  Bois,  auxquels 
Dieu  prêta  vie,  sont  devenus  grands,  et 
ont  aujourd'hui  les  ressources  nécessaires 
à  la  fondation  d'une  Revue  mensuelle.  La 
presse,  la  ville  et  la  campagne  leur  font 
bon  accueil. 

Souhaitons  à  leur  apostolat  une  exten- 
sion plus  complète  encore,  et  demandons 
leur  de  ne  jamais  oublier  les  méritoires 
efforts  d'un  Charles  Bordes,  auxquels  ils 
doivent  sans  doute  une  partie  de  leurs 
succès. 


99  — 


EXAMENS   DU  1er  TRIMESTRE 


Du  10  Janvier  au  15  Février,  le  Direc- 
teur des  Études  pour  les  Cours  de  2e  degré 
et  la  Commission  des  Inspecteurs  pour 
ceux  du  Ier  degré  ont  fait  passer  les  exa- 
mens du  Ier  trimestre,  à  la  suite  desquels 
il  a  été  décerné  27  diplômes,  dont  8  de 
fin  d'études  ;  ces  derniers  dans  les  Cours 
de  Chant  grégorien,  Harpe,  Piano,  Violon 
et  Musique  de  chambre. 

N.-B.  —  Les  Élèves  dont  les  noms  sont 
en  majuscules  ont  obtenu  le  Diplôme  de 
fin  d'études. 


DIPLOMES  du  DEUXIÈME  DEGRE 

avec  mention   Très-bien 

Chant  grégorien.  —  M.  GIRIAT. 

Piano.   —    Femmes  :    M11"    GUIARD-GRE- 
NIER,  BARBILLION,  SOLER. 

Violon.  —  M"e  de  LABORDE. 

Musique    de   chambre.   —    M1!e    LE    MOYNE 
(Odette). 

avec    mention    Bien 

Rappel  de  Diplôme  :  Mlle  GINNEL   (Dé- 
clamation lyrique). 


DIPLOMES  du   PREMIER  DEGRE 


Orgue.  —  Femmes  :  M"e  Ehrmann. 

Piano.   —  Hommes  :  M.   Blanchard. 

Femmes:  Mlles  Expert-Besançon,  de  Cau- 
mont,  Dubray,  Preux,  Lœwenhard  (Hed- 
wige). 

Violon.  —  Femmes  :  Mlles  Martial,  Hix,  Bloy. 

Harpe.  —  M"e  COURRAS. 

avec    mention   Bien 

Piano.  —  Femmes:  Mlle  Arnaud. 
Harpe.  —  M,le  FINET  de  ZICAVO. 

Rappel  de  Diplôme  :  Mlle  Rœser  (chant). 


Avec  mention  Très-bien 

Solfège.  —  Hommes  :  M.  Lugo. 

Femmes  :    Mlles    Colas,     Marcou,     Baute, 
Witkowski. 

Chant  grégorien.   —   Hommes  :   M.  Delporte. 

Chant.  —  Hommes  :  M.   Ha/art. 

Accompagnement  et  Improvisation.  —  M.  Barnes.    I         (Odette). 


MENTIONS 

Ont  mérité  la  Mention  TRÈS-BIEN 

1er    Degré 

Solfège.  —  Hommes:  MM.  Lugo,  Fimbel. 
Femmes:  Mlles  Colas,  Marcou,  Baute,  Wit- 
kowski, Surcouf,  Raoulx. 

Chant  grégorien.—  Hommes  :  M.  Delporte. 

Chant.  —  Hommes  :  M.  Hazart. 

Harmonie.  —  Hommes:  M.  Audfray. 

Contrepoint.  —  Hommes:  M.  Gernigon. 

Accompagnement  et  improvisation.  —  M.  Barnes. 

Orgue.  —  Femmes  :  Mlle  Ehrmann. 

Piano.  —  Hommes  :   M.  Blanchard. 

Femmes:  Mlles  Expert-Bezançon,  de  Cau- 
mont,  Dubray,  Preux.  Lœwenhard  (Hed- 
wige). 

Violon.  —  Femmes:    MUes  Martial,  Hix,  Bloy. 

Harpe.  —  Mlle  Courras. 

Clarinette.  —  M.  Lambert. 

2me   Degré 

Chant  grégorien.  —  M.  Giriat. 
Piano. —  Femmes:   MUes  Guiard-Grenier,  Bar- 
billion,  Soler. 
Violon.    —   Mllc  de  Laborde. 


Musique     de    Chambre. 


Mllc     Le     Moyne 
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Ont  mérité  la  Mention  BIEN 

1er   Degré. 

Solfège.  —  Hommes:  MM.  Hédouin,  Krebs. 
Femmes  :    Mlles  Varrasse  (Denise),  Steiner, 
Guédy,     Lœwenhard    (Hedwige),    Bœgner 
(Edith),  Berlire,  Mathieu,  Ravaut. 

Chant  grégorien.   —   Hommes:  MM.  Audfray, 
Piaggio,  Gagnebin,  Gernigon.  Lerolle. 
Femmes  :    Mme  Albustroff,  Mlles  Faugeron, 

•      Bloy. 

Chant.  —  Hommes:  M.  Godin. 

Femmes  :  Mlles  Rœser,  Bonnaire,  Mauger, 
Bœhler,  Pelet,  Witkowski,  Perrot,  Mmes 
Réaubourg,  Eudes,"  Mlles  Badel,  Bennett, 
de  Caumont, 

Harmonie.  —  Hommes:  MM.  Gernigon,  Jou- 
anne,  Chasserat,  Cherbonneau,  Amiet,  Mar- 
tin-Collomb. 

Femmes  :  Mlles  Gaut,  Poterin  du  Motel, 
Logé,  Castel,   Preux. 

Contrepoint.   —  Hommes:    MM.     Gorry,    Gi- 

riat. 

Femmes  :  Mlle  Veluard. 
Pratique  de  l'Office.  —  M.  Morand. 
Piano.  —  Hommes  :  MM.  Godin,  Fimbel. 

Femmes:  M"es  Arnaud,  Hix,  Dufour,  Pelet, 

Clavier,  Carlier,  Ferlin,  Roger,    Bonnaire. 

Violon.  —  Hommes:  MM.  Canepa,  Fimbel. 
Alto.  —  MM.  Chedel,  Amiet,  M1"  Blottière. 
Harpe.  —  M"e  Finet  de  Zicavo. 
Hautbois.  —  M.  Haudiguer. 
Clarinette.  —  MM.  Boyer,  Noël,  Daize. 

2me  Degré 

Chant  grégorien.  —  M"e  Guillemot. 

D'clamation  lyrique. —  M"eGinnel,  MmeSeyrès. 

Orgue.  —  Mme  Cadier,   M.  Piaggio. 

Piano  intermédiaire.  —  Femmes:  M"eS  Rudelle, 
Lançon,  Deplanque. 

Piano,  2e  degré.  —  Femmes  :  M"es  Castel,  La- 
fuge,  Troupeau,  Altberg,  Michel. 

Violon,  2e  degré.  —  M"es  Whittaker,  Lambert, 
MM.  Amiet,  Cisneros,  M"es  Bonnet,  Sur- 
coût'. M.  Thaulow. 


Violoncelle. 
Louise). 


M.  Jumelais,  MUt' Aliès  (Marie- 


Musique  de  chambre.  —  Mlle  Ducros,  M.  Chas- 
serat, M"es  Logé,  Bonnet,  M.  Burgy. 

Cours    supérieurs.    ■ 

Orgue  supérieur.  —  MM.  Sergent,  Henry, 
Bach. 

Ont  mérite  la  Mention  ASSEZ-BIEN 

1er   Degré. 

Solfège.  —  Femmes:  M"es  Bellenot,  Bennett, 
Carlier,  Dubray,  Vallette,  Malot,  Dufour, 
Rouyer. 

Chant  grégorien.  —  Hommes  :  MM.  Gosset, 
Fimbel. 

Femmes  :  Mlles  dos  Santos,  Lefèvre,  Rou- 
yer, Colas,  Crépet,  Rœser,  de  Montaigu, 
Boudon. 

Chant.  —  Hommes  :  MM.  Lebel.  Truc. 

Femmes  :  Mme  Tournaire,  M"e  Rousset, 
Mme  Holderer,  M"eg  Guyon,  Moutier,  Sur- 
couf,  Renard. 

Harmonie.  —  Hommes  :  MM.  Larroque,  Cas- 
trisanu  (Teodor),  Chaperon  du  Larret,  Lar- 
rouy,  Simonis. 

Femmes  :  Mlles  Ehrmann,  Le  Moyne(Odette), 
dos  Santos,  Lœwenhard  (Hedwige),  Crépet. 

Contrepoint .  —  Hommes  :  MM.  Gonthier,Ar- 
tigues,  Georgiu,  Castrisanu  (Constant),  Mar- 
tin-Collomb. 

Accompagnement  et  improvisation.  —  M.  Piaggio. 

Pratique  de  l'Office.  —  M.  Audfray. 

Orgue.  —  Femmes  :  M"e  Ravaut. 

Piano.   — Hommes:    MM.    Ferrant,  Hedouin, 
Audfray,  Truc,  Morand. 
Femmes  :  M"es  de  Vogué,  Grégoire,  Malot. 
Dahel  -  Duplan,     Ravaut,      Roche  Bruyn, 
Piédelièvre,  Jousserand. 

Violon.   —   Hommes  :     MM.    Villiers.    Adam, 

Humberdot. 

Femmes  :  M"'5  Portier,  Rouyer. 
Harpe.  —  Mme  Poplawska,  Mlles  Guédy.    Ra- 

oulx. 
Hautbois.  —  M.  Georgiu. 
Clarinette.  —  M.  Tulle. 

2me  Degré 

Chant  grégorien.  —  MM.  Coudray,  Morand, 
Mlle  Delarue. 
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Déclamation  lyrique.  —  Mme  Massoulier,  M"e 
Barret. 

Orgue.  —  M.  Barnes,   M1'"  Babouin. 

Piano  intermédiaire.  —  Femmes  :  Mn°s  Danie- 
lesco,  Steiner.  Peltzer,  Bos,  Faugeron,  de 
Montaigu,  Chevalier,  Mme  Bobowska,  MUe 
André-Lebon. 

Violon  intermédiaire.  —  MUes  Buratti,  Bennett, 
Perrot,  Lafuge,  M.  Lerpinière. 

Piano,  2e  degré.  —  Hommes  :  MM.  Michel, 
Lugo. 

Femmes  :    Mlles  Martial,  Rœser,    Audoyer, 
Lemmer,  Fehrenbach,  Erard,  Dufrénoy. 

Violon  2e  degré.  —  M.  Larrouy,  Mlle  Aliès 
(Marie. -Josèphe),  M.  Philip,  M"es  Gugliel- 
mini,  Bœgner  (Marie),  Savoyen,  M.  de 
Perthuis. 

Violoncelle.—  MM.  Marseillac.  Olivarès,  MHe 
Bœgner  (Edith). 

Musique  de  chambre. —  Mlla  Michel,  M.Thaulow, 
Mlle  Bœgner  (Hélène). 

Cours    supérieurs 

Orgue  supérieur.  —  MM.  Gagnebin,  Chatillon, 
Berlhe. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Le  Mardi  12 
Mars,  concert  donné  par  Mlle  M.  Prestat  et 
Mme  Lehéricy  Guyonnet,  avec  le  concours 
de  Mmes  Bruguière-Hardel  et  Desmarest. 
Programme  assez  éclectique  sur  lequel 
voisinaient  deux  Sonates  de  piano  Schu- 
mann  et  Grieg,  des  Mélodies  modernes, 
quelques  pièces  de  violon,  de  Leclair  à 
Faurè,  et  qui  recueillit  de  grands  applau- 
dissements. 


.JK 


Le  21  mars,  à  9  h.  du  soir,  tous  les 
amateurs  de  belle  musique  religieuse  mo- 
derne voudront  s'associer   au   pieux  sou- 


venir qui  réunit  les  noms  de  MM.  Decaux, 
Josselin  et  Marseillac,  de  Mme  H.  Cibert  et 
de  MIle  E.  Graterolle,  des  «  Chanteurs  de 
St-Gervais  »,  sous  la  direction  de  M.  Saint- 
Réquier ,  sur  le  programme  de  l'audi- 
tion consacrée  aux  œuvres  de  Paul  Jumel, 
professeur  à  la  Schola.  On  n'a  pas  oublié 
quelle  émotion  fervente  et  profonde  anime 
les  deux  motets  «  O  quam  suavis  est  »  et 
«  Tota  pulchra  es  »,  de  ce  jeune  artiste 
d'avenir  ravi  si  prématurément  à  l'art 
auquel  il  avait  consacré  un  tempérament 
et  des  moyens  de  la  plus  rare  qualité. 

Ses  pièces  d'orgue,  moins  connues,  ne 
sont  pas  moins  belles,  et  les  7  lieder,  d'un 
style  délicat,  dont  quelques-uns  encore 
inédits,  conquerront  d'emblée  la  faveur 
du  public  musical. 


Le  vendredi  22  mars,  à  9  h.  du  soir, 
5e  séance  du  quatuor  Lefeuve. 

On  y  entendra  deux  quatuors  à  cordes, 
celui  de  A.  Mjgnard  et  le  n°  2  de  V. 
d'Indy.  MUe  Veluard  y  interprétera  6  pièces 
brèves  de  Marcel  Orban  et  les  charmantes 
Rustiques  &  Albert  Roussel.  Mme  Marges 
chantera  des  mélodies  nouvelles  de  M.  A. 
Bertelin. 


Le  lundi  22  avril,  icr  concert  d'orgue 
donné  par  M.  Georges  Jacob,  avec  le  con- 
cours de  Mme  Elise  Kutscherra,  dans  «les 
Amours  du  Poète  »  de  R.  Scbuinann  et  de 
MM.  R.  Schmitz,  G.  Lefeuve,  Turbour  et 
Ruyssen  qui  exécuteront  un  quatuor  avec 
piano  de  /.  Vadon.  Le  programme  d'orgue 
comprend:  ire  Symphonie  de  L.Vieme, 
5e  Symphonie  de  Ch.  IVidor,  Prélude, 
Fugue  et  Variation  de  César  Franck.  Le 
2e  concert  qui  aura  lieu  le  29  avril  et  dont 
nous  reparlerons,  sera  consacré  en  partie 
à  des  œuvres  d'Alexandre  Guilmant.  Les 
chœurs  de  la  Schola,  dirigés  par  L.  de 
Serres,  prendront  part  à  cette  exécution. 
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Salle  de  la  Sehola  GantOfllffi. 

269,      RUE     SAINT-JACQUES 

Dimanche    31    Mar»s    19U2 

à  9  heapes  pféeises  du  soit»  (ouverture  des  portes  à  8  h.  1/2) 


AUDITION 
d'Œcn/Fes  Classiques  et  JWodet*nes 

donnée  par    les    Élèves   des    Cours    de  : 

PIANO   SUPÉRIEUR,    MUSIQUE   DE  CHAMBRE,   DÉCLAMATION    LYRIQUE 
ET  LA  CLASSE  D'ENSEMBLE  D'ORCHESTRE 


l,e      PARTIE 

i.    ier  Mouvement  du    Quintette A.  de  Castillon 

pour  piano,  2  violons,  alto  et  violoncelle  (1838-187?) 

M1*  MICHEL,  M.  C.  THAULOW,  Mlle  Nelly  BONNET, 
Mlle  Cécile  BLOTTIÈRE,  M.  RUYSSEN. 

2.  Aufenthalt,  lied F.  Schubert 

Mlle  WAHL.  (1797-1828) 

3 .  a)  Etude  en  ut  dièze  mineur )     p    Chopin 

b)  Ballade,  op.  38 )    (1809-1849) 

MUe  Suzanne  LOGE  (élève  diplômée) 

4.  Hansel    et    Grétel,   scène  2  du  ier  acte E.  Humperdinck 

Hànsel  :   Mlle  Emmy  GINNEL  (1854) 

Grétel  :  M'ne  SEYRÈS 

2e      PARTIE 

5.  ier  Mouvement  de  la  Sonate -, G.  Lekeu 

pour    piano    et    violon  (1870-1894) 

M"ps  Odette  LE  MOYNE  et  DUCROS  (élèves  diplômées) 

6.  Air  du   y  acte  d'Armide C.   Gluck 

M"e  D'ALPHONSE  (1714-1787) 

Les  élèves  de  la  Classe  d'ensemble  d'orchestre 

7.  Symphonie  en  sol  mineur  . W.  A.  Mozart 

1.  Andante  (1756-1791) 

2.  AU0  finale 

Orchestre   des   élèves   de  la  classe  d'ensemble, 
sous  la  direction  de   M.   Vincent  d'INDY. 


Seront  admis  à  l'audition  les  parents  et  amis  des  élèves,  les  Amis  de  la  Schola 
et  les  personnes  par  eux  présentées 
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Le  26  avril,  on  annonce  la  naissance 
d'un  nouveau  quatuor  de  jeunes  :  MM.  de 
Junnemann,  F.  Bouniol,  A.  Chasserat  et 
Pierre  Eme,  presque  tous  éduqués  musi- 
calement par  la  Scbola  Mater.  En  s'atta- 
quant  au  VIIe  quatuor  en  fa  de  Beethoven, 
ces  jeunes  gens  montreront  une  fois  de 
plus  que  «  la  valeur  n'attend  pas  le  nom- 
bre des  années.  » 

M1,e  Andrée  Tracol,  ancienne  diplômée 
de  cours  de  piano  2e  degré  et  de  musique 
de  chambre,  tiendra  la  partie  pianistique 
du  quatuor  de  Scbumann  et  exécutera 
l'exquise  Suite  «  En  Forêt  »  du  même 
maître. 

Des  mélodies  de  M.  Orban  compléteront 
le  programme. 


Salle  Pleyel.  —  A  la  Société  nationale, 
concert  du  9  mars,  on  a  applaudi  2  piè- 
ces de  piano  de  notre  ami  P.  le  Flem,  par 
M.  Motte  Lacroix.  Le  23  mars,  nous  rele- 
vons des  noms  amis  pour  trois  premières 
auditions  :  des  chants  nostalgiques  de  Ch. 
Sohy,  par  Mme  Engel  Bathori  ;  4  mélodies, 
de  P.  de  Bréville  et  un  Quintette,  de  Guy 
de  Cholet  (MUe  Marion,  MM.  Tourret, 
J.  Mayet,  Vieux  et  Marneff). 


# 
*  * 


Société  Haendel.  —  Notre  ami  Raugel 
présente  au  concert  du  27  mars  quelques 
curiosités  musicales  :  Didon  et  Enée,  de 
Purcell  ;  une  Introduzione  teatrali ,  de 
Locatelli ;  des  pièces  de  clavecin,  par 
M.  Henri  Choinet  ;  et  le  Stabat  de  Per- 
golèse,  dans  lequel  notre  distingué  pro- 
fesseur, M.  Lejealle,  tiendra  la  partie 
d'orgue. 


* 

*  # 


Salle  Erard.  —  Signalons  le  beau 
concert  organisé  le  20  mars  par  notre 
éminent  professeur  MUe  B.  Duranton  et 
M.  Fernand  Mesnier,  avec  le  concours  de 
jynies  q  Mesnier,  Adrienne  Pelletier  et  de 
M.  Pierre  Brun.  Un  trio  de  Mozart,  maître 
trop  rarement  interprété,  parce  que  trop 
rarement  senti,  la  Sonate  op.  1 1 1  de 
Beethoven,  les  Légendes  féeriques  de  Scbu- 
mann,et  pour  finir  deux  concerts  de  Bach, 
le  concerto  en  la  mineur  pour  violon,  et 
celui  en  ut  majeur  à  3  pianos. 


Athénée  Saint-Germain.  —  Il  faut 
résumer  le  bilan  des  trois  dernières  sé- 
ances de  Mars  où  le  quatuor  Sangra,  s'ai- 
dant  des  concours  de  bons  camarades 
scholistes,  Mmes  Allegret-Jeaudet,  Bagge, 
M1Ie  Darragon,  MM.  Civil  et  Pratz,  a  fait 
la  part  des  modernes  et  des  anciens.  Au- 
dition Bach- Haydn,  audition  Schumann 
le  19  mars,  audition  Beethoven  le  26  mars, 
et  côté  des  modernes,  des  pièces  de  G. 
Bagge,  Picard,  Sangra. 


Concerts    en   Province 


Chartres.  —  Nous  rappelons  que  le 
30  avril  prochain,  les  «  Amis  des  Cathé- 
drales »,  cette  nouvelle  Société  dont  nous 
avons  signalé  la  naissance,  se  réunira  dans 
la  Cathédrale.  Après  une  visite  de  la  cathé- 
drale, sous  la  conduite  de  M.  Eugène 
Lefèvre  Pontalis,  on  écoutera  les  chan- 
teurs des  «  Amis  des  Cathédrales  »  qui, 
sous  la  direction  de  M.  Henri  Letocart, 
interpréteront,  dans  l'admirable  nef,  un 
choix  d'œuvres  de  musique  sacrée  :  Ave 
Christs  de  J.  des  Prés,  Vidente  stellam  magi 
de  Goudimel,  Ego  sum  panis  vivus  de  Pa- 
lestrina,  Domine  convcrterc  de  O.  de  Lassus. 
Au  grand  orgue,  MM.  Tournemireet  l'or- 
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ganiste  de  la  cathédrale,  M.  Marré,  exé- 
cuteront du  Bach,  du  Frescobaldi,  du  C. 
Franck. 

La  Maîtrise  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Louis, 
chantera  le  Salut,  précédé  d'une  confé- 
rence sur  «  la  Pensée  chrétienne  au 
XIIIe  siècle  »  par  M.  l'abbé  Sertillanges. 


* 
*  * 


Pau.  — Notre  ami  Maufret  a  donné, 
le  1 1  mars,  une  magnifique  exécution  de 
la  Passion  selon  saint  Jean,  de  Bach.  Public 
très  nombreux,  très  élégant  et  aussi  très 
enthousiaste.  MM.  Bourgeois  et  Gibert  ont 
recueilli  une  ample  moisson  de  bravos. 


Le  Havre.  —  La  propagande  musi- 
cale s'est  exercée  utilement  aux  deux  après- 
midi  de  musique  de  chambre  données  le 
21  janvier  et  le  4  février  par  MUe  Berthe 
Duranton  et  M.  Fernand  Mesnier.  Pro- 
grammes très  choisis,  dans  lesquels  cha- 
que œuvre,  présentée  avec  le  respect  et  la 
perfection  dignes  de  véritables  interprètes, 
obtint  l'attention  puis  les  acclamations  de 
l'auditoire  :  Sonates  piano  et  violon  de 
Mozart  et  de  Le  Keu,  Carnaval  de  Schu- 
mann.  Concerto  en  la  mineur  de  Bach, 
Concert  d'Ernest  Chausson,  etc. .  .  . 


*  # 


Rennes.  —  Le  samedi  2  mars,  tout 
Rennes  s'était  réuni  salle  Saint-Martin, 
pour  goûter  la  Sonate  en  ut  mineur  de 
Beethoven  (piano  et  violon),  exécutée  par 
Mlle  Duranton  et  M.  F.  Mesnier.  La  Pasto- 
rale variée  de  Mozart,  une  Romance  de 
Fauré  et  une  Rapsodie  hongroise  de  Liszt, 
brillèrent  sous  les  doigts  de  notre  très 
distinguée  professeur. 

Les  exigences  d'un  implacable  règle- 
ment (le  couvre-feu  sonne  encore,  paraît- 


il,  dans  la  bonne  ville  de  Rennes  !)  privè- 
rent malheureusement  le  public  de  l'audi- 
tion intégrale  de  la  sonate  de  C.  Franck  ; 
mais  «  l'Œuvre  de  l'adoption  »  pour  la- 
quelle ce  concert  avait  été  organisé,  n'en 
recueillit  pas  moins  la  recette  intégrale  ; 
et  la  charité  fut  sauve. 


L'Homme  qui  chantait  faux 

(petite  histoire  alsacienne 

A  LA   MANIÈRE  DES  FRÈRES  GRIMm) 


Il  avait  trois  qualités  : 

Premièrement  :  quand  il  mangeait,  il 
ne  trempait  jamais  ses  doigts  dans  les 
sauces  ; 

Deuxièmement  :  il  ne  battait  son  épouse 
que  très  rarement  ; 

Troisièmement  :  il  ne  disait  du  mal  de 
son  prochain  que  trois  fois  par  semaine, 
environ. 

Par  contre,  il  avait  un  défaut  :  il  ne 
chantait  pas  juste  ;  or,  il  était  chantre  à 
l'église  de  son  village,  et  il  faut  convenir 
que  c'est  un  grand  malheur,  quand  on 
exerce  un  pareil  métier,  d'incommoder 
tout  le  monde  avec  des  notes  si  fantai- 
sistes, qu'il  est  absolument  impossible  de 
reconnaître  une  marche  triomphale  d'une 
marche  funèbre. 

Notre  homme  manquait  absolument  de 
modération  dans  l'exercice  de  son  défaut: 
tel  était  enchanté  de  se  marier,  qui  pleu- 
rait à  chaudes  larmes  durant  la  messe, 
parce  que  ce  chantre  maladroit  entonnait 
des  airs  qui  ressemblaient  à  s'y  méprendre 
au  De  profundis. 

Mais  si  vous  aviez  le  malheur  de  mou- 
rir, votre  cérémonie  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  gaîté,  et  l'auditoire  étonné 
se  demandait,  non  sans  inquiétude,  si 
l'heure  de  la  Grande  Danse  des  Morts  n'é- 
tait point  arrivée. 

La  situation  était  désolante. 
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Tout  le  monde  le  conseillait  :  il  fut  se 
gargariser  aux  eaux  de  Sulzmatt,  et  faillit 
s'étrangler  deux  fois  ;  il  se  mit  des  cail- 
loux dans  la  bouche,  et  les  avala,  ce  qui 
lui  occasionna  une  obstruction  dans  l'ab- 
domen ;  un  homme  d'une  grande  compé- 
tence en  lettres  grecques,  lui  ayant  ra- 
conté que  Démosthène  faisait  des  discours 
face  à  la  mer,  le  pauvre  ami,  à  défaut  de 
l'onde  immense  et  salée,  monta  vers  le 
lac  Noir,  récita  trente  élégies  d'un  char- 
mant poète  —  qui  était  mort  de  faim 
consciencieusement,  l'année  d'avant,  pour 
être  bien  dans  la  tradition  de  ses  con- 
frères, —  et  fut  enroué  pendant  trois  mois, 
ce  qui  rendait  les  offices  insupportables, 
car  les  sons  de  la  contrebasse,  de  la  petite 
flûte  et  du  serpent  semblaient  s'être  donné 
rendez-vous,  tous  à  la  fois,  dans  son 
gosier  caverneux. 


Alors,  par  un  soir  d'été,  le  chantre  se 
mit  en  prière. 

11  dit  :  «  Sainte  Cécile, 

«  Vous  qui  présidez  le  grand  concert 
céleste, 

«  Vous  dont  les  anges  tout  brillants, 
écoutent  gentiment  la  voix  divine, 

«  Vous  si  bonne  et  belle,  si  douce  et 
miséricordieuse, 

«  Ayez  pitié  d'un  chantre  de  la  vallée 
de  Saint-Grégoire, 

«  Le  plus  triste  et  le  plus  malheureux 
des  hommes, 

«  Ayez  pitié  d'un  chantre  qui  chante 
faux.  » 

La  très  adorable  Sainte  Cécile,  enten- 
dant un  murmure,  ouvrit  l'une  des  fenê- 
tres du  Ciel.  Elle  voulait  venir  en  aide  à 
celui  qui  la  suppliait,  mais  bien  vite,  elle 
dut  refermer,  car  une  épouvantable  caco- 
phonie frappait  ses  oreilles.  On  dit  même 
qu'elle  fut  sur  le  point  de  tomber  en  fai- 
blesse, mais  on  dit  aussi  qu'elle  se  remit 
très  vite,  car  l'âme  d'un  petit]  chanteur 
florentin,  qui  justement  passait,  lui  mur- 


mura pour  la  consoler  un  Gloria  in  excclsis 
Deo  si  noble  et  si  doux,  qu'à  l'entendre, 
tous  les  morts  de  tous  les  cimetières  se 
seraient  bien  réveillés  pour  chanter  avec 
lui,  en  se  signant  de  leurs  mains  déchar- 
nées. 

Ce  bruit  épouvantable  qui  avait  tant 
marri  la  grande  Sainte,  était  tout  simple- 
ment l'écho  des  querelles  terrestres  : 

Celui  qui  est  jaloux  de  son  frère  et  qui 
lui  reproche  un  héritage  ; 

Celui  qui  veut  commander  aux  autres, 
et  qui  a  une  voix  de  tonnerre,  et  des  gros 
yeux  tout  ronds  ; 

Celui  qui  est  homme  de  guerre  et  qui 
ne  fait  pas  de  sentiment; 

Celui  qui  mendie,  car  c'est  moins  fati- 
guant que  de  travailler  à  la  sueur  de  son 
front  ; 

Celui  qui  blasphème  et  celui  qui  chante 
la  Messe  sans  même  songer  au  Créateur  ; 

Celui  qui  vole  et  celui  qui  le  laisse 
faire  ; 

Celui  qui  est  un  mauvais  juge,  et  celui 
qui  est  un  mauvais  chef  ; 

J'en  passe, 

Et,  en  plus  de  tout  cela,  les  cappelmeister 
qui  ne  font  pas  bien  leur  métier  et  qui 
n'ont  pas  le  respect  des  génies,  et  par 
conséquent  le  respect  du  bon  Dieu. 

N'y  avait-il  pas  de  quoi,  vraiment, 
fermer  la  fenêtre  et  manquer  se  trouver 
mal? 


* 
*  * 


Cependant,  le  sacristain  était  à  l'agonie. 
Le  pauvre  homme,  tout  pâle  sur  son  lit, 
gémissait  à  fendre  l'âme.  Sa  femme  pleu- 
rait, le  front  appuyé  sur  une  table,  et 
les  bras  ballants;  c'était  un  triste  spec- 
tacle. 

Notre  homme  qui  chantait  faux  entra 
dans  la  chambre  et  dit  au  mourant  : 

«  Écoute,  Hans,  tu  seras  mort  bientôt. 
Toi  qui  étais  si  florissant,  si  rose  et  si  ré- 
joui, qui  buvais  si  dextrement  le  vin  des 
burettes  et  qui,  de  ce  fait,  avait  le^nez  si 
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flamboyant,  tu  ne  seras  bientôt  qu'un 
squelette  lamentable.  C'est  triste  à  dire, 
mais  c'est  ainsi. 

—  Laisse-moi  tranquille,  gémit  le  sa- 
cristain, tout  épouvanté. 

«  Non,  je  ne  te  laisserai  en  paix  que 
lorsque  tu  m'auras  juré  qu'une  fois  ton 
décès  accompli,  tu  ne  manqueras  pas  d'al- 
ler trouver  Sainte  Cécile  de  ma  part  et  lui 
dire,  avec  un  beau  salut  :  «  Madame,  le 
.  chantre  de  notre  paroisse  est  votre  servi  • 
teur.  Il  vous  implore  sans  cesse,  et  vous 
restez  sourde  à  ses  prières.  Le  malheu- 
reux chante  comme  une  porte  qui  grince, 
et  ses  enfants  risquent  de  mourir  de  faim. 
Laisserez- vous,  Madame,  périr  une  pau- 
vre famille.  » 

L'autre,  entendant  ce  discours,  gémit, 
claqua  des  dents,  et  monta  au  Ciel. 

C'était  un  brave  homme;  il  se  mit  à 
chercher  Sainte  Cécile;  la  trouva  parmi 
des  compositeurs  de  musique  sacrée,  les- 
quels chantaient  du  Palestrina  sous  la  di- 
rection du  maître,  se  jeta  à  genoux  et  lui 
fit  ce  petit  discours  : 

«  Madame,  je  suis  un  sacristain  de  la 
vallée  de  Saint-Grégoire,  à  votre  service 
et  à  votre  dévotion.  Nous  sommes  bien 
malheureux,  Madame  ;  notre  chantre  n'a 
qu'une  voix  des  plus  fausses,  et  de  plus 
nasillarde.  C'est  affreux  :  il  vous  a  déjà 
imploré,  mais  en  vain.  Ayez  pitié,  Ma- 
dame, d'une  paroisse  où  l'on  fait  de  la 
mauvaise  musique.  Ayez  pitiéd'un  homme 
qui  chante  tout  de  travers  la  Gloire  du 
Seigneur.  » 

Alors,  Sainte  Cécile  fut  touchée  jus- 
qu'aux larmes.  Elle  fut  trouver  le  Grand 
Maître  du  Monde  qui  lui  accorda  ce 
qu'Elle  voulut,  et  un  dimanche  de  Pâques, 
dans  l'église  toute  illuminée,  une  voix 
magique  a  chanté  Hosannah  ! 


*  # 


Le  chantre  était  guéri...  Mais,  de  ce 
jour,  il  devint  orgueilleux;  il  méprisa  ses 
confrères   des  autres  paroisses;   il   parla 


sans  ménagements  de  ceux  qui  chantent 
mal,  il  devint  insupportable.  Et  il  voulut 
donner  des  concerts  et  gagner  de  l'argent. 
Le  démon  de  la  gloire  le  tourmenta.  Il 
perdit  un  défaut,  mais  en  acquit  cent  au- 
tres :  il  trempait  ses  doigts  dans  les  sauces  ; 

Il  battait  sa  pauvre  épouse,  qui  pour- 
tant l'admirait  avec  emphase  ; 

Il  prétendait  que  personne,  hors  lui- 
même,  ne  savait  convenablement  chanter 
un  Kyrie  ; 

Il  mourut  pourtant  en  odeur  de  sain- 
teté. 

L'histoire  ne  dit  pas  s'il  alla  en  purga- 
toire. 

Mais  de  pauvres  gens  sommes-nous 
tous,  qui  jamais  ne  pouvons  être  sans 
tache. 

C'est  seulement  au  chemin  du  Paradis, 
que  nous  commencerons  d'être  parfaits. 
Je  vous  le  souhaite,  mes  frères.  Amen. 

Jean  VARIOT. 


Tribune  de  Saint-Gervais. 
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Nouvelles    de   l'Ecole 


EXAMENS    DE    FIN    D'ANNÉE 

Dates  heures  COURS  Professeurs 

Samedi  27  Avril  2  h.         Affichage  des  thèmes  d'harmonie  et  » 

de  contrepoint. 
Samedi      4  Mai  5  h.        Reprise  des  devoirs  d'harmonie  et  » 

de  contrepoint. 

Lundi        6     »     9  h.        Cor M.  Lambert 

—  »     »   10  h.        Clarinette M.  Stiévenard 

Mardi        7     »     9  h.        Composition,  hommes,    IIe  cours,  » 

examen    écrit 

—  »     »     1  h.  {/a  Composition,  hommes.  IVe  cours,  » 

examen    écrit 
Mercredi   8     »     9  h.        Composition,   hommes,  IIe  cours,  » 

examen    oral 

—  »     »     2  h.        Composition,  hommes,  IVe  cours,  >? 

examen    oral 
Samedi    11     »   10  h.        Basson M.  Hermans 

—  »     »     2  h.        Composition,    femmes,    Ier  cours,  « 

écrit  et  oral 
Lundi      13     »     2  h.        Composition,  hommes,  IIIe  cours,  » 

examen    écrit 

Mardi      14  »  9  h.  d/2  Piano    ier   degré,    hommes  ...  M.  Motte-Lacroix 

—  »  »     2  h.        Flûte M.  Novaro 

—  »  »     3  h.        Hautbois M.  Mondain 

—  »  »  4  h.  1/2  Piano  1"  degré,  hommes  ....  M.  Jacob 
Mercredi^  »  9  h.        Chant    grégorien,    hommes, 

1e1'  et  2e  degré M.  Gastoué 

—  »     »     2  h.        Composition,   hommes,  Ve  cours.  » 

examen  écrit 
Jeudi       16    »     3  h.       Chant,  hommes M.  Bourgeois 

—  »     »     4  h.  Vg  Violon,    ier  degré,   hommes.    .    .   M.  Lefeuve 
Vendredi  17   »     9  h.  !/2  Composition,  hommes,  Ve  cours,  » 

examen   oral 
— *         »     »     2  h.        Pratique  de  l'office M.  de  Ranse 

—  »     »     3  h.  !/2  Solfège,   hommes M.  Gravollet 

Samedi   18     »     3  h.  */2  Composition,    femmes,  IIe  cours,  » 

écrit   et   oral 

—  ,    »     »     5  h.        Composition,   femmes,   IIIe  cours,  » 

écrit  et  oral 
Lundi      20     »     9  h.        Composition,   hommes,  IIIe  cours,  » 

examen  oral 

—  »     »     2  h.        Solfège,    femmes Mlle  Gjertz 

Mardi      21     »     9  h.         Piano  2"'e  degré,  hommes.    ...    M.  Labey 

—  »     »     2  h.        Chant,  femmes Mmc  Philip 
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Mercredi  22    »     i  h.  */g  Orgue,    i"   degré,    hommes    .    .   M.  Pineau 

—  »     »  3  h.        Harpe .    Mme  Genévrier 

Jeudi        23     »     9  h.        Alto M.  de  la  Haulle 

—  >*     »  10  h.        Contrepoint,    hommes   et   femmes  MM.  Roussel,  Tricon 

(correction)  MUe  Nun 

—  »     »  2  h.        Composition,    hommes,  Ier  cours,   M.  Sérieyx 

écrit  et  oral 

Vendredi  24  »  9  h.        Violon,  Cours  supérieur   ...    .M.  Parent 

—  »     »  2  h.         Violon,  ier  degré,  hommes  ...   M.  Borrel 

»     »  3  h.  */2  Solfège,  femmes Mmo  Gravollet 

Samedi    2.5     »  9  h.  */2  Violon,  Ier  degré,    femmes   .    .    .    M,Ie  Pitois 

—  »     »  2  h.        Piano  intermédiaire,  femmes   .    .    Mlle  Pelletier 

—  »     »  5  h.        Accompagnement  et  improvisation  M.  Lejeallf 
Lundi      27     »     q  h.        Violon,  2™  degré   (ier  examen)   .    M.  Parent 

—  »     »  2  h.        Solfège,    femmes Mme  Eme  Rousseau 

Mardi      28     »  9  h.        Violon  intermédiaire M.  Claveau 

»     »  2  h.        Chant,    femmes Mme  Vaillant- Couturier 

—  »     »  4  h.        Piano,  Ier  degré,  femmes.    .    .    .    Mlle  Marsy 
Mercredi  29    »     3  h.        Chant,  hommes M.  Gébelin 

—  »     »  4  h.  l/2  Orgue,  2rae  degré M.  Decaux 

Jeudi        30     »  9  h.         Piano  Ier  degré,  femmes   ....    M1Ie  Prestat 

—  »     »  2  h.        Orgue,  Ier  degré,  femmes.    ...    M.  Decaux 

—  »     »  4  h.        Violon,   Ier  degré,   femmes    .    .    .    Mme  Ibos 
Vendredi  31    »  10  h.        Chant,  femmes Mme  Tracol 

—  »     »     1  h.  */2  Violoncelle,  1e1'  degré M.  Revel 

—  »     »  3  h.        Orgue,  Cours  supérieur M.  Vierne 

Samedi    1e1' Juin  9  h.  ^  Piano,  femmes,  Cours  supérieur  .   Mlle  Duranton 

—  »     »  2  h.         Chant,  femmes MUe  Hugon 

—  »     »  5  h.        Haute  théorie  musicale M.  Emmanuel 

Lundi        3     »  9  h.        Violoncelle  2me  degré M.  Dressen 

—  »     »  2  h.        Piano,  2me  degré,  femmes ....   MUe  Selva 

Jeudi       20     »  4  h.        Violon   2me   degré M.  Lejeune 

Vendredi  21    »  9  h.        Piano,  Ier  degré,  femmes.    .    .    .   MUe  Hugon 

—  »     »  2  h.        Déclamation    lyrique M.  de  Serres 

Samedi  22     »  9  h.        Piano,    2me  degré,  femmes  .    .    .   MUe  Duranton 

—  »    »  2  h.        Piano  intermédiaire,  femmes   .    .   Mme  Récappé-Fuchs 
Lundi      24     »  9  h.        Violon  2me  degré  (2IUe  examen)   .   M.  Parent 

—  »     »  1  h.  A/g  Chant  grégorien,  femmes  .    .    .   MmeJUMEL 

—  »     »  3  h.        Piano,  femmes,  Cours  supérieur  .   M"e  Selva 
Mardi      25     »  9  h.        Musique  de  chambre M.  de  Serres 

—  »     »  2  h.        Chant,  femmes Mllc  Pironnay 

—  »     »  5  h.        Harmonie,  hommes  (correction)  MM.  Saint-Réquier,  Philip 
Mercredi  26    »  9  h.  l/2  Piano,  iei' degré,  femmes  ....   Mlle  Vallet 

»     »>  4  h.  1/2  Harmonie,  femmes  (correction)    .   Mllps  Lucas,  Nun 

Aucun  élève  ne  peut  se  soustraire  à  l'obligation  de  l'examen  de  fin  d'année,  sous 
peine  de  radiation  immédiate.  Exception  est  faite  pour  les  élèves  qui  présentent  un 
motif  de  force  majeur,  dûment  constaté. 
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Les  professeurs  des  Cours  de  Piano,  de 
Violon,  de  Violoncelle,  et  à' Orgue  du  2me 
degré,  sont  autorisés  à  assister,  s'ils  le 
désirent,  aux  examens  des  Cours  du  ier 
degré  de  l'instrument  qui  fait  l'objet  de 
leur   propre  cours. 

Ils  auront  seulement  voix  consultative 
dans  la  Commission  d'examen. 


La  Maison  du  Lied  de  Moscou,  22,  bou- 
levard de  Smolensk  à  Moscou,  met  au 
concours  un  accompagnement  au  piano 
de  cinq  mélodies  (deux  françaises ,  une 
russe,  une  polonaise  et  une  anglaise).  Le 
prix  est  de  500  roubles,  soit  1.325  francs. 
Les  manuscrits  doivent  être  inédits  et 
n'avoir  jamais  été  interprétés  en  public. 
Ils  ne  doivent  porter  aucune  indication 
de  nom  d'auteur,  d'adresse  ou  de  prove- 
nance, seulement  une  devise.  Joindre  à 
l'envoi  une  enveloppe  portant  en  suscrip- 
tion  cette  même  devise,  et  renfermant  le 
nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Les  manuscrits  seront  envoyés  avant  le 
Ier  novembre  191 2. 

Les  manuscrits  non  primés  seront  re- 
tournés à  leurs  auteurs,  sur  leur  demande, 
dans  un  délai  d'une  année. 

Voir  pour  plus  de  détails  la  brochure  de 
Mme  Marie  Olénime  d'Alheim  qui  donne 
les  textes  des  mélodies. 

Avis  aux  jeunes  compositeurs  en  quête 
de  devoirs  de  vacances. 


Nous  apprenons  avec  plaisir  la  nomina- 
tion de  notre  ami  M.  Jean  Gay,  ancien 
élève  de  composition  de  la  Schola,  fonda- 
teur des  Concerts  populaires  du  Havre, 
au  poste  de  Directeur  des  Concerts  classi- 
ques d'Angers.  Soyons  assurés  qu'il  y  fera 
de  bonne  et  belle  besogne. 


On  annonce  plusieurs  mariages  scho- 
listes  que  les  Tablettes  sont  heureuses 
d'enregistrer  : 

M.  Barnes  et  M1"1  E.  Barre  ; 


M .  Marcel  Orban  et  MIle  Poterin  du  Motel  ; 

M.  Kupfer  et  Mlle  Robert  ; 

M.  Guy  deLioncourt  et  MlleC.  de  Pam- 
pelonne. 

La  famille  scholastique  adresse  aux 
jeunes  époux  et  fiancés  ses  meilleurs 
vœux  de  bonheur. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Le  2e  Concert 
d'Orgue  donné  par  M.  Georges  Jacob  aura 
lieu  le  29  avril,  à  9  heures  du  soir.  Les 
attractions  du  programme  font  prévoir 
une  affluence  au  moins  égale  à  celle  qui 
caractérisa  l'audition  précédente.  Outre  la 
grande  pièce  symphonique  de  C.  Franck, 
M.Jacob  interprétera  plusieurs  œuvres  de 
notre  regretté  maître  Alexandre  Guilmant, 
dont  les  chœurs  de  la  Schola,  sous  la  direc- 
tion de  M.  L.  de  Serres,  feront  entendre 
les  «  Songes  d'Ariane  ».  Mme  Kutscherra 
chantera  la  belle  suite  de  Lieder  «  l'Amour 
en  la  vie  d'une  femme  »  de  Schumann. 


La  séance  de  musique  de  chambre, 
donnée  le  26  avril  par  Mlle  Andrée  Tracol 
et  le  quatuor  de  junnemann,  F.  Bouniol, 
A.  Chasserat,  Pierre  Eme,  avec  le  con- 
cours de  MM.  de  Lioncourt  et  J.  Hazart, 
est  placée  sous  les  auspices  de  Beethoven 
et  de  Schumann.  C'est  dire  que  le  succès 
récompensera  la  belle  ardeur  des  inter- 
prètes. On  aura  le  plaisir  d'entendre  plu- 
sieurs mélodies  de  MM.  de  Lioncourt  et 
M.  Orban. 


Salle  de  la  Société  de  Géographie. 

-  Le  mardi  30  avril,  à  q  heures  du  soir, 
irc  audition  de  Devota,  un  oratorio  en  trois 
parties  de  M.  le  chanoine  Perruchot. 
Parmi  les  solistes  qui  participeront  à  cette 
intéressante  première,  nous  relevons  les 
noms  de  M""-  Fournier  de  Noce,  J. Tracol, 
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MM.  Plamondon,  Tremblay  et  de  notre 
distingué  professeur  M.  A.  Decaux.  Les 
chanteurs  et  ménestriers  de  Notre-Dame" 
des-Arts  dont  Mlle  Marion  Ernst  est  la  très 
zélée  directrice  fondatrice  appuieront  de 
leur  concours  cette  manifestation  musicale, 
ainsi  que  la  maîtrise  de  Saint-François - 
Xavier,  MM.  Berlhe,  Dress  et  Hazart.  Nos 
amis  n'oublieront  pas  que  M.  le  chanoine 
Perruchot  fut,  avec  Charles  Bordes,  un 
des  plus  ardents  protagonistes  du  mouve- 
ment grégorien  et  palestrinien,  et  contri- 
bua à  la  fondation  de  la  Schola. 


#  * 


Salle  Qaveau.  —  Le  27  avril,  à  9  h. 
du  soir,  la  Manécanterie  des  Petits  Chan- 
teurs à  la  Croix  de  Bois,  donnera  son 
Concert  annuel  au  profit  de  sa  colonie  de 
vacances.  De  brillants  concours  lui  sont 
assurés.  MM.  C.  Bellaigue,  Ch.  Tourne- 
mire,  E.  Risler  et  P.  Gibert,  un  double 
quatuor  à  cordes  de  l'orchestre  Sechiari, 
apporteront  au  programme  l'attrait  de 
leurs  talents  et  de  leur  goût  musical. 

Citons  parmi  les  pièces  vocales  «  Sicut 
cervus  desiderat  »  de  Palestrina,  des  frag- 
ments de  la  messe  «  O  quam  gloriosum  » 
de  Vittoria,  un  «  Factus  est  repente  » 
d' 'Aichinger ,  et  comme  intermèdes  un 
concerto  à  deux  pianos  de /.-S.  Bach,  une 
chacone  de  Pacbelbel,  des  sonates  de  Mo- 
zart et  de  Beethoven  (M.  Risler).  MM.  Re- 
bufat  et  Berthier  dirigeront  les  chœurs  de 
la  Manécanterie. 


Même  Salle,  le  mercredi  8  mai,  notre 
ami  Félix  Raugel,  à  la  tête  de  ses  troupes 
(200  exécutants),  fera  triompher  Judas 
Machàbèe,  de  Haendel.  Les  soli  par  Mes- 
dames Mellot  Joubert,  Vallin,  Philip,  Mes- 
sieurs Plamondon  et  Mary.  A  l'orgue  : 
M.  H.  Libert.  On  voit  que  les  admirateurs 
de  Haendel  célébreront  dans  les  meilleures 
conditions  la  clôture  de  leur  année  mu- 
sicale. 


Rappelons  pour  mémoire  le  brillant 
succès  remporté  le  28  mars  dernier  par  le 
Quintette  pour  piano  et  cordes,  de  notre 
ami  Le  Flem.  M1Ie  A.  Veluard  et  le  qua- 
tuor Lefeuve  (surnommé  depuis  le  «  Qua- 
tuor volant  !  »)  réalisèrent  ce  tour  de  force 
de  donner  le  même  soir  cette  œuvre  im- 
portante dans  deux  salles  différentes,  salle 
Pleyel  à  la  Société  des  compositeurs  de 
musique  et  salle  Gaveau,  à  la  S.  M.  I. 


# 
*  # 


Salle  Pleyel.  —  Le  mercredi  17  mai, 
séance  de  musique  ancienne  donnée  par 
MM.  Emile  Deniau  et  A.  Mullot,  avec  le 
concours  de  V.  d'Indy  qui  fera  une  confé- 
rence préalable  sur  le  luth  et  sa  littérature 
musicale.  La  harpe  luth  construite  par 
M.  Lyon  permet  de  reconstituer  fidèle- 
ment une  foule  d'œuvres  pittoresques 
datant  des  XVIe  et  XVIIe  siècles  et  encore 
inconnues  des  musiciens.  Notre  ami, 
M.  Marcel  Orban  s'est  chargé  de  transcrire 
en  notation  moderne  les  airs  recueillis  à 
la  Bibliothèque  Nationale  par  M.  Deniau, 
qui  en  donnera,  selon  son  habitude,  une 
très  délicate  interprétation. 

M.  André  Mullot  tiendra  la  partie  de 
Harpe-Luth.  Un  programme,  très  archaï- 
quement  et  artistiquement  dessiné,  pro- 
met de  charmantes  surprises  aux  curieux, 
archéologues  ou  musiciens. 


Le  8  mai,  séance  de  la  Nationale  où 
notre  ami  Vreuls  est  représenté  par  trois 
mélodies  (ire  audition)  que  chantera  Mme 
M.  A.  Weber,  et  où  on  entendra  Mlle  B» 
Selva  dans  la  2e  Suite  de  Castillon. 


Église  Saint-Qervais.  —  Sans  passer 
en  revue  les  programmes  de  musique 
sacrée  que  nos  maîtres  de  chapelle  pari- 
siens ont  offerts  à  l'assemblée  des  fidèles, 
à  l'occasion  des  Fêtes  de  Pâques  et  qui 
marquent  un  réel  progrès  dans  les  «  inten- 
tions »,  félicitons  notre  ancien  camarade, 
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M.  Haumesser,  dont  les  efforts  parallèles 
à  l'œuvre  des  «  Chanteurs  de  Saint-Ger- 
vais  »  commencent  à  porter  leurs  fruits. 
La  maîtrise  d'enfants  et  d'hommes  qu'il  a 
su  créer  et  développer  depuis  1911a  exé- 
cuté aux  Vêpres  du  jour  de  Pâques  un  très 
beau  programme  comprenant  :  Magnificat 
d'Andréas,  Ave  Maria  de  Palestrina,  Ave 
Verum  de  Mozart  et  des  pièces  de  Widor. 


Salle  Erard.  —  Le  20  mars,  notre 
éminent  professeur,  M1Ie  Duranton,  et 
M.  F.  Mesnier,  secondés  par  MUes  Mesnier 
et  Pelletier  et  M.  P.  Brun,  donnaient  un 
concert  d'œuvres  classiques  qui  fut  un 
régal  pour  les  auditeurs.  De  vrais  musi- 
ciens ne  se  lasseront  jamais  d'entendre  et 
d'applaudir  les  œuvres  suivantes  : 

Trio  en  mi  bémol  de  Mozart,  op.  1 11  de 
Beethoven ,  Légendes  féeriques  de  Schu- 
mann,  Concertos  de  J.-S.  Bach  (en  la  mi- 
neur pour  violon,  en  ut  majeur  pour  trois 
pianos)  —  surtout  avec  cette  interpréta- 
tion parfaite  que  donne  la  maîtrise  jointe 
à  l'enthousiasme. 


Salle  de  l'Union.  —  Le  8  mai,  à 
9  h.  du  soir,  Concert  donné  par  MlleAnna 
Reichel  et  Mme  Wehrmann  Schaffner. 

Entr'autres  excellentes  et  belles  choses 
musicales,  le  programme  comprend  : 

Dichterliebe,  de  Scbumann,  Mater  dolo- 
rosa  8e  Béatitude,  de  César  Franck,  Lied 
maritime  de  V.  d'Indy,  Phydilé  de  Duparc, 
Clair  de  Lune  de  Fauré,  etc.,  etc 

Les  amis  connus  et  inconnus  des  maî- 
tres se  retrouveront  ce  soir  là  salle  de 
l'Union. 


Audition  Duranton.  —  Mlle  Duranton 
a  eu  la  pensée  de  donner  à  ses  élèves  l'oc- 
casion de  manifester  leur  personnalité  de 
pianiste  sur  l'œuvre  d'un  moderne.  Mon- 


sieur Vincent  d'Indy  fut  désigné  par  le 
suffrage  universel  !  Il  n'y  avait  pas  moins 
de  30  élèves  ;  et,  comme  on  sait,  la  durée 
de  pareilles  auditions  dépasse  de  beau- 
coup la  limite  des  plus  longs  concerts. 
Cependant,  de  2  h.  35  à  7  h.  20,  on  resta 
sous  les  armes,  les  mains  au  clavier,  et 
l'on  put  entendre  4  fois  la  Sonate,  4  fois  le 
Poème  des  Montagnes,  3  fois  le  Nocturne, 
3  fois  Tableaux  de  Voyage,  etc...!!  Des 
applaudissements  mérités  et  les  félicita- 
tions du  maître  récompensèrent  MUes  Bar- 
billion,  Laffon  de  Ladebat,  Logé,  Mesnier, 
Pelletier,  Soler,  Vacheron,  dont  les  noms 
sont,  pour  la  plupart,  familiers  aux  «  pal- 
marès »  scholistes. 


Concerts    en   Province 
et  à  l'Étranger 


Châlons-sur-Marne.  —  N'en  dé- 
plaise à  un  rédacteur  de  la  Revue  musicale 
du  Midi  qui  part  en  guerre  contre  le  mau- 
vais goût  ecclésiastique  et  la  sourde  oppo- 
sition de  certains  curés  aux  injonctions  de 
Pie  X,  les  grégorianistes  français  gagnent 
chaque  jour  du  terrain  dans  les  Maîtrises 
et  dans  les  Séminaires. 

Voici  qu'une  pétition  circule,  réclamant 
l'unification  de  la  prononciation  latine. 
Plusieurs  évêques  et  archevêques  approu- 
vent et  encouragent  le  mouvement. 

A  Châlons-sur-Marne,  la  Semaine  reli- 
gieuse nous  donne  le  programme  de  la 
Scbola,  composée  des  élèves  du  Grand  et 
du  Petit  Séminaire  : 

Chant  grégorien  à  la  base,  prononcia- 
tion normale  du  latin,  polyphonie  pales- 
tinienne, et  dans  les  œuvres  modernes, 
choix  judicieux  de  celles  qui,  par  leur  fac- 
ture, sont  dignes  du  culte  chrétien. 

Et  le  Journal  de  la  Marne  nous  conte 
très  louangeusement  les  hauts  faits  de 
cette  jeune  Scbola  :  Missa  brevis  de   Pa- 
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lestrina,  Agnus  de  R.  de  Lassus  et  des  piè- 
ces grégoriennes  (édition  vaticane). 

La  Schola  mater  reconnaît  aussitôt  son 
sang,  et  ne  peut  que  répondre  :  Bené, 
recté,  optimè! 


Nantes.  —  L'a  capella  dirigée  avec  un 
goût  si  ferme  par  nos  amis  Mahot  et  Le 
Guennant,  vient  d'enregistrer  de  nouveaux 
succès.  Mlle  Blanche  Selva,  à  la  solidarité 
artistique  de  laquelle  on  ne  fait  jamais 
appel  en  vain,  dès  qu'il  s'agit  de  bonne 
propagande,  est  venue  rehausser  la  fête  de 
l'éclat  de  son  talent.  Scarlatti,  Pasquini, 
Franck,  d'Indy,  Séverac  encadrèrent  l'exé- 
cution des  chœurs,  magnifiques  inter- 
prètes de  Vittoria,  Costeley,  Mauduit, 
Bach,  Liszt  et  Debussy. 


Roubaix.  —  Le  Cercle  Palestrina  qui 
s'est  donné  pour  mission  de  faire  connaître 
le  chant  grégorien  et  la  musique  palesti- 
nienne, élabore  des  programmes  très  ha- 
bilement «  dosés  »  où  les  cantiques  popu- 
laires de  Cb.  Bordes  voisinent  avec  l'Ave 
Maria  de  Vittoria.  Si  notre  regretté  Bordes 
avait  vécu,  quelle  moisson  de  succès  il 
eût  récoltée  aujourd'hui  du  Nord  au  Midi! 


Lyon.  —  Ici,  comme  à  Paris,  le  vent 
est  à  la  musique  sacrée.  Deux  auditions 
de  la  «  Missa  solemnis  »  de  Beethoven,  à 
la  Société  des  grands  concerts,  n'ont  pas 
épuisé  auprès  du  public  lyonnais  l'enthou- 
siasme du  premier  jour. 

Des  critiques  courtisans,  piqués  de  la 
tarentule  officielle,  en  ont  profité  pour 
sortir  les  habituels  clichés  appliqués  au 
chef-d'œuvre  : 

Messe  laïque,  universelle  pour  tous  les 
cultes,  impression  d'orgueil  immense,  etc. , 
etc..  ('),    ce  pendant  que    Marseille    et 

(')  Appréciation  moins  ahurissante  pourtant 


Montpellier  réclament  la  baguette  de 
M.  Witkowski  pour  monter  le  même  ou- 
vrage. 

Laissons  les  dire  et  admirons  le  pro- 
gramme des  9  grands  concerts  sympho- 
niques  réalisé  en  191 1-1912  que  présente, 
non  sans  une  légitime  fierté,  notre  ami  à 
l'issue  de  la  saison.  De  Wagner,  Vaisseau 
fantôme,  Maîtres  Chanteurs,  Or  du  Rhin, 
Tristan  ;  de  Beethoven,  Léonore,  Coriolan, 
Concerto  en  sol,  Symphonie  VIII,  Messe 
en  ré  ;  de  Franck,  Symphonie  en  ré  mi- 
neur, Variations  symphoniques,  Djinns  ; 
de  V.  d'Indy,  Wallenstein  ;  de  St-Saèns, 
Symphonie  en  ut  mineur;  de  A.  Groç,  le 
Cantique  des  créatures  ;  de  Roussel,  le 
Poëme  de  la  Forêt  ;  de  IVitkowski,  la 
deuxième  symphonie,  sans  parler  des 
œuvres  de  Chausson,  Duparc,  Albeniz» 
Samazeuilh,  et  des  pièces  de  Borodine, 
Liszt,  Grieg,  etc.,  etc. .  . 


Cherbourg.  —  MIle  Claire  Hugon,  tou- 
jours la  première  sur  la  brèche  de  la  pro- 
pagande artistique,  a  illustré  d'exemples 
célèbres  la  conférence  faite  à  l'Hôtel  de 
Ville  par  un  professeur  de  l'Université, 
M.  Espiard,  sur  le  Tristan  de  Wagner 
comparé  au  Tristan  de  la  légende,  traduit 
par  Bédier.  On  applaudit  l'esquisse  du  duo 
du  2e  acte,  abandonnée  depuis  par  Wagner, 
et  la  mort  d'Yseult. 


Besançon.  —  Le  21  Mars,  M.  V. 
d'Indy  est  allé  diriger  l'association  des 
Concerts  symphoniques  dont  le  program- 
me comprenait  :  Ouverture  de  Léonore  de 
Beethoven,  Cantate  de  Pâques  de  J.-S.  Bach 
Psyché  et  Eros  de  C.  Franck,  l'Après-midi 
d'un  faune   de  C.   Debussy,   Choral  pour 


que  celle  d'un  journal  parisien  «  l'Escholier  de 
France  »  qui  imprime,  toujours  à  propos  de 
la  Messe  :  «  Il  s'est  même  trouvé  des  critiques 
qui  en  ont  conclu  à  un  catholicisme  secret  du 
luthérien  Beethoven.  »!  !  ! 
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saxophone  de  V.  d'Indy,  Amour,  prologue 
et  baptême  du  «  Chant  de  la  Cloche  »  de 
V.  d'Indy.  M.  Gibert  tenait  la  partie  de 
ténor  solo.  Succès  au  maître  et  aux  inter- 
prètes comme  on  sait  en  faire  dans  la  ca- 
pitale de  la  Franche-Comté,  friande  de 
bons  morceaux  musicaux  et  autres. 


Bruxelles.  —  A  la  Libre  Esthétique^ 
on  applaudit  la  Sonate  piano  et  violon  de 
notre  ami  de  Castéra,  des  mélodies  de  A. 
Roussel,  une  sonate  de  L.  Vierne. 


Cardiff.  —  Le  14  Mars,  à  la  Société 
française,  Mme  André  Barbier  a  fait  une 
conférence  sur  la  harpe  et  son  histoire. 
Les  démonstrations  furent  données  sur  la 
harpe  chromatique  par  Mlle  Jeanne  Dalliès. 
Les  exemples  étaient  groupés  en  trois 
époques  :  chansons  de  troubadours  et  piè- 
ces de  luth  du  XIIIe  et  XVe  siècles  —  mélo, 
dies  et  pièces  de  clavecin  du  XVIIIe  —  et 
les  modernes  avec  Franck.  d'Indy,  Fauré. 
Albeniz,  Le  Flem. 


Aberysmyth.  —  Le  16  Mars,  au 
Musical  Club  du  collège,  même  program- 
me avec  en  plus,  des  préludes  et  fugues 
de  Bach,  et  aux  concerts  populaires  de 
Harlech,  programme  de  musique  française 
où  l'on  bissale  Panis  angelicus  deC  Franck 
avec  harpe  et  orgue.  Bref,  victoire  sur 
toute  la  ligne,  et  victoire  française. 


# 
*  * 


Montréal.  —  Sur  le  programme  du  4e 
de  ses  concerts,  le  quatuor  Dubois  a  fait  à 
V.  d'Indy  l'honneur  d'associer  son  quatuor 
op.  45  au  quatuor  op.  18  n"  4  de  Beetho- 
ven. Un  journal  local  «  Le  Devoir  »  se 
demande  avec  angoisse,  par  la  plume  de 
son  critique  musical,    si   notre  Directeur 


n'est  pas  à  vrai  dire  un  «  décadent  »  que 
ne  gênent  en  aucune  façon  «  les  règles  de 
l'harmonie  et  du  rythme  »  et  il  l'accuse 
d'étouffer  la  mélodie  sous  les  clameurs  de 
la  foule,  alias  de  l'harmonie. 

Que  vont  dire  nos  «  sensoriels  »    pari- 
siens de  cette  sévère  appréciation? 


* 
*  * 


Saint-Quentin.  —  Le  21  Mars  1912, 
inauguration  du  printemps  et  du  borne  po- 
lyglotte fondé  par  Mme  E.  Marchand,  orga- 
nisatrice de  concerts  mensuels  dont  nous 
avons  souvent  signalé  les  excellents  pro- 
grammes. 

Là  chaque  mélodie  est  chantée  dans  le 
texte  original,  c'est-à-dire  suivant  le  cas, 
en  anglais,  en  allemand,  en  français,  en 
espagnol. 

Rien  de  commun,  on  le  voit  entre  ce 
borne  et  l'Internationale,  ni  même  avec 
l'école  Berlitz.  Mme  Marchand  prétend  ap- 
prendre les  langues  étrangères  parla  parole 
chantée.  Dans  une  conférence  préliminaire, 
Mme  E.  Marchand  a  montré  à  quel  point  la 
musique  se  modèle  sur  le  mot,  en  prend 
l'empreinte,  quel  intérêt  il  y  a  à  ne  pas 
avoir  recours  à  une  traduction. 

Mlles  E.  Ginnel  et  F.  Malnory  recueilli- 
rent les  bravos  d'un  public  extraordinaire- 
ment  vibrant,  en  interprétant  plusieurs 
mélodies  : 

Home,  sweet  Home  de  Horn;  — Am 
Feierabend  und  Morgengruss  de  Schubert; 
—  Bird's  song  de  Leimann  ;  —  A  may 
morning  —  Kling  leise,  mein  Lied  de  Lisçt 
--  Auftrage  de  Schumann  —  fragments  de 
l'Alceste  de  Gluck —  des  Noces  de  Mozart. 
etc .  . . 


«  # 


Elbeuf.  —  Les  journaux  sont  unani- 
mes à  relater  le  succès  de  bon  aloi  rem- 
porté par  les  3  jeunes  sociétés,  Chorale, 
Arnica  et  Cercle  symphonique,  réunies  le 
24  Mars  par  les  soins  de  notre  camarade 
M.  Laurent  pour  régaler  de  musique   reli- 
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gieuseles  fidèles  de  la  paroisse  St-Etienne. 
Adoramus  te  de  Palestrina  —  Tantum  de 
Vittoria  —  Convertere  de  R.  de  Lassus  — 
Ave  verum  de  Mozart  et  pour  finir  le  Stabat 
de  Pergolèse  où  se  distinguèrent  les  solis- 
tes Mmes  Garnier  et  Malézieux. 


Bordeaux.  —  Un  critique  du  crû  nous 
apprend  que  Mlle  B.  Selva  a  usé  de  sa 
méthode  d'interprétation  «  pédagogique  » 
pour  faire  applaudir  ici  les  grâces  de 
Couperinei  les  pensées  deFranck,  V.d'Indy, 
Samaçeuilh.  Sans  doute  l'honorable  journa- 
liste ayant  entendu  parler  du  grand  com- 
plot neo-pianistique  dont  MUe  Selva  tient 
les  fils,  n'aura  pas  osé  le  dénommer  par 
son  nom.  D'où  cette  épithète  marécageuse 
qui  ne  compromet  personne. 


ECHOS 


Poisson   d'Avril  ? 

Pourquoi  un  grand  nombre  de  Scholistes, 
ont-ils  reçu  le  prospectus  suivant  : 

Saint-Bonnet-le-Froid  par  Dunieres  (Haute- 
Loire)  —  Altitude  1.500  m.  —  Route  nationale 
(Services  de  voitures  quotidiens)  —  Frais  ombra- 
ges et  douce  brise  (bois  de  sapins,  reptiles  incon- 
nus) calme  absolu,  bons  hôtels,  prix  modérés. 
etc ? 

Serait-ce  que  la  réclame  précède  six  pages 
de  musique  (?)  schottisch,  polka,  mazurka, 
sans  nom  d'auteur,  mais  «  doigtée  par  M"e  de 
Gavardie  à  Alger  a  ?  ? 

Notre  ex-diplômée  et  très  distinguée  pianiste 
algéroise  aurait-elle  destiné  ce  poisson  d'avril 
à  ses  camarades  ?  La  Schola  a  de  trop  bonnes 
raisons  d'aimer  les  Cévennes  et  ses  paysages 
pour  refuser  au  facétieux  aubergiste  de  Saint- 
Bonnet  (Haute-Loire)  la  publicité  des  Tablettes. 

Mais  qu'une  autre  fois,  ce  Lemice  Térieux 
cévenol  joigne  aux  a  reptiles  inconnus  »  un 
choix  des  admirables  chansons  populaires  éclo- 
ses  sur  ses  hauts  plateaux.  L'appât  vaudra 
mieux  que  ses  flonflons  de  basse  cuisine,  même 
doigtés  ! 


Critique  historique. 

Un  de  nos  bons  compositeurs,  membre  de 
l'Institut,  interwiewé  au  sujet  des  offices  de  la 
Semaine  Sainte  par  un  journaliste  aussi  indis- 
cret qu'incompétent,  aurait  aflirmé  que  nul 
grand  musicien  n'écrivit  jamais  quoi  que  ce  soit 
sur  la  fête  delà  Résurrection...  il  se  demande 
même  anxieusement  pourquoi.... 

Tout  en  conservant  la  plus  grande  déférence 
pour  l'opinion  de  l'honorable  membre  de  l'Ins- 
titut, il  nous  semble  bien  avoir  entendu  parler 
d'une  certaine  cantate  fort  belle  :  Christ  lag  in 
Todesbanden,  écrite  par  un  certain  J.-S.  Bach, 

précisément  pour  la  Solennité  de  Pâques 

Alors  ?  ? 

* 
*    * 

Le    petit   musicien 

et 

la  grande    Symphonie 

Fable 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  anciens  at- 
tribuaient au  poëte  :  Vates,  le  don  de  prophétie. 
Nous  allons  en  donner  une  preuve  convaincante. 

Environ  150  ans  avant  que  l'incident  se  pro- 
duisît, notre  bon  La  Fontaine  avait  prévu  qu'un 
petit  —  tout  petit  —  musicien  tenterait  de  ca- 
lomnier un  chef  d'oeuvre  de  l'art  symphonique 
jusqu'à  attribuer  à  celui-ci  les  défauts  de  ses 
propres  compositions,  manœuvre  qui  n'est, 
d'ailleurs,  point  malhabile. 

Et  le  bon  La  Fontaine  fustigea  le  petit  mu- 
sicien en  ces  termes  : 

On  conte  qu'un  Serpent,  voisin  d'un  horloger  (*) 
(C'était  pour  l'horloger  un  mauvais  voisinage), 
Entra  dans  la  boutique,  et,  cherchant  à  manger( 

N'y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu'une  lime  d'acier  qu'il  se  mit  à  ronger. 
Cette  lime  lui  dit,  sans  se  mettre  en  colère  : 
Pauvre  ignorant  !  eh  !  que  prétends-tu  faire  ? 

Tu  te  prends  à  plus  dur  que  toi, 
Petit  serpent  à  tète  folle  ; 

Plutôt  que  d'emporter  de  moi 

Seulement  le  quart  d'une  obole, 

Tu  te  romprois  toutes  les  dents, 

Je  ne  crains  que  celles  du  Temps. 
Ceci  s'adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre, 
Qui,   n'étant   bons   à  rien,   cherchez  surtout  à 
Vous  vous  tourmentez  vainement,      [mordre 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages?  [outrages 

Ils  sont  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 
La  Fontaine 
Livre  V,  Fable  16 


(1)  Le  poète,  chose  admirable,  avait  deviné    que  le  petit 
musicien  se  ferait  une  spécialité  de  l'horlogerie  ! 


Paris.  —  Imprimerie  PELLUARD,  212.  rue  Salnt-Jacoues. 
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SCHOLA      O^JXTOTfcTTM: 

269,     RUE     SAINT-JACQUES 

Samedi     1er    Juin     1QU3 

à  9  heures  pféeises  du  soit»  (ouverture  des  portes  à  8  h.  1/2) 

Audition  d'QEuvres  Modernes 

donnée  par    les    Élèves    des    Cours    de  : 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE,  DÉCLAMATION  LYRIQUE,  ORGUE  SUPÉRIEUR  &  ENSEMBLE  VOCAL 

l'e      PAETIE 

i.   3X*iit   d'été   chœur  pour  voix  de  femmes Louis  de  Serres 

Solo  :   Mme  Alice  SEYRES 

2.  a)  La   UVler.    ■■)..,.  r 

.  s   ,        ç,  }  mélodies Alexis  de  Castillon 

b)  Le   Semeur .  \ 

M1Ie   MARCHAND 

3.  Quatuor   op.    7   (ier  mouvement) .     Vincent  d'Indy 

pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle 
Mlle  MICHEL,  MM.  THAULOW,  AMIET  et  BURGY 

4.  a)  O^octurne   mélodie Ernest  Chausson 

b)  Les   Fées    mélodie Pierre  de  Bréville 

Mme  Alice  SEYRÈS 

5.  a)  c4ve   SWaria  )  . 

h\   CM   rt    '      /        \    cnœurs  pour  4  voix  mixtes  a  cappella     Charles  Bordes 

2e      PARTIE 

6.  Quatuor   (ier  mouvement) César  Franck 

pour  2  violons,  alto  et  violoncelle 
Mlles  DUCROS,  BONNET,  MM.  CHASSERAT,  GRvtFF 

7 .  Duo   de   Tfébecca César  Franck 

Mlle  GINNEL,  M.  HAZART 

8.  ^Prélude,    Fugue   et  Variations   pour  orgue .    .    .    .     César  Franck 

M.  SERGENT 

9.  Air  de  YzArchange   (l^édemption)  . César  Franck 

Mme    Edmond   EPARDAUD 

10.  a)  Chanson   du    Vannier J 

b)  La    Vierge  a    la   Crèche .    .    [     César  Franck 

c)  Les   "Danses   de   Lormont ) 

chœurs  pour  voix   de    femmes 

Chœurs  du  Cours    d'Ensemble  vocal  sous  la    direction    de  M.  DE  SERRES 

Accompagnateur  :   M.    MARSEILLAC 
Piano     de    la.   Maison    PLEYEL    —    Grand    Orgue    CAVAILLÉ-GOLL 

Seront  admis  à  l'audition  les  Amis  de  la  Schola,  les  parents  et  amis  des  élèves, 
et  les  personnes  par  eux  présentées 
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Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Le  Samedi 
8  Juin,  de  5  à  6  heures  du  soir,  ou  à  la 
17e  heure  (nouveau  style),  les  jeunes  re- 
crues de  Mme  Jumel,  de  plus  en  plus  ar- 
dentes et  disciplinées,  fourniront  la  preuve 
de  leur  entraînement.  Voici  le  programme 
de  cette  intéressante  «  heure  grégo- 
rienne »  : 

i°  Sanctus  messe  «  rex  splendens  »; 
20  Nos  quisumus.  .    Roland  de  Lassus. 

Motet  à  4  voix  ; 
30  Antiennes  pascbales  ; 
40.  «  In  die  resurreclionïs  »  ; 
«  Post  dies  Octa  », 
Ier  et  2e  Alléluias  du  dimanche  in 
albis  ; 
50  Hodie  Christus  natus  est. .  .  .   Nanini. 

Motet  à  4  voix  ; 
6°  Antiennes  (chant  grégorien). 
jres  Vêpres  de  plusieurs  martyrs. 

Versets  d'orgue .    Paul  Jumel. 

Sur  le  thème  des  mêmes  antiennes  ; 
70  a)  Ave  Maria. 

Offertoire  pour  la  fête  de  l'Annon- 
ciation ; 
b)  Adjuvabit  eam. 
Graduel  pour  une  Vierge  martyre  ; 

8°  a)  Piejesu. . Saint-Réquier  ; 

b)  Tota  pulchra  es. .  .   Paul  Jumel; 

90  Tota  pulchra  es Dom  Pothier. 

Cantique  latin  ; 
io°  Choral.  Louez  le  Dieu  puissant.  J.-S. 

Bach. 
On  s'inquiète  déjà  de  la  manière  dont 
on  pourra  caser  tous  les  auditeurs,  tant  on 
prévoit  d'affluence;  car,  n'en  déplaise  à 
quelques  vieilles  barbes  (qui  datent),  le 
vent  est  de  plus  en  plus  au  grégorien  et 
aux  saines  traditions. 


Les  5  et  19  Mai,  Mlle  Graterolle  a  eu 
l'heureuse  pensée  de  réunir  sur  un  pro- 
pramme  tout  ce  que  nos  maîtres  favoris 


ont  écrit  à  propos  de  l'enfant  ou  sur  les 
animaux. 

Ier  Concert  :  Scènes  d'enfant  de  Schu- 
mann,  Lieder  de  Schubert  et  de  Schumann, 
Dolly  de  Fauré,  Haensel  et  Gretel  de  Hum- 
perdink,  Prière  d'enfant  de  Bréville,  Chan- 
son d'enfant  de  Civil  y  Castellvi,  En  Va- 
cances de  Séverac,  Chambre  d'enfants  de 
zMoussorgsky. 

2e  Concert  :  La  Fugue  du  Chat  de  Scar- 
latti,  la  Poule  de  Rameau,  Lieder  de  Schu- 
bert, Schuman,  IVolf,  Lisçt,  Schmitt,  de 
Séverac,  de  Bréville,  Ravel  et  Cbabrier,  le 
Quintette  de  la  truite.... 

Inutile  d'ajouter  que  Mlle  Graterolle  s'ac- 
quitta de  sa  tâche  en  parfaite  musicienne, 
que  ses  partenaires  Mlies  Vallet,  Marion, 
Turgeon,  Piedelièvre  et  la  quatuor  Sangra 
l'y  aidèrent  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
talent. 

-::=  * 

École  Gerson.  —  Ne  négligeons  pas 
la  propagande  grégorienne  dans  les  mi- 
lieux universitaires  qui,  d'autre  part,  vien- 
nent, comme  on  sait,  à  la  réforme  de  la 
prononciation  latine.  A  l'occasion  de  la 
cérémonie  de  confirmation,  Mme Jumel  di- 
rigea un  groupe  de  chanteurs  de  bonne 
volonté ,  et  l'on  put  entendre  le  Veni 
Creator  (édition  vaticane),  le  Dominum  non 
secundum  de  C.  Franck,  Y  Ave  verum  de 
Josquin  de  Prés,  un  Ave  iMaria  grégorien 
(du  jour  de  l'Annonciation)  —  le  «  Tu  es 
Petrus  »  de  Clemens  non  papa,  Tantum 
ergo  et  un  Choral  de  J.-S.  Bach. 

# 
*  * 

Bellevue.  —  La  banlieue  donne  l'e- 
xemple, et  devancera  bientôt  la  capitale. 
Pour  le  jour  de  la  Pentecôte,  à  la  grand'- 
messe,  un  petit  chœur  de  fidèles,  bien 
dressé  par  notre  distingué  professeur 
Mme  Jumel,  chanta  très  expressivement 
{''Introït  du  jour  en  grégorien,  le  2e  Allé- 
luia de  la  Pentecôte,  Y  Ave  verum  de  Jos- 
quin et  l'antienne  Regina  cœli. 

L'après-midi,  à  l'occasion  de  la  béné- 
diction d'une  cloche,  le  même  groupe  fit 
entendre  le  Tu  es  Petrus,  Y  Ave  verum  du 
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jour  de  l'Annonciation,  et  les  Litanies  de 
Bordes.  Et,  circonstance  digne  de  remar- 
que :  les  fidèles  répondirent  avec  la  pro- 
nonciation romaine,  démontrant  ainsi  par 
un  acte  la  futilité  des  objections  dressées 
à  l'encontre  de  la  renaissance  grégo- 
rienne. 

* 
*  * 

Société     de     Géographie.      —    Les 

Chanteuses  de  Sainte-Cécile,  que  la  famille 
scholastique  compte  au  nombre  de  ses 
alliances  spirituelles,  donneront  le  23  mai, 
sous  la  direction  de  Mlle  Alice  Lefèvre,  plu- 
sieurs Motets  modernes  :  Cb.  Bordes,  Bl. 
Lucas,  C.  Doney  et  un  oratorio  inédit  : 
«  Job  »,  de  D.  Sangra.  M1Ies  Veluard,  Mal- 
nory,  MM.  Mary  et  Marseillac,  et  le  qua- 
tuor Sangra  prêteront  leur  concours  à  cet 
intéressant  programme  où  brillent  les 
noms  de  Franck,  Chausson,  d'indy. 


Salle  Qaveau.  —  Le  concert  du  18 
Mai  restera  sans  doute  l'événement  mu- 
sical de  l'année,  tout  au  moins  auprès  des 
artistes  et  des  musiciens.  On  y  entendit 
pour  la  première  fois  les  «  Évocations  » 
de  notre  ami  et  éminent  maître  A.Roussel; 
et  tout  le  monde  s'accorde  à  juger  ce  ta- 
bleau de  l'Inde,  de  ses  mystères  et  de  ses 
enchantements  comme  une  des  plus  ma- 
gnifiques réalisations  qu'ait  tentées  l'art 
des  sons.  Au  même  concert,  la  dramatique 
Revue  nocturne  de  Pierre  Coindreau , 
une  captivante  mélodie  de  P.  de  Bréville 
(Mme  Croiza),  des  poërnes  de/.  Cras,  une 
fantaisie  de  G.  Grovleç. 

* 
v  * 

Salle  Pleyel.  —  Le  3  Mai,  le  concert 
Mozart-Haydn,  fondé  par  M.  ].  Huré  et 
dont  les  intentions  sont  pures  et  louables, 
faisait  appel  au  talent  de  MIle  Veluard  pour 
interpréter  le  Concerto  en  ré  majeur,  de 
J.-S.  Bach,  et  la  Fantaisie  et  Fugue  en  ut 
mineur  de  Mozart. 

*  * 
Le  23  Mai,  M.  E.  Desportes,  qui  dirige 
des  «  Concerts  de  style  »  demandait  à 


Mlle }.  Dalliès  et  à  M.  G.  Lefeuve  de  pré- 
senter au  public  des  pièces  de  luth  des 
XVIe  et  XVIIe  siècles ,  les  danses  de  De- 
bussy et  un  concerto  grosso  de  Hœndel. 


Enfin,  rappelons  (pour  mémoire)  que 
la  séance  de  musique  de  luth  donnée 
par  notre  ami  M.  E.  Deniau,  avec  le  con- 
cours de  M.  V.  d'indy,  conférencier,  obtint 
un  grand  succès,  et  notons  l'éloge  sorti  de 
la  bouche  du  Directeur  des  Etudes  de  la 
Schola  :  «  M.  Emile  Deniau  a  retrouvé 
«  un  fort  grand  nombre  de  ces  chansons, 
«  au  prix  de  quelles  peines  et  de  quel  la- 
«  beur,  on  le  devine.  Il  a  consacré  à  ses 
«  recherches  beaucoup  de  temps  et  beau- 
«  coup  de  soins,  et  il  est  parvenu  à  re- 
«  cueillir  une  ample  moisson.  Pour  moi, 
«  je  me  bornerai  à  transmettre  au  tenace 
«  explorateur ,  à  l'adroit  chanteur ,  au 
«  charmant  conférencier  qu'est  M.  Deniau, 
«  les  remerciements  des  musiciens.'  » 


Hôpital  Saint- Joseph.  —  Encore 
une  poussée  grégorienne,  cette  fois  sous 
l'effort  d'un  groupe  d'élèves  de  la  Schola, 
et  à  l'occasion  d'un  salut  de  reconnais- 
sance en  souvenir  des  soins  donnés  à  l'une 
d'elles  : 

Cantique  à  Jeanne-d'Arc  (à  Ste-Philo- 
mène).  Cb.  Bordes.  —  Ave  verum  de 
_/.  de  Près.  —  Ave  Maria  grégorien.  —  Tu 
es  Petrus  grégorien .  —  Tantum  ergo  gré' 
gorien . 

La  même  expérience  se  poursuit  avec 
succès  à  l'Hôpital  de  la  Maternité  (Port- 
Royal),  grâce  au  dévouement  d'une  amie 
de  la  Schola,  grégorianisante,  Mme  la  com- 
tesse de  B.  .  . ,  et  à  la  Messe  de  onze  heu- 
res (II)  de  St-Etienne-du-Mont,  grâce  à 
l'activité  enthousiaste  de  M"|C  Pierre  Gau- 
thiez,  autre  grégorianisante. 

La  popularité  de  cette  admirable  mu- 
sique renaît  à  vue  d'oeil,  en  dépit  des 
grincheux  émules  de  M.  Josse,  le  fameux 
«  orfèvre  »  de  Molière. 
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Concerts    en   Province 
et  à  l'Étranger 


Lyon.  —  Ici,  la  propagande  «  liée  » 
de  la  Schola  de  Lyon,  de  notre  ami  Wit- 
kowski  et  de  B.  Selva  a  définitivement 
raison  des  champions  de  la  «  musique  à 
tout  faire  ».  A  la  suite  de  son  cours  d'his- 
toire, d'analyse  et  d'interprétation  du  10 
mai  qui  portait  cette  fois  sur  les  Sonates 
de  violon  de  Guy  Ropart^  et  de  A.  Roussel, 
Mlle  B.  Selva  a  mobilisé  un  groupe  d'élèves 
de  grégorien  pour  chanter  un  Salut  à  l'é- 
glise du  St-Nom-de-Jésus  (12  Mai).  Ainsi, 
tous  les  arts  se  donnent  la  main  et  mar- 
chent de  front  grâce  aux  apôtres  de  la  vé- 
rité musicale. 


* 
*  * 


Montpellier.  —  A  Montpellier ,  le 
mercredi  17  mai,  tout  ce  que  la  région 
comptait  de  musiciens  et  d'amoureux  d'art 
était  réunie  au  Grand-Théâtre,  où  la  So- 
ciété Charles  Bordes  avait  organisé  une 
audition  de  la  Messe  en  ré  de  Beethoven  par 
la  Société  des  Concerts  et  la  Schola  de 
Lyon  conduite  par  Witkowsky. 

On  était  là,  tassé  dans  la  salle  comble, 
impatient,  attendant  la  révélation  de  l'œu- 
vre, et  cette  révélation  fut  au  dessus  de 
ce  qu'on  aurait  pu  espérer. 

Aucun  mot  ne  peut  faire  part  de  l'émo- 
tion ressentie  en  face  de  cette  œuvre  dont 
on  n'épuisera  jamais  la  beauté,  dont  il 
semble  possible  de  dire  que  si  toute  la 
musique  venait  à  disparaître  et  cette  œu- 
vre là  subsistant  seule,  l'humanité  possé- 
derait la  synthèse  de  la  musique,  l'expres- 
sion la  plus  profonde  d'une  contemplation 
intérieure  encore  demeurée  la  plus  vaste 
et  la  plus  élevée  que  jamais  musicien  ait 
tentée  et  réalisée. 

Le  lendemain,  jour  de  l'Ascension, 
Witkowsky  et  ses  deux  cents  collabora- 
teurs (les  solistes  nous  sont  bien  connus  : 
Mmes    Mellot    Joubert,    Legrand  -  Philip  ; 


MM.  Plamondon  et  Georges  Mary)  allaient 
initier  Marseille  aux  splendeurs  du  chef- 
d'œuvre   dont  la    région   Montpellieraine 

restait  éblouie. 

* 
*  * 

Marseille.  —  Là,  l'accueil  fut  plus 
enthousiaste  encore  et  l'exécution  peut- 
être  plus  haute. 

Nous  relevons  dans  le  «  Petit  Marseil- 
lais »,  au  cours  d'un  long  et  enthousiaste 
article  ceci,  qui  dira  aux  Parisiens  com- 
ment la  province  sait  se  laisser  émouvoir 
par  la  vraie  beauté. 

«  Avant  de  dire  notre  grand  merci  à  la 
«  Société  des  Concerts  de  Lyon,  qui  nous 
«  initiait  hier,  salle  Valette,  au  culte  de 
«  la  Messe  en  ré,  félicitons-nous  de  l'ac- 
«  cueil  magnifique  fait  par  les  Marseillais 
«  à  la  phalange  Lyonnaise. 

«  La  première  émotion  de  la  séance  ve- 
«  nait  de  la  splendeur  de  l'auditoire.  Eh  ! 
«  oui,  cette  foule  énorme,  qui,  à  5  heures 
«  tapant,  avait  bondi,  sans  heurt,  dans 
«  l'immense  vaisseau,  constituait  en  soi 
«  un  spectacle  émouvant.  Le  parquet?  les 
«  fauteuils  ?  le  balcon  ?  littéralement 
«  noyés  sous  la  coulée  d'une  multitude 
«  qui  refluait  aux  passages  d'entrée  et 
«  débordait  jusque  dans  les  couloirs  !  à 
«  toutes  les  loges  s'accrochaient  des 
«  grappes  humaines,  couronnées,  tout  là 
«  haut,  aux  quatrièmes,  comme  d'une 
«  treille  vivante  et  gigantesque. 

«  La  salle  était  splendide  ! 

«  Et  la  scène  donc  !  avec  ses  deux  cents 
«  exécutants,  ses  belles  masses  chorales, 
«  dont  le  buffet  d'orgue  était  submergé  ; 
«  si  compactes  ces  masses  que,  à  les  vou- 
«  loir  contenir,  l'orchestre  paraissait  in- 
«  suffisamment  nombreux. 

«  Et  ce  fut  alors,  à  travers  le  Credo,  le 
«  Sanctus  et  YAgnus  de  la  Messe  beetho- 
«  vénienne  une  marche  de  splendeur  en 
«  gloire. 

«  Oh  !  ne  doutez  pas  d'entendre  demain 
«  ceux  qui  attendent  pour  s'émouvoir 
«  d'en  avoir  demandé  la  permission  à  leur 
«  bibliothèque,  ne  doutez  pas  de  les  en- 
«  tendre  demain  soutenir  que  la  messe  en 
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«  ré  n'est  pas  originale,  ou  qu'elle  n'est 
«  pas  très  religieuse,  ou  qu'elle  n'est  pas 
«  exempte  de  contre -sens,  ou  qu'elle 
«  n'offre  pas  la  pureté  mystique  de  la  po- 
rt lyphonie  palestrinienne. 

«  Mieux  que  ce  qu'elle  n'est  pas,  le 
«  cœur  sent  de  la  messe  en  ré  ce  qu'elle 
«  est;  si  pure,  si  troublante,  que  nous 
«  avons  hier  précieusement  recueilli  de 
«  dilettantes  peu  pratiquants  cette  ré- 
«  flexion  émue  : 

«  Cela  est  à  nous  donner  envie  de  re- 
«  ligion. 

«  Et  cette  autre  encore  : 

«  Il  faudrait  écouter,  le  front  dans  la 
«  poussière. 

«  Écouter  quoi  ?  Nous  ne  savons  plus. 
«  De  saisissement,  nous  avons  oublié,  là 
«  haut,  notre  programme,  et  nous  voilà 
«  bien  en  peine  de  dire  en  quel  ton  et  à 
«  quel  endroit  de  la  messe  le  quatuor 
«  chanta  les  plus  célèbres  choses.  » 

Et  l'article  termine  de  façon  amusante 
et  bien  Marseillaise  : 

«  Marseille  a  fleuri,  fêté,  acclamé  d'a- 
rt mitié  enthousiaste  la  Société  des  Con- 
«  certs  de  Lyon,  et  son  chef  ardent,  et  son 
«  quatuor  précieux,  et  son  orchestre  dis- 
«  cipliné,  et  ses  masses  chorales  gron- 
«  dantes. 

«  Bien  rugi,  Lyon  !  » 

La  Schola  de  Paris  est  heureuse  et  tient 
à  le  dire  en  face  de  pures  manifestations 
comme  celle-ci,  devant  des  interpréta- 
tions si  hautes,  où  Witkowsky,  donnant 
la  main  à  notre  d'Indy,  et  marchant  à  sa 
suite,  lève  si  noblement  l'étendart  de  l'art 
véritable. 

Il  faut  pour  cela  être  plus  qu'un  bon 
musicien,  plus  qu'un  chef  habile;  à  celui 
qui  va  révéler  aux  autres  des  pensées  si 
au-dessus  de  l'habituel  concept,  il  faut 
une  belle  âme  d'apôtre  inlassable  et  con- 
vaincu. 

C'est  ce  que  tous,  à  Lyon,  à  Montpel- 
lier et  à  Marseille  ont  senti  et  ce  que 
la  Schola  salue  avec  respect  et  émo- 
tion. 


Nîmes.  —  La  Chambre  musicale,  cen- 
tre actif  de  conspiration  en  faveur  de  la 
décentralisation  artistique,  appuie  fidèle- 
ment la  campagne  de  Mlle  Selva.  En  ré- 
compense, celle-ci  joua  :  Sonate  en  ré  bé- 
mol de  Rust,  Fantaisie  de  Scbumann,  So- 
nate de  Dukas.  Mue  Laffont  d'Avignon- 
chanta  des  mélodies  de  Borodine,  Duparc, 
V.  d'Indy. 


# 
*  * 


Elbeuf.  —  Notre  camarade  M.  Lau- 
rent, assembleur  de  Chorales  et  de  Socié- 
tés, chef  de  chœurs,  chef  d'orchestre,  et 
excellent  musicien  par  dessus  le  marché, 
a  encore  eu  sa  journée.  Le  2e  acte  d'Or- 
phée et  Eurydice  en  entier,  brilla  d'un  vif 
éclat  et  conquit  tous  les  suffrages  (l'Impar- 
tial. l'Indépendant,  l'Elbeuvien,  l'Indus- 
triel d'Elbeuf  -et  le  Journal  de  Rouen, 
feuilles  de  tout  poil  et  de  toutes  couleurs 
politiques  s'accordèrent  sur  la  musique  !). 
Regrettons  que  le  programme  ait  cru  de- 
voir faire  encore  quelques  concessions  au 
suffrage  universel  en  entremêlant  Valen- 
sin  (?)  à  Beethoven,  et  des  Motets  a  cap- 
pella de/.  Tabouret  et  ZMauduit  à  des  in- 
termèdes comiques.  Mais,  après  tout,  on 
ne  sèvre  pas  instantanément  les  enfants  ; 
et  l'entreprise  de  M.  Laurent  autorise  tous 
les  espoirs. 


* 
*  * 


Alger.  —  De  bons  critiques  (M.  V. 
Barrucand,  notamment)  ont  soutenu  que 
le  concert  donné  aux  Beaux-Arts  par  M"e 
de  Gavardie,  avec  le  concours  de  Mlle 
Garcias  et  de  M.  Guglielmi  «  avait  révélé 
aux  Algérois  la  musique  de  Bach  ».  C'est 
un  vrai  titre  de  gloire  pour  notre  bril- 
lante diplômée  qui  y  ajoute  d'autres  et 
non  moins  précieux  trophées  :  «  l'art  de 
préciser  toutes  les  flexions  de  la  musique  », 
de  discerner  chez  Schumann  «  les  mou- 
vements du  cœur  et  de  la  fantaisie  », 
de  donner  «  aux  notes  la  vie  »  et  tout 
cela  »  à  la  louange  de  son  Ecole  ».  Félici- 
tons M"°  de  Gavardie  à  qui  nous  devons 
d'ailleurs  amende  honorable  pour  le  soup- 
çon    que     certaine    réclame     astucieuse 
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d'aubergistes  (voir  les  derniers  Echos  des 
Tablettes)  avait  pu  offenser  dans  son  zèle 
scholiste. 


# 
*  * 


Liège.  —  Le  31  Mai,  MUe  Selva,  sur 
la  demande  du  Conservatoire,  viendra 
donner  un  récital  Franck-d'Indy.  On  parle 
d'accorder  une  bourse  d'études  à  un  pro- 
fesseur pour  aller,  pendant  les  vacances, 
apprendre  auprès  de  notre  admirable 
«  néo-pianiste  »,  les  principes  de  son  art. 

# 
*  * 

Boston.  --  Le  Nouveau-Monde  a  fait 
un  brillant  accueil  au  «  Poëme  de  la 
Forêt  »  de  notre  ami  Roussel,  impecca- 
blement interprété  par  l'orchestre  sym- 
phonique  du  Jordan  Hall. 
+ ■ 


POUR  QU'ON   ÉCOUTE  (0 

A  Madame  X.  .  . 

Nous  nous  sommes  vus  une  seule  fois, 
Madame,  et  je  crois  bien  que  nous  n'a- 
vons, ni  vous  ni  moi,  le  désir  de  nous 
rencontrer  à  nouveau.  Sans  vous  les  de- 
voir, je  vous  fais  volontiers  des  excuses, 
en  vous  priant  seulement  de  ne  pas  pren- 
dre mes  regrets  pour  des  remords.  Je 
vous  ai  sans  doute  interrompue  un  peu 
rudement,  et  je  conviens  qu'il  est  des  fa- 
çons plus  discrètes  de  rappeler  au  silence. 
Mais,  même  à  la  réflexion,  je  ne  peux  pas 
avouer  que  j'ai  eu  tort. 

Souvenez-vous.  C'était  au  cours  d'une 
de  ces  auditions  de  la  Messe  en  ré  de 
Beethoven,  où  la  ferveur  religieuse  de 
M.  Vincent  d'Indy  et  son  rare  sens  mu- 
sical réussirent  à  égaler  l'interprétation 
au  sublime  chef-d'œuvre.  Le  Kyrie  et  le 
Gloria,  dont  peut-être  les  parties  scolasti- 
ques  vous  empêchèrent  d'admirer  la  gran- 
deur et  l'éclat  magnifiques,  vous  laissèrent 

(')  Figaro  du   16  Mars  1912. 


assez  froide.  Vous  les  ponctuâtes  de  ré- 
flexions qui  me  parurent  à  la  fois  étran- 
gères à  la  musique  et  indifférentes  à  votre 
mari,  plus  résigné  qu'attentif.  Je  vous 
laissai  dire,  avec,  une  patience  dont  je  suis 
surpris  encore.  J'attendais  le  Credo,  et, 
hélas  !  aussi  je  vous  y  attendais.  J'appré- 
hendais ce  qui  devait  arriver. 

Je  ne  vous  avais  pas  vue,  mais  je  vous 
connaissais,  Madame.  Vous  appartenez  à 
ce  monde  spécial  qui  fréquente  les  salles 
de  concerts,  non  pour  entendre  et  pour 
comprendre,  mais  parce  qu'il  est  des  jours 
où  il  faut  en  être.  On  regarde,  on  se  fait 
voir,  on  salue,  on  parle,  on  jase.  Le  pro- 
gramme importe  peu  ;  seule  la  présence 
compte.  Or,  je  suis,  Madame,  de  ceux 
auxquels  le  programme  importe  terrible- 
ment. C'est  pour  lui  que  je  viens.  Ce  soir- 
là,  et  sans  doute  vais-je  vous  surprendre, 
j'étais  venu  pour  la  Messe  enrè.  Vous  m'en 
aviez  gâté  les  deux  premières  parties.  Pour 
la  suite,  je  ne  pouvais  vraiment  me  laisser 
faire.  Quand  il  est  sublime,  on  ne  peut 
comparer  Beethoven  qu'à  lui-même.  Dans 
le  Credo,  il  est  surhumain.  Si  mon  incom- 
pétence vous  fait  sourire,  sachez  que  les 
plus  hauts  témoignage  se  rencontrent  pour 
dire  qu'il  n'est  rien  dans  la  musique  en- 
tière de  plus  profond,  de  plus  émouvant 
et  de  plus  poignant.  Il  faut  plaindre  ceux 
que  la  douleur  tragique  du  Crucifixus  ne 
remue  pas  jusqu'aux  larmes.  Cette  page 
angoissante  impose  l'admiration  et  le  res- 
pect. Vous  vous  y  prépariez  mal,  Madame. 
A  peine  le  Credo  était-il  commencé,  que 
vous  échangiez  avec  votre  mari  des  im- 
pressions futiles.  Je  n'y  tins  pas.  Mon  re- 
gard courroucé  et  mon  «  chut  !  »  impé- 
rieux vous  coupèrent  brusquement  la  pa- 
role. Je  ne  suis  pas  bien  sûr,  d'ailleurs, 
que,  vous  ayant  contrainte  à  écouter,  je 
vous  aie  rendu  service,  mais  je  n'exigeais 
votre  silence  que  pour  prêter  à  Beethoven 
une  attention  qui  ne  serait  pas  distraite. 
Vous  m'avez  jugé  sévèrement,  et  j'ima- 
gine sans  peine  les  épithètes  que  votre 
rigueur  m'a  prodiguées.  La  sévérité  n'est 
pas   toujours  l'expression    de  la  justice. 


—  121  — 


j'en  appelle  de  vous  à  votre  mari,  qui,  vi- 
siblement, vous  donna  tort.  Il  est  vrai  que 
l'autorité  conjugale  ne  me  parut  pas  être 
de  son  côté,  et  vous  préférez  sans  doute 
des  raisons  à  ce  témoignage.  Voici  les 
miennes  :  pesez-les  (vous,  et  celles  qui 
vous  ressemblent),  de  sang-froid  et  im- 
partialement. 

Il  y  a,  au  théâtre  et  au  concert,  deux 
sortes  de  spectateurs  :  ceux  qui  entendent 
et  ceux  qui  écoutent.  Ce  n'est  pas  du  tout 
la  même  chose.  Il  suffit,  pour  entendre, 
d'ouvrir  les  oreilles  :  c'est  une  fonction 
naturelle.  Mais  c'est  un  art,  et  des  plus 
délicats,  que  d'écouter.  Il  y  faut  de  la  ré- 
flexion, l'expérience,  le  goût.  On  entend 
sans  le  vouloir,  on  n'écoute  que  si  on  le 
veut.  Ceux-là  seuls  écoutent  qui  s'absor- 
bent dans  l'objet  de  leur  audition.  La  mu- 
sique ne  se  prend  pas  comme  un  verre 
d'eau.  Même  très  pure  et  très  claire,  elle 
a  sa  progression,  ses  développements,  ses 
nuances  et  ses  mystères.  Elle  ne  révèle 
toutes  ses  beautés  qu'au  prix  d'un  effort 
d'attention.  Elle  ne  se  donne  qu'à  ceux 
qui  méritent  de  l'aimer.  Et  ceux  qui  l'ai- 
ment se  donnent  tout  entiers  à  elle  ;  ils 
souffrent  lorsqu'un  geste,  un  éclat  de  voix, 
un  chuchotement  même,  les  en  détour- 
nent. Je  conviens  que  leur  susceptibilité 
procède  parfois  d'une  sensibilité  un  peu 
maladive,  mais  elle  est  si  désintéressée,  si 
raffinée  et  si  délicate  !  Je  ne  sais  rien  d'in- 
tolérable comme  un  voisin  qui  marque  la 
mesure  avec  ses  pieds,  ou  fredonne  im- 
perturbablement un  air,  pendant  qu'une 
symphonie  déroule  le  drame  d'une  âme. 
Cet  accompagnement  me  fait  l'effet  d'un 
sacrilège,  et  le?  conversations  dont  les 
phrases  scandent  et  troublent  les  jeux 
de  l'orchestre  ne  me  sont  pas  moins 
odieuses. 

Quand,  d'un  geste  irrité  ou  d'un  mot 
brusque,  j'essaie  autour  de  moi  d'y  mettre 
fin,  ce  n'est  pas  une  leçon  que  je  donne, 
ni  une  discipline  que  j'impose:  c'est  mon 
plaisir  que  je  défends.  Votre  liberté  de 
parler  s'arrête  où  mon  droit  d'entendre 
commence.  Et  jamais  il  ne  fut  plus  juste 


de  dire  de  deux  droits  qu'ils  s'accordent 
dans  le  silence. 

Comment  voulez-vous  que  je  suive 
les  miracles  d'orchestration  qui  font  des 
Maîtres  Chanteurs  une  œuvre  unique  si, 
à  mes  côtés,  des  auditeurs,  indifférents 
à  la  musique,  se  communiquent  à  voix 
haute  leurs  impressions  sur  l'action,  avec 
une  faculté  d'incompréhension  qui,  d'ail- 
leurs, à  tout  autre  moment,  serait  du  plus 
haut  comique  !  Semblables  à  ces  voya- 
geurs qui  se  déplacent  pour  vérifier  le 
Baedeker,  certains  spectateurs  s'acharnent 
à  vérifier  le  livret,  dout  l'obscurité  de  la 
salle  rend  le  contrôle  si  pénible  pour  eux, 
et  hélas  !  aussi  pour  les  autres.  J'ai  re- 
noncé à  certaines  places  de  l'Opéra  pour 
ne  pas  subir  ces  voisins  aussi  intolérables 
que  les  bavards  des  loges.  D'autres,  qui 
n'ont  pas  de  livret,  discutent  sur  ce  qui 
va  arriver.  Il  y  a  trois  jours,  au  cours 
d'une  représentation  de  la  Lépreuse,  mes 
deux  voisines,  plus  pressées  que  l'action, 
ne  laissaient  pas  passer  cinq  minutes  sans 
se  demander  l'une  à  l'autre,  au  second 
acte,  si  Ervoannik  épouserait  Aliette.  Il 
est  vrai  que  sur  la  pièce  et  sur  la  musique, 
l'une  d'elles,  grosse  dame  à  la  voix  rude, 
avait,  avant  d'avoir  recueilli  un  seul  mot 
ou  une  seule  note,  son  opinion  toute  faite. 
Elle  avait,  en  s'asseyant,  proclamé  avec 
une  autorité  bruyante  que  la  pièce  était 
immonde  et  la  musique  merveilleuse  !  Ce 
double  jugement  est  contestable,  pour  le 
livret  surtout.  Du  moins  s'il  est. contraire 
à  mon  goût,  il  ne  s'exerce  pas  contre  mon 
droit. 

Toutes  les  opinions  sont,  le  rideau 
baissé,  libres  de  s'affirmer.  Et  je  vous  jure 
qu'elles  s'en  donnent  !  Au  Conservatoire, 
hélas  !  oui,  au  Conservatoire,  j'ai  entendu 
un  Monsieur  concéder,  après  une  exécu- 
tion de  Siegfried-Idvtt,  que  c'était  bien  or- 
chestré, et  j'ai  entendu  aussi  une  dame 
respectable  s'écrier,  après  une  audition  de 
l'ingénieux  et  pittoresque  Apprenti  Sorcier, 
de  Dukas,  que  c'était  de  la  musique  pour 
automobiles  !  Je  ne  me  plains  pas.  bien 
au  contraire  !  que  cette  opinion,  et  d'au- 
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très  semblables,  s'expriment  pendant  les 
entr'actes  :  elles  en  rompent  la  monoto- 
nie. Mais  l'exécution  a  droit  au  silence.  Je 
ne  peux  écouter,  Madame  (car  je  ne  vous  ai 
pas  oubliée  !),  que  si  vous  consentez  à  ne 
pas  bavarder.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
devant  les  voix  de  la  scène  que  les  voix 
de  la  salle  doivent  se  taire.  L'orchestre, 
quand  il  parle  seul,  n'a  pas  un  moindre 
droit  au  respect.  Je  vais  plus  loin,  Ma- 
dame :  il  y  a  des  silences  qu'il  faut  écou- 
ter. Tenez,  dans  cette  (Messe  en  ré  que 
vous  avez  suivie  si  mal,  il  y  a,  pendant 
le  mystère  de  la  Consécration,  un  Prœlu- 
dium  muet  d'une  éloquence  infinie,  dont 
M.  Vincent  d'Indy  a  pu  dire  que  Beetho- 
ven, par  la  puissance  du  génie,  a  réussi  à 
sublimer  le  silence.  L'avez-vous  entendu  ? 
J'en  doute,  quoique  vous  eussiez,  déjà 
effrayée  par  moi,  cessé  vous-même  de 
parler.  Du  moins^  vous  sais-je  gré  de  m'a- 
voir  permis  d'en  goûter  l'indicible  gran- 
deur; et  ce  m'est  un  plaisir  d'ajouter  ce 
remerciement  à  mes  reproches. 

M'avez- vous  compris,  Madame  ?  Ce 
n'est  pas  en  politique  seulement  que  le 
respect  de  la  liberté  d'autrui  est  difficile  à 
obtenir.  Il  faut  du  temps,  beaucoup  de 
temps,  pour  y  plier  ses  préjugés,  ses  inté- 
rêts et  son  égoïsme.  Le  droit  d'entendre, 
pardon  !  d'écouter  la  musique  en  silence, 
quand  on  a  d'avance,  et  fort  cher,  payé  sa 
place,  est  aussi  une  liberté.  J'ai  essayé  de 
plaider  pour  elle.  Si  je  vous  ai  convaincue, 
je  veux  bien  souhaiter  de  vous  rencontrer 
dans  un  prochain  concert  pour  vous  dire, 
par  un  regard  reconnaissant,  la  joie  que 
me  donne  votre  silence.  Mais  je  crains, 
hélas  !  malgré  la  force  de  mes  raisons,  de 
ne  vous  avoir  pas  rendue  raisonnable.  La 
médecine  range  le  papotage  au  nombre 
des  maladies  incurables.  Continuez  donc, 
Madame,  à  faire  souffrir  vos  voisins.  Mais 
ne  dites  pas,  ne  dites  plus,  que  vous 
aimez  la  liberté  et  que  vous  aimez  la  mu- 
sique. Elles  vous  sont  aussi  indifférentes 
qu'une  robe  démodée  ou  qu'un  chapeau 
vieilli.  Non,  vraiment,  vous  ne  les  aimez 
Pas  •  Louis  Barthoc. 


Le  grand    Problème 

de 

l'Art. 

(  C  on.  te  .  ) 

Il  y  a  quelques  mois,  je  fus  convoqué 
à  une  assemblée  choisie,  où  des  artistes 
éminents  —  les  tout  premiers  parmi  les 
musiciens  et  les  poètes  —  étaient  appelés 
à  délibérer  sur  l'un  des  plus  grands  pro- 
blèmes de  l'Art. 

Très  alléché  par  ce  programme,  je  pre- 
nais place,  à  l'heure  dite,  à  l'un  des  an- 
gles d'une  vaste  table  décemment  cou- 
verte d'un  opulent  tapis  vert  congrùment 
maculé  de  taches  d'encre. 

Dès  l'ouverture  de  la  séance,  les  hono- 
rables membres  se  mirent  à  parler  tous  à 
la  fois.  Il  me  sembla  qu'il  était  peu  ques- 
tion   d'art,    mais   énormément   question 

d'argent De  symphonies   à  formes 

nouvelles,  de  hardies  conceptions,  d'élans 

vers  la  sublime  Beauté,  pas  un  mot 

mais,  en  revanche:  des  quotités,  des 
pourcentages,  des  fractions,  des  additions 
et  même  quelques  soustractions. 

Etait-ce  donc  là  le  problème  annoncé  ? 

Moi,  qui  n'ai  jamais  rien  compris  à  la 
finance,  non  plus  qu'à  l'arithmétique,  je 
n'avais  qu'à  me  taire  ;  je  me  tus,  atten- 
dant toujours  l'exposé  du  but  réel  de  la 
convocation  :  le  problème  tant  espéré. 

Comme  dans  un  nuage,  mon  esprit  per- 
cevait vaguement  les  mots  de  droits,  trai- 
tés, délais,  éditeurs,  directeurs,  etc.,  sans 
y  prêter  autre  attention  que  celle  exigée 
par  la  politesse  vis-à-vis  de  gens  émi- 
nents, quand,  tout  à  coup,  un  silence  de 
mauvais  augure  s'étend  sur  l'assemblée... 

Le  président  va  prononcer  des  mots  so- 
lennels...,  hiératiques,  peut-être.  J'écoute 
avidement. 

Alors,  des  lèvres  présidentielles  —  jus- 
qu'ici semblables  à  d'autres,  autant  que 
je  pouvais  en  juger  —  tombent  ces  inou- 
bliables paroles  : 
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«  Oui,  Messieurs,  l'on  prétend  même 
«  qu'il  est  quelques-uns  de  nos  confrères, 

«  je  le  dis  bien  bas  » (et,  en  effet, 

son  intonation  baissait  jusqu'au  fa  die^e 
grave).  ...  «  de  nos  confrères  qui  osent 

«  pratiquer »  (anxiété  générale;  le 

président  hésite,  les  mots  semblent  écor- 
cher  son  bienveillant  larynx néan- 
moins, le  devoir  l'emporte  et  il  poursuit)  : 
.  .  .  «  qui  osent. . .  faire.  .  .  DE  LA  RIS- 
«  TOURNE  !!!  » 

Une  lourde  stupeur  plane  sur  tous  les 
êtres  (!). 

Les  faces  les  plus  rubicondes  quelques 
instants  auparavant,  ont  pris  une  teinte 
livide.  .  . ,  il  semblerait  que  le  tapis  vert 
ait  délayé  sur  chaque  visage  la  sueur  d'ef- 
froi qui  perle  par  les  pores  largement  en- 
trouverts ...  La  nature  elle-même  paraît 
prendre  part  au  terrible  prodige  :  le  soleil 
(comme  s'il  voulait  nous  faire  un  service 
de  seconde  de  l'éclipsé)  s'obscurcit  à  vue 
d'oeil. .  .  . ,  on  ne  distingue  plus  les  objets 
ni  les  hommes. 

«  Des   lampes  ! »   râle  un  assis- 
tant. .  .  —  «  Il  n'y  a  plus  de  lampes.  . . 
«  il  n'y  aura  plus  jamais  de  lampes  !  » 
riposte  faiblement  un  parolier   à  la  ma- 
nière de ' 

Un  lointain  roulement  de  tonnerre  an- 
nonce l'évident  cataclysme. 

Tout  cela,  évoqué  par  ce  mot  fatal  qui 
résonne,  tel  un  beffroi,  dans  nos  tempes 
apeurées  (2). 

Le  voilà  enfin,  le  voilà  bien,  le  grand 
problème  ! 

Je  n'y  tiens  plus.  . . . ,  je  veux  oublier  ! 
Je  quitte  l'atroce  séjour  où  règne  l'hébé- 
tude, je  m'enfuis  loin,  loin,  pour  échapper 
à  la  délétère  influence. .  .,  je  m'enfuis  vers 
les  bois,  vers  les  plaines,  vers  les  ruis- 
seaux chanteurs  :  doux  asiles  de  paix  et  de 
tranquillité  (3). 


f1)  Non  !  cet  alexandrin  n'est  pas  d'un  pa- 
rolier. 

(2J  Ne  point  ajouter  d'importance  aux  locu- 
tions poétiques,  fruits  d'un  voisinage  trop  pro- 
longé avec  des  librettistes. 

(3)   Pour  les  alexandrins,  voir  note  1. 


]e  réfléchis  sur  le  problème.  .  .  Et  tout 
d'abord  je  constate,  non  sans  un  certain 
étonnement,  que  le  mot  qui  a  déchaîné 
tant  d'orages,  j'en  ignore  totalement  la 
signification.  —  Il  faut  pourtant  compren- 
dre pour  solutionner  !  Je  m'enquiers  — 
sans  beaucoup  d'espoir  —  auprès  d'une 
jeune  villageoise  qui  passe  non  loin  de  la 
route  où  j'asseois  mes  perplexités  :  «  Oh  ! 
Monsieur,  »  répond  la  rougissante  enfant, 
«  ristourne,  ça  se  dit  comme  ça,  chez 
«  nous,  quand  on  montre  son.  ...  ».  — 
Je  n'insistai  pas. 

Rentré  dans  la  capitale,  je  me  précipitai 
sur  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ;  il  était 
muet  sur  le  mot  en  litige.  .  .  . 

Interrogé,  un  bouddhiste  de  mes  amis 
m'assure  que  la  locution  :  ristourne,  ne  se 
rencontre  pas  plus  dans  les  Védas  que  dans 
le  Mahabarata,  mais  un  jeune  avocat,  no- 
tre voisin  d'apéritif,  vient  jeter  un  jour 
nouveau  sur  le  mystérieux  vocable  :  selon 
lui,  ristourne  (plus  communément  :  ris- 
tome)  signifierait  :  annulation  d'une  police 
d'assurances. . . . 

Cela  ne  peut  cependant  pas  être  le  vrai 
sens,  car  quoi  de  commun  entre  l'art  et 
une  assurance. . . ,  voire  avec  la  police  ? 

J'allais  renoncer  à  la  passionnante  re- 
cherche, objet  de  mes  insomnies,  quand 
me  vint  l'idée  singulière  d'aller  demander 
au  Président  même  de  l'assemblée  choisie, 
où . . .  (voir  les  premières  lignes),  ce  qu'on 
doit  entendre  par  ristourne. 

Le  Président  pâlit,  alla  s'assurer  que  les 
portes  étaient  bien  closes  et  les  fenêtres 
bien  jointes,  puis  il  murmura  à  mon 
oreille  :  «  Cela,  je  ne  puis  vous  le  divul- 
«  guer...,  mais,  si  vous  tenez  à  connaître 
«  cet  arcane  terrible,  allez  dans  telle  ville 
«  d'Italie,  interrogez  le  Directeur  général 
«  des  Forges  et  Chantiers  de  la  Musique 
«  péninsulaire ,  dont  les  établissements 
«  tiennent  la  ville  entière  ;  celui-là  sait  le 
«  secret...,  peut-être  vous  le  confiera- 
«  t-il.  »  —  Et,  hâtivement,  au  moment 
de  me  congédier  :  «  Ah  !  ce  Directeur 
«  porte  le  nom,  italianisé,  d'une  célébrité 
,  «  de  la  science  médicale.  » 
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Étant  dépourvu  des  ressources  néces- 
saires pour  entreprendre  un  voyage  au- 
delà  des  Alpes,  je  ne  saurai  jamais  la  solu- 
tion de  l'un  des  plus  grands  problèmes  de 
l'Art  ! .  .  . 

Un  Spectateur. 
Pour  copie  conforme  : 
H.  N. 


ECHOS 


Une   réforme   nécessaire 

Hier  encore,  dans  un  article  retentissant, 
M.  Raoul  Wurzbourg  écrivait:  «  Nous  ne 
«  savons  que  lire  et  écrire  mais  nous  sommes 
s  des  génies  créateurs.  » 

Oui,  affranchissons  joyeusement  notre  pensée 
de  trente  siècles  d'oppression.  Brûlons  les 
bibliothèques,  les  musées,  les  théâtres,  les 
salles  de  concerts  afin  de  naître  de  leurs  cen- 
dres, nouveaux  phénix  libérateurs. 

Soyons  plus  hardis  encore  et  purifions  notre 
langage  abâtardi  par  de  stupides  conventions 
ancestrales.  «  L'homme  parle  avant  d'écrire,  a 
«  dit  M.  Joseph  Prudhomme.  » 

Mots,  syllabes,  accentuation,  quelle  misère  ! 
Et  si  un  grand  cerveau  moderne  a  pu  formuler 
cet  axiome  :  o  La  pensée  libre  dans  l'homme 
libre  »,  nous  avons  l'audace  de  dire  après  lui  : 
«  La  langue  libre  dans  un  palais  libre  »,  pro- 
clamant ainsi  la  prise  de  possession  des  voûtes 
naguère  habitées  par  les  régimes  déchus. 

De  quel  droit,  en  vertu  de  quelle  loi  nous 
oblige-t-on  à  dire  : 

n  Une   accentuation   exacte  est  absolument 
<n.  indispensable  pour  l'étude  de  la  langue  la- 
ce tine.  ï 
Et  non  pas  : 

a  Unax  exte  étabst  indsple  pour  l'ét  de 
a  l'algue   late.  » 

Le  bon  sens  populaire  ne  nous  donne-t-il 
pas  raison?  11  n'a  pas  dit  Félix  Faure,  mais 
Félixeu  fort. 

Je  note  précieusement  les  pures  indications 
de  goût  léguées  par  nos  grands  ancêtres  du 
Directoire  : 

«  Allons  enfants  de  la  Patie 
«  Le  jou  de  goie  est  aivé 
«  Conte  nous  de  la  tiannie 
«  L'étenda  sangant  est  levé 
«   Entendez-vous  dans  nos  campagnes 
«   Ugi  ces  féocès  soda 
«  Y  viennent  jusque  dans  vos  bas 
«  Égogé  vos  fils  et  vos  compagnes 
a  Aux  âmes,  citoyens 
«   Fomez  vos  bataillons 


«  Mâchons  !  Mâchons  ! 
«  Qu'un  sang  impu  abeuve  nos  sillons,  a 
Première    étape  vers  la    liberté  de  parler  (!) 
Une  seconde  étape  vient  d'être  franchie.  L'âme 
des  démocraties   secouant  le    joug   des  servi- 
tudes médiévales  ne  dit  plus  : 

«  Oh  là,  là  !    non,  mais    des   fois,  tu   n'm'as 
"  pas  regardé  !  » 
Mais  : 

«  O,  là,  là,  non  mais  des  fois,  tu  n'm'as  pas 
«  r'gardé,  » 

Nous     marchons,     nous,    vers    la    troisième 
étape.   A    nos    côtés   s'avancent    les   augustes 
pontifes    de    l'écriture    réformée.    Magnifique 
conclusion  de  nos  efforts  vers  une  liberté  plus 
consciente  et  plus  éprise  de  justice  et  d'idéal. 
Liberté  de  langage  et  d'écriture  ! 
Quelle  joie  de  pouvoir  écrire  et  dire  enfin  : 
K  1000,  500. 
Dekoi  jmo  kup. 
Janjorès. 

Lekoll  o  sale  thé  âtre  déchanzélizé  pour 
lattrai  grandsézon  de  Pari.  Qu'on  serre 
à  ce  truc  7  I  10  o. 
Mais  ce  bref  exposé  nous  semblerait  incom- 
plet si  nous  omettions  de  signaler  les  tentatives 
de    quelques   obscurs    apôtres    de    la    faction 
romaine. 

Il  s'agirait,  dit-on,  de  rétablir  en  France  la 
vraie  prononciation  latine. 

A  l'Humanité  ne  plaise  que  nous  interve- 
nions dans  ces  questions  de  chapelle,  ou  plutôt 
d'église. 

«  Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute 
a  où  je  suis  »,  écrivait  un  clérical  de  quelque 
talent  qui,  malheureusement,  n'avait  même  pas 
son  certificat  d'études  primaires  supérieures. 

Comme  lui,  nous  ne  connaissons  pas  Rome, 
mais  enfin,  pourquoi  prétendre  que  Virgile,  s'il 
a  existé,  n'ait  pas  prononcé  domus  comme 
autobus  et  mecum  comme  pastille  de  gomme  ? 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  plus  libre  de  dire  tecum, 
nobiscum  comme  légume,  et  sœcula  comme 
ses  culottes. 

Et  voilà  résolue  la  crise  du  français  comme 
celle  du  latin. 

Désormais,  victorieux  des  ineptes  difficultés 
d'une  langue  qui  a  fait  son  temps  puisqu'elle 
est  morte,  on  écrira  : 

«.  Si  fractus  illabitur  orbis 
«  Impavidum  ferient  ruinae  ! 
et  l'on  traduira  : 

«  Six  fractures  !  11  a  la  biture  ! 
«  L'Arbi  Simpa  vit  d'hommes..... 
«  Ça  ne  fait  rien,  te  ruiner?  » 
L'oreille  libre  aura   librement   interprété  les 
textes. 

Voilà  ce  que  comprennent  tous  les  jeunes 
Français  qui  commencent  à  traduire  Horace, 
et  je  ne  sais  pas  pourquoi  on  pousserait  plus 
loin  leurs  études,  à  moins  de  leur  faire  ap- 
prendre   l'espéranto. 

Jacques  de  MERLIS. 


Paris.  —  Imprimerie  PELLUARD,  212.  rue  Salnt-Jacaues. 
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EXAMENS  DE  FIN  D'ANNEE 


Du  6  Mai  au  3  Juin  et  du  20  au  26  Juin, 
le  Directeur  des  Études,  assisté  des  mem- 
bres de  la  Commission  des  Inspecteurs, 
a  fait  passer  l'examen  de  fin  d'année  à 
tous  les  élèves  de  l'École. 

A  la  suite  de  cet  examen,  il  a  été  dé- 
cerné 63  Diplômes,  dont  22  de  fin  d'é- 
tude :  ces  derniers  dans  les  Cours  de 
Haute  théorie,  Déclamation  lyrique,  Piano, 
Violon,  Flûte,  Musique  de  chambre, 
Orgue  supérieur,  Piano  supérieur. 

N.-B.  —  Les  Élèves  dont  les  noms  sont 
en  majuscules  ont  obtenu  le  Diplôme  de 
fin  d'études. 


DIPLOMES  du  DEGRE  SUPERIEUR 

avec  mention  Très-bien 

Orgue  supérieur.  —  M.  SERGENT. 
Piano  supérieur.  —  Mlle  LOGÉ. 

avec   mention    Bien 
Orgue  supérieur.  —  M.  HENRY. 


DIPLOMES  du  DEUXIÈME  DEGRÉ 

avec  mention  Très-bien 

Déclamation  lyrique.  —   Mm«   SEYRÈS,   Mlle 
GINNEL. 

Piano.  —  Femmes  :  M"'3  CRÉPET,  CASTEL, 
TROUPEAU,  ALTBERG,  MICHEL. 

Violon.    —     M"°    WHITTAKER,     M.    C1S- 
NEROS. 

Musique    de   chambre.   —    M"es    LOGÉ,    DU- 
CROS,  M.  CHASSERAT. 

Piano    intermédiaire.   —   Femmes  :    M"eS    Ru- 
delle,  Steincr,  Danielesco. 


avec   mention    Bien 

Haute-théorie.  —   M11»  LHOMMEDIEU. 
Déclamation  lyrique.  —  Mme  MASSOUL1ER. 
Orgue.  —  M.  Barnes. 

Piano.  —  Femmes:  M11*5  LEMMER,  LEMOI- 
NE  (Yvonne). 

Musique  de  Chambre.—  M.  MARSEILLAC. 


DIPLOMES   du   PREMIER  DEGRÉ 

Avec  mention  Très-bien 

Solfège.  —  Femmes:    Mlles  Dufour,  Dubray, 

Surcouf,  Bennett,  Raoulx. 
Chant  grégorien.  —  Hommes  :   M.  Gagnebin. 

Femmes:  M"es  Faugeron,  Rouyer,  Crépet, 

de  Fraguier. 
Chant.  —  Hommes  :  M.  Godin. 

Femmes  :    Mlles    Bonnaire,    Pelet,    Rœser, 

Mauger,  Witkowski,   Bcehler,  Mmes  Eudes. 

Réaubourg. 

Harmonie.  — Hommes:  M.  Chasserat. 

Femmes:  Mlles  Le  Moyne  (Odette),  Castel. 
Contrepoint.  —  Hommes:  MM.  Giriat,  Artigues. 

Piano.  —  Femmes  :  M'les  Hix,  Ferlin,  Dufour, 
Foyatier. 

Violon.  —  Hommes  :  M.  Canépa. 
Flûte.  —  M"e  DE  FRAGUIER. 

avec    mention    Bien 

Solfège.  —  Hommes:  M.  Fimbel. 

Femmes  :  M"es   Bellenot,  Guédy,   Lœwen- 

hard  (Jadwiga). 

Chant.  —  Femmes  :  Mlle  Badel. 

Harmonie.   —   Hommes  :     M.    Chaperon    du 
Larret. 

Contrepoint.  —  Hommes  :  M.  Georgio. 

Piano.   —    Femmes  :    M11"  Roger. 


MENTIONS 

Ont  mérité  la  Mention  TRÈS-BIEN 

1er    Degré 

Solfège.    —    Femmes:    2°  div   :    M"e»    Dufour, 
Dubray,  Surcouf,  Bennett,  Raoulx,  Assier. 
1"  div.  :  M"c  Riche. 
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Chant  grégorien.  —  Hommes:  M.  Gagnebin. 

Femmes:  MUes  Faugeron,  Rouyer,  Crépet, 
de  Fraguier. 

Chant.  —  Hommes  :  M.  Godin. 

Femmes  :  Mlles  Bonnaire,  Pelet,  Rœser, 
Mauger,  Witkowski,  Bœhler,  MmeS  Eudes, 
Réaubourg. 

Harmonie.  —  Hommes:  2°  div.  :   M.  Chasserat. 

lre  div.  :  MM.  Martin-Collomb,  Paget, 
Audfray. 

Femmes  :  2°  div.  :  Mlles  Le  Moyne  (Odette), 
Castel. 

Contrepoint.  —  Hommes:  MM.  Giriat,  Artigues. 
Piano.   —Femmes:  Mlles  Hix,  Ferlin,  Dufour, 
Foyatier. 

Violon.  —  Hommes  :  M.  Canépa. 
Flûte.  —  M1"  de  Fraguier. 

2me   Degré 

Déclamation  lyrique.  —  Mme  Seyrès.  M11*  Gin- 
nel. 

Piano  intermédiaire.  —Femmes:  Mlles  Rudelle, 
Steiner,  Danielesco. 

Piano.  —  Femmes:  M"es  Crépet,  Castel.  Trou- 
peau, Altberg,  Michel. 

Violon.  —  M11*  Whittaker,  M.  Cisneros. 

Musique  de  chambre.  —  Mlles  Logé,  Ducros, 
M.  Chasserat. 


Cours    Supérieurs 

Orgue.  —  M.  Sergent. 

Piano.  —  M11"  Logé. 

Composition.  —  Hommes  :   IIe  Cours  :   M.  Bo- 
céta. 

IIIe  Cours  :  M.  Sergent. 

IVe  Cours:  M.  Elie. 

Ont  mérité  la  Mention  BIEN 

1°r  Degré. 

Solfège.  —  Hommes:   MM.    Fimbel,    Krebs, 
Fialho,  Orléans. 

Femmes:  2e  div.:  M""  Bellenot,  Guédy, 
Lcewenhard  (Jadwiga),  Malot,  Piédelièvre, 
Ravaut. 

lre  div.  :  Mlle  Zarzewski,  Tardy,  Mathieu. 
Chant  grégorien.  —  Hommes  :   MM.    Fimbel, 
Audfray. 

Femmes:  Mlles  Bloy,  Colas,  dos  Santos, 
Lefèvre,  Ravaut. 


Chant.  —  Femmes  :  M"e5  Badel,  Bennctt, 
Perrot,  M'"0*  Tournaire.  Holderer,  M"es 
Rousset,  de  Caumont. 

Harmonie.  —  Hommes:  2e  div.  :  MM.  Chape- 
ron du  Larret,  Cherbonneau,  Laroque, 
Freyder. 

lre  div.  :  M.  Amiet. 

Femmes  :    2"    div.  :    M"0*   Gaut,    Ehrmann, 

Logé. 

1r«  div.:  M»e  Preux. 
Contrepoint.     —    Hommes  :     MM.     Georgio. 
Gorry,     Brumagne  (Georges),    Martin-Col- 
lomb. 

Femmes  :  M"e  Le  Moyne  (Odette). 

Pratique  de  l'Office.  —  M.  Morand. 

Piano.  —  Hommes  :  MM.  Godin,  Fimbel, 
Ferrant. 

Femmes  :  M"es  Malot,  Roger,  Pelet,   Bon- 
naire, Fière. 

Violon.  —  Hommes:   MM.  Fimbel,  Duflot. 

Femmes  :  Mlles  Portier,  Rouyer,  Foyatier, 
Alto.  —  M.  Chedel,  Mlle-Blottière,  M.  Amiet. 
Harpe.  —  Mlle  Guédy. 
Hautbois.  —  M.  Georgio. 
Clarinette.  —  M.  Noël. 

2me  Degré 

Haute  théorie.  —  M'ie  Lhommedieu. 

Chant  grégorien.  —  Mlles  Guillemot,  Delarue. 

Déclamation  lyrique.  —  Mme  Massoulier,  M. 
Hazart. 

Orgue.  —  Mme  Cadier,  MM.  Barnes,  Piaggio. 

Piano   intermédiaire.   —  Femmes  :    Mlles  Mar- 

cou,  Deplanque,  Peltzer,  Mma  Bobowska. 
Violon  intermédiaire.  —  M"e  Bennett. 
Piano.  —  Hommes  :  M.  Michel. 

Femmes  :    M"es   Rœser,  Martial,  Lemmer, 

Lemoine  (Yvonne),  Lafuge,  Erard. 
Violon.  —  M11"  Bonnet,  MM.  Thaulow,  Amiet, 

Farga,  MUe  Surcouf,  MM.  Larrouy,  de  Per- 

thuis. 
Violoncelle.  —  M.  Olivarès. 
Musique    de     chambre.    —    MM.    Marseillac, 

Graeff. 

Cours    supérieurs. 

Orgue.    —  MM.  Henry,    Bach. 
Piano.  —  Mme  Bagge,  M1'0  Lhommedieu. 
Violon.  —  M"e  Barbillion. 
Composition.   —   Hommes:    Ier    Cours:    MM. 
Brillouin,  Burgy,  Piccoli,  Legrand. 
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IIe. Cours:    MM.  Giriat,    Gonthier,    Berlhe, 

Pratz,  Picard. 

IIIe  Cours:    MM.  Giriat,    Gonthier,    Pratz, 

Cuclin. 

Ve  Cours:    MM.  de   Lioncourt,  Bach,  Can- 

teloube  de  Malaret,  Berthier. 

Femmes:  Ier  Cours  :  M"eS  Logé.  Guillemot. 

IIe  Cours  :  Mlle  Lefèvre. 

IIIe  Cours:    MlleS    de    Fraguier,    Gauthier- 

Villars. 

Ont  mérite  la  Mention  ASSEZ-BIEN 

1er   Degré. 

Solfège.  —   Hommes  :    MM.  Stoppelaere,  La- 
marque. 

Femmes  :  2e  div.  :    Mlles  Rouyer,   Steiner. 
lre  div.  :  M"es  Rousset,  Lorry,  Lœwenhard 
(Sophie),  Foucault,  Daire,  Clère. 

Chant  grégorien.  —  Hommes  :    MM.    Piaggio, 
de  Montesquiou. 

Femmes  :    M"es    Bœhler,    Boudon,    Valette, 
Hix. 

Chant.  —  Hommes:  MM.  Miranian,  Coiflart. 
Femmes  :   M11"  Hautin,  Barbet,  du  Perron, 
Aliès  (Marie-Louise),  Moutier,  Duet. 

Harmonie.  —  Hommes  :   2e  div.:   MM.  Castri- 
sanu  (Théodore),  Hédouin. 
lre  div.:  MM.  Cisneros,  Lerpinière,  Forte, 
Rossotti. 

Femmes:   2e  div.  :  Mlles  Faugeron,  Whitta- 
ker,  Lafuge,  dos  Santos. 
'    lre  div.  :  MlleS  Lœwenhard  (Jadwiga),   Cré- 
pet,  Altberg. 

Contrepoint.  — Hommes:  M.  Lugo. 

Accompagnement  et  improvisation.  —  M.  Piag- 
gio, M"e  Babouin. 

Pratique  de  l'Office.  —  M.  Audfray. 

Orgue.  —  Hommes  :  MM.  Lugo,  Blanchard. 
Femmes:  M11"  Monnier,  Ravaut. 

Piano.  —  Hommes  :  MM.  Hédouin,  Audfray. 
Femmes:  M"es  Grégoire,  Valette,  Bellenot, 
Clavier,  de  Vogué,  Bosquet  de  Linclays, 
Ravaut,  Foucault,  Le  Varlet,  Colas,  Jous- 
serand. 
Violon.  —  Hommes  :  MM-  Adam,  Danard, 
Villiers,  Humberdot. 

Femmes:  Mlles  Péronne  (Huberte),  Lœwen- 
hard (Sophie). 

Harpe.  —  Mm<;  Poplawski,  Mlle  Raoulx. 
Clarinette.  —  M.  Daize. 
Cor.  —  M.  Lilette. 


2mc  Degré 

Chant  grégorien.  —  MM.  Coudray,  Morand. 
Déclamation  lyrique.  —  Mme  Hofer,  M"es  Wahl. 

Marchand,  d'Alphonse. 
Orgue.  —  M"e  Ehrmann. 
Piano  intermédiaire.  —  Femmes:  M1Ies  Lançon, 

Bos,  André-Lebon,  Expert-Bezançon. 
Violon  intermédiaire.   —    M.    Lerpinière,    Mlles 

Lafuge,  Buratti. 
Piano.  —  Hommes  :  MM.  Lugo,  Blanchard. 

Femmes  :    Mlles    Pilliard,    Ailix,     Moutier, 

Fehrenbach,  Bourdel. 
Violon.  —  Mlles  Bœgner  (Marie),    Guglielmini, 

Siméon,  Hix,  Martial,  Aliès  (Marie-Josèphe), 

Orellana,  Bloy. 
Violoncelle.  —  M.  Marseillac,  MUe  Aliès  (Ma- 
rie-Louise), MM.   Larrouy,  Graeff. 
Musique  de  chambre.  —  MM.  Burgy,  Thaulow, 

M»«  Michel,  Bonnet,  M.  Amiet. 

Cours  supérieurs. 

Orgue.  —  M.  Gagnebin. 

Piano.  —  Mme  Perrée. 

Violon.  —  Mlle  de  Laborde. 

Composition.    —   Hommes:    Ier   Cours:    MM. 

Abita,  Morand. 

IIe  Cours:  MM.   Barnes,  Wilkes. 

IIIe    —  MM.  André.  Thévenet,  Piaggio, 

Picard,  Sangra,  Bagge,  Berlhe. 

IV"  Cours:  M'"e  Gauthiez,  MM.  de  Seroux, 

Cuclin,  Haumesser,  Gagnebin,  Moreau. 

Ve  Cours:  MM.  Civil,  Orban,  Mlle  Pereyra. 

Femmes  :    1er  Cours  :   Mlles   Gaut,   Desrez, 

Le  Moyne  (Odette). 

IIe  Cours:    Mlles   de  Callias,  Babouin,  Le- 

grand. 


Liste  des  places  disponibles 

dans  les   Cours 

à  la  suite  de  l'examen  de  fin  d'année 


Ier  DEGRE 


Solfège.  Hommes  :  4  places 
19  places, 


Femmes 
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4  places   —   Femmes  : 
13  places  —  Femmes  : 


Chant  grégorien.    Hommes  :    6  places    — 

Femmes  :  2  places. 
Chant.  Hommes  :    1 5  places  —  Femmes  : 

iS  places. 
Harmonie.  Hommes  :  6  places  —  Femmes  : 

8  places. 
Contrepoint .  Hommes  :  8  places   —   Fem- 
mes :  8  places. 
Accompagnement  :  4  places. 
Pratique  de  Y  Office  :  4  places. 
Orgue.  Hommes  :   4  places   —  Femmes  : 

8  places. 
Piano.  Hommes 

16  places. 
Violon.  Hommes 

10  places. 
Violoncelle  :  10  places. 
Alto  :  6  places. 
Harpe  :  4  places. 
Flûte  :  6  places, 
Hauhois  :  7  places. 
Clarinette  :  3  places. 
Basson  :  7  places. 
Cor  :  5  places. 

2e    DEGRÉ 

Chant  grégorien  :  6  places. 

Déclamation  lyrique  :  1  place. 

Orgue:  7  places. 

Piano  intermédiaire.  Femmes  :  2  places. 

Violon  intermédiaire  :  5  places. 

Piano.  Hommes  :   8  places  —  Femmes 

7  places. 
Violon  :  4  places. 
Violoncelle  :  2  places, 
«Musique  de  chambre  \  4  places. 
Orgue  supérieur  :  3  places. 


Nouvelles   de   l'École 


Le  Carnet  mondain  des  mariages  scho- 
listes  s'est  allongé  de  plusieurs  publica- 
tions. 

Citons  :  MUe  Siméon  avec  M.  de  Ba- 
zillac.  —  MUe  de  Montaigu  avec  M.  de 
Fonrémis.  —  MUe  Ferlin  avec   M.  Brinon. 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  que 
notre  excellent  professeur  de  violoncelle, 
M.  Louis  Revel,  nous  quitte  pour  s'établir 
au  Havre  où,  en  sa  qualité  de  Directeur 
des  Concerts  populaires,  il  est  appelé  à 
recueillir  une  nombreuse  clientèle  d'élèves 
et  de  musiciens.  La  Schola  n'oubliera  pas 
que  M.  Revel,  solide  titulaire  du  pupitre 
de  la  basse  continue  à  l'orchestre,  contri- 
bua par  son  talent  à  faire  sortir  de  l'oubli 
les  chefs-d'œuvre  de  Bach  et  de  Rameau, 
et  que  son  nom  reste  associé  aux  luttes  et 
aux  triomphes  de  la  première  heure. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Rompant  avec 
la  routine  qui,  dans  les  auditions  d'élèves, 
veut  accorder  la  même  place  à  la  musique 
et  aux  musiquettes,  afin  de  ménager 
«  l'opinion  »  (?),  M.  Lefeuve  nous  a  pré- 
senté dix-neuf  pièces  des  meilleurs  auteurs 
classiques,  de  Bach  à  Mendelssohn,  sur 
lesquelles  ses  élèves  s'escrimèrent  bril- 
lamment et  à  la  plus  grande  joie  des  nom- 
breux auditeurs.  M.  Lefeuve  mérite  des 
félicitations  pour  le  résultat  de  son  ensei- 
gnement aussi  bien  que  pour  cette  initia- 
tive anti-éclectique. 
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Salle  des  Agriculteurs.   —   Le    10 

Juin,  Concert  très  brillant  donné  par 
Mme  Danner(la  dédicataire  de  la  Procession 
de  César  Franck)  et  par  Mlle  Veluard.  Airs 
de  Hœndel,  Carissimi,  Mozart,  Schumann, 
Franck  et  Fauré,  Prélude,  Aria  et  Final 
de  C.  Franck  et  les  Heures  claires  de  Louis 
de  Serres,  accompagnées  par  l'auteur. 


* 
*  * 


Saint-Étienne-du-Mont.    —    Ren- 
dons à  César  ce  qui  est  à  César Les 

programmes  de  musique  religieuse  réa- 
lisés à  la  messe  de  onze  heures,  en  dépit 
des  obstructions,  des  hostilités  ou  inerties 
inévitables  sont  dus  à  une  dévouée  grégo- 
rianiste  de  la  première  heure,  Mme  Haas, 
que  M.  Gastoué  et  plusieurs  élèves  de  la 
Schola  ont  d'ailleurs  soutenue  de  leur 
concours  le  plus  actif. 


*  * 


Chilly  Mazarin.  —  Devons-nous  à 
la  contagion  de  l'exemple  le  mouvement 
qui  se  dessine  un  peu  partout  en  province 
vers  la  rénovation  du  chant  d'église  ? 
Entre  cent  programmes,  citons  celui  que 
notre  ami  de  Serres  a  été  chargé  d'orga- 
niser, avec  le  concours  de  quelques  scho- 
listes,  à  l'occasion  d'une  messe  de  ma- 
riage : 

Veni  Creator,  grégorien;  —  Kyrie  de  la 
Missa  brevis,  Palestrina  (chœur  mixte  a 
cappella)  ;  —  Alléluia  vox  turturis,  style 
grégorien,  pour  voix  de  femmes,  Dom 
Pothier;  — -  Sanctus  et  Benedictus  de  la 
Missa  brevis,  Palestrina  ;  —  Ave  Maria 
(ch.  a  cappella)  de  Josquin  de  Prés  :  — 
Cantique  dans  le  style  populaire,  Charles 
Bordes. 


PETITE   ENQUÊTE 

Sur  le  grégorien  et  sur 

la  prononciation  du  latin. 


L'année  scolaire  qui  s'' était  ouverte  par  un 
Congrès  de  musique  religieuse  particulière- 
ment favorable  à  la  diffusion  et  à  la  rénova- 
tion du  chant  grégorien,  a  pris  fin  sur  une 
véritable  levée  de  boucliers  contre  la  pronon- 
ciation tant  latine  que  romaine. 

Un  article  retentissant  de  M.  Camille 
Saint-Saéns  dans  Z'Écho  de  Paris  du  26  mai, 
en  a  donné  le  signal.  M.  Vincent  d'Indy  y 
répondit  par  quelques  lignes  publiées  dans  le 
numéro  du  16  juin.  L'Univers  et  quelques 
autres  quotidiens  se  mêlèrent  à  la  polémique . 

Les  Tablettes  manqueraient  à  leur  devoir 
(puisque  c'est  l'œuvre  même  de  notre  Ecole 
qui  est  en  jeu)  en  ne  faisant  point  connaître  à 
leurs  lecteurs  les  plus  intéressants  documents 
de  la  discussion.  Aussi  bien,  depuis  l'ouvrage 
fameux  d'un  illustre  publiciste  moderne ,  la 
mode  est-elle  aux  enquêtes;  et  ce  qui  suit 
permettra  à  chacun  de  prendre  ses  positions 
devant  l'avenir. 


LA 

Prononciation  du  Latin 

DANS  L'ÉGLISE  DE  FRANCE 


Le  besoin  de  réformes,  ou,  si  j'ose  dire 
franchement  ma  pensée,  la  manie  des  ré- 
formes ,  est  une  des  caractéristiques  de 
notre  époque;  tels  errements,  usités  de- 
puis des  siècles,  demandent  tout  à  coup, 
avec  instance,  à  être  changés,  à  l'instar 
du  lapin  qui,  dans  l'ancienne  cuisine  de- 
mandait à  être  écorché  vif.  C'est  ainsi  que 
le  mélange  du  dialoyue  et  du  chant,  dont 
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l'usage  remonte  aux  anciens  Grecs,  a  été 
déclaré  abominable  et  anti-artistique  ;  il 
en  est  résulté  la  suppression  des  opéras- 
comiques  dignes  de  ce  nom  ;  il  en  est  ré- 
sulté aussi  que  l'on  donne  des  prix  à  des 
jeunes  gens  qui  ne  savent  ni  jouer  la  co- 
médie, ni  dire  le  dialogue  en  prose  ou  en 
vers,  et  que  l'exécution  des  opéras-comi- 
ques de  l'ancien  répertoire  devient  impos- 
sible. C'est  ainsi  qu'on  a  cru  réaliser  un 
grand  progrès  en  mettant  de  la  prose  en 
musique,  ce  qui  paraîtra  bien  ridicule 
quand  la  mode  en  sera  passée. 

Actuellement,  on  recueille  des  signa- 
tures pour  une  supplique  destinée  à  être 
adressée  à  Notre  Saint-Père  le  Pape,  afin 
d'obtenir  de  lui  qu'il  daigne  exprimer  le 
désir  de  voir  se  répandre  en  France  la 
diffusion  de  la  prononciation  romaine  du 
latin. 

Des  prêtres,  desévêques,  des  cardinaux 
voient  dans  cette  réforme  la  source  de 
précieux  avantages  pour  l'Eglise.  Leur  au- 
torité n'est  pas  contestable.  Mais  est-elle 
bien  éclairée  ?  Ne  voient-ils  pas  les  choses 
plutôt  subjectivement  qu'objectivement  ? 
En  d'autres  termes,  ne  les  voient-ils  pas 
du  dedans  au  dehors,  et  non  du  dehors  en 
dedans  ? 

Sans  vouloir  trancher  une  question 
aussi  spéciale,  n'est-il  pas  permis  d'envi- 
sager, de  prévoir  les  effets  d'une  telle  ré- 
forme, si  elle  vient  à  s'accomplir?  Ce  sera 
toute  une  révolution  dans  le  monde  des 
chantres,  des  chanteurs  hommes  et  en- 
fants. Tous  ces  gens  ignorent  la  langue 
italienne  et  sa  prononciation.  Que  voulez- 
vous  ?  nous  sommes  en  France  et  non  en 
Italie.  S'il  ne  s'agissait  que  de  substituer 
la  diphtongue  ou  à  la  voyelle  u,  la  chose 
ne  serait  pas  malaisée.  Mais  voyez-vous 
ces  braves  gens,  peu  lettrés,  quittant  la 
forge  ou  l'établi  pour  venir  psalmodier  du 
plain-chant,  forcé  de  dire  Yésouce  pour 
Jésus,  ekçaoudi  pour  exaudi,  ekcbè  pour 
ecce,  laouda  pour  lauda,  éoudgè  pour  euge, 
rniki  pour  mihi?  Ils  y  perdront  leur  latin, 
c'est  bien  le  cas  de  le  dire. 

Et  les  fidèles,  ceux  qui  aiment  à  mêler 


leur  voix  au  chant  des  Hymnes  et  des 
Proses,  devront-ils  aussi  apprendre  l'ita- 
lien ? 

L'unité  liturgique  —  nous  dit-on  —  a 
toujours  été  le  vœu  de  l'Eglise.  C'est  bien 
possible.  J'ai  cependant  eu  entre  les  mains 
un  bréviaire  mozarabe,  d'un  rite  ancien, 
très  différent  du  bréviaire  romain,  et  dans 
lequel  il  y  avait  de  bien  jolies  choses. 
L'unité  et  l'uniformité  ne  sont  pas  identi- 
ques ;  on  s'en  est  aperçu  quand  le  Pape 
Pie  IX  a  imposé  à  l'Église  de  France  le 
Rite  romain.  Je  vois  encore  le  curé  de  la 
Madeleine,  l'illustre  et  infortuné  Deguerry, 
montant  en  chaire  et  proclamant  de  sa 
belle  voix  tonnante,  que  le  Rite  romain 
était  dès  lors  adopté  en  principe.  En  fait, 
on  ne  changea  rien  et  il  fallut  qu'au  bout 
de  deux  ans  des  ordres  du  Pape  se  fissent 
entendre  de  nouveau  pour  que  l'on  se  dé- 
cidât à  obéir.  On  le  fit  de  mauvaise  grâce 
et  incomplètement.  U  y  a  encore,  en 
France,  beaucoup  d'églises  qui  n'ont  pu 
se  résigner  à  disposer  les  cierges  du  maî- 
tre-autel selon  le  Rite  romain;  et  le  Dics 
irœ,  que  ce  Rite  n'admet  pas,  après  avoir 
été  supprimé,  est  rentré  cauteleusement 
dans  l'office  des  morts  où  il  s'épanouit  li- 
brement comme  avant. 

Si  l'uniformité  est  si  difficile  à  obtenir, 
c'est  qu'apparemment  elle  répugne  à  la 
nature  humaine  ;  les  tempéraments  des 
peuples  diffèrent  et  exigent,  en  tout,  des 
habitudes  différentes.  Que  dirait  Notre 
Saint-Père  le  Pape,  s'il  entendait,  en  An- 
dalousie, ces  messes  de  Noël,  en  style  de 
boléro,  avec  castagnettes  et  autres  instru- 
ments des  plus  profanes? 


II  est  à  craindre  qu'il  en  soit,  de  cette 
réforme,  comme  de  celle  du  fameux  Moiu 
proprio  qui  date  déjà  d'une  douzaine  d'an- 
nées. Les  auteurs  de  la  supplique  y  font 
allusion.  «Nous  nous  sommes  efforcés  », 
disent-ils,  «  avec  une  joyeuse  docilité, 
d'en  promouvoir,  autant  qu'il  dépendait 
de   nous,  la  rigoureuse  observation.  »  11 
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eût  mieux  valu,  peut-être,  ne  pas  réveiller 
ce  souvenir,  car  les  zélés  promoteurs  ont 
mal  réussi,  et  leur  joie  a  dû  se  muer  en 
tristesse.  Ah  !  si  le  Saint-Père  s'était  borné 
à  demander  la  suppression  de  toute  la 
musique  non  composée  expressément  pour 
l'Église,  il  eût  peut-être  été  obéi  et  il  en 
serait  résulté  un  grand  bienfait.  Toute 
une  bibliothèque  d'oeuvres  intéressantes, 
dont  beaucoup  sont  admirables,  dormant 
sous  la  poussière  d'un  injuste  oubli,  re- 
verrait le  jour  et  reprendrait  la  place 
usurpée  par  des  morceaux  d'opéras  ou  au- 
tres, inutilement  adaptés  à  l'Église,  qui 
n'en  a  que  faire.  Mais  c'est  du  Beethoven, 
nous  dit-on,  c'est  du  Mozart,  c'est  du  Sé- 
bastien Bach.  Là  n'est  pas  la  question. 
Cela  ne  serait  excusable  que  dans  les  cas 
où  il  y  aurait  disette  de  chants  écrits  pour 
l'Église,  alors  que  c'est  le  contraire  qui 
est  vrai.  Le  dicton  célèbre,  «  Tbe  rigbt 
mon  al  tbe  rigbt  place  »,  est  en  art  la  pure 
vérité  ;  la  plus  belle  chose  du  monde  perd 
sa  valeur  si  elle  n'est  pas  à  sa  place. 

Mais  le  Motu  pvoprio  demandait  trop  : 
interdiction  d'employer  à  l'église  d'autres 
instruments  que  l'orgue,  celui-ci  étant  ré- 
duit à  de  courtes  ritournelles  ;  suppression 
des  chanteurs  solistes  ;  emploi  exclusif, 
en  dehors  du  plain-chant,  de  la  musique 
du  seizième  siècle;  que  sais-je  encore? 
C'était  un  bouleversement  complet  des 
habitudes  séculaires.  Qu'est-il  arrivé  ?  Sauf 
quelques  rares  exceptions,  on  n'a  rien  fait. 
Pourquoi  bannir  les  instruments  de  l'Église 
alors  que  nous  voyons,  dans  les  tableaux 
sacrés  des  primitifs,  les  anges  armés  de 
luths,  de  trompettes,  de  violes,  quand  le 
psalmiste  nous  invite  à  louer  le  Seigneur 
sur  les  cymbales  retentissantes  ?  En  quoi 
la  voix  d'un  soliste  sera-t-elle  répréhen- 
sible,  si  ce  qu'elle  chante  ne  l'est  point? 
Il  y  a  soliste  et  soliste.  Il  y  a  celui  qui 
chanterait,  s'il  l'osait,  la  cavatine  du  Bar- 
bier de  Séville  arrangée  en  Kyrie  par  Cas- 
til-Blaze,  ou  qui  sanglote,  en  style  de  sa- 
lon, le  Pie  Jesu  adapté  sur  le  Pieta  Signore 
attribué  à  Stradella.  Mais  un  soliste  chan- 
tant, avec  le  style  pur  convenant  à  l'É- 


glise, un  motet  du  même  style,  ne  mérite 
pas  d'être  banni  du  saint  lieu. 

Ce  qui  devrait  en  être  banni,  ce  sont 
les  cantiques  adaptés  sur  des  airs  profanes 
avec  force  fautes  de  prosodie,  ennemis  à 
la  fois  du  goût  musical,  du  goût  littéraire 
et  du  sentiment  religieux;  ce  sont  les  ridi- 
cules compositions  du  Père  Lambillotte, 
heureusement  un  peu  oubliées,  dont  le 
Regina  Cœli,  où  la  prosodie  latine  est  ou- 
trageusement violée,  est  resté  légendaire; 
de  ces  horreurs,  on  évite  de  parler. 

D'après  ce  qui  s'est  passé  à  propos  du 
Motu  proprio,  il  est  facile  de  prévoir  ce 
qui  se  passera  si  S.  S.  le  Pape  décrète  l'a- 
doption, en  France,  de  la  prononciation 
romaine  :  on  n'en  tiendra  nul  compte,  et 
le  seul  résultat  sera  l'affliction  ressentie 
par  Sa  Sainteté  de  voir,  une  seconde  fois, 
sa  volonté  méconnue. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que  des 
abbés  musiciens,  avec  qui  j'ai  causé  de 
cette  affaire  délicate,  se  sont  trouvés  d'un 
avis  conforme  à  celui  que  j'exprime  ici. 

C.  SAINT-SAËNS. 


A    PROPOS    DE 

La  prononciation    du  latin 

dans  l'Eglise  de  France 

^VS+Q« 

Nous  avons  reçu  de  M.  Vincent  cClndy  la 
lettre  suivante.  Nous  V avons  communiquée  à 
M.  Camille  Saint-Sa'éns,  qui  nous  a  déclaré 
qu'il  ne  voyait  aucun  inconvénient  à  sa  pu- 
blication. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Voulez-vous  me  permettre,  non  pas  de 
répondre  à  l'illustre  maître  qui,  sous  le 
titre  précité,  a  fait  connaître  ses  idées  aux 
lecteurs  de  YEcbo  de  Paris,  mais  de  reve- 
nir ici  sur  quelques  points  de  son  article, 
dont  l'interprétation   pourrait    causer  le 
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plus  grave  préjudice  aux  vaillants  maîtres 
de  chapelle  soucieux  de.  se  conformer  aux 
prescriptions  du  Saint-Père  et  d'obéir  à  ses 
ordres. 

J'ai  trop  de  respect  pour  le  talent  du  vé- 
néré doyen  de  la  musique  française  pour 
me  permettre  de  discuter  ses  opinions, 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que 
l'éminent  maître  n'a  pas  lu  attentivement 
le  Motu  proprio  de  S.  S.  Pie  X  (pièce  qui 
date,  non  pas  d'une  «  douzaine  d'années  », 
mais  de  1904),  ou  du  moins  qu'il  n'a  eu 
connaissance  que  d'un  commentaire  falsi- 
fié de  cet  important  document. 

]e  cherche  vainement  dans  le  texte  au- 
thentique du  Motu  proprio  «  l'interdiction 
d'employer  à  l'église  d'autres  instruments 
que  l'orgue  »,  ou  encore  «  la  prescription 
de  l'emploi  exclusif,  en  dehors  du  plain- 
chant,  de  la  musique  du  XVIe  siècle  >*. 

Le  Saint-Père  est  un  esprit  bien  trop 
moderne  (je  ne  dis  pas  moderniste  !)  pour 
arrêter  ainsi  et  vouloir  limiter  à  une  épo- 
que l'élan  de  l'art  religieux.  Il  admet,  il 
demande  même  que  les  compositeurs  ac- 
tuels écrivent  de  la  musique  d'église,  à  la 
condition  cependant,  —  condition  bien 
naturelle,  —  que  cette  musique  soit  vrai- 
ment à  sa  place  à  l'église,  c'est-à-dire 
qu'elle  s'inspire  du  même  esprit  qui  dicta 
aux  grands  ancêtres  des  XVe  et  XVIe  siè- 
cles, leurs  immortels  chefs-d'œuvre. 

Le  Motu  proprio  de  1904  ne  proscrit  pas 
plus  les  chanteurs  solistes  que  les  instru- 
ments, mais  il  s'élève,  à  juste  titre,  contre 
le  funeste  abus  du  solo,  qui  fait  de  nos 
temples  catholiques ,  spécialement  les 
jours  de  «  grands  mariages  »,  des  suc- 
cursales du  théâtre,  parfois  même  du  café- 
concert.  .  . 

M.  Saint-Saëns,  qui  professe  avec  rai- 
son la  plus  grande  admiration  pour  la 
prose  Dies  irœ,  dies  illa,  à  tel  point  qu'il 
l'a  employée  dans  sa  Danse  macabre  et  en 
a  même  fait  le  sujet  principal  de  sa  belle 
Symphonie  en  ut  mineur,  —  M.  Saint-Saëns 
semble  croire  que  c'est  au  rite  parisien 
que  serait  due  la  conservation  de  cette 
pièce  dans  l'office  des  morts  ;  cependant, 


on  peut  constater  que,  dès  son  appari- 
tion, au  XIIIe  siècle,  l'admirable  séquence 
de  Thomas  de  Celano  fit  partie  de  la 
liturgie  romaine  et  resta  en  usage  en 
Italie ,  tandis  qu'en  France  elle  ne  fut 
adoptée  qu'assez  tardivement ,  sur  un 
ordre  du  cardinal  Pierre  de  Gondy,  au 
XVIIIe  siècle. 

Arrivons  maintenant  au  point  princi- 
pal :  la  prononciation  latine,  c'est-à-dire 
accentuée,  des  paroles  de  l'office.  Contrai- 
rement à  ce  que  pensent  beaucoup  de 
gens  et  à  ce  que  semble  croire  M.  Saint- 
Saëns  lui-même,  cette  prononciation,  non 
seulement  ne  constitue  de  difficulté  pour 
personne,  mais  elle  aide  au  contraire  puis- 
samment à  la  mise  en  valeur  musicale  des 
phrases  mélodiques,  qui,  lorsqu'elles  sont 
dépourvues  de  cette  prononciation,  restent 
sans  couleur  et  sans  vie. 

Je  ne  parlerai  pas  de  nos  cent-vingt 
élèves-choristes  de  la  Schola,  auxquels  il 
n'est  même  pas  besoin  d'apprendre  cette 
prononciation,  tellement  elle  est  naturelle 
et  musicale,  mais  je  pourrais  citer  certains 
villages  de  la  province  française,  où  j'ai 
fait  chanter,  à  l'église,  des  pièces  de  chant 
grégorien  et  des  motets  faciles  du  XVe  et 
du  XVIe  siècle,  sans  que  jamais  la  pronon- 
ciation latine  ait  soulevé,  de  la  part  des 
choristes,  tous  illettrés,  la  moindre  pro- 
testation ...  Il  n'y  avait  qu'à  leur  traduire 
le  texte  en  leur  expliquant  la  place  et 
la  raison  de?  accents,  et  cela  allait  tout 
seul. 

L'objection  basée  sur  la  difficulté  de 
prononciation  n'est  donc  pas  une  objec- 
tion sérieuse,  et,  au  surplus,  il  me  semble 
que  tout  ce  qui  favorise  l'interprétation 
musicale  (et  l'accent  est  l'un  des  princi- 
paux agents  de  notre  art)  ne  peut  qu'être 
cher  aux  musiciens. 

Enfin,  pourquoi  la  France  resterait-elle 
la  seule  nation  dans  le  monde  entier  où  le 
latin  serait  prononcé  de  façon  barbare  ? 
Ce  serait  vraiment  trop  humiliant  pour 
nous...  Le  gallicanisme,  d'où  provient 
en  réalité  cet  esprit  de  rébellion  contre 
les  ordres  du  Saint-Père,  n'est  pas   une 
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raison  suffisante  pour  dénier  aux  admira- 
bles pièces  liturgiques  le  droit  d'être 
accentuées,  c'est-à-dire  présentées  de  façon 
à  toucher  et  à  émouvoir  l'assistance.  Au 
reste,  les  prescriptions  du  Saint-Père  sont 
déjà  appliquées  chez  nous  dans  nombre  de 
régions;  sans  parler  des  Scbolce  de  Paris, 
de  Nantes,  de  Lyon,  de  Montpellier,  de 
Marseille,  la  Bretagne  tout  entière,  les 
diocèses  de  Bourges  et  de  Verdun ,  un 
bon  nombre  de  grands-séminaires  et  même 
quelques  paroisses  de  Paris  ont  adopté  le 
véritable  style  d'église,  laissant  à  l'Opéra 
ce  qui  est  du  théâtre  et  au  concert  ce  qui 
est  de  la  symphonie,  situant,  en  un  mot, 
l'art  religieux  à  sa  place,  ainsi  que  l'ont 
désiré  et  soutenu  quelques  grands  esprits 
de  la  musique ,  notamment  Beethoven, 
Liszt  et  Wagner.  C'est  aussi  ce  qu'a  dé- 
siré et  prescrit  S.  S.  le  Pape  Pie  X  dans 
son  Motu  proprio  de  1904,  et  pas  autre 
chose. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur 
en  chef,  l'expression  de  mes  sentiments 
les  plus  distingués. 

Vincent  d'INDY, 

Compositeur  de  musique. 
Directeur  de  la  Schola  Cantorum. 


Entre  temps,  l'èminent  Consulteur  de  la 
Commission  Pontificale,  notre  professeur  et 
ami  M.  A.  Gasiouè,  avait  pris  la  plume  dans 
la  Semaine  Littéraire  du  2  Juin  rçi2,  et 
répliqué  asseç  vertement  à  V auteur  de  Samson 
et  Dalila,  en  passe  de  faire  concurrence  au 
«  '  catholique  du  Matin  »  pour  les  conseils  et 
consultations  au  Saint  Siège  sur  les  «  véri- 
tables intérêts  de  la  religion.   >> 


A.    PROPOS 

DE    LA 

Prononciation    du    Latin 

dans  l'Église  de  France. 


Pensez-vous,  amis  lecteurs,  à  tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  propos  d'une  telle  ques- 
tion ?  Vous  ne  sauriez  peut-être  l'imagi- 
ner, si  vous  n'avez  lu,  un  de  ces  derniers 
matins,  le  «  premier-Paris  »  qui  lui  est 
consacré  dans  un  de  nos  bons  journaux. 
Sous  ce  titre,  un  maître  musicien  de  la 
valeur  de  M.  Saint-Saëns,  qui  aime  à  par- 
ler de  omni  re  scibili.  . .  et  même  du  reste, 
a  tranché  la  question  avec  une  documen- 
tation extraordinaire  :  musique,  philolo- 
gie, histoire  de  la  liturgie  et  des  rubri- 
ques, droit  canonique  et  nécessités  de 
l'Église  de  France,  même....  opéra-co- 
mique, rien  ne  lui  est  étranger. 

En  vérité,  sa  documentation  apparaît 
abondante,  oui;  mais,  où  l'a-t-il  puisée? 
Si  c'est  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  en  notre 
temps,  que  sera-ce  dans  quelques  siècles, 
quand  il  faudra  juger  nos  contempo- 
rains ? 

Donc,  il  paraît  que  si  des  prêtres,  des 
évêques,  des  cardinaux  voient  dans  la  ré- 
forme de  la  prononciation  du  latin  en 
France  de  précieux  avantages  pour  l'E- 
glise, «  leur  autorité  n'est  pas  contesta- 
ble »  :  c'est  heureux;  «  mais  est-elle  bien 
éclairée  ?»  Ah  !  voilà  le  grand  point  :  ces 
chefs  de  l'Église  voient  les  choses  «  du 
dedans  au  dehors,  et  non  du  dehors  en 
dedans  »  (?)  Il  paraît  aussi  que  cela  serait 
toute  une  révolution  :  évidemment,  oui, 
si  on  changeait  tout  d'un  coup. 

Mais  comment  un  homme  aussi  docu- 
menté que  M.  Saint-Saëns  ignore-t-il  que 
déjà  dix  diocèses  de  France  et  un  grand 
nombre  de  Séminaires  ont  changé  la  pro- 
nonciation inepte  (le  mot  est  de  saint 
François  de  Sales)  encore  trop  en  usage 
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chez  nous,  pour  en  adopter  une  ration- 
nelle? Ne  sait-il  point  qu'à  Paris  même  plu- 
sieurs paroisses  et  bon  nombre  de  cha- 
pelles prononcent  le  latin  «  à  la  latine  »  ? 
N'a-t-il  jamais  assisté  à  aucune  audition 
des  «  Chanteurs  de  Saint-Gervais  »,  des 
«  Amis  des  Cathédrales  »,  à  aucune  séance 
de  Congrès  de  chant  liturgique,  que  sais- 
je  encore  ? 

Il  paraît  aussi  —  et,  vraiment,  nous  de- 
vons être  reconnaissant  à  un  maître  de 
nous  l'apprendre,  —  il  paraît  que  le  «  fa- 
meux Motu  proprio  qui  date  déjà  d'une 
douzaine  d'années  »  n'a  eu  aucun  effet  en 
France  !  Alors,  le  nombre  considérable 
d'églises  où  le  chant  grégorien  a  été  in- 
troduit, celles  d'où  a  été  expulsée  la  mau- 
vaise musique,  le  relèvement  général  de 
l'art  religieux  depuis  cette  époque,  tout 
cela  n'est  rien  ?  II  est  sans  doute  vrai  que 
que  si  l'on  consulte  les  programmes  de 
certaines  maîtrises  à  grand  tapage,  on  n'y 
verra  rien  de  changé  :  tout  le  monde,  sans 
doute,  n'est  pas  pressé  d'obéir  au  Pape. 
Mais  juger  d'un  cas  de  tératologie  pour 
l'étendre  à  toute  l'espèce,  c'est  bien  un 
peu  hasardé. 

Et,  si  M.  Saint-Saëns  allait  refaire  une 
tournée  en  Espagne,  il  serait  étonné,  sans 
doute,  de  ne  plus  y  entendre  les  messes 
dont  il  parle  :  on  lui  répondrait  que  le 
Motu  proprio  a  été  écouté  et  obéi.  D'ail- 
leurs, le  nombre  de  gens  et  même  de 
musiciens  qui  parlent  de  ce  Motu  proprio 
est  incalculable,  je  dis  de  ceux  qui  en 
parlent  sans  l'avoir  jamais  lu.  L'article  en 
question  en  est  une  nouvelle  preuve. 

Le  titre  VI  du  Motu  proprio  de  Pie  X  sur 
la  musique  sacrée  a  pour  titre  :  «  Orgue 
et  instruments.  »  Il  y  est  dit  qu'il  est 
«  permis  d'exécuter  la  musique  avec  ac- 
compagnement d'orgue  »,  et  que  «  en 
quelques  cas  particuliers,  on  pourra  ad- 
mettre d'autres  instruments  ».  Il  y  a  même 
un  des  articles  sur  l'emploi  des  instru- 
ments à  vent. 

Or,  savez-vous  ce  qu'aujourd'hui,  en 
pleine  efïïorescence  des  prescriptions  pon- 
tificales, on    nous    vient  dire  :  «  Mais  le 


Motu  proprio  demandait  trop  :  interdiction 
d'employer  à  l'église  d'autres  instruments 
que  l'orgue,  celui-ci  étant  réduit  à  de 
courtes  ritournelles  !  »  Et  voilà  !! 

Le  Pape  consacre  encore  toute  une  par- 
tie de  son  œuvre  à  la  musique  moderne  et 
aux  conditions  exigées  d'elle.  Savez-vous 
comment  on  traduit  ?  «  Emploi  exclusif  de 
la  musique  du  XVIe  siècle.  » 

Est-ce  que,  par  hasard,  l'auteur  d'un 
tel  article  se  moquerait  de  ses  lecteurs  ? 

Ne  nous  en  étonnons  point  :  quand  on 
a  l'inconscience  de  dire  que  le  rite  romain 
n'admet  pas  le  Dies  irœ  et  que  c'est  là  un 
usage  parisien,  on  est  en  passe  de  dire 
beaucoup  d'autres  choses. 

Et  l'auteur  a  «  causé  »  {sic)  de  «  cette 
question  délicate  »  avec  des  «  abbés  mu- 
siciens »  ;  que  serait-ce  s'il  n'en  avait  pas 
«  causé  ?  » 

En  vérité,  que  M.  Saint-Saëns  défende 
la  musique  symphonique  et  théâtrale,  il 
est  là  un  maître  incontesté;  mais  que  l'au- 
teur de  Samson  et  Dalila  et  du  Carnaval 
des  animaux  vienne  poser  les  conditions 
de  la  musique  religieuse  ou  qu'un  incro- 
yant se  présente  en  champion  de  ce  qui 
vaut  le  mieux  pour  l'Église,  non,  risum 
teneatis,  amici  ! 

Amédée  GASTOUÉ. 


Cependant,  il  ne  s  agissait  plus  seulement 
de  défendre  le  Motu  proprio  contre  les  atta- 
ques de  nos  «  bons  journaux  »  suivant  l'ex- 
pression de  M.  Gastoué.  D'aucuns  se  faisaient 
complices  de  la  conspiration  du  silence.  Notre 
ami  Auguste  Sérieyx  (qui  n'a  pas  l'habitude 
de  gaçer  la  vérité)  essaya  vainement  de  dé- 
jouer cette  manœuvre  en  adressant  l'article 
qu'on  va  lire  à  un  quotidien  du  matin.  On  en 
ajourna  sine  die  l'insertion,  au  grand  scan- 
dale de  plusieurs,  afin,  sans  doute,  de  flatter 
les  sentiments  des  personnes  qui  dénient  l'exis- 
tence même  d'un  «  art  chrétien  proprement 
dit  et  qui,  pour  un  peu,  confondraient 
Fra-gonard  avec  Fra-Angclico  ! 
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On  verra  par  V offensive  nouvelle  du  maître 
St-Saens,  dans  l'Echo  de  Paris  du  23  Juin, 
que  cette  concession  au  libéralisme  fut  peine 
perdue. 


Le  Pontife  non  Souverain 


Avec  un  sens  de  l'opportunité  qui  ne 
saurait  nous  laisser  indifférent,  un  musi- 
cien éminent  a  choisi  le  jour  de  la  Pente- 
côte pour  faire  descendre  dans  les  colonnes 
d'un  journal  du  matin  quelques  langues 
de  feu  émanant  d'un  esprit  fort  peu  saint, 
et  s' adressant  au  Saint-Père  pour  lui  don- 
ner quelques  conseils  de  haut  goût  sur 
«  La  prononciation  du  latin  dans  l'Eglise  de 
France.  » 

Ce  scandale  a  déjà  soulevé  chez  les  ca- 
tholiques la  réprobation  à  laquelle  il  a 
droit;  mais  il  est  bon  de  ne  point  laisser 
le  silence  se  faire  sur  la  magistrale  incom- 
pétence du  pontife  qui  se  croit  souverain 
et  traite  d'égal  à  égal,  sinon  de  maître  à 
élève,  avec  le  Chef  visible  de  notre  Église 
catholique   romaine. 

Aussi  mal  instruit  sur  la  chronologie 
des  papes  que  sur  leurs  écrits  officiels  ou 
même  sur  l'origine  du  Dies  irœ  qu'il  em- 
ploya pourtant  dans  la  Danse  macabre, 
M.  Camille  Saint-Saëns,  car  c'est  de  lui 
qu'il  s'agit,  tient  à  montrer  son  érudition 
en  attribuant  au  Motu  proprio  sur  la  mu- 
sique sacrée,  promulgué  par  Pie  X  le  22 
novembre  1903,  une  date  antérieure  de 
trois  ans  environ  à  la  mort  de  Léon  XIII. 
L'auteur  de  Samson  et  Dalila  oublie  que  sa 
fonction  passée  d'organiste  à  la  Made- 
leine lui  imposait,  en  cette  circonstance, 
un  respect  de  ses  lecteurs  auquel  il  a  man- 
qué totalement,  en  signant  de  son  nom 
des  impertinences  du  genre  de  celles-ci  : 
«  Mais  le  Motu  proprio  demandait  trop  : 
«  interdiction  d'employer  à  l'église  d'au- 
«  très  instruments  que  l'orgue,  celui-ci 
«  étant  réduit  à  de  courtes  ritournelles  ; 
«  suppression  des  chanteurs  solistes;  em- 


«  ploi  exclusif,  en  dehors  du  plain-chant, 
«  de  la  musique  du  seizième  siècle  ;  que 
«  sais-je  encore  ?  » 

En  effet,  que  sait  M.  Saint-Saëns  de 
cette  question  ?  absolument  rien.  La  lec- 
ture du  Motu  proprio  le  prouve  surabon- 
damment; et  cette  ignorance  s'étend  jus- 
qu'à l'emploi  inattendu  du  mot  motet,  le- 
quel s'applique, touslesmusiciensle  savent, 
à  une  pièce  vocale  polyphonique,  raison 
suffisante,  croyons-nous,  pour  qu'on  ait 
quelque  peine  à  concevoir  «  un  soliste, 
«  chantant  avec  le  style  pur  convenant  à 
«  l'Eglise,  un  motet  du  même  style.  » 

Que  la  prononciation  romaine  du  latin, 
la  plus  correcte  de  toutes,  ait  été  désirée 
par  les  papes  qui  se  sont  occupés  plus 
spécialement  du  chant  dans  l'Église,  cela 
ne  saurait  faire  aucun  doute.  Et  que  cette 
prononciation,  recommandée  depuis  tou- 
jours par  lesgrégorianistes,  soit  à  la  veille 
d'être  remise  en  honneur  par  Sa  Sainteté 
Pie  X,  comme  complément  nécessaire  à  la 
restauration  du  chant  grégorien  qu'il  pour- 
suit activement,  il  n'y  a  vraiment  pas  là 
de   quoi    alarmer  M.   Saint-Saëns. 

Notre  alarme  est  plus  grave  quand  nous 
voyons  le  compositeur-géographe  décou- 
vrir doctoralement  que  «  nous  sommes  en 
«  France  et  non  en  Italie  »,  de  même  que 
nos  ministres  découvraient  naguère  dans  le 
Chef  de  l'Église  «  un  souverain  étranger  ». 
Ces  apparentes  naïvetés  ne  sont  point 
exemptes  de  perfidie,  qu'on  veuille  bien 
le  croire. 

Pour  mieux  nous  faire  sentir  l'odeur  de 
fagot  qui  s'exhale  de  ce  factum  pitoyable, 
le  prudent  donneur  de  conseils  tient  à 
partager  le  poids  de  sa  responsabilité  : 
«  Des  abbés  musiciens  avec  qui  j'ai  causé 
«  de  cette  affaire  délicate  »,  dit-il  en  ter- 
minant, «  se  sont  trouvés  d'un  aviscon- 
«  forme  à  celui  que  j'exprime  ici.  »  L'au- 
teur des  Barbares  l'exprime  même  en  un 
langage  si  châtié  qu'on  pourrait  penser 
qu'il  s'est  confondu  avec  le  titre  de  son 
drame  lyrique;  qu'on  en  juge  :  «  Des 
«  prêtres,  des  évèques,  des  cardinaux 
«  voient    dans    cette    réforme  la    source 
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«  de  précieux  avantages  pour  l'Église. 
«  Leur  autorité  n'est  pas  contestable. 
<\  Mais  est-elle  bien  éclairée  ?  Ne  voient- 
«  ils  pas  les  choses  plutôt  subjectivement 
«  qu'objectivement?  En  d'autres  termes, 
«  ne  les  voient-ils  pas  du  dedans  en  de- 
«  hors,  et  non   du  dehors  en  dedans  ?  » 

Et,  pour  donner  plus  de  force  à  sa  pen- 
sée, le  cacographe  distingué  n'hésite  pas  à 
affirmer  qu'il  ne  s'agit  de  rien  de  moins 
que  de  «  répandre  en  France  la  diffusion  de 
«  la  prononciation  romaine  du  latin.   » 

Vraiment  M.  Saint-Saëns  use  large- 
ment du  droit  au  pléonasme  et  des  pré- 
rogatives que  lui  confèrent  sa  magnifique 
carrière,  son  rang  glorieux  dans  l'art 
français  et  surtout  ses  soixante-dix-sept 
ans. 

Vainement,  il  tente  de  rajeunir  sa  prose 
en  l'émaillant  de  fines  plaisanteries  culinai- 
res comme  celle,  si  nouvelle, du  «  lapin  qui 
«  demande  à  être  écorché  vif  ».  Le  lapin, 
ainsi  posé,  lui  répondra  qu'en  l'occur- 
rence il  eût  mieux  fait  de  prendre  modèle 
sur  son  camarade  «  le  lièvre  »,  lequel, 
comme  chacun  sait,  «  préfère  attendre.  » 

Auguste  SÉRIEYX. 


MUSIQUE   D'EGLISE 


La  question  de  la  prononciation  du  latin 
à  l'église  fait  couler  beaucoup  d'encre  en 
ce  moment,  et  les  quelques  lignes  que  je 
lui  ai  consacrées  ne  sont  point  passées  ina- 
perçues. Plusieurs  lettres  fort  intéressantes 
m'ont  été  adressées  à  ce  sujet;  les  unes 
m'approuvent,  d'autres  me  contredisent  : 
il  serait  bien  extraordinaire  que  tout  le 
monde  fut  d'accord  sur  un  sujet  aussi  dé- 
licat. M.  l'abbé  Meunier,  directeur  d'un 
petit  séminaire,  en  a  parlé  dans  l'Univers; 
il  abonde  dans  mon  sens,  et  lui-même  a 
reçu  de  M.  Léon  Bourdeux  une  lettre 
d'approbation  dont  ce  dernier  m'a  envoyé 


une  copie,  accompagnée  de  réflexions 
dans  lesquelles  il  déplore  «  cet  engoue- 
ment irréfléchi  pour  la  prononciation  ita- 
lienne ». 

Si  j'en  crois  une  longue  lettre  anonyme 
que  j'ai  reçue,  et  une  autre  également  ano- 
nyme, publiée  dans  Y  Univers,  les  dames 
seraient  favorables  à  la  réforme.  Elles 
mettent  un  masque,  craignant  de  se  com- 
promettre, et  leurs  arguments  sont  bi- 
zarres. Ma  correspondante  me  demande 
pourquoi  je  ne  consulte  pas  l'opinion  des 
«  grandes  artistes  »  ;  mais  ce  n'est  pas 
des  grandes  artistes  qu'il  s'agit.  Celle  de 
l'Univers  veut  que  le  latin  soit  une  langue 
vivante.  «  Eh  quoi  !  dit-elle,  catholiques, 
vous  qui  parlez  la  même  langue,  pour 
exprimer  la  même  foi  depuis  2,000  ans, 
qui  la  parlerez  jusqu'à  la  fin  du  temps,  qui 
la  parlerez  d'un  bout  du  monde  à  l'autre 
bout,  osez-vous  bien  dire  que  cette  langue 
est  morte  ?  » 

Il  est  difficile,  on  le  sait,  de  raisonner 
avec  les  femmes. 

Et  pourtant,  la  même  dit  plus  loin  : 
«  Raisonnons  !  » 

Je  vous  ferai  grâce  de  ses  raisonne- 
ments. 

Mieux  vaut  citer  ces  paroles  de  M.  Léon 
Bourdeux  :  «  Je  suis  catholique,  fils  res- 
pectueux du  Pape  en  tout  ce  qui  touche 
le  dogme  et  la  Foi.  La  prononciation  du 
latin  n'est  pas  un  dogme;  je  puis  donc  la 
discuter  et  penser  comme  M.  l'abbé  Meu- 
nier et  M.  Saint-Saëns.   » 

M.  l'abbé  Meunier,  qui  est  un  savant 
philologue,  me  semble  avoir  touché  le  vif 
de  la  question  quand  il  a  dit  : 

«  Les  Italiens  et  même  les  Romains 
actuels  ne  prononcent  pas  mieux  le  latin 
que  les  Français...  Il  y  a  un  anachro- 
nisme choquant  à  faire  prononcer  les  mé- 
lodies grégoriennes  du  VIe  siècle  avec  les 
sons  de  l'italien  du  XXe  siècle ...  La  pro- 
nonciation italienne  n'est  pas  la  pronon- 
ciation latine,  mais  une  prononciation 
transformée.  » 

Comme  moi,  M.  l'abbé  Meunier  craint 
que  le  Pape  rencontre  de  fâcheuses  résis- 
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tances,  au  cas  où  Sa  Sainteté  voudrait 
imposer  partout  la  prononciation  romaine; 
il  redoute  les  susceptibilités  nationales,  les 
protestations  des  académies,  des  universi- 
tés, au  nom  de  la  science  et  de  la  vérité 
historique. 


Mais  il  me  faut  parler  aussi  d'une  autre 
question.  J'ai  appris  que  dans  certains 
milieux  on  m'accusait  d'avoir  dénaturé 
les  intentions  de  Notre  Saint-Père  le 
Pape,  exprimées  dans  le  fameux  Motu 
proprio. 

Je  n'ai  qu'une  façon  de  répondre  à  ces 
accusations  :  mettre  sous  les  yeux  de  mes 
lecteurs  des  fragments  du  texte  même  de 
ce  Motu  proprio. 

«  La  polyphonie  classique  —  par  là  on 
entend  la  musique  de  Palestrina  et  de 
son  école  —  se  rapproche  du  chant  gré- 
gorien, modèle  parfait  de  toute  musique 
sacrée.  » 

Et  le  Motu  proprio  en  conclut  qu'elle 
doit  être  préférée  à  toute  autre,  dans 
l'exercice  du  culte. 

En  réalité,  sauf  par  le  vague  de  la  to- 
nalité, la  «  polyphonie  classique  »  n'a  au- 
cun rapport  avec  la  musique  grégorienne, 
qui  ne  connaît  pas  la  polyphonie.  Elle 
s'en  rapproche  seulement  par  ce  fait  que 
toutes  deux,  comme  le  latin,  sont  des 
langues  mortes,  ce  qui  les  rend  éminem- 
ment propres  à  l'Eglise  par  la  raison 
qu'elles  sont  intangibles  et  immuables.  On 
s'étonnera  peut-être  de  voir  traiter  la  mu- 
sique du  XVIe  siècle  de  langue  morte  ;  c'est 
pourtant  la  vérité.  De  même  que  la  plu- 
part des  fidèles  ne  comprennent  ni  le  la- 
tin, qu'ils  n'ont  pas  appris  ou  qu'ils  ont 
oublié,  ni  le  plain-chant,  dont  la  clef  est 
perdue  et  l'exécution  arbitraire,  de  même 
ils  ne  sauraient  comprendre  la  musique 
palestrinienne,  étrangère  à  nos  mœurs, 
dans  laquelle  aucune  indication  ne  peut 
nous  guider  quant  à  son  interprétation . 
De  cette  incompréhension  nait  le  mys- 
tère. Voilà  ce  que  nulle  musique  moderne, 


quelle  que  soit  sa  valeur,  ne  saurait  rem- 
placer. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  une  école 
s'était  fondée  à  Munich,  dont  le  but  était 
de  faire  revivre  l'art  palestrinien,  et  de 
nombreuses  compositions  furent  écrites 
dans  ce  style.  Elles  avaient  exactement 
la  valeur  des  devoirs  latins  que  font 
les  élèves  des  lycées  :  on  y  a  re- 
noncé. 

Le  zMotu  proprio,  malgré  sa  préfé- 
rence pour  l'art  du  seizième  siècle,  ne 
proscrit  pas  de  l'Église  la  musique  mo- 
derne. 

«  Néanmoins,  dit-il,  par  suite  de  l'u- 
sage profane  auquel  la  musique  moderne 
est  spécialement  destinée,  il  y  aurait  lieu 
de  veiller  avec  grand  soin  sur  les  compo- 
sitions musicales  de  style  moderne  ;  Ton 
n'admettra  dans  l'Église  que  celles  qui  ne 
contiennent  rien  de  profane,  ne  renfermant 
aucune  réminiscence  de  motifs  usités  au 
théâtre,  et  ne  reproduisant  pas,  même 
dans  leurs  formes  extérieures,  l'allure  des 
morceaux  profanes.  » 

Rien  de  plus  facile  que  de  bannir  les 
motifs  entendus  au  théâtre,  et,  cependant, 
le  beau  prélude  de  la  scène  religieuse  de 
Faust  serait-il  déplacé  à  l'église  ?  Mais  pas- 
sons. Comment  — j'en  appelle  à  tous  les 
musiciens  —  saura-t-on  discerner  s'il 
existe  ou  non  quelque  chose  de  profane  dans 
une  composition  ?  A  quel  signe  cela  se 
reconnaît-il  ?  Entre  les  motets  et  les  ma- 
drigaux de  Palestrina,  la  différence  est  si 
peu  sensible  qu'à  la  distance  où  nous  en 
sommes,  nous  ne  l'apercevons  plus. 

Le  Motu  proprio,  dit-on,  n'interdit  pas 
le  solo.  Voyons  comment  : 

«,  Le  solo  ne  doit  jamais  prédominer 
dans  la  cérémonie  de  telle  façon  que  la 
plus  grande  partie  de  la  liturgie  soit  exé- 
cutée de  cette  manière  ;  il  doit  plutôt 
avoir  le  caractère  d'un  simple  signal  ou 
trait  mélodique,  et  demeurer  strictement 
lié  au  reste  de  la  composition  en  forme  de 
chœur.  » 

Ainsi,  l'exquis  Pic  Jcsu  du  Requiem 
de   M.  Fauré,  et   bien  d'autres   morceaux 
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que  je  pourrais  citer  et  qui  sont  des 
perles  de  l'art  religieux,  devraient  être 
proscrits. 

«  L'usage  du  piano  dans  l'église  est  in- 
terdit, comme  aussi  celui  des  instruments 
bruyants  ou  légers,  tels  que  le  tambour, 
la  grosse  caisse,  les  cymbales,  etc.  » 

Les  coups  pianissimo  de  grosse  caisse  et 
cymbales,  d'un  effet  si  mystique,  dans  la 
zMesse  de  Sainte-Cécile  de  Gounod  ;  les 
coups  de  tamtam  terrifiants  qui  soulignent 
d'une  façon  si  merveilleuse  les  mots  «  vi- 
vos  et  mortuos  »  dans  le  s<  Credo  »  de  la 
SMesse  de  Liszt,  demeurent  interdits  ! 

Quant  au  piano,  il  est  certain  qu'il  se- 
rait ridicule  à  l'église,  employé  comme 
au  concert  ou  dans  les  salons.  Mais  il  se- 
rait précieux  pour  remplacer  la  harpe, 
quand  on  ne  peut  se  procurer  ce  délicieux 
instrument. 

«  Il  est  permis,  après  le  chant  de  l'Of- 
fertoire prescrit  de  la  Messe,  d'exécuter, 
pendant  le  temps  qui  reste,  un  court  mo- 
tet composé  sur  des  paroles  approuvées 
par  l'Église.  » 

Le  {Motu  proprio  ne  dit  pas  qu'il  est 
permis  de  remplacer  ce  motet  par  un 
morceau  d'orgue,  mais  il  est  à  remar- 
quer qu'il  ne  l'interdit  pas.  Il  dit  seule- 
ment : 

«  Le  son  de  l'orgue  dans  l'accompa- 
gnement du  chant ,  dans  les  préludes, 
intermèdes  et  autres  morceaux  sembla- 
bles, doit  non  seulement  conserver  le  ca- 
chet propre  à  cet  instrument,  mais  encore 
participer  à  toutes  les  qualités  de  la  vraie 
musique  sacrée.  » 

Bien  qu'il  ne  soit  pas  très  facile  de  dé- 
finir les  qualités  de  la  vraie  musique  sa- 
crée, le  [Motu  proprio,  ici,  parle  d'or  et  il 
est  regrettable  que  sa  voix  ne  soit  pas 
mieux  écoutée. 

Dans  l'article  que  j'ai  écrit  sur  l'orgue, 
je  me  suis  élevé  contre  l'usage  qui  s'est 
établi,  sous  prétexte  de  grand  art,  d'exé- 
cuter à  l'église  des  Toccatas,  des  Préludes 
et  Fugues  de  Sébastien  Bach  et  autres,  qui 
sont  des  morceaux  de  concert  et  ne  s'a- 
daptent nullement  aux  cérémonies  de  l'E- 


glise catholique.  Lorsque  j'étais  organiste, 
il  m'arrivait  très  souvent  de  prendre  pour 
thème  «  le  chant  de  l'Offertoire  prescrit 
de  la  Messe  »  et  de  le  développer  dans 
son  caractère.  C'est  pourquoi,  dans  le 
monde,  on  m'accusait  de  ne  jouer  que  des 
Fugues,  alors  qu'à  l'Offertoire  je  n'en  ai 
jamais  exécuté  une  seule. 

Le  iMotu  proprio  interdit  rigoureusement 
à  ce  qu'on  appelle  fanfare  de  jouer  dans 
l'église;  et,  malgré  cette  défense,  au  mi- 
lieu des  cérémonies  de  la  Fête  du  Saint- 
Sacrement,  vous  pourrez  entendre  des 
clairons  éclater  en  bruyantes  et  soldates- 
ques sonneries,  ce  qui  produit  l'effet  le 
plus  choquant. 

Il  faut  avouer  pourtant  que,  dans  ce 
cas,  il  serait  bien  facile  d'obéir  aux  ins- 
tructions pontificales. 

C.  SAINT-SAËNS. 


£M.  St-Saéns  s'était  attaqué  aux  femmes. 
Mal  lui  en  prit.  On  trouvera  ci-après  deux 
ripostes  féminines  particulièrement  auto- 
risées, signées  de  noms  chers  à  la  Scbola,  et 
qui,  écartant  de  trop  faciles  digressions, 
remettent  les  gens  et  les  choses  à  leur  place. 


Réplique   d'une    Collaboratrice 

de  Charles  Bordes. 


La  question  du  chant  grégorien  est  de- 
venue depuis  quelque  temps  un  grand 
sujet  de  polémique. 

Étant  depuis  douze  ans  professeur  de 
chant  grégorien  à  la  Schola  Cantorum  de 
Paris,  je  crois  pouvoir,  sans  trop  de  pré- 
somption, émettre  quelques  idées  sur  cette 
question. 

11  est  vrai  que  malheureusement,  étant 
femme,  la  faculté  de  raisonner  m'est  re- 
fusée, puisque,  paraît-il,  la  Providence  a 
réservé  à  l'Homme  ce  don  précieux. 
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Mais  soyons  sérieux. 

Si  Pie  X  a  donné  la  priorité  au  chant, 
grégorien  dans  les  offices  de  l'Eglise,  c'est 
que  ce  chant  est  le  chant  religieux  par 
excellence,  et  qu'il  s'unit  étroitement  au 
texte  pour  lequel  il  a  été  fait.  11  n'est  pas 
exact  de  dire  que  l'exécution  actuelle  du 
plain-chant  est  arbitraire,  ou  alors  c'est 
ignorer  et  les  longues  recherches  et  les 
travaux  commencés  il  y  a  nombre  d'an- 
nées par  Dom  Guéranger,  restaurateur  de 
l'abbaye  de  Solesmes,  et  continués  par 
les  Bénédictins,  tant  de  France  que  de 
l'étranger,  parmi  lesquels  Dom  Pothier, 
abbé  de  l'abbaye  de  Saint-Wandrille,  ne 
doit  pas  être  oublié.  Ils  avaient  pour  se 
guider  les  antiphonaires  et  les  traités  du 
Moyen  âge. 

Plus  on  approfondit  l'étude  de  ce  chant, 
plus  on  reste  confondu  à  la  pensée  que, 
pendant  près  de  trois  cents-  ans,  l'Eglise 
s'est  privée  de  ce  trésor  qui  lui  appar- 
tenait. 

J'en  ai  fait  l'expérience  ;  chaque  fois  que 
j'ai  chanté  ou  fait  chanter  des  pièces  gré- 
goriennes, c'était  une  révélation  pour 
ceux  qui  l'entendaient.  Les  simples  messes 
des  Anges  et  de  la  Sainte  Vierge,  bien  chan- 
tées ,  ont  un  charme  ignoré  de  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  que  l'on  va  à 
l'église  pour  prier. 

Mais  pour  cela,  il  faut  mettre  l'accent, 
et  nous  voici  amenés  à  parler  de  la  pro- 
nonciation latine. 

Pourquoi  cette  hostilité  contre  la  pro- 
nonciation en  ous?  Pourquoi  ne  pas  cher- 
cher à  prononcer  correctement  le  latin  à 
l'église  comme  on  commence  déjà  à  le 
faire  dans  les  Lycées? 

Quand  on  apprend  une  langue  étran- 
gère ne  s'efforce-t-on  pas  d'en  prendre 
l'accent?  Pourquoi  le  latin  serait-il  ex- 
cepté? Il  est  impossible  d'ailleurs,  si  l'on 
ne  donne  pas  au  mot  son  accent  d'adoucir 
les  finales,  et  c'est  pourquoi  nous  enten- 
dons dans  nos  églises,  ces  tonitruants 
Amen,  et,  et  ciun  spiritu  itio ,  dont  les 
échos  se  répercutent  sous  les  voûtes. 

On  ne  fera  croire  à  personne  que  les 


fidèles  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  chan- 
tent, car,  que  chantent-ils  à  la  grand- 
messe  :  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  le 
Sanctus  et  YAgnus  ;  et  s'ils  les  ont  oubliés, 
ils  n'ont  qu'à  regarder  la  traduction  dans 
leur  paroissien. 

Il  en  est  de  même  pour  les  Offices  de 
Vêpres  et  Complies.  Puis,  dans  toutes  les 
éditions  actuelles,  la  syllabe  à  accentuer 
est  marquée  d'un  trait;  il  est  donc  facile 
de  chanter  correctement. 

Quant  au  Propre  de  la  messe,  c'est-à- 
dire  Ylntroit,  le  Graduel,  V Alléluia  ou  le 
Trait,  VOffertoire  et  la  Communion,  c'est  là 
que  nous  trouvons  un  trésor  mélodique 
inépuisable.  Déjà,  au  IVe  siècle,  saint  Au- 
gustin pouvait  dire  en  parlant  des  jubilus 
ou  vocalises  grégoriennes  :  «  Celui  qui 
jubile  ne  prononce  pas  de  mots,  mais 
c'est  un  chant  de  joie  sans  paroles.  Et  à 
qui  convient  cette  jubilation  plus  qu'au 
Dieu  ineffable.  Il  est  inexprimable,  car  le 
langage  est  trop  pauvre  pour  lui;  et  si  ce 
langage  ne  peut  te  venir  en  aide,  que  te 
reste-t-il  à  faire,  sinon  que  ton  cœur  se 
réjouisse  sans  paroles  et  que  l'immensité 
de  ta  joie  ne  connaisse  pas  la  limite  des 
syllabes».  Voilà  donc  expliquée  la  voca- 
lise grégorienne. 

Quant  à  la  musique  profane,  sa  place 
n'est  pas  à  l'église;  et  comme  on  com- 
prend l'interdiction  dont  elle  est  l'objet  ! 

If  y  a  quelques  années,  dans  une  céré- 
monie de  première  communion  d'une 
institution  de  jeunes  gens,  située  non 
loin  du  Panthéon,  le  professeur  de  violon 
n'avait  trouvé  rien  de  mieux  pour  le  mo- 
ment de  la  consécration  que  de  faire  jouer 
par  deux  violons,  piano  et  harmonium,  le 
duo  de  Samson  et  Dalila  :  «  Mon  cœur 
s'ouvre  à  ta  voix  ».  Je  doute  que  le 
maître  Saint-Saëns  eût  approuvé  l'emploi 
fait  de  son  inspiration  si  bien  en  situation 
dans  sa  belle  œuvre,  mais  si  déplacée 
là  où  je  l'ai  entendue. 

En  dehors  du  chant  grégorien,  la  mu- 
sique polyphonique  a  sa  place  marquée 
elle  aussi  à  l'église.  Les  maîtres  des  XVe 
et  XVI"  siècles  nous  ont  légué  des  œuvres 
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admirables,  mais  il  n'est  pas  interdit  de 
se  servir  des  progrès  réalisés  à  notre  épo- 
que pour  chercher  à  les  continuer,  et 
beaucoup  déjà  a  été  fait  dans  ce  sens. 

Je  sais  bien  qu'il  est  de  bon  ton  dans 
un  certain  clan  musical  de  paraître  igno- 
rer la  Scbola  Cantorum  dirigée  par  Vin- 
cent d'Indy,  et  toutes  ses  manifestations 
artistiques  ;  mais,  c'est  vraiment  avoir  un 
parti  pris  trop  visible  lorsque,  parlant 
musique  d'église,  on  passe  sous  silence  le 
grand  mouvement  actuel  commencé  par 
Charles  Bordes  en  1892,  secondé  par  les 
Chanteurs  de  Saint-Gervais. 

Toute  la  France  et  même  l'étranger, 
ont  applaudi  cette  vaillante  phalange  qui, 
sous  la  direction  du  grand  artiste  à  jamais 
regretté,  a  fait  connaître  cette  admirable 
musique  grégorienne  et  palesrrinienne. 

Musique  morte,  dit-on.  Mais  le  dire  c'est 
ne  pas  connaître  ce  chant  qui  renferme 
des  pièces  comme  Y  Ave  ZMaria,  offertoire 
de  Y  Annonciation,  Christus  factus  est,  gra- 
duel du  Jeudi  Saint,  les  Alléluias  de  Noël, 
Pâques,  la  Pentecôte,  etc.  ;  mais  tout  se- 
rait à  citer.  Et  dans  la  musique  polypho- 
nique :  Y  Ave  zMaria  de  Josquin  de  Prés, 
issu  du  grégorien,  avec  ce  rythme  si  sim- 
ple et  d'allure  si  libre,  YHodie  Christus 
natus  est,  ce  motet  de  Nanini  tout  sm- 
preint  de  joie  populaire,  et  dont  les  Noé, 
Noè,  se  répondant  de  partie  à  partie,  rap- 
pellent les  vols  d'anges  des  Nativités  des 
Primitifs,  et  ce  poignant  O  vos  omnes  de 
Vittoria,  qui  trouvera  toujours  le  chemin 
du  cœur  des  mères  affligées,  malheureu- 
ment  trop  nombreuses.  Non,  cette  mu- 
sique est  vivante,  bien  vivante  et  immor- 
telle, comme  les  sentiments  qui  l'ont  ins- 
pirée. 

C.  JUMEL, 

Professeur  de  chant  grégorien 
à  la  Schola  Cantorum. 


Paris,   25  Juin   1912. 


A  Monsieur  Saint-Saëns 


11  n'est  de  pire  sourd 
que  celui  qui  ne  veut 
pas    entendre. 


Il  doit  vous  souvenir  de  la  voix  élo- 
quente du  Dominicain  inoubliable,  qui,  de 
la  chaire  de  Notre-Dame,  versa  l'enthou- 
siasme dans  tant  d'âmes,  soulevant  par 
un  souffle  de  lyrisme  puissant,  les  foules 
avides  de  l'entendre. 

Que  n'est-il  là,  le  Père  Monsabré,  pour 
redire  lui-même,  ce  qu'il  dit  un  jour,  au 
sujet  de  la  musique  religieuse. 

Vous  serait-il  agréable  de  vous  le  rap- 
peler ?  Selon  toute  probabilité,  cela  est 
fort  douteux. 

Mais,  si  l'on  ne  discute  pas  avec  une 
femme,  d'après  votre  opinion,  on  entend 
une  cause  soutenue  par  un  avocat  ha- 
bile. 

Saviez-vous,  Monsieur,  que  le  Père 
Monsabré  avait  déjà  présenté  aux  fidèles 
les  droits  du  chant  sacré? 

En  termes  de  langage  du  barreau,  par- 
courez le  jugement;  l'avocat  a  du  talent, 
n'en  doutez  mie,  comme  on  vous  eût  dit 
à  l'époque  où  la  cantilène  religieuse  n'a- 
vait pas  été  souillée  par  le  tam-tam  de  la 
rampe. 

«  L'Eglise  n'a  pas  renoncé  à  faire  ici- 
«  bas  un  essai  des  cantiques  qu'elle  doit 
«  chanter  au  ciel.  Dès  son  origine,  à  l'é- 
«  poque  où  elle  était  obligée  de  cacher  ses 
«  mystères  sous  les  sombres  voûtes  des 
«  catacombes,  elle  mêlait  timidement  ses 
«  chants  à  ses  prières.  Peu  à  peu  sa  voix 
«  s'est  affermie,  et,  quand  il  lui  fut  per- 
«  mis  de  la  faire  entendre  en  des  temples 
«  respectés,  elle  créa  son  chant  liturgique, 
«  musique  grave  et  sévère,  dont  la  tona- 
«  lité,  les  modulations  et  le  rythme  se 
«  distinguent  des  tonalités,  des  modula- 
«  tions  et  du  rythme  profanes,  comme  les 
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«  temples  des  édifices  vulgaires.  » 

Il  est  donc  propre  à  l'Eglise,  ce  chant, 
Monsieur,  et  si  le  chef  de  la  Catholicité, 
veut  le  rendre  à  ses  Fils,  c'est  que  la  clair- 
voyance divine  qui  lui  est  accordée,  a  dû 
lui  faire  ressentir  le  trouble  des  âmes  en- 
fiévrées par  les  mélodies  «  trop  souvent 
«  prodigues  à  des  plaisirs  sensuels  »  (*), 
distillées  à  grand  renfort  de  voix  fémini- 
nes, vibrantes  et  passionnées,  au  milieu 
de  la  célébration  de  nos  offices. 

Pourquoi  cette  insistance  à  vouloir  que 
l'Eglise  soit  un  Kursaal,  où  des  specta- 
teurs agités  tournent  à  chaque  instant  la 
tête,  pour  apercevoir  la  cantatrice,  tandis 
qu'à  l'autel,  le  prêtre  suit  Jésus  dans  l'a- 
gonie du  Calvaire  ! 

Pourquoi  cette  insistance  à  vouloir  nous 
forcer  à  entendre  des  cymbales,  l'ouver- 
ture de  Faust,  les  sons  secs  d'un  piano, 
vous  oubliez  l'accordéon,  il  serait  mieux 
placé,  il  rappellerait  l'harmonium  ! 

Le  Père  Monsabré  avait,  n'est-il  pas 
vrai,  des  titres  en  manière  de  parler  reli- 
gion ;  il  reconnaît  a  l'église  deux  seuls 
instruments  qui  lui  soient  convenables,  la 
cloche  et  les  orgues. 

«  L'Eglise  chante,  et,  conformément 
«  aux  traditions  sacrées,  elle  invite  la  na- 
«  ture  à  joindre  ses  voix  aux  voix  hu- 
«  maines  pour  grandir  le  concert  de  la 
«  famille  chrétienne.  Comme  elle  a  son 
«  chant  propre,  elle  a  ses  instruments  à 
«  elle,  déplacés  et  mal  à  l'aise  partout 
«  ailleurs  que  dans  ses  temples. 

«  Au  dehors,  c'est  la  cloche,  dont  les 
«  timbres  fondus  ensemble  et  diverse- 
«  ment  ébranlés,  murmurent  autour  d'une 
«  note  principale  comme  une  infinité  de 
«  sons  ressemblant  aux  rumeurs  qu'on 
«  entendrait  sortir  de  la  nature,  si  l'on 
«  pouvait  se  placer  à  une  hauteur,  d'où 
«  on  les  percevrait  comme  un  seul  bruit. 
«  Au  dedans,  c'est  l'orgue.  L'orgue  est 
«  debout  entre  le  ciel,  dont  il  semble  at- 
«  tendre  les  inspirations  et  la  terre  qu'il 
«  va  faire  chanter.  Aucun  instrument  ne 


(4)  Le  Père  Monsabré. 


«  l'égale  en  puissance,  en  étendue,  en 
«  éclat.  Une  multitude  de  voix  sortent 
«  l'une  après  l'autre,  ou  toutes  ensemble 
«  de  son  vaste  sein.  On  n'y  entend  point 
«  ces  sons  qui  se  passionnent  sous  les 
«  mains  frémissantes  de  l'artiste  et  enfiè- 
«  vrent  les  sens  ;  car  il  faut  que  l'âme 
«  tranquille  se  dégage  de  son  enveloppe 
«  charnelle,  pour  monter  vers  Dieu  par 
«  la  prière.  » 

Cette  phrase,  Monsieur,  vous  dit  l'ac- 
tion exercée  par  le  vrai  chant  religieux, 
non  pas  celui,  vague  composition  élabo- 
rée, avec  des  échos  fidèles  de  leit-motiv 
d'opéra  quelconque. 

Il  y  a  de  par  le  monde,  un  jeune  au- 
teur, disciple  de  Vincent  d'Indy,  la  gloire 
l'entoure  déjà.  Malgré  ses  œuvres  théâ- 
trales, il  appelait  les  mélodies,  qui  se 
croient  sanctifiées  parce  qu'elles  véhicu- 
lent des  paroles  latines  «  un  édulcorant  à 
la  guimauve.  »  Notez  qu'à  l'époque  où  il 
émettait  son  opinion,  les  boucliers  ne  s'é- 
taient pas  levés  en  faveur  de  la  réha- 
bilitation de  l'art  grégorien  et  polypho- 
nique. 

Si  Gounod  était  encore  de  ce  monde,  le 
Motu  proprio  n'eut  pas  trouvé  en  lui  un 
adversaire,  mais  bien  un  ardent  auxiliaire. 
Le  souvenir  du  disparu  est  rendu  plus  cher 
encore  par  l'acte  de  courage  où  de  sa 
main  il  traça  des  lignes  qui  sont  à  vrai 
dire  une  condamnation.  Là,  sous  mes 
yeux,  tremble  le  graphisme  de  la  lettre 
autographiée  ;  je  la  livre  à  vos  réflexions  ; 
comme  vous  pourrez  le  voir,  elle  était 
adressée  à  celui  si  tôt  disparu,  au  fervent 
Charles  Bordes  : 

Mercredi,  16  novembre  1892. 

Mon  cher  Monsieur  Bordes, 

Je  viens  de  recevoir  un  rouleau  conte- 
nant le  spécimen  de  votre  projet  de  publi- 
cation des  «  Primitifs  de  la  Musique  Sa- 
crée »,  avec  votre  excellent  Prospectus. 

Il  va  de  soi  que  vous  m'inscrirez  parmi 
les  abonnés  à  cette  intéressante  et  salu- 
taire publication  ;  il  est  temps  que  le  dra- 


—  142  - 


peau  de  l'Art  liturgique  remplace,  dans 
nos  églises,  celui  de  la  cantilène  profane, 
et  que  la  Fresque  musicale  proscrive  toutes 
les  guimauves  de  la  Romance  et  toutes 
les  sucreries  de  piété  qui  ont  trop  long- 
temps gâté  nos  estomacs. 

Palestrina  et  Bach  ont  fait  l'art  musi- 
cal; ce  sont,  pour  nous,  des  Pères  de  l'E- 
glise, il  importe  que  nous   restions  leurs 
fils,  et  je  vous  remercie  de  nous  y  aider. 
Bien  à  vous, 

Ch.  Gounod. 

A  quelle  hauteur  se  fût  élevé  Gounod 
si,  vivant  aujourd'hui,  ayant  pu  connaître 
pleinement  l'Anthologie  des  Primitifs,  il 
y  avait  puisé,  et  s'en  était  assimilé  l'indis- 
soluble substance  ! .  .  . 

La  beauté  de  la  musique,  a  dit  Platon, 
consiste  dans  la  beauté  même  de  la  vertu 
qu'elle  inspire.  Partant  de  cette  réflexion, 
il  est  triste  à  dire,  mais  c'est  ainsi,  les  ca- 
tholiques ont  recueilli  plus  de  pensées 
folles  et  violentes  que  de  vertu,  à  l'assis- 
tance de  certaines  cérémonies,  où  furent 
chantés  des  airs  redits  dans  les  lieux  de 
plaisir  par  les  phonographes. 

Je  n'exagère  rien.  Voici,  tel  que  je  l'ai 
entendu,  le  programme  d'une  Messe  de 
mariage  {})  : 

Marche  de  Lohengrin  (Orgue). 
L' Alléluia  du  Cid  (Chant). 
La  Méditation  de  Thaïs  (Violon). 
O  Salutaris  sur  l'air  de  Pauvre  martyr 
obscur  de  Paladilhe. 

Où  voyez-vous,  Monsieur,  que  notre  reli- 
gion ait  eu  sa  part  là-dedans?  Je  puis  vous 
des  centaines  d'exemples  dans  ce  goût,  et 
citer  sans  aller  plus  loin,  il  y  a  un  mois,  un 
ténor  chantait  un  «  O  Salutaris  »  sur  la  mé- 
lodie d'un  passage  de  Cavalleria  Rusticana. 
Allez  à  l'Eglise  Russe  de  la  rue  Daru,  à 
celle  des  catholiques  grecs  de  St-Julien- 
le-Pauvre,  entrez  dans  une  synagogue  et 
entendez  ce  qu'on  y  chante  ! 


(')  Dix   années  d'action   musicale  religieuse. 
(R.  de  Castéra.) 


Vous  verrez  si  les  offices  sont  empoi- 
gnants et  grandioses,  et  ces  murs  n'ont 
jamais  connu  autre  chose  que  le  chant 
propre  du  culte  qu'ils  abritent.  C'est  hon- 
teux à  constater,  mais,  nous  catholiques, 
avons  négligé  et.  ce  qui  est  pis,  avons  ré- 
pudié notre  patrimoine  musical  religieux, 
admirable  trésor,  pour  un  autre  d'où  les 
accents  purs  et  pieux  sont  absents. 

Quant  à  la  prononciation  latine,  il  est 
certes  très  regrettable  de  prononcer  (je 
prends  cet  exemple  entre  mille)  :  tour- 
touris,  au  lieu  de  turturis  ;  ces  deux  u  sont 
d'un  effet  euphonique  charmant  ;  voca- 
lises surtout  u,  u,  u,  comme  dans  la  scène 
du  Bourgeois  Gentilhomme. 

Connaissez-vous  le  délicat  Camille  Bel- 
laigue,  demandez-lui  ses  écrits  à  ce  sujet. 

Un  jour  de  l'hiver  précédent,  des  ou- 
vriers entendaient  chanter  avec  l'accent 
qui  vous  chagrine  si  fort.  C'était  dans  une 
ville  où  le  sol,  le  ciel,  sont  gris,  les  idées 
parfois  rouge  sang.  C'était  à  St-Etienne; 
et  voici  les  opinions  des  ouvriers  émus, 
enthousiasmés  par  le  vieux  plain-chant. 
Je  vous  les  communique  telles  qu'ils  les 
formulèrent  :  «  Je  vas  pas  souvent  à  la 
«  messe,  mais  si  je  savais  y  entendre  ça 
«  souvent,  j'irais  tous  les  dimanches.  »  Et 
telle  était  la  puissance  du  verset  alléluia - 
tique,  si  captivantes  les  vocalises  du  mot 
ALLELOUIA  que  ces  lèvres  qui  avaient 
peut-être  fredonné  la  Carmagnole  plus 
d'une  fois,  se  mirent  à  se  détendre  et  à 
vouloir  imiter  les  chanteurs. 

«  C'est  beau  !  C'est  beau  !  »  disaient  les 
ouvriers. 

Aussi,  Monsieur,  il  est  infiniment  pé- 
nible et  douloureux  de  voir  un  homme  au 
nom  glorieux,  comme  est  le  vôtre,  se  li- 
vrer à  des  discussions  où,  on  le  devine  à 
travers  vos  arguments,  les  moyens  de' 
défense  sont  si  faibles. 

Vous  connaissez  sans  nul  doute,  l'aven- 
ture arrivé  à  un  certain  savetier  grec. 

Ledit  raccommodeur  de  semelles,  se 
mit  en  devoir  de  critiquer  un  tableau  dû 
au  pinceau  d'Apelle  ;  le  peintre  sourit  d'a- 
bord  des  réflexions   grotesques  du   con- 


143  - 


naisseur,  mais  quand  le  bonhomme  vou- 
lut non  plus  s'attaquer  à  quelque  plan 
sans  importance,  mais  toucher  à  de  vraies 
questions  d'art,  Apelle  le  congédia  avec 
colère,  en  lui  disant  :  «  Savetier,  mêlez- 
vous  de  vos  chaussures.  » 

Sans  hésitation,  il  est  certain  que  vous 
agiriez  de  même  avec  l'individu  ignorant 
la  musique  profane,  qui  se  croirait  autorisé 
à  porter  un  jugement  sur  tel  de  vos  tra- 
vaux, et  ce  ne  serait  que  justice. 

Eh  bien  !  Laissez-nous,  nous  musiciens 
sans  aucune  prétention  à  discuter  la  va- 
leur d'un  duo  ou  d'un  ballet,  vous  ad- 
mirer sans  réserve  au  Théâtre.  Mais  de 
grâce  laissez-nous  à  I'Église  entière  liberté. 
Libres,  enfin,  de  nous  sentir  moins  près 
de  la  comédie  humaine,  partant,  moins 
hommes  et  plus  purs  ;  chantant  enfin  selon 
la  volonté  du  Souverain  Pontife,  que  tant 
de  catholiques  aspirent  à  réaliser.  Laissez- 
nous  «  chanter  sur  de  la  Beauté.   » 


Il  y  a  assez  longtemps  que  nous  chan- 
tons et  entendons  de  la  laideur. 

Jeanne  FERRIER, 

Fondatrice- Directrice 
de  la  Schola  St-François-d'Assise 
à  Saint-Etienne. 


Nous  verrons  bientôt  toutes  les  bonnes 
volontés  hésitantes  devant  les  désirs  du  Sou- 
verain Pontife,  en  quête  de  savoir  doù  vient 
le  vent,  se  rallier  au  mouvement  que  plusieurs 
Lycées  de  Paris  et  de  la  province  ont  déjà 
esquissé. 

Les  actuels  détracteurs  de  l'unification  de 
la  prononciation  latine  renonceront  à  leurs 
pauvres  arguments  tirés  du  «  gosier  »  ou  du 
«  génie  de  notre  langue  ».  Ils  cesseront  de 
faire  la  guerre  aux  «  Petits  chanteurs  »  et 
autres  partisans  des  finales  «  qui  meurent  » 
dans  le  chant  latin,  et  seront  les  premiers  à 
prôner  l'accent. 


Parla.  —  Imprimerie  PELLUARD,  212.  rue  Salnt-Jacaues. 
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Traduction  française  de  Mme  Henriette  FDCHS 

(ire  Audition  en  France). 

a)  Chœur  :  Joyeuse  est  votre  âme. 

b)  Récit  et  Air  :  Chantons  un  hymne  d'amour  et  de  gloire. 

Basse  :  M.  A.  GÉBELIN. 

c)  Dialogue  entre  la  Crainte  (alto)  et  l'Espérance  .ténor), 

d)  Duetto  avec  violon  obligé  :  Je  ne  crains  pas  les  noires  ténèbres. 

Contralto  :  Mme  Marthe  PHILIP. 
Ténor  .  M.     P.  GIBERT. 

Violon         :  M.     Louis  CLAVEAU. 

e)  Choral  :  Alléluia. 

2°  a)  Fantaisie  et  Fugue  en  ut  mineur  .      C.-P.-E.    BACH 

(1714-1788) 

b)  Concert  en   ré  mineur G.- F.    BACH 

Orgue  :  M.  Georges  JACOB. 

30  La  Résurrection  et  l'Ascension  de  Jésus.      C.-P.-E.   BACH 

Oratorio   en   deux   parties   (fragments).  (1710-1784) 

Traduction  française  de  Mme  Henriette  FDCHS 

(ire  Audition  en  France). 


1"     PARTIE 

a)  Introduction  et  chœur  :  Dieu,  tu  ne  voudras 

pas. 

b)  Récit  :  La  Judée  tremble. 

c)  Air  :  Je  tremble  de  crainte  et  de  joie. 

Basse  :  M.  Maurice    TREMBLAY. 

d)  Chœur  :  Mort,  ou  est  ton  aiguillon  : 


2me        IpARTIE! 

e)  Introduction  et  Récit  :  Non  loin  des  portes  de 

Jérusalem. 

f)  Air  avec  basson  :  Béni  soit  Jésus. 

Basse     :  M.  Maurice  TREMBLAY. 
Basson  :  M.  Georges  HERMANS. 

g)  Récit  :  Sur  une  colline  couverte  d'oliiners. 

Ténor  :  M.  P.  GIBERT. 
h)  Chœur  :  Jésus  vainqueur  triomphe. 


A  l'Orgue  Cavaillé-Coll-Mutin  :     M.    P.    VADON 

Orchestre  tir  Chœurs  de  la  SCHOLA,  sous  la  Direction  de  M.  Marcel  LABEY 
RÉPÉTITION  PUBLIQUE,  le  Jeudi  21    Novembre,   à  4  h.  —    Entrée  :  2  fr. 
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Les  Trois   Bach 


La  Cantate  «  Erfreut  eucb,  ihr  Herbert  » 
fut  écrite  à  Leipzig  pour  le  Lundi  de  Pâques 
de  l'année  1735.  Cette  année  là,  Jean-Sé- 
bastien ne  composa  pas  moins  de  20  can- 
tates. 

Le  style  de  l'œuvre  que  donne  aujour- 
d'hui la  Schola,  dans  la  traduction  fran- 
çaise de  Mme  Henrietre  Fuchs,  se  ressent 
un  peu  du  voisinage  des  cantates  pour  la 
fête  de  Pâques  et  pour  le  Mardi  de  la 
même  semaine.  Toutes  deux  étaient  em- 
pruntées à  des  compositions  de  circons- 
tance remontant  à  la  période  de  jeunesse 
(Côthen  ou  Weimar).  Cependant,  dit 
Spitta,  la  grâce  et  l'esprit  ne  font  point 
défaut  à  la  cantate  du  Lundi  de  Pâques,  et. 
si  les  idées  y  semblent  développées  en 
longueur  plutôt  qu'en  profondeur,  elles 
n'en  portent  pas  moins,  à  chaque  page, 
le  sceau  du  génie  qui  les  enfanta. 

Le  1 er  chœur  :  Joyeuse  est  notre  âme  éclate 
dans  l'allégresse  des  motifs  confiés  aux 
hautbois  que  les  trompettes  dominent  de 
leurs  triomphales  fanfares.  Mais  Bach 
qu'on  a  nommé  à  juste  titre  le  musicien 
de  la  Joie  robuste  et  de  la  \<  bonne  hu 
meur  »,  possède  aussi  le  don  des  larmes. 
Son  goût  pour  l'antithèse  l'incline  à  pein- 
dre ces  alternatives  de  trouble  et  d'espoir 
qui  sont  la  vie  quotidienne  du  chrétien, 
D'un  mouvement  plus  lent  les  altos  et  les 
basses  exposent  bientôt  un  admirable 
motif  «  //  chasse  à  jamais  la  tristesse  ».  Ce 
thème  descendant  chromatique  «  dont 
l'acception  douloureuse  est  si  fortement 
déterminée  chez  les  maîtres  du  XVIIe  siè- 
cle »,  Bach  va  le  porter  tout  à  l'heure  à 
une  expression  presque  angoissante,  tan- 
dis que  le  quatuor  alangui  s'assombrit  en 
une  savante  dégradation  de  sonorités  jus- 
qu'à donner  l'impression  physique  de 
l'affaissement,  pour  rebondir  ensuite  et 
renaître  dans  la  péroraison  :  Il  fonde   à 


jamais  son  royaume  ici  bas  qui  ramène  le 
motif  d'allégresse. 

L'air  de  basse  «  Chantons  un  hymne 
d'amour  »  marqué  maëstoso,  est  encore  une 
action  de  grâces  au  Dieu  qui  a  promis  l'é- 
ternité aux  hommes,  et  sur  ce  mot  «  éter- 
nité »  Bach  a  pris  soin,  selon  son  habi- 
tude, d'arrêter  la  voix  par  une  longue 
tenue  qui  doit  exprimer  le  bonheur  sans 
fin.  Il  lui  a  donné,  sans  jamais  se  répéter, 
la  vigueur  sereine  et  fière  qui  est  la  mar- 
que particulière  de  sa  pensée  mystique. 

C'est  alors  qu'apparaissent  les  person- 
nages allégoriques  de  la  Crainte  et  de 
l'Espérance,  représentés  par  l'alto  et  le  té- 
nor. Comme  dans  la  cantate  «  O  Ewigkeit  », 
ils  entament  un  dialogue  qu'on  dirait  em- 
prunté à  un  passé  fort  lointain.  Il  semble 
que,  sous  le  coup  de  baguette  du  magi- 
cien, les  antiques  statues  de  nos  cathé- 
drales se  soient  animées  pour  converser 
entre  elles  canoniquement.  Mais,  tandis 
que  dans  la  cantate  «  O  Ewigkeit  »,  le 
maître  opposait  à  la  confiance  chrétienne 
de  l'Espérance  le  découragement  de  la 
Crainte,  en  employant  des  intervalles  dis- 
sonants, il  conserve  ici  le  même  dessin 
mélodique  aux  deux  parties,  dont  les  pa- 
roles seules  diffèrent.  Pourtant  la  Crainte 
s'avoue  vaincue,  et  son  dernier  récit  s'en- 
chaîne avec  un  Duetto  tout  pénétré  de 
tendresse  que  rehaussent  les  arabesques 
du  violon  solo.  Le  morceau  n'a  certes  pas 
la  profondeur  de  maintes  pages  similaires 
de  Bach;  mais,  s'il  ne  trouble  pas,  il 
charme,  élégant  et  radieux.  Seul,  le  vieux 
cantor  pouvait  imaginer  cette  conclusion 
d'une  fraîcheur  si  pastorale  sur  laquelle 
les  voix,  jusque-là  en  canon,  s'unissent 
pour  célébrer  la  joie  de  l'âme  libérée  du 
péché. 

Et  l'œuvre  s'achève  en  un  alléluia  ma- 
jestueux, traité  en  forme  de  choral. 


Wilhelm-Friedemann  Bach,  sur- 
nommé le  Bach  de  Hall,  le  premier  né  des 
21  enfants  de  Jean-Sébatien  et  l'aîné  de 
ses  12  fils  fut  aussi  le  préféré  de  son  père. 


Dès  son  plus  jeune  âge,  il  avait  recueilli 
les  traditions  et  les  conseils  du  grand 
Cantor.  C'est  pour  lui  que  ce  dernier  avait 
écrit  les  six  sonates  à  2  claviers  avec  pé- 
dalier obligé  dont  on  s'étonne  qu'un  en- 
fant de  12  ans  ait  pu  se  tirer  à  son  hon- 
neur. Enfin,  comme  un  artiste  doit  être 
un  homme  complet,  Friedemann  avait 
suivi  les  cours  de  philosophie,  de  droit  et 
de  mathématiques  à  la  Tbomascbule  ;  et 
l'on  raconte  que  le  jeune  homme  avait  si 
bien  pris  goût  aux  sciences  qu'il  tint,  une 
fois  organiste  à  Dresde,  à  poursuivre  ses 
études  d'algèbre  sous  la  direction  du  célè- 
bre Walz. 

Comme  organiste,  la  virtuosité  et  la 
puissance  de  son  jeu  n'avaient  pas  d'éga- 
les. Improvisateur  magnifique,  il  savait, 
dit  Forkel,  faire  passer  sur  son  auditoire 
un  frisson  sacré.  Schubart  parle  avec  ad- 
miration de  son  entente  de  la  régistration; 
et  son  frère  Philippe-Emmanuel  a  écrit  de 
lui  :  Il  eût  été,  plus  que  nous  tous  réunis, 
capable  de  succédera  notre  père  ». 

Malheureusement  ces  brillantes  disposi- 
tions devaient  sombrer  dans  la  triste  pas- 
sion de  l'ivrognerie. 

De  Dresde  où  Friedemann  tint  pendant 
13  ans  l'orgue  de  l'église  Sainte-Sophie, 
il  était  passé  à  Hall  où  l'appelaient  des 
fonctions  plus  importantes  de  maître  de 
chapelle.  Ses  étrangetés  et  ses  négligences 
sans  nombre  devaient  bientôt  lui  aliéner 
l'esprit  de  toutes  les  autorités  ecclésiasti- 
ques. Un  jour  il  envoyait  au  diable  l'offi- 
ciant qui  avilit  voulu  arrêter  d'un  coup  de 
sonnette  le  développement  d'une  fugue; 
un  autre  jour,  s'asseyant  tranquillement 
pendant  l'office  au  milieu  des  fidèles,  il 
répondait  à  un  interpellateur  qui  s'éton- 
nait de  le  voir  là  :  «  Moi  aussi,  j'aimerais 
bien  savoir  qui   fera  le  service  ?  » 

De  chute  en  chute,  il  en  était  venu  à 
dissiper  dans  l'ivresse  le  patrimoine  de  sa 
femme,  et  sa  part  de  l'héritage  paternel. 
Il  en  fut  réduit  un  jour  à  se  faire  ménétrier 
pour  gagner  un  morceau  de  pain.  Cepen- 
dant de  temps  à  autre,  il  essayait  encore 
d'échapper   à  son   démon.   En    1774,   on 


annonce  à  Berlin  un  concert  d'orgue  par 
Friedemann  dont  le  talent  inspire  des  vers 
dithyrambiques  à  un  contemporain.  Sur 
la  recommandation  de  ses  amis,  et  des  : 
musiciens  qui  assistaient  désespérés  à 
la  déchéance  d'un  nom  illustre,  il  trouve 
quelques  élèves  parmi  lesquels  on  cite  la 
grand'mère  de  Mendelssohn,  Sarah  Lévy. 

Il  lui  prend  la  velléité  d'écrire  un  traité 
d'harmonie  ou  de  composer  un  opéra  qui 
devra  ressusciter  le  chœur  antique,  Mais, 
en  raison  du  désordre  de  son  intérieur. 
ses  manuscrits  restent  inachevés,  son  écri- 
ture vocale  se  hérisse  de  difficultés  inexé- 
cutables, sa  déclamation  devient  scabreuse. 

Il  meurt  enfin  dans  le  plus  complet 
dénuement,  ne  laissant  que  quelques 
compositions  dont  a  hérité  aujourd'hui  la 
bibliothèque  de  Berlin.  On  y  rencontre 
des  éclairs  de  génie  qui  font  d'autant  plus 
regretter  l'avortement  d'une  intelligence 
appelée  peut-être  à  rénover  la  grande  école 
contrapontique  de  Jean-Sébastien. 

Il  eût  été  intéressant  de  mettre  sur  pied 
une  des  cantates  de  l'Avent,  de  la  Pente- 
côte, de  l'Ascension  ou  celle  pour  la  fête 
de  Frédéric  le  Grand,  inspirée  par  la 
guerre  de  sept  ans,  où  l'auteur  fait  si 
curieusement  dialoguer  l'Ennemi  et  la 
Silésie.  Malheureusement  le  temps  a  man- 
qué pour  cela;  et  le  Concert  que  l'on 
entendra  aujourd'hui,  attribué  par  plu- 
sieurs éditeurs  à  Friedemann,  n'est  qu'un 
arrangement  pour  orgue  d'un  des  Concert i 
grossi  pour  orchestre  de  Vivaldi  (Vivaldis 
most  celebrated  concerts,  London'  Walch 
n°  XI).  L'original  avait  été  copié  de  la 
main  de  Jean-Sébastien,  comme  en  témoi- 
gne l'inscription  «  Manu  mei  patris  des- 
criptum  »  encore  lisible  sur  le  manuscrit. 


Un  journal  du  temps,  traçant  le  portrait 
des  trois  frères  Bach,  Friedemann,  Chré- 
tien et  Emmanuel,  résumait  leur  existence 
dans  ce  raccourci  : 

Friedemann  but  sans  écrire 
Chrétien   but  pour  écrire 
Emmanuel  écrivit  sans  boire. 


-  4 


C'est  qu'en  effet  autant  l'existence  de 
Friedemann  fut  bouleversée  par  l'incon- 
duite,  autant  celle  de  son  frère  Philippe- 
Emmanuel  nous  apparaît  rangée  et  bour- 
geoisement établie.  On  sait  qu'appelé  à  la 
succession  du  fameux  Telemann,  à  Ham- 
bourg, P. -Emmanuel  vécut  les  vingt  der- 
nières années  dans  cette  ville,  entouré 
d'honneurs  et  de  confortable.  11  avait  64 
ans  quand  il  écrivit,  en  1 778,  la  Résurrection 
et  V  Ascension  de  Jésus,  oratorio  en  2  parties. 
L'œuvre  fut  annoncée  dans  l'almanach  des 
musiciens  sous  le  titre  «  Opus  artificiosum 
et  divinum  ».  Elle  obtint  de  suite  un  grand 
succès  auprès  du  public  un  peu  frivole 
qu'avaient  gâté  les  fadaises  de  l'opéra  des 
Graun  et  des  Keiser  et  qui  portait  jusque 
dans  l'appréciation  de  la  musique  sacrée 
son  goût  du  faste  et  de  l'effet  extérieur. 
En  1788,  le  Cte  Esterhazy  faisait  acclamer 
l'œuvre  par  les  Viennois.  Mozart  tenait  le 
bâton  de  chef  d'orchestre. 

Sans  doute  l'éclat  un  peu  superficiel 
dont  est  entouré  le  poëme  sacré  de  Ram- 
ber,  nous  paraît  aujourd'hui  un  peu  infé- 
rieur à  la  majesté  du  sujet.  On  y  retrou- 
vera pourtant  dans  certains  récits  d'un 
lyrisme  émouvant,  dans  le  choix  des  mo- 
dulations et  la  simplicité  des  moyens  ha- 
bilement mis  en  œuvre,  les  principales 
qualités  de  l'auteur  des  «  Israélites  dans 
le  Désert  ». 

L'Introduction  évoque  le  deuil  de  toute 
la  nature,  la  désolation  des  êtres  devant 
la  mort  du  Juste  et  sa  mise  au  tombeau . 
Les  altos  et  les  basses,  à  l'unisson,  expo- 
sent seuls  une  phrase  funèbre  d'une 
grande  intensité  d'expression  qui,  du  pia- 
nissimo, s'élève  à  peine  pour  retomber 
dans  le  silence.  On  ne  s'était  pas  encore 
avisé  de  cela  dans  l'ancienne  musique;  et 
cet  unisson  est  devenu  l'ancêtre  de  tous  les 
unissons  exploités  par  les  musiciens  dra- 
matiques, notamment  par  Meyerber,  dans 
l'Africaine.. 

Cependant,  au  milieu  de  la  nuit  du 
tombeau  filtre  une  lueur  d'espérance. 
Deux  flûtes  au-dessus  du  quatuor  disent 
avec   le  chœur  la   consolante    promesse  : 


«  Dieu  tu  ne  voudras  pas  »  que  ta  chair 
divine  devienne  pourriture. 

Et  le  récit  suivant  nous  fait  assister  au 
bouleversement  de  la  nature.  «  La  Judée 
tremble  ».  Sur  un  frémissement  de  tim- 
bales, le  quatuor  martèle  un  rythme  sac- 
cadé qui  grandit  et  éclate  en  coup  de  ton- 
nerre. D'âpres  traits  des  violons  souli- 
gnent les  péripéties  du  drame,  décrivent 
la  fuite  éperdue  des  soldats  :  «  Fuyez, 
frères  »,  ou  le  roulement  de  la  pierre  du 
sépulcre  (dessin  reproduit  presque  textuel- 
lement par  Beethoven  dans  l'acte  de  la 
prison  de  Fidelio). 

Vair  de  basse  qui  suit  est  un  air  de  bra- 
voure, plein  de  feu  et  de  noblesse,  qui 
s'attendrit  aux  paroles  :  Jésus  n'a-t-il  pas 
souffert  ? 

On  rencontre  ensuite  un  récit  et  un  duo 
pour  sopranos,  simples  prétextes  à  con- 
traste, dont  le  gracieux  babillage  n'ajoute 
rien  à  l'intérêt  musical  de  la  partition. 

La  ir°  partie  s'achève  sur  un  chœur  : 
Mort,  où  est  ton  aiguillon,  avec  2  cors, 
hautbois  et  le  quatuor.  Le  dernier  cri  : 
«  Où  »  reste  en  suspens  sur  un  long 
point  d'orgue,  et  la  dissonnance  ne  se  ré- 
soud  qu'avec  l'entrée  de  la  fugue  finale . 
Fugue  à  4  voix  qui  fait  songer  à  Haendel 
plutôt  qu'à  Jean  Sébastien,  fugue  impec- 
cable quant  à  l'écriture.  Mais  qu'est  de- 
venu l'esprit  qui  vivifie  les  compositions 
analogues  du  grand  Bach  ? 

* 
*  # 

Un  court  et  solennel  prélude  nous  in- 
troduit dans  la  2e  partie,  le  Shrist  est  res- 
suscité ;  il  rencontre  les  disciples  d'Em- 
maus  et  chemine  avec  eux  sans  se  faire 
connaître.  Cependant,  leurs  cœurs  s'é- 
chauffent à  L'entendre  rapprocher  la  pa- 
role de  l'Ecriture  des  derniers  événe- 
ments, et  leurs  yeux  vont  s'ouvrir. 

Ce  long  récit,  la  plus  belle  page  de 
l'œuvre,  est  pour  P.  Emmanuel  l'occasion 
de  retracer  tous  les  épisodes  du  drame 
divin. 

Tour  à  tour  le  quatuor  pleure,  prie, 
apostrophe,  s'indigne,  décrit  ou  com- 
mente, ici  le  silence  de  Jésus  devant  ses 


—  5 


juges,  les  sarcasmes  du  couronnement 
d'épines,  là,  les  tourments  de  la  flagella- 
tion ou  les  coups  de  marteau  du  crucifie- 
ment. Sobres  exclamations,  élans  pas- 
sionnés qui  rappellent,  avec  une  couleur 
plus  moderne,  les  sublimes  inspirations 
de  la  Passion  selon  saint  Mathieu. 

L'air  concertant  entre  la  basse  et  le  bas- 
son «  Béni  soit  Jésus  »  se  recommande 
surtout  par  la  virtuosité.  P.  Emmanuel, 
qui  aimait  le  basson  (rappelez-vous  l'air 
de  Moïse  dans  les  Israélites),  entremêle  le 
dialogue  de  chaînes  de  triolets  et  de  voca- 
lises qu'interrompt  à  peine  la  réflexion  : 
«  le  Juste  meurt  pour  les  traîtres.  » 

Après  un  beau  récit  de  ténor,  qui  an- 
nonce l'Ascension  du  Seigneur,  on  a 
substitué  au  chœur  final,  vaste  fresque 
sonore  en  7  compartiments,  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  91  mesures,  un  chœur 
de  la  ire  partie  où  l'orchestre  tout  entier, 
timbales  et  trompettes  comprises,  célèbre 
le  triomphe  de  Jésus  sur  la  mort. 


Nouvelles   de    l'École 


A  la  suite  des  examens  d'octobre,  96 
admissions  nouvelles  ont  été  prononcées 
qui  assurent  un  très  beau  recrutement, 
notamment  aux   cours  de  chant   et  aux 

cours  de  piano. 

* 
*  * 

M.  Fournier,  l'éminent  violoncelliste  du 
quatuor  Parent,  a  bien  voulu  prendre  la 
direction  du  cours  de  violoncelle,  laissée 
vacante  par  le  départ  de  notre  ami  Revel 

pour  le  Havre. 

* 
*  * 

Notre  distingué  professeur  de  compo- 
sition, M.  Auguste  Sérieyx,  a  consenti  à 
se  charger  du  cours  de  contrepoint  confié 
jusqu'à  présent  à  notre  ami  Tricon  que  des 
raisons  de  famille  et  de  santé  obligent  à 
quitter  son  poste. 

if   if 

En  raison  du  nombre  croissant  des  éle- 


vés, un   nouveau  cours  d'orgue    du  pre- 
mier degré  a  dû  être  créé  à  la  rentrée. 

Notre  ami  A.  Philip,  organiste  de  la 
Madeleine,    est  nommé  titulaire    de    ce 

cours. 

# 

*  # 

Mlle  Simone  Simonet  devient  officielle- 
ment professeur  suppléant  du  cours  de 
piano  2e  degré  de  MUe  Selva. 

*  # 

L'assistance  régulière  aux  cours  étant 
obligatoire,  le  Règlement  a  prévu  la  for- 
malité de  l'appel  qui  permet  d'apprécier 
l'assiduité  des  élèves. 

Malheureusement,  du  fait  que  les  heu- 
res de  certains  cours  chevauchent  entre 
elles  et  nécessitent  pour  les  inscrits  un 
partage  de  leur  temps,  de  nombreux  élè- 
ves se  sont  crus  autorisés  à  se  désinté- 
resser de  l'enseignement  collectif  et  se 
bornent  à  attendre  le  tour  de  leur  inter- 
rogation pour  s'éclipser  ensuite.  Le  Con- 
seil d'Administration  s'est  ému  de  pa- 
reilles pratiques,  ainsi  que  de  l'indiscipline 
signalée  de  plusieurs  auditoires.  En  con- 
séquence, il  a  désigné  M.  Guy  de  Lion- 
court,  inspecteur  des  Études,  qui  sera  au- 
torisé à  surveiller  les  cours  et  devra  dres- 
ser un  rapport  motivé  au  Directeur  des 
Études.  Ce  rapport  comportera  comme 
sanction  :  i°  des  observations  ;  2°  un 
blâme,  enfin  30  dans  certains  cas  de  réci- 
dive, l'exclusion  du  cours. 

* 

*  # 

Une  rectification  devra  être  apportée  au 
tableau  des  diplômes  et  mentions  accor- 
dés aux  élèves  en  juin  dernier.  M"eLançon, 
inscrite  avec  la  mention  Asseç  bien,  a  ob- 
tenu la  mention  'Bien. 

* 

*  * 

La  famille  scholiste  offre  ses  vœux  et 
ses  meilleurs  compliments  à  ceux  de  ses 
professeurs  ou  élèves  dont  les  mariages 
ont  été  célébrés  depuis  les  vacances.  En- 
registrons les  noms  de  M"'e  Harduin,  née 
Pitois,  de  M.  Legealle  qui  a  épousé  M"e 
Radenac,  et  de  Mlle  Germaine  Lapotaire, 
mariée  au  lieutenant  Biswang. 


fi  — 


Nous  avons  la  douleur  d'apprendre  la 
mort,  à  St-Jean-de-Luz,  d'un  de  nos  an- 
ciens élèves  et  amis,  M.  Taran,  qui  a  suc- 
combé aux  suites  d'un  accident  de  chasse. 
M.  Taran,  que  son  talent  de  violoniste 
classait  tout  à  fait  hors  pair,  dépensait  son 
activité  dans  le  meilleur  sens  artistique; 
et  après  avoir  contribué,  avec  Charles 
Bordes,  à  la  création  de  la  Schola  lu- 
zienne,  il  apportait  à  celle-ci  le  concours 
le  plus  précieux.  L'homme  et  l'artiste  se- 
ront vivement  regrettés. 

#  * 

Nous  croyons  devoir  rappeler  aux  per- 
sonnes qui  s'intéressent  a  l'étude  du  chant 
grégorien  que  M'"e  jumel  fera  la  réouver- 
ture de  son  cours  à  l'Institut  Rudy  (53, 
avenue  d'Antin},  le  Lundi  2  Décembre  de 
10  h.  à  1 1  h.   1/2. 

Nous  attendrons  avec  impatience  l'au- 
dition annuelle  où  se  rencontrent  tant  de 
bonnes  volontés  pour  le  plus  grand  pro- 
grès de  l'idée  grégorienne. 

* 

*  * 

Les  élèves  des  cours  de  piano  Ier  degré 
et  intermédiaire  trouveront  ci-après  le 
programme  complet  des  pièces  d'étude 
qu'ils  seront  autorisés  à  présenter  aux 
examens. 


/er  Degré.   lre  Division. 

Programme    de    V Examen  : 
1  pièce  d'étude  ;    1  pièce  des  XVIIe  et 
XVIIIe  siècles  ; 

1   Pièce  du  XIXe  siècle. 

Œuvres  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  : 

Lulli  :  Air  tendre,  courante,  gigue. 

Kuhnau  •:  Sarabande  et  gavotte  en  si 
mineur. 

Couperin  :  Les  Moissonneurs,  le  Réveille- 
Matin,  les  Bergeries,  le  Moucheron,  la 
Commère,  Passe-pieds,  Rigaudons. 

Scarlatti  :  Bourrée  d'Aranjuez,  Gigue  en 
ut  majeur  ;  Allemande  en  si  min.,  Gigue 
en  mi  maj.;  Pastorale  en  fa  maj. 

Rameau  :  Le  Tambourin,   la  Joyeuse,   la 


Villageoise,  la  Follette,  Menuets  en 
sol. 

Dandrieu  :  Les  Fifres,  les  Tourbillons,  le 
Caquet,  la  Gémissante,  le  Timpanon. 

Dagincourt:  Le  Moulina  vent,  l'Étourdie. 

H,€ndel  :  Fugues,  Suites. 

J.-S.  Bach  :  Le  Petit  livre  de  clavecin  de 
Magdalena  Bach,  3  Menuets  en  Sol,  3 
pièces  en  forme  de  suite,  18  petits  pré- 
ludes, Gavottes,  Menuets,  Bourrées  et 
Passe-pieds  des  Suites  anglaises. 

Daquin  :   Le  Coucou. 

Galuppi  :  Sonate  en  ré  maj. 

Ph.-E.  Bach  :  Sonate  I  (pour  les  connais- 
seurs et  les  amateurs)  ;  Rondo  en  mi 
majeur. 

Haydn  :   Sonates  et  Variations  faciles. 

Mozart  :   Sonates  et  Variations  faciles. 

Œuvres  du  XIXe  siècle  : 

Clementi  :   Sonatines. 

Beethoven  :  Sonatines.  Sonates  op.  49, 
nos  1  et  2,  Rondos  en  Ut  et  en  Sol,  Po- 
lonaise en  Ut,  7  Bagatelles,  op.  33,  les 
Thèmes  variés  (à  l'exception  des  op.  35 
et  120,  et  des  32  Variations  en  Ut  mi- 
neur). 

Schubert  :  Moments  musicals,  menuets 
en  si. 

Schumann  :  Album  pour  la  jeunesse  (les 
pièces  faciles  seulement),  Sonates  pour 
enfants. 

Mendelssohn  :  Pièces  d'enfants,   op.  72. 

Weber  :  6  Fughettes. 

Pièces  d'études  : 

Kunz  :   200  petits  Canons  à  2  parties. 

Vagnf.y  :  Petites  Études  pour  servir  d'in- 
troduction à  l'étude  de  J.-S.  Bach  et  des 
maîtres  classiques. 

Le  Couppey  :   Le  Progrès,  la  Difficulté. 

Stephen  Heller  :   Etudes  et  Préludes. 

Alkan  :  25  Préludes  (les  faciles  seule- 
ment). 

Ier  Degré.  2e  Division. 

Programme    de    V Examen . 
1  pièce  d'étude;  1  pièce  de  Bach. 


i  pièce  des  XVIIe  et  XVIIIe  siècles  ;    i    j 
pièce  du  XIXe  siècle. 

Œuvres  des  XV 11'  et  XVIII"  siècles. 

Frescobaldi  :  Courante,  la  Frescobalda. 

Chambonnières  :  Pièces. 

Pasquini  :  3  Ariettes,  la  Follia. 

Couperin  :  Pièces  (à  l'exception  de  celles 
demandant  une  connaissance  approfon- 
die du  style  comme  :  les  Folies  fran- 
çaises. 

Scarlatti  :  Les  pièces  de  la  force  du  : 
Cappricio  en  la,  de  la  Fantasia  en  sol, 
du  Menuet  en  si  b,  etc. 

Rameau  :  La  Poule,  les  Trois  Mains,  les 
Tendres  plaintes,  Rigaudon,  Musette, 
Fanfarinette,  Gigues  en  mi,  l'Egyptienne, 
Suites  en  la. 

Haendel  :  Fugues. 

J.-S.  Bach  :  15  Inventions  à  2  voix,  6 
Suites  anglaises,  6  Suites  françaises, 
fragment  d'une  Suite,  Fugue  en  la  min., 
petite  Fugue  en  ut,  air  varié  à  la  ma- 
nière italienne,  les  Concertos  d'après 
Vivaldi. 

Ph.-E.  Bach  :  Sonates  wurtembergeoises; 
Sonates  et  Rondes  pour  les  connaisseurs 
et  les  amateurs. 

Muffat  :  Menuets  et  Courante. 

J,  Haydn  :  Sonates  en  ut  #  min.,  Sonates 
en  mi  b  (à  l'exception  de  l'op.  78), 
Andante  varié  en  fa  min.,  Caprice  avec 
Variations,  Fantaisie  en  «^Caprice  en  sol, 
Ariette  variée  en  mi  b,  Thème  varié 
en  ut. 

Mozart  :  Sonates  (non  travaillées  en  ire 
division  et  à  l'exception  de  celle  en  ut 
mineur) . 

Clementi  :  Sonates, 

Œuvres  du  XIXe  siècle  : 

Beethoven  :  Sonates  op.  2,  n's  1,  2  et  3, 
Sonate  op.  7,  Sonates  op.  10,  nos  1  et  2; 
Sonates  op.  14,  n"s  1  et  2. 

Schubert  :  Sonates  (à  l'exception  de  l'op. 
42  en  la  min.),  Fantaisie  en  50/  maj. 

Schumann  :  Album  pour  la  jeunesse  (tou- 
tes les  pièces  non  travaillées  en  ire  di- 
vision), Fugues,  5  Bluettes.  Variations 
sur    le   nom   de     Abegg,    Impromptus 


op.  5,  Marches  op.  76,  Novelette  op.  99, 

puis  les  autres  Bunte  Blûtter. 
Weber  :   Impromptu  en  fa. 
Chopin  :   Menuet  de  la  ire  Sonate. 

Pièces   d'étude  : 

Clementi  :  Gradus  ad  Parnassum  (100 
études), 

Czerny  :  Ecole  de  la  main  gauche;  Sonate 
d'étude. 

Schumann  :  6  études  d'après  Paganini, 
op.  3. 

Schubert  :  Impromptu  en  mi  b,  si  b,  fa 
mineur. 

Mendelssohn  :  Rondo  capriccioso,  Varia- 
tions sérieuses,  Fantaisie  en  fa  g,  étude 
en  si  b  min.,  Perpetuum  mobile,  6  Pré- 
ludes et  Fugues. 

Weber  :  Variations,  Concertos,  ire  Sonate 
en  ut  maj.,  Rondo  brillant,  Polonaise 
en  mi  et  mi  b. 

Chopin  :  La  iic  Sonate,  Tarentelle,  Bo- 
léro, 1e1'  Impromptu,  Variations  sur 
«  la  cidarem  la  mano  »  de  Mozart, 
Krakowiak,  Fantaisie  sur  des  airs  na- 
tionaux polonais. 

Liszt  :  La  Danza. 

Alkan  :  Le  Chemin  de  fer,  étude  pour  les 
deux  mains  réunies,  Toccatina,  Gigue, 
Air  de  ballet,  Saltarelle,  3  Menuets, 
Une  fusée. 


Cours    intermédiaires 

Programme    de    l'Examen  : 

1  pièce  d'étude  ;  1  pièce  de  Bach  ; 

1  fragment  de  Sonate  (Haydn,  Rust, 
Beethoven,  Schubert,  Schumann); 

1  pièce  des  XVIIe,  XVIIIe  ou  XIXe  siè- 
cles, d'autre  auteur. 

Œuvres  des  XVII  ci  XVIIIe  siècles  : 
Frescobaldi :  2  Canzones. 
Pasquini  :    Ricercare,    Partitas,   Canzone 

francese. 
Colperin  :  Pièces  de  style  (non  comprises 

dans  les  répertoires  du  ier  degré). 
Scarlatti  :     Allemandes   en  sol,    en    ré, 

Gigues  en  ré.   Burlesca,  Fugue  du  Chat, 

Sarabandes  en  ré,  en  sol. 


Rameau  :  Suite  en  ré,  Sarabande  en  la. 

J.-S.  Bach  :  15  Sinfonie  à  3  voix,  Partitas 
1,  3  et  5,  Ouverture  de  la  4e  Partita, 
Gigue  de  la  6e  Partita  ;  Clavecin  bien 
tempéré:  Préludes  et  Fugues  1,  2,  3, 
5,  6,  7 ,  9,  10,  11,  13,  15,  17,  19,  20, 
24  du  ier  livre  ;  1 5  et  24  du  2e  livre. 

J.  Haydn  :  Sonate  op.  78. 

Mozart  :  Fantaisie  et  Fugue  en  ut  maj.  ; 
2  pièces  en  ut  et  en  mi  b,  Sonate  en 
ut  min. 

Rust  :  Sonates  en  la  maj. ,  fa  %.  min.,  ré  b, 
mi  min.,  ut,  ré  min.,  Ier  mouvement  de 
la  Sonate  en  ré  maj. 

Œuvres  du  XIXe  siècle  : 

Beethoven  :  Variations  op.  35;  32  Varia- 
tions en  ut  min.,  Sonates  op.  10,  n°  3, 
Sonates  op.  22,  op.  26,  op.  27,  n"  1  ; 
op.  31,  n°  1  ;  op.  3 1 ,  n°  3  ;  op.  54,  op. 
78  et  op.  79. 

Schubert  :  Sonate  en  la  min.,  op.  42,  les 
Impromptus  (non  indiqués  au  réper- 
toire du  ier  degré). 

Mendelssohn  :  Sonate. 

Chopin  :  Prélude  ,  Berceuse ,  Fantaisie- 
Impromptu,  Impromptus,  Scherzo  en 
si  b. 

Schumann  :  Sonate  op.  22,  3  Romances, 
Novelettes,  Humoresque,  Scènes  de  la 
Forêt. 

Brahms  :  Sonates. 

A.  de  Castillon  :  5  pièces  dans  le  style 
ancien,  2  Suites. 

Pièces  d'étude  : 

J.-S.  Bach  :   30  Variations. 

Weber  :  Rondo  de  la  3e  Sonate  en   ré, 

Momento  capriccioso. 
Mendelssohn  :    Sonate  en  mi,  Concertos 

en  sol  min.  et  en  ré  min. 
Chopin  :    Etudes,    Rondos,    2me   Ballade, 

Allegro  de  Concert,  Polonaises  (sauf  la 

Polonaise-Fantaisie),  Final  de  la  Sonate 

en  si  b  min.,   Scherzo  de  la  Sonate  en 

si  min. 
Schumann  :    6  études  d'après    Paganini, 

op.  10,   Toccata  op.  7,   Allegro  op.  8, 

Sonates  op.  1 1 ,  op.  14. 


Alkan  :  Le  Preux,  le  Festin  d'Esope, 
Comme  le  Vent;  ier  cahier  des  études 
dans  les  tons  majeurs,  30  Chants, 
Scherziop.  16,  3  Marches  da  cavalleria, 
Marche  funèbre.  Ouverture  en  si  min., 
Les  Mois,  43  Esquisses,  Jean  qui  pleure 
et  Jean  qui  rit,  Rythme  molossique, 
Scherzo  Diabolico,  Capriccio  alla  solda- 
tesca.  Concerto,  Symphonie. 

Kullak  :  Les  2  premiers  cahiers  de  la 
Méthode  du  jeu  d'octaves. 

Tausig  :  Exercices  journaliers  (3  cahiers), 
transcription  d'une  Marche  militaire  de 
Schubert. 

Saint-Saëns  :  Prélude  en  Ut  maj.,  Allegro 
de  concert,  ier  morceau  du  Concerto  en 
sol,  Transcription  du  Scherzo  du  Songe 
d'une  Nuit  d'Eté. 

Debefve  :   Etudes. 

Liszt  :  2  Légendes  :  Saint  François  de 
Paul,  Saint  François  d'Assise;  2  Polo- 
naises, 12  études  transcendantes,  les 
Jeux  d'eau  de  la  Villa  d'Esté,  Sonate, 
Transcription  des  études  de  Paganini, 
Variations  sur  un  thème  de  Bach  (Wei- 
nen),  Transcription  de  la  Danse  ma- 
cabre de  Saint-Saëns. 

Balakirew  :   Islamej,  Sonate,  Scherzo. 

Chabrier  :  Espana  (transcription  de  Che- 
villard). 

Chausson  :  Forlane  (des  Quelques  danses). 

Debussy  :  Toccata,  Prélude  (de  :  pour  le 
piano). 

Ravel  :  Jeux  d'eau. 

Albeniz  :  Lavapies,  Eritaîïa. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Le  mardi  5  no- 
vembre, M.  Parent  a  ouvert  la  saison  mu- 
sicale par  l'hommage  traditionnel  à  César 
Franck,  avec  le  concours  de  M"c  Marthe 
Dron  et  du  quatuor. 

Le  12  novembre,  on  applaudit  deux 
œuvres  nouvelles,  un  Quatuor  de  M.  Ar- 
mand Parent,  de  sonorité  très  séduisante, 


9  — 


et  une  Sonate  piano  et  violon  de  M.  Paul 
Dupin. 

Le  19,  Chausson,  Lekeu  et  Debussy 
(quatuor)  figurent  au  programme. 

Le  mardi  26,  on  entendra  le  trio  de  Ma- 
gnard,  la  Sonate  de  piano  de  V.  d'Indy,  et 
le  Quintette  de  Joaquin  Turina. 

Les  4  mardis  de  décembre  seront  consa- 
crés à  Brahms. 

* 

*  * 

Après  les  groupes  d'instrumentistes 
déjà  célèbres,  voici  venir  les  jeunes,  impa- 
tients de  combattre  le  bon  combat. 

Les  lundis  4  et  18  novembre  et  le  2  dé- 
cembre, le  quatuor  Sangrà,  dont  l'heu- 
reuse tentative  de  décentralisation  musi- 
cale sur  la  rive  gauche  a  déjà  conquis, 
l'année  dernière,  de  fidèles  abonnés,  con- 
vie les  musiciens  à  venir  écouter  un  peu 
de  bonne  musique  dans  le  sanctuaire  de 
la  rue  St-Jacques. 

Les  programmes  classiques  et  moder- 
nes, heureusement  panachés  de  musique 
vocale,  font  une  place  à  plusieurs  scho- 
listes  :  Mme  Marie  Robert,  Mlles  Darragon 
et  Hautin.  MUe  Veluard,  pianiste,  et  M. 
Civil,  organiste,  ont  promis  leur  con- 
cours. 

Schumann  (quatuor  et  quintette,  lieder), 
Franck  (quatuor  et  quintette,  choral  pour 
orgue,  pièces  vocales),  Chausson  (quatuor 
piano),  Chanson  perpétuelle,  et  V.  d'Indy 
(quatuor  piano  et  cordes,  pièces  pour  or- 
gue), ont  les  honneurs  des  3  séances. 

* 

*  # 

Le  Vendredi  6  Décembre,  à  9  heures 
précises,  un  jeune  quatuor,  le  quatuor  de 
Junnemann,  né  en  majeure  partie  à  l'om- 
bre de  la  Schola,  donnera  une  ir0  séance 
de  Musique  de    Chambre. 

MM.  de  Junnemann,  F.  Bouniol,  A.-V. 
Chasserat  et  Pierre  Eme,  avec  le  concours 
de  MM.  Jean  Henry,  pianiste  et  Vander  - 
cruyssen,  clarinettiste,  feront  entendre  les 
œuvres  suivantes  : 

I.  Quatuor  en   ré  majeur  de  J.  Haydn. 

II.  Trio  en  mi  h  (piano,  clarinette  et 
alto),  de  IV. -A.  Mozart.  —  MM.  Jean 
Henry,  Vandercruyssen  et  Chasserat. 


III .  Sonate  en  ut  mineur  (piano  et  vio- 
lon), de  Beethoven.  —  MM.  Jean  Henry  et 
R.  de  Junnemann. 

IV     XIe  Quatuor  de  Beethoven. 

Le  quatuor  de  Junnemann  donnera  dans 
le  cours  de  la  saison  plusieurs  concerts 
consacrés  aux  maîtres  romantiques  et  mo- 
dernes :  Œuvres  de  Schubert,  Schumann, 
Franck,   LeJceu,  Chausson,  d'Indy,   Duparc, 

Fauré,  Debussy-  —  Piano  Erard. 

* 
#  * 

Le  Jeudi  12  Décembre,  à  9  heures  du 
soir.  Mlle  Veluard  donnera  un  concert 
d'œuvres  de  J.-S.  Bach,  judicieusement 
triées  sur  le  volet.  En  voici  le  programme  : 

1  .  Partita   VI. 

2.  Prélude  et  Fugue  en  ut  %  majeur. 

3  .  Caprice  sur  le  départ  dé' son  frère  bien- 
aimé. 

4.  Prélude  et  Fugue  en  fa  mineur. 

5  .  Toccata  et  Fugue  en  sol  mineur. 
Piano  Erard. 

L'Edition  Mutuelle  organise  3  Concerts 
de  Musique  moderne,  les  mercredis  1 1  dé- 
cembre, 18  décembre  et  lundi  23  décem- 
bre 191 2. 

Premier  Concert  le  1 1  décembre,  con- 
sacrés aux  œuvres  d'Albeniç  et  de  Charles 
Bordes,  avec  le  concours  de  Mme  Croiza, 
MUe  Blanche  Selva,  et  du  Quatuor  Gaston 
Lefeuve. 

1  .  Prélude.  Séguedille,  La  Vega,  d'Al- 
beniç.  (M1|e  Blanche  Selva). 

2 .  Paysages  tristes ,  de  Cb.  Bordes. 
(Mme  Croiza) 

3.  Caprice  en  5  Temps,  de  Bordes.  — 
Zortzico,  d'Albeniç.  —  4  Fantaisies  ryth- 
miques, de  Ch.  Bordes.  (Mlle  Selva). 

4 .  3  Mélodies,  Sur  un  vieil  air  —  O  mes 
morts  —  Fantaisie  persane,  de  Bordes.  (Mrae 
Croiza). 

5.  Evocation,  El  Puerto,  Triana,  d'Al- 
bem\.  (M110  Selva). 

6.  Suite  Basque,  de  Ch.  Bordes,  par  le 
quatuor  Lefeuve  et  M.  Portré,  flûtiste. 


Deuxième  Concert,  le  18  décembre  : 
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i .  Sonate  pour  piano  et  violon,  de  R. 
de  Castéra.  (MUe  Barbillion  ;  Mlle  Crépet). 

2.  Sept  Pièces  enfantines.  —  Avril,  de 
Paul  Le  Flem.  (M.  Motte-Lacroix  . 

3.  Trois  Mélodies,  de  V.  Vreuls.  Chan- 
son de  la  Nuit  durable,  de  D.  de  Séverac. 
(MUe  Fanny  Malnory). 

4 .  Cerdana,  de  D.  de  Séverac.  (M.  Motte- 
Lacroix  . 

5.  Quintette  pour  piano  et  cordes,  de 
Paul  Le  Flem.  (Mlle  Veluard.  Le  quatuor 
Lefeuve). 


Troisième  Concert,  le  23  Décembre  : 
1  .    Sonate  pour  violon  et  piano,  de  A. 

Philip.  (M'"e  Céliny  Chailley-Richez  et  M. 

Marcel  Chailley 

2.  Quatre  Mélodies,  de  Guy  de  Lion- 
court.  (Mlle  Fernande  Pironnay). 

3 .  Petites  Pièces  pour  violon  et  piano, 
de  G.  Bagge.  (M.  Gaston  Lefeuve,  Mme 
Bagge). 

4.  Trois  Mélodies,  de  Tauljumel.  (Mlle 
Fernande  Pironnay). 

5  .  Six  Pièces  Brèves,  de  Marcel  Orban. 
(M.  Ricardo  Villes). 

6.  Quatuor  à  cordes,  de  P.  "Bretagne. 
(Le  quatuor  Lefeuve). 

Les  Concerts  commencent  à  9  heures 
du  soir.  Bureau  à  8  h.  1/2. 

Prix  des  Places  : 

Abonnement  aux  j  Séances  : 
Parquet,  8  fr.  —  Amphithéâtre,  6  fr. — 
Galerie,  5  fr. 

La  place  par  Concert  : 
Parquet,  5  fr.   —  Amphithéâtre,  4   fr. 
—  Galerie,  3  fr. 

AVIS  IMPORTANT.  —  Les  personnes 
désirant  assister  à  un  seul  Concert  ne  pour- 
ront se  faire  délivrer  de  places  que  le  soir 
même  du  Concert  à  la  Schola. 


Salle  Gaveau.  —  Nos  amis  Raugel 
et  Borrel  poursuivent  brillamment  leur 
vulgarisation  de  l'œuvre  de  Haendel. 

Le  Messie,  avec  Mm"  Mellot  Joubert  et 
Philip;  MM.    Bonnet,  Plamondon,  Mary, 


et  200  exécutants,  passera  en  ire  ligne  le 
vendredi  6  décembre. 

Le  24  janvier  et  le  7  février,  on  enten- 
dra en  ire  audition,  du  Hasse,  du  Steffani, 
du  Vivaldi,  du  Graupner. 

Nous  reparlerons  du  4e  Concert  sur  le 
programme  duquel  figurent,  avec  le  Te 
Deum  de  Dett'mgen,Y Antienne  du  Couron- 
nement (irr  audition),  de  Haendel,  et  une 

très  belle  Sinfonia  sacra  de  Schïitz. 

* 

#  * 

Concerts  Colonne.  —  L'Association 
des  Concerts  Colonne  et  son  chef,  M. 
Pierné,  se  montrent  hospitaliers  aux  jeu- 
nes et  font  une  belle  part  aux  composi- 
teurs sortis  de  la  Schola. 

Le  26  octobre,  on  eut  le  plaisir  d'en- 
tendre un  beau  poëme  symphonique  de 
notre  ami  Canteloube  :  Vers  la  princesse 
lointaine. 

Le  3  novembre,  on  applaudit  la  Suite  : 
«  Au  Cimetière  »  de  notre  ami  Drœgh- 
mans,  qui  se  révèle  maître  ès-orchestra- 
tion. 

Nous  aurons  bientôt  à  enregistrer,  il 
faut    l'espérer,  de  nouveaux  succès  scho- 

listes. 

* 

#  * 

Église  St-Gervais.  —  Dans  le  do- 
maine de  la  musique  religieuse,  il  est 
juste  de  signaler  les  progrès  que  savent 
obtenir,  avec  de  modestes  ressources,  des 
maîtres  de  chapelle  patients  et  artistes. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  après  l'office  du 
matin,  qu'illustra  le  chant  de  la  Messe 
«  Iste  confessor  »  de  Palestrina,  par  les 
chanteurs  de  St-Gervais,  sous  la  direction 
de  M.  Saint-Réquier,  les  fidèles  purent 
apprécier  au  Salut  la  perfection  de  la 
maîtrise  que  dirige  notre  ami  Haumesser. 

Le  programme  comprenait  :  O  amor,  0 
bonitas.  0  caritas,  de  M.  A.  Charpentier. — 
Ave  Maria  (à  3  voix),  de  C.  Franck.  — 
Tantum  ergo.  sur  un  choral  de  Bach.  — 
Oremus  pro  pontifice  en  grégorien. 

» 

#  * 

Même  Église,  le  5  novembre,  une  céré- 
monie intime  réunissait  les  amis  de  Char- 
les Bordes  dans  un  pieux  souvenir,  à  l'oc- 
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casion  de  l'inauguration  du  monument 
élevé  à  sa  mémoire  par  le  sculpteur  Le- 
noir.  Pendant  la  messe,  les  chanteurs  de 
Saint-Gervais  firent  entendre  le  beau  Re- 
quiem de  Vittoria,  et  le  Pie  Jesu  si  émou- 
vant de  Saint- Réquier. 

* 

*  * 

Église  Saint-Étienne-du-Mont. — 

LachoraleS,e-Genevièvequi  fait  de  si  belle 
et  utile  besogne  grégorienne,  sous  la  di- 
rection artistique  de  M.  Gastoué  et  de  sa 
dévouée  présidente  Mine  Haas,  a  repris  ses 
séances  le  10  novembre.  Les  recrues  de 
bonne  volonté  devront  se  faire  inscrire 
chez  Mme  Haas,  14,  rue  Cassini.  Les  répé- 
titions ont  lieu  à  l'église,  la  semaine  pour 
les  femmes,  le  dimanche  pour  les  hommes. 

Banlieue  de  Paris.  —  Dans  le  mou- 
vement de  rénovation  du  chant  d'église 
qui  se  dessine  un  peu  partout,  notre  ami 
M.  Maurice  Tremblay  s'est  conquis  une 
place  à  part  parmi  les  propagandistes  de 
la  bonne  musique.  Sous  le  nom  de  {Maî- 
trise grégorienne  il  a  réuni  quelques  cama- 
rades scholistes,  et  portant  son  action  sur 
les  paroisses  de  la  banlieue,  il  a  réussi  à 
assainir  bien  des  programmes  de  cérémo- 
nies nuptiales  ou  funèbres. 

Exemples  :  Pour  un  convoi  à  iMont- 
geron,  on  exécuta  récemment  :  De  Pro- 
fundis  de  Nanini,  messe  à  4  voix  mixtes 
de  IVitt,  Pie  Jesu  de  Faute,  O  Vulnera 
doloris  de  Carissimi,  O  vos  omnes  de  Vit- 
toria, Dies  iras,  Libéra,  et  In  paradisum  en 
grégorien. 

Pour  un  mariage  au  Tare  St-£Maur,  on 
entendit  :  Veni  Creator  de  C.  Franck,  O 
mysterium  de  Clèrambault ,  Ave  Maria  à 
4  voix  d'hommes  de  Vittoria,  Cantate 
Domino  de  Hasler,  etc.  .  . 

# 

*  * 

Boussy-St-Antoine,  près  Brunoy. 
—  Ici,  les  paroissiens  eux-mêmes  ont  de- 
mandé à  M"ie  Jumel  de  prendre  la  direc- 
tion du  mouvement  grégorien.  Pour  l'A- 
doration perpétuelle,  on  a  pu  mettre  sur 
pied    la   Mess*:   royale   de    Dumont,  et   un 


Alléluia  grégorien,  Ave  verum  de  Josquin, 
les  Litanies  de  Bordes. 

Quand  verrons-nous  les  maîtrises  de 
Paris  suivre  les  traces  de  ces  modestes 
paroisses  et  remplacer  à  un  mariage  l'iné- 
vitable Méditation  de  Thaïs,  par  un  peu  de 

musique  religieuse  ? 

# 
*  * 

Amis  des  Cathédrales.  —  La  jeune 
et  déjà  brillante  Société  a  réuni  ses  adhé- 
rents le  1  5  novembre  à  la  Sorbonne  pour 
entendre  une  conférence  de  M.  Henry 
Cochin,  sur  «  les  Cathédrales  et  l'Evolution 
du  goût  ».  Le  20  décembre,  M.  J.  Tiersot 
parlera  des  «  Noëls  du  XVe  au  XVIIIe  siè- 
cle ».  Point  de  concentration  :  La  salle  de 
la  Schola.  à  9  heures  du  soir. 


Concerts    en   Province 
et  à  l'Étranger 

Cléon-d'Andran.  —  Inscrivons  en- 
core à  la  place  d'honneur  M.  l'abbé  Joud, 
curé  de  Cléon-d'Andran  (Drôme),  qui  de- 
puis longtemps  s'efforce  de  réaliser  dans 
toute  sa  pureté  le  chant  liturgique.  Ses 
«  Dimanches  grégoriens  »  auxquels  colla- 
boraient des  prêtres,  des  séminaristes, 
mais  aussi  d'humbles  paysans,  ont  suscité 
dans  tout  le  diocèse  de  Valence  une  géné- 
reuse émulation  que  l'Évêque  a  tenu  à 
généraliser  en  appelant  dans  la  Semaine 
religieuse,  l'attention  de  son  clergé  sur  les 

désirs  du   Souverain  Pontife. 

* 
*  * 

Boffres  en  Ardèche.  —  La  Schola 
de  Boffres,  tout  à  fait  renouvelée  et  ren- 
forcée de  voix  nouvelles,  a  célébré  cette 
année  la  fête  patronale  par  une  exécution 
magistrale  de  la  Messe  «  Doulce  mémoyre  » 
de  Lassus.  Le  maître  Vincent  d'Indy  diri- 
geait cette  manifestation  palestrinienne, 
qui  fut  suivie  d'une  conférence  sur  le 
Motu  proprio,  donnée  à  80  curés  du  voisi- 
nage, à  l'instigation  de  M.  le  Curé  de  St- 
Peray. 
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Lille.  —  Notre  ami  Raugel  fonde  ici 
une  «  Société  de  Musique  ancienne  »  dont 
la  présidence  d'honneur  a  été  offerte  à 
M.  d'Indy  et  qui  se  propose  de  faire  «  ap- 
précier, comme  il  convient,  les  trésors  de 
Musique  religieuse  et  profane  que  nous  a 
légués  le  Passé.  » 

La  Société  annonce  3  Concerts,  avec  le 
concours  de  Mmes  Mellot  Jouhert,  Povla 
Fr'isch  et  de  M.  Plamondon. 

Le  Ier  Concert  aura  lieu  le  29  novembre 
avec  l'ouverture  de  Occasional  Oratorio,  de 
Hasndel,  la  Cantate  nuptiale  de  J.-S.  Bach, 
des  Chœurs  de  Jannequin,  Costeley,  Adam 
de  la  Bassée,  Binchois,  Pierre  de  la  Rue  ; 
un  Concerto  grosso  de  Stôlzel,  etc.,  etc. .  . , 
programme  assez  savoureux  pour  révolu- 
tionner tous  les  mélomanes  et  musicolo- 
gues de  la  région  du  Nord. 

* 

*  * 

Le  Havre.  —  Notre  ami  Revel  a  di- 
rigé le  1 1  octobre  dernier,  au  théâtre,  le 
3e  Concert  symphonique.  Son  succès  a  été 
considérable.  On  entendit  la  Symphonie 
héroïque  de  "Beethoven,  le  Septuor  de  St- 
Sa'êns,  Peer  Gynt  de  Grieg,  les  Variations 
svmphoniques  de  C.  Franck  (MUe  A.  Ve- 
luard  au  piano)  et  la  marche  hongroise 
de  la  Damnation  de  Faust,  de  "Berlio^. 

* 

*  * 

New-York.  —  Notre  ancien  cama- 
rade, M.  Vigneti,  dont  le  talent  de  violo- 
niste a  déjà  charmé  les  sujets  de  l'Empire 
du  Soleil  Levant,  est  en  train  de  fonder, 
dans  la  capitale  des  États-Unis  une  Schola 
Cantorum  qui  s'inspirera  de  nos  idées  et 
de  nos  méthodes.  Nos  vœux  l'accompa- 
gnent dans  sa  tâche  courageuse. 

* 

*  * 

Bogota.  —  Que  va  penser  de  cette 
nouvelle  le  Sr  Honorio  Alarcôn,  représen- 
tant en  Colombie  du  pangermanisme,  et 
comme  tel  violemment  hostile  au  plan 
d'éducation  français  préconisé  au  Conser- 
vatoire de  Bogota  par  notre  ami  Uribe  ? 
Ce  paladin  de  l'importation  allemande 
dans  les   pays  latins  de    l'Amérique  du 


Sud,  prétendait  opposer  les  principes  de 
«  l'École  de  Leipzig  »  aux  soi-disant 
fantaisies  inefficaces  de  notre  enseigne- 
ment. 

A  quoi  Uribe  a  répondu  par  une  déci- 
sive et  amusante  polémique  de  presse  (on 
se  rappelle  les  premières  armes  de  notre 
ami  dans  le  [Mercure  de  France)  qui  a  ré- 
duit an  silence  les  canons  Krupp  de  notre 
gallophobe.  —  Compliments  au  .cham- 
pion ! 

* 

*  * 

Canada.  —  Pour  le  Parler  Français. 
On  a  encore  le  souvenir  réconfortant  des 
belles  manifestations  françaises  qui  eurent 
lieu,  ce  printemps,  au  Canada  et  où  MM. 
Hanotaux,  René  Bazin,  ect.,  peu  après 
MM.  Etienne  Lamy  et  Thellier  de  Ponche- 
ville,  portèrent  à  un  si  haut  degré  de  re- 
nom leur  éloquence  patriotique. 

Comme  heureuse  conséquence  du  Con- 
grès sur  le  «  Parler  français  »,  notre  ami, 
M.  Emile  Deniau,  des  «  Conférenciers  po- 
pulaires »,  vient  d'être  appelé  par  un 
groupe  d'amis  Canadiens-Français,  pour 
donner,  dans  les  principaux  centres  du 
Canada,  une  série  de  seize  Conférences- 
auditions,  sur  la  littérature,  la  poésie  et  la 
chanson  françaises. 

Vulgariser  le  plus  et  le  mieux  possible 
notre  incomparable  langue,  telle  que  la 
fit  le  génie  français,  dégagée  des  concep- 
tions lourdes,  grossières  ou  pornographi- 
ques qui  l'avilissent;  et,  par  suite,  faire 
aimer  davantage  la  France,  voilà  bien  le 
but  patriotique  et  moralisateur  que  se 
proposent  et  qu'atteindront  les  fils  recon- 
naissants des  Cartier,  des  Champlain,  des 
Montcalm,  des  Lévis. 

M.  Emile  Deniau  est  parti  le  28  sep- 
tembre pour  Montréal,  où  une  première 
réunion  de  2.000  personnes  était  déjà  or- 
ganisée. 

Nos  vœux,  très  sympathiquement  cha- 
leureux, l'accompagnent. 
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Le   Journal 
de 

Fanny  Giannatasio  del  Rio 


M.  de  Hévésy  a  publié,  en  1910,  un 
petit  livre  exquis  où,  sous  des  apparences 
légères,  se  cache  une  très  grande  érudi- 
tion. «  Les  petites  Amies  de  Beethoven  »(d) 
(c'est  le  titre  de  l'ouvrage  qui  serait  mieux 
dénommé  les  petites  Elèves  de  Beethoven), 
nous  introduisent  à  la  suite  de  notre  héros 
dans  l'intimité  de  la  haute  société  hon- 
groise. 

Quel  plus  charmant  tableau  que  cette 
description  du  château  de  Màrton  Vàsàr, 
où  se  serait  déroulé  un  des  épisodes  les 
plus  poignants  de  la  vie  "du  Maître, 
sa  passion  pour  «  l'Immortelle  Bien 
Aimée  »  ! 

«  Des  douairières  portant  la  coiffe  noire 
de  Marie-Thérèse  sur  leurs  cheveux  pou- 
drés, entouraient  la  table  de  l'hombre.  Les 
gentilshommes  des  alentours,  habillés  du 
court  pourpoint  national,  chaussés  de 
bottes  sonores,  aussi  haut  ceinturés  que 
leurs  femmes,  se  mêlaient  aux  courtisans 
et  aux  fonctionnaires  qui,  eux,  portaient 
le  tricorne  sous  le  bras,  l'habit  galonné, 
le  jabot  et  des  bottines.  Des  rires  clairs 
résonnaient  dans  ces  salles  quand  les 
jeunes  châtelaines,  Julie  et  Henriette,  em- 
brassaient leurs  cousines,  —  ces  petites 
Viennoises  Finta,  toujours  si  gaies,  et 
Julietta,  aux  boucles  noires,  aux  yeux 
d'un  bleu  obscur,  et  la  sérieuse  Thérèse, 
et  sa  cadette,  la  toute  jeune  Charlotte, 
surnommée  Roxelane,  à  cause  de  ses  yeux 
sombres  et  de  ses  lèvres  orientales,  puis 
les  trois  sœurs  Dezasse,  la  romantique 
Valérie  de  Révay,  enfin  toute  une  volée 

de  petites  voisines C'était  le  temps 

des  châles,  des  fleurs  et  des  mousselines. 
Les  sentiments  étaient  en  harmonie  avec 

(')  Chez  Champion,  éditeur. 


les  parures.  Ces  demoiselles  devaient 
avoir  des  airs  de  saules  pleureurs  dans  la 
brise.  Elles  penchaient  la  tête,  quand 
M.  van  Beethoven  se  mettait  au  cla- 
vecin.  » 

Se  pouvait-il  que  la  grâce  et  la  beauté 
de  ces  jeunes  fées,  le  raffinement  de  leur 
milieu  ne  fissent  pas  impression  sur  l'Ar- 
tiste? Comme  le  voyageur  de  la  légende, 
il  fut  attiré  par  le  feu  follet  qui  recule  tou- 
jours. 11  se  prit  à  l'illusion  de  pouvoir 
choisir  parmi  elles  une  compagne  ;  et, 
laissant  la  réalité  pour  le  roman,  il  dédai- 
gna des  femmes  d'une  autre  condition 
qui  lui  eussent  peut-être  apporté  le  bon- 
heur. 

Celle  que  nous  voulons  présenter  aux 
lecteurs  des  Tablettes  n'eut  point  l'éclat  de 
la  jolie  comtesse  Juliette,  encore  moins  le 
charme  de  l'intéressante  et  fragile  Pepi. 
Ce  fut  une  petite  bourgeoise  réfléchie, 
sentimentale,  mais  sans  beauté. 

Les  amis  de  Beethoven  lui  seront  ce- 
pendant reconnaissants  d'avoir  aimé,  leur 
héros  de  tout  son  cœur,  hélas  !  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  et  d'avoir  cherché  à  mettre 
un  peu  de  joie  dans  sa  vie  troublée. 

Fanny  Giannatasio  vécut  fort  long- 
temps (j).  Dans  son  entourage,  on  savait 
qu'elle  avait  connu  intimement  le  grand 
homme;  et  quand  la  gloire  de  Beethoven 
commença  à  rayonner  sur  le  monde,  on 
vint  lui  demander  d'écrire  ce  qu'elle  en 
avait  retenu.  Sa  relation  assez  sèche  bien 
que  riche  de  détails,  parut  dans  une  revue 
allemande  de  1857,  die  Grençboten.  Tous 
les  biographes  de  Beethoven  y  ont  plus  ou 
moins  largement  puisé. 

On  ignorait  cependant  qu'elle  eût  laissé 
un  journal  intime.  Une  de  ses  nièces, 
Mme  Anna  Pessiak,  le  découvrit  au  fond 
d'un  secrétaire  quelque  temps  après  sa 
mort. 

C'est  une  sorte  de  «  confession  »,  mais 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  multi- 
ples confessions  mises  à  la  mode  par  Jean- 


(')   Elle  mourut  en  1876,  dans  une  petite  lo- 
calité du  Steiermark,  à  l'âge  de  80  ans. 
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Jacques  Rousseau.  Fanny  n'a  du  reste  à 
dévoiler  que  des  sentiments  délicats  et  dé- 
sintéressés; et  l'absence  de  tout  apprêt 
littéraire  n'y  rend  que  plus  perceptibles 
les  battements  de  son  cœur. 

L'indiscrétion  d'un  musicologue  alle- 
mand livra  ce  manuscrit  à  la  publicité. 
On  ne  saurait  en  vouloir  à  l'indiscret  de 
nous  avoir  fait  connaître  un  Beethoven 
pris  sur  le  vif,  dans  le  cadre  de  la  vie  de 
tous  les  jours. 

Fanny  Giannatasio  était  petite,  sans 
charme,  et  (pour  employer  l'expression 
du  grave  Michaud)  «  un  peu  privée  des 
agréments  de  son  sexe  ».  Son  teint 
brouillé,  ses  yeux  gris,  son  air  mélanco- 
lique contrastaient  avec  l'éclat  de  sa  sœur 
cadette,  la  brune  Nanni,  aux  yeux  de  ve- 
lours, vive  et  espiègle,  éblouissante  comme 
une  rose.  Le  père,  Cajetan  Giannatasio  del 
Rio,  de  vieille  souche  espagnole,  avait  été 
précepteur  dans  la  famille  du  baron  hon- 
grois Polza.  11  s'y  était  marié  avec  une 
gouvernante,  femme  distinguée  ;  puis, 
grâce  aux  recommandations  du  baron,  il 
avait  ouvert  en  1798,  dans  la  capitale,  une 
institution  qui  ne  tarda  pas  à  se  remplir 
des  enfants  de  l'aristocratie  viennoise.  Ses 
relations  avec  le  monde  des  lettres,  des 
sciences  et  de  l'enseignement  avaient  fait 
de  sa  maison  le  rendez-vous  de  plusieurs 
hommes  distingués,  les  professeurs  Fick 
et  Stein,  Castelli,  Bauernfeld,  et,  plus 
tard,  Grillparzer,  Schubert ,  Lablache, 
Staudigl. 

A  défaut  de  fils  à  éduquer,  il  avait 
donné  tous  ses  soins  à  l'instruction  de  ses 
filles,  tenant  à  leur  enseigner  le  latin,  la 
philosophie  et  jusqu'à  la  chirurgie  pra- 
tique. 

Elles  avaient  donc  toutes  deux  le  cer- 
veau fort  meublé.  Excellentes  musiciennes 
d'ailleurs,  dont  le  concours  était  souvent 
recherché  par  les  artistes.  Fanny  joignait 
à  tout  cela  des  qualités  de  ménagère 
experte. 

Il  y  avait  longtemps  que  ces  demoi- 
selles étaient  enthousiastes  de  la  musique 
de  Beethoven.  En   1814,  à  l'occasion  du 


Congrès  de  Vienne,  la  famille  Giannatasio 
avait  hébergé  un  pensionnaire,  attaché 
d'ambassade,  le  Prussien  Duncker,  fort 
lié  avec  Beethoven,  dont  il  obtint  plu- 
sieurs morceaux  de  musique  pour  son  mé- 
lodrame :  «  Prohaska  ou  la  Fille-Soldat  ». 
Duncker  donnait  à  ses  hôtes  une  foule  de 
détails  intéressants  sur  son  extraordinaire 
ami.  Nanni,  déjà  fiancée  à  un  certain 
Léopold  Schmerling,  écoutait  toutes  ces 
anecdotes  d'une  oreille  amusée,  mais  la 
tête  de  la  sentimentale  Fanny  se  montait 
petit  à  petit. 

On  juge  de  son  émotion  lorsqu'elle  vit 
apparaître  chez  son  père  Beethoven  en 
personne,  présenté  par  leur  ami  commun 
K.  Bernard,  et  tenant  par  la  main  un  petit 
garçon  de  neuf  ans,  son-neveu,  qu'il  ve- 
nait confier  au  maître  de  pension.  Au  mi- 
lieu des  graves  soucis  qui  assiégeaient  sa 
conscience  de  tuteur,  Beethoven  n'avait 
rien  trouvé  de  mieux  pour  son  neveu  que 
l'établissement  des  Giannatasio,  dont  il 
appréciait  la  bonne  renommée  autant  que 
l'aristocratique  clientèle,  et  dont  le  grand, 
jardin  ombreux  l'avait  séduit. 

Laissons  maintenant  parler  Fanny  : 

25  Janvier  18 16.  Voilà  donc  accompli 
ce  que  j'avais  espéré  depuis  si  longtemps: 
voir  Beethoven  sous  notre  toit  !  Il  est 
venu  hier  dans  l'après-midi  avec  son  petit 
neveu  pour  visiter  l'institution,  et  dès  au- 
jourd'hui tout  est  conclu.  Ce  n'est  point 
ma  timidité  naturelle  qui  causait  mon 
embarras  en  sa  présence.  Beethoven  se 
présentait  sousdesi  mauvaises  auspices^). 
Tant  de  souvenirs  troublaient  ma  mé- 
moire !  J'étais  certes  bien  excusable. 

Quel  bonheur  de  nouer  ainsi  des  rela- 
tions avec  l'artiste  pour  qui  j'éprouve  une 
si  profonde  vénération,  avec  l'homme  que 
je  tiens  en  si  haute  estime  !  Je  ne  sais 
comment  l'exprimer.  C'est  comme  un 
rêve  que  nous  aurions  voulu  voir  réalisé 
depuis  des  années  et  qui  le  serait  tout  d'un 
coup. 

(l)  Fanny  venait  de  rompre    avec  un  fiancé. 
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Il  me  serait  si  doux  de  compter  Beetho- 
ven parmi  nos  amis  !  Si  j'avais  l'espérance 
de  pouvoir  charmer  quelques  heures  de  la 
vie  de  cet  homme  qui  a  déjà  chassé  de  la 
mienne  tant  de  sombres  nuages.  .  .  Quoi 
de  plus  naturel  après  tout,  quand  je  me 
sens  l'âme  toute  attendrie  par  ses  mal_ 
heurs  ! 

Le  jeune  homme  qui  l'accompagnait  a 
dit  à  Nanni  :  «  Vous  aurez  souvent  sa 
visite  »,  comme  s'il  avait  deviné  nos  dé- 
sirs. Bienheureux  espoir  qui  m'attache 
aujourd'hui  et  demain  à  ses  intérêts. 
Avant-hier,  à  la  même  heure,  j'aurais  eu 
l'envie  de  me  mêler  à  la  société,  et,  ce 
soir,  me  voici  seule  à  rêver  ! 

30  Janvier  18 16.  Ces  jours-ci,  la  pensée 
de  Beethoven  (je  veux  dire  l'attente  de 
son  neveu),  m'occupaient  si  fort  que  j'en 
étais  presque  honteuse.  Enfin,  après  tout, 
pourquoi  l'idée  de  Nanni  et  de  Léopold(1) 
serait-elle  si  chimérique?  Ce  n'est  pas  à 
moi  à  former  un  pareil  souhait  ;  mais 
puis-je  ne  pas  m'y  attacher,  car  il  n'est 
pas  probable  que  l'intimité  diminue  mon 
admiration.  Au  contraire,  il  pourrait  bien 
arriver  que  mon  estime  allât  en  augmen- 
tant à  le  trouver  si  plein  de  cœur  et  de 
bonté  qu'on  le  dit.  Voilà  qui  est  de  nature 
à  me  le  rendre  extraordinairement  inté- 
ressant. 

Impossible,  en  ce  moment,  de  songer  à 
autre  chose  qu'à  la  joie  d'avoir  connu 
Beethoven.  Il  a  passé  toute  la  soirée  au- 
près de  maman  et  de  moi  ;  et  dans  cet  in- 
tervalle il  a  fait  preuve  de  sentiments  si 
nobles  et  si  délicats,  en  un  mot,  il  s'est 
montré  si  parfait  honnête  homme  que  je 
sens  mon  enthousiasme  pour  lui  se  dou- 
bler de  la  plus  pure  estime. 

(A  suivre.) 


(')  Nanni  et  son  fiancé  montaient  évidem- 
ment des  «  bateaux  »  à  la  pauvre  Fanny  au  sujet 
de  Beethoven,  soupirant  présomptif. 


ECHOS 

Pour   l'unification 
de   la  prononciation    latine. 

Un  Curé  de  campagne,  né  malin,  publie 
dans  la  Semaine  Religieuse  de  Bourges 
cette  petite  pièce  qui  servira  d'épilogue 
aux  discussions  passionnées  de  l'année 
dernière  : 

Uu  latin  cuculus  nous  est  venu  coucou  : 
Les  u  de  ce  mot-là  se  prononçaient  donc  ou  : 
Coucoulous  !  admirez  cette  onomatopée. 
Pullus,  poulet;  puppis,  poupe  ;  pupa,  poupée; 
Lupus,  loup;  ruf us,  roux;  lutra, t\oulre  ;  ursus, 

[ours. . . 
L'a  dan  s  ces  mots  français  veut  rester  ou  toujours. 
La  columba  turtur,  qu'on  nomme  tourterelle, 
A  la  saison  des  nids  comment  roucoule-t-elle? 

Tour!  Tour!...  Il  nous  faut  donc  dire  en  latin: 

\tourtour. 

Non    turtur,    comme    Arthur.     Poursuivons. 

[Turris,  tour  ; 

Dulcis,  doux;    mustum,    moût;    cursus,  cours: 

[musca,  mouche  ; 

Multum,    moult;  furnus,   four;  surdus.  sourd; 
[bucca.  bouche. . . 

Par  votre  propre  langue  êtes-vcus  convaincu, 
Vous  qui  ne  vouliez  pas  démordre  de  votre  w? 
Dans  tout  le  continent  il  n'est  qu'une  contrée 
Qui  défigure  ainsi  cette  langue  sacrée  : 
En  dehors  de  la  France,  est-il  un  pays  où 
L'a  dans  les  mots  latins  ne  se  dise  pas  ou  ? 
Écoutons  nos  voisins,  écoutons  l'Allemagne, 
Les  Pays-Bas,  la  Suisse,  et  l'Autriche  et  l'Es- 

[ pagne  ; 

Mais  c'est  Rome  surtout  qu'il  nous  faut  écouter; 
C'est  l'exemple  que  tous  nous  devons  imiter. 
Soit,  laissons  trôner  l'a  dans  la  langue  française. 
Mais   en  latin   qu'a   donc  cet  ou  qui  vous  dé- 

[plaise  ? 

La  nature  à  plaisir  nous  prodigue  ce  son. 

Le  jour  maint  oiselet  le  dit  dans  sa  chanson  ; 

La  nuit  le  rossignol  dans  les  bois  le  répète. 

C'est  en  ou  que  les  flots  hurlent  dans  la  tempête, 

En  ou  le  chat  miaule,  en  ou  le  bœuf  mugit  : 

En  ou  le  chien  aboie  et  le  lion  rugit, 

J'entends  encore  Vou  dans  ce   bruit  monotone 

Que  fait  en  fendant  l'air  l'insecte  qui  bourdonne. 

L'onde  du  ruisselet  qui  heurte  le  caillou 

Chante,  en  le  cadençant,  son  incessant  glouglou. 

Du  frais  et  doux  zéphyr  qui  murmure  à  l'oreille, 

Du  fougueux  aquilon  la  chanson  est  pareille. 

Le  ciel  devenu  noir  est  sillonné  d'éclairs, 

Puis  un  roulement  sourd  retentit  dans  les  airs. 

Quel  bruit  majestueux  que  ce  rrroù  formidable  ! 

Coi  naissez-vous  un  bruit   qui  lui   soit  compa- 

[rable  ?.. . 

Maintenant  prenons  l'/j.  Comme  Vin  on  lui  doit 
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La  résonnance  propre  à  laquelle  il  a  droit. 
Ces  deux  lettres  chez  nous,  quelle  bizarrerie 
De  les  articuler  de  façon  qui  varie  ! 
Et  ne  nos  AIN-ducas  INN'  tAIN-tationem  ! 
Après  ducas  c'est  inn'  ;  avant,  que  n'est-ce  idem? 
AIN-tAIN  de  !    c'est    absurde.    Et    sAIM-per  ! 
[Quoi  ?  Saint-Père  ? 
Ou  cinq  paires  de  quoi  ?  S,  é,  m,  doivent  faire 
Sémm,  tout  comme  :  je  sème.  Eh  bien  !  disons 

[donc  sémm  ; 
Laissons  saim  pour  essaim,  et  faisons  sonner  Vin  : 
Prononçons  inn'tenn'dé ;   la  loi  grammaticale 
Rejette  du  latin  la  diphtongue  nasale. 
Observons  qu'am.  im,  em...  aussi    bien   qu'un, 

[on,  in. .  . 
Font  partout  amin',  imm',  emm'...,  burin',  onnt, 

[inn',  en  latin. 
Le  J  latin  revient  à  notre  /  majuscule  ; 
Comme  cette  voyelle  il  veut  qu'on  l'articule  .• 
On  dira  donc  lésons,  Joseph,  iam,  Ioudœous, 
lacob,  ioustitiam,  iouravit,  ioucoundous. 
Malheureux  latin,  va!  Comme  l'on  te  déguise  ! 
Tel  un  vrai  mannequin  qu'on  habille  à  sa  guise. 
Tel  on  verrait  César  vêtu  d'un  pantalon. 
Et  d'un  veston  moderne  avec  chapeau  melon. 
On  a  gardé  toujours,  avec  un  soin  sévère, 
A  ton  vieil  alphabet  son  ancien  caractère  : 
Depuis  l'illustre  siècle  où  Cicéron  vivait, 
Nous  écrivons  les  mots  comme  il  les  écrivait; 
Pourquoi  ne  plus  les  dire  à  la  manière  antique  ? 
Pourquoi  s'être  écarté  du  parler  authentique  ? 
L'oreille,  comme  l'œil,  tient  à  sa  dignité  : 
Elle  ne  se  complaît  que  dans  la  vérité. 
Arrière  donc  enfin  cette  vieille  routine 
Qui  chez  nous  sied  si  mal  à  la  langue  latine  ! 
Couiquoue  sououm  :  l'adage  est  de  rigueur  : 
Aux  Français  leur  accent,  mais   aux   Latins  le 

[leur. 
Le  bon   sens   le   réclame  :  on  doit  parler,  en 

[somme, 
Français    comme   à   Paris,   et    latin   comme   à 

[Rome. 

Une  Enquête  germanique. 

Nos  bons  voisins  de  l'Est  ont  pris  au  sérieux 
le  légendaire  problème  :  «  Etant  donné  la  hau- 
teur du  mât  de  misaine,  le  diamètre  des  che- 
minées et  la  largeur  de  l'entrepont,  trouver 
le  nom  dn  capitaine.  » 

Voici  quelles  questions  a  cru  devoir  poser 
à  tous  les  compositeurs  un  des  plus  illustres 
herr  Doktor  de  l'érudition  allemande  : 

A  quel  moment  précis  ave^-vous  commencé  à 
composer  r 

Si  ce  fut  avant  l'âge  de  4  ans  '-. 

Appartenez-vous  au  type  créateur  analytique 
ou  synthétique  ? 

Prenez-vous  en  composant  une  attitude  se  rap- 
portant  à    l'un  des  trois  types  du   Docteur  Riit^ 

N.-B.  —  [Il  faut  savoir  que  ces  3  types, 
l'italien  (dans  lequel  il  englobe  Mozart  et  Le- 
oncavallo),    l'allemand    (  Beethoven,    Strauss, 


Grieg)  et  le  français  (Wagner,  Gounod  et 
Bach  !  !  \)  se  reconnaissent  et  se  différencient 
par  la  position  des  MUSCLES  ABDOMI- 
NAUX !  !  ] 

Nous  espérons  que  l'illustre  Herr  Doktor 
voudra  bien  publier  les  réponses.  On  ne  s'en- 
nuiera pas  ce  jour-là  ! 
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L'excellente  Revue  allemande  de  mu- 
sique d'église  Gregorius-cBlatt,  de  Diissel- 
dorf,  vient  de  terminer  une  belle  étude  de 
M.  W.  Kurthen  sur  César  Franck  et  ses 
compositions  d'orgue  peu  connues  en  Alle- 
magne, article  où  l'auteur  analyse  d'une 
façon  remarquable  l'œuvre  de  notre  grand 
maître,  où  il  voit  la  plus  belle  efflorescence 
de  l'art  de  Bach.  Sa  péroraison  est  à  citer, 
parce  qu'elle  nous  montre  qu'Outre-Rhin 
les  esprits  éclairés  ne  craignent  plus  de  se 
tourner  de  notre  côté. 

On  peut  ne  pas  soutenir,  —  dit  M.  Kur- 
ten,  —  que  nous  autres  Allemands,  en 
fait  d'émulation  artistique,  nous  avons 
besoin  de  recourir  à  la  France  :  pourtant 
d'autres  y  sont  allés  avec  succès...  Notre 
peinture  est  pour  une  grosse  part  dans  le 
sillage  indiqué  par  Manet,  qui  a  éclairé 
d'un  haut  principe  notre  art.  Notre  poésie 
n'a  rien  eu  de  plus  pressé  que  d'imiter  le 
brutal  naturalisme  d'un  Zola,  ou  de  se  je- 
ter dans  le  nervosisme  raffiné  d'un  Maeter- 
linck. Maintenant,  de  plus  en  plus,  notre 
musique  allemande  courbe  le  dos  sous  le 
niveau  debussyste.  .  On  donne  donc,  à 
Paris,  Dieu  merci,  de  meilleurs  exemples  : 
là  a  vécu  et  vit  encore  une  génération 
d'organistes  solides,  ayant  le  respect  de 
leur  Religion  et  de  la  sainteté  de  leur  art. 
De  ceux-là  fut  Guilmant,  qui  est  loin  de 
nous  être  étranger.  Mais  ne  nous  bornons 
pas  à  une  seule  personnalité,  que  nous 
étudierons  et  que  nous  jouerons.  Risquons 
nous  donc  quelquefois  à  faire  connaître  au 
public,  qui  aime  encore  trop  les  œuvres 
visant  à  la  coquetterie,  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  austère  sans  doute,  pas  aussi 
facile  à  pénétrer,  mais  aussi,  en  récom- 
pense, si  élevé  et  si  grandiose,  dans  l'œu- 
vre d'un  César  Franck.  «Ars  severaverum 
Ptiudium  !  »  A.   G. 
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S  C  H  0  LA     ÇA  K  frÔ  1 U  M ,    288,  ru»  St-Jieqv» 

Vendredi    27    Décembre    1Q1S 

à    9    heures    précises    da    soir    (ouverture  des  portes  à  8  h.  1/2) 


DEUXIÈME  CONCERT  MENSUEL 


Le  Lied  instrumental  et  vocal 


I.    Adagio  pour  quatuor  d'orchestre,  1891  (*).      G.  Leketj 

Violon  solo  :    M.  Louis  Claveau  1870-1894 

Alto   solo  :    M.   de  la   Haulle 
Violoncelle  solo  :    M.    Georges  Pitsch 

1.  Quatre  poëmesC1) J.  Guy  Ropartz 

(d'après  l'intermezzo  de  Henri  Heine) 
M.    Georges  Mary 

3.  Elégie  pour  Violoncelle  et  orchestre,  (2)  1883      Gabriel  Fauré 

Violoncelle  :    M.    Georges  Pitsch 

4.  Phydilé  (poésie  de  Leconte  de  l'Isle)  ({).    .       HENRI  DuPAKC 

Mme  Alice  Seyrès 

5.  Larghetto  pour  cor  et  orchestre,  1875  (3).      Emmanuel  Chabrier 

Cor:    M.   Lambert  1841-1894 

6.  Poème  de  l'Amour  et  de  la  Mer(2).     Ernest  Chausson 

(Poésie  de  Maurice  Bouchor)  1892.  185 5-1899 

I.  La  fleur  des  eaux 

II.  Interlude 

III.  La  mort  de  l'Amour 

M"     Fanny  Malnory 

(')  Edité  chez  Rouart  et  Lerolle  —  (*)  Hanielle  —  (3)  Costellat  et  C"'. 

Orchestre  de  la  SCHOLA,  som  la  Direction  de  M.  Marcel  LABEY 
RÉPÉTITION  PUBLIQUE,  le  Jeudi  26    Décembre,  à  4  h.  —   Entrée  :  2  fr. 
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Guillaume  Lckeu,  né  à  Heusy,  près  Ver- 
viers,  le  20  janvier  1870,  enlevé  préma- 
turément à  l'affection  des  siens  par  une 
fièvre  typhoïde,  à  l'âge  de  24  ans,  fut,  à 
proprement  parler,  un  enfant  prodige, 
mais  son  art  ne  fut  point  pour  cela  le  pro- 
duit d'une  génération  spontanée. 

«  Au  collège,  dit  son  biographe  A.  Tis- 
sier,  il  avait  toujours  sur  lui  de  petites 
éditions  de  poche  des  quatuors  de  Bee- 
thoven ;  il  les  lisait  sans  cesse,  étudiant  la 
technique  de  ces  incomparables  chefs- 
d'œuvre,  se  pénétrant  de  leur  puissante 
et  merveilleuse  expression.  » 

Donc,  Beethoven  lui  révéla  la  musique. 
César  Franck  et,  à  la  mort  de  ce  maître, 
Vincent  d'Indy,  eurent  vite  fait  de  donner 
l'essor  à  ce  tempérament  quasi  génial  et 
de  mûrir  sa  pensée. 

L'adagio  pour  quatuor  d'orchestre  «  est 
peut-être,  dit  M.  Dukas,  ce  que  Guillaume 
Lekeu  a  écrit  de  plus  parfait  ».  On  peut  le 
considérer  comme  un  type  de  la  forme 
lied,  c'est-à-dire  une  composition  en  trois 
parties,  dont  la  reetla  3e  sont  analogues, 
tandis  que  la  partie  médiane  présente  un 
élément  nouveau. 

Par  extension  du  mot  lied,  qui  signifie 
chant,  on  a  appelé  de  ce  nom  toute  espèce 
de  mélodie  pour  voix  ou  instrument  solo. 

Ici,  la  mélodie  circule  à  travers  l'or- 
chestre, sans  que  les  solistes  occupent  un 
rôle  prépondérant.  Ils  ne  sont  que  «  les 
premiers  parmi  leurs  pairs  ».  Encore  l'é- 
criture apparaît-elle  fort  divisée:  4  parties 
de  violon,  2  parties  d'alto,  2  violoncelles, 
1  contrebasse  entre  lesquelles  dialoguent 
les  trois  solistes.  Comme  dans  les  princi- 
pales œuvres  de  Lekeu,  il  se  dégage  de  cet 
adagio  une  profonde  impression  de  tris- 
tesse ;  mais  la  partie  médiane  fait  briller 
une  douce  lumière  dans  le  ciel  sombre. 

*  # 
Guy  Ropartç,  né  en  1864,  à  Guingamp, 
non  loin   de  la  côte  bretonne,  avait  été 
destiné  par  sa  famille  à  la  carrière  d'avo- 
cat. Il  fut  même  inscrit  pendant  quelque 


temps  au  barreau  de  Paris.  Mais  sa  nature 
qui  l'avait  jeté  tout  d'abord  aux  pieds  de 
la  muse  poétique  (il  fut  un  des  fondateurs 
du  Parnasse  breton,  et  écrivit  alors  plu- 
sieurs recueils  de  vers;,  ne  put  résister  à 
l'attrait  invincible  d'une  vocation  musi- 
cale. Elève  de  Franck,  auprès  duquel  il 
puisa  la  haute  conscience  de  son  art,  pè- 
lerin passionné  de  Bayreuth  où  il  forma 
ses  convictions  esthétiques,  il  ne  tarda  pas 
à  briller  dans  les  rangs  de  la  jeune  Ecole 
française.  11  a  chanté  avec  éloquence  sa 
petite  patrie,  le  mélancolique  pays  d'Ar- 
mor  dans  les  Landes,  1887,  Pêcheur  d'Is- 
lande, 1893,  ^  Pays,  19 10.  Il  est  l'auteur 
de  4  symphonies,  d'un  Psaume  avec  or- 
chestre, de  quatuors,  de  sonates, etc., etc.. 

Organisateur  et  chef  d'orchestre  de  ier 
ordre,  il  a  attaché  son  nom  à  une  œuvre 
de  décentralisation  artistique  remarquable 
en  faisant  de  Nancy  un  centre  musical 
sans  pareil,  où  furent  révélées  tantôt  les 
grandes  œuvres  chorales  de  Bach  et  des 
classiques,  tantôt  les  ouvrages  de  nos 
jeunes  compositeurs  assurés  de  trouver  en 
lui  l'interprète  le  plus  dévoué  et  le  plus 
généreux. 

«  A  la  vérité,  écrit  Boîte  à  Musique  (i), 
ces  quatre  poèmes  n'en  forment  qu'un 
seul,  à  l'accent  tour  à  tour  léger  et  poé- 
tique, triste  ensuite,  et  puis  plus  intensé- 
ment triste,  enfin  déchirant  et  désespéré. 
Un  prélude  et  un  postlude  d'inégale  im- 
portance et  d'inégale  valeur  encadrent 
cette  succession  d'esquisses  musicales,  et 
permettent  de  lui  décerner  le  titre  d'oeu- 
vre, auquel  ce  mince  recueil  ne  semblait 
pas  tout  d'abord  pouvoir  prétendre  sans 
un  peu  d'emphase. 

C'est  l'éternelle  histoire-  De  tout  temps, 
les  plus  vibrants  —  peut-être  par  cela 
même,  les  plus  grands  poètes  —  l'ont 
chantée  ;  il  n'est  pas  de  matin  que  le  Petit 
Journal  ne  l'enregistre  sous  la  rubrique  : 
Désespoir  d'amour. 

D'abord  l'épanouissement  radieux  de  la 
tendresse;    un    peu    poncivement,    cette 

(d)  Courrier  Musical  du  24-  décembre  1899. 
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première  scène  se  déroule  «  dans  un  esquif 
léger.  » 

«  Et  pourtant  nous  voguions  abandonnés 
au  cours  de  l'onde.  » 

Puis,  la  tristesse  faite  de  colères  et  de 
larmes  qui  suit  l'abandon  de 

«  la  chère  bien-aimée.  » 
«  Ma  chère  bien-aimée,  oh!  dis-le,  dis-le  moi, 
Dis-moi  pourquoi  tu  m'as  abandonné,  » 
«  Pourquoi  ?  » 

Et  voici  le  second  tableau. 

C'est  maintenant  l'idée  fixe  du  suicide 
qui  hante  l'esprit  troublé  du  pauvre  amou- 
reux délaissé;  enfin 

«  Un  gouffre  large  ouvert  le  veut  dans  ses 

|  spirales . 
Nuit  éternelle,  engloutis-moi.  » 

La  caractéristique  de  cette  œuvre  est 
l'unité. 

Un  lien  mélodique,  dont  le  prélude 
expose  les  modulations  qui  successive- 
ment apparaîtront  dans  les  quatre  poèmes, 
unit  ces  derniers.  Quatre  notes  seulement 
en  forment  le  thème,  quatre  notes  d'égale 
valeur,  qui  tombent  pesamment,  lourdes 
de  tristesse.  C'est  sur  ce  canevas,  glas 
d'amour  qui  sonne  lugubrement,,  que  se 
poseront  les  quatre  mélodies.  Elles  sont 
diverses  de  sentiment  et  de  couleur;  mais 
le  contour  en  est  toujours  élégant,  gra- 
cieux ou  sévère,  et  elles  savent  soigneu- 
sement se  garder  de  tout  effet  banal,  ou 
même  un  peu  gros.  Dans  la  première,  cet 
appel  lugubre  est  tout  d'abord  voilé  de 
légers  arpèges  et  alors  il  fait  pressentir  la 
douleur  plus  qu'il  ne  l'annonce  réelle- 
ment, Puis,  heurté,  syncopé  comme  les 
hoquets  d'un  sanglot,  il  dit  l'angoisse  de 
la  trahison,  l'impossibilité  d'y  croire,  et 
aussi  les  larmes  brûlantes  qu'elle  a  fait 
verser. 

Le  voici,  d'un  rythme  carré,  sombre, 
qui  proclame  l'irrévocable  décision  de 
l'anéantisment,  le  seul  refuge  dans  une 
fin  tragique,  la  seule  consolation  dans 
1'  «  étrange  fleur  bleue  des  damnés  de 
l'amour.  » 

Plus  lourd,  plus  pesant,  plus  «  marche 
funèbre  »  encore,  il  accompagne  les  su- 


prêmes instants  du  désespéré,  ne  s'inter- 
rompt que  lorsqu'un  dernier  blasphème  le 
précipite  dans  l'abîme  et  enferme  sur  le 
misérable  ses  derniers  accords  comme 
pour   l'ensevelir 

Puisant  son  inspiration  chez  le  poète 
dont  le  génie  forme  avec  celui  de  Schu- 
mann  un  immortel  accouplement,  M.  G. 
Ropartz  a  su  très  habilement  éluder  toute 
comparaison.  Non  seulement,  il  n'a  au- 
cun lien  de  parenté  musicale  avec  leSchu- 
mann  des  Amours  du  poète,  mais  son 
procédé  même,  dont  j'ai  cherché  à  souli- 
gner l'excellence,  est  entièrement  diffé- 
rent, et  même  absolument  nouveau. 

C'est  l'entrée  du  Leit-Motiv  dans  le  do- 
maine de  la  mélodie;  il  y  crée  l'unité 
pour  ainsi  dire  matérielle,  par  opposition 
à  la  seule  unité  de  sentiment  qui  groupe 
en  une  gerbe  harmonieuse  ces  fleurs  par- 
fumées que  sont  les  seize  mélodies  des 

Dichterliebe.  >> 

* 
*  # 

Tout  le  monde  connaît  et  admire  au- 
jourd'hui les  Lieder  de  Gabriel  Faurè  qu'on 
a  appelé  avec  raison  «  le  musicien  de  l'in- 
timité ».  «  Au  lied,  à  ce  genre  de  poëme 
musical  complet,  qui  semblait  être  comme 
un  parfum  exclusif  de  l'âme  allemande,  il 
a  communiqué  cette  lumière  harmonieuse, 
ardente  et  discrète  à  la  fois,  où  se  résume 
le  génie  français  >>  (R.  Brussel). 

L'Elégie  pour  violoncelle,  une  simple 
phrase  descendante  qui  s'étale  d'abord 
sur  les  accords  plaintifs  de  l'orchestre, 
puis  s'exalte,  sanglote  et  s'éloigne  incon- 
solée, convient  merveilleusement  au  tim- 
bre grave  de  l'instrument.  Elle  est  comme 
une  paraphrase  des  vers  de  l'Art  poétique: 

La  plaintive   Élégie  eri  longs  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 

Henri  Fouques-DupaRc  ,  né  en  1848, 
est  actuellement  le  doyen  des  élèves  vi- 
vants de  César  Franck ,  sous  la  direc- 
tion de  qui  il  commença  à  travailler  vers 
1865. 

Bien  avant  la  guerre  de  1870,  Duparc 
avait  voué   déjà  à  son   séraphique  «  père 
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musical  »  ce  culte  filial  qui  ne  s'est  ja- 
mais démenti,  cette  vénération  profonde 
et  touchante  qui  subsiste  en  son  cœur, 
aussi  vivante  et  aussi  passionnée  aujour- 
d'hui, après  vingt-deux  années  écoulées 
depuis  l'entrée  du  maître  dans  la  suprême 
béatitude. 

Soucieux  jusqu'à  l'extrême  de  ce  res- 
pect de  son  art  que  Franck  s'attacha  tou- 
jours à  développer  dans  l'âme  de  ses  dis- 
ciples, Henri  Duparc  apparaît,  dans  la 
brièveté  de  son  œuvre  musicale,  comme 
l'incarnation  la  plus  complète  et  la  plus 
haute  de  la  conscience  artistique. 

Ces  longues  années  de  silence  pendant 
lesquelles,  outre  les  souffrances  physi- 
ques, l'auteur  de  Pbidylé  eût  à  subir  plu- 
sieurs fois  l'injustice  et  la  malveillance  de 
ceux  qu'il  avait  cru  ses  amis,  ne  furent 
point,  comme  les  critiques  naïfs  aiment  à 
le  laisser  entendre,  perdues  entièrement 
pour  l'art  auquel  Duparc  a  voué  sa  vie. 
Ce  qu'il  ne  nous  donna  pas  en  œuvres 
nouvelles,  il  nous  le  donne  maintenant 
en  complément  et  en  perfectionnement  de 
ses  lieder,  déjà  si  beaux  et  si  parfaits  sem- 
ble-t-il. 

Écrits  et  récrits  plusieurs  fois,  souvent 
pour  n'y  changer  que  des  détails  insigni- 
fiants pour  tout  auditeur  superficiel,  ces 
lieder  apportent  à  l'histoire  de  cette  forme 
une  contribution  d'autant  plus  importante 
qu'elle  est  plus  rare.  Ils  représentent  le 
travail  de  toute  une  vie,  le  fruit  mûri 
d'une  pensée  intense,  souvent  doulou- 
reuse, toujours  noble,  l'objet  de  soins  in- 
finis, des  recherches  les  plus  subtiles,  du 
désir  toujours  inapaisé  de  mieux  faire.  Et 
cette  activité,  qu'on  se  plaît  à  nous  repré- 
senter parfois  comme  totalement  arrêtée 
depuis  de  longues  années,  nous  prépare 
encore  aujourd'hui  de  légitimes  joies  ar- 
tistiques, ne  fût-ce,  par  exemple,  que  par 
cette  sublime  Vie  antérieure,  dont  l'or- 
chestre refait,  complété,  remanié  (peut-on 
dire  «  terminé  »  ?),  occupe  en  ce  moment 
même  les  longues  heures  de  méditation 
d'Henri  Duparc,  dans  sa  tranquille  re- 
traite. 


Il  pourrait  sembler  à  l'observateur 
qu'une  telle  somme  d'attention,  de  ré- 
flexion, de  travail,  apportée  à  la  réalisa- 
tion d'une  douzaine  de  lieder,  même  avec 
orchestre,  doit  se  percevoir  par  une  sen- 
sation d'effort,  de  complexité,  d'amour 
du  rare  et  du  précieux.  Combien  pro- 
fonde serait  une  pareille  erreur  s'appli- 
quant  à  Duparc  !  Tout  au  contraire,  l'ef- 
fort du  musicien,  dont  nulle  trace  n'ap- 
paraît en  son  œuvre,  s'est  porté  passion- 
nément et  consciemment  vers  la  clarté 
et  la  simplicité.  Et  nul  ne  croirait,  en 
entendant  pour  la  première  fois  Pbidylé, 
que  cette  paraphrase  géniale  de  la  belle 
poésie  de  Leconte  de  l'Isle  n'est  pas  la 
simple  expansion,  toute  d'un  premier 
jet,  de  la  pensée  musicale  suggérée  im- 
médiatement au  poète  du  son,  prenant 
contact  avec  le  poète  du  verbe. 

Mais,  pas  plus  qu'une  cathédrale  ne  se 
construit  «  d'inspiration  »,  selon  la  vul- 
gaire formule,  un  monument  musical 
comme  Pbidylé  où  tout,  accents,  rythmes, 
enchaînements  mélodiques,  ordre  des  to- 
nalités est  strictement  en  place  et  à  sa  place, 
où  cette  «  place  pour  chaque  chose  » 
semble  avoir  été  si  rigoureusement  pré- 
établie qu'on  n'en  saurait  concevoir  une 
autre,  un  chef-d'œuvre  en  soixante  et 
quelques  mesures  ne  se  réalise  sans  un 
travail  intense  et  profond,  dont  le  résultat 
paraît  d'autant  plus  simple  et  naturel  qu'il 
fût  plus  soigneusement  médité  et  pré- 
paré. 

Les  premières  esquisses  de  Pbidylé  re- 
montent au  moins  à  1876  et  sa  forme 
orchestrale  définitive  date  seulement  de 
1882. 

De  telles  constatations  sont  salutaires, 
en  un  temps  où  l'on  découvre  chaque  jour 
de  jeunes  «  autodidactes  »  qui  «  pon- 
dent »  en  une  semaine  (et  même  moins) 
tout  un  «  cycle  de  mélodies  »  suscepti- 
bles, croient-ils,  d'égaler  les  œuvres  des 
plus  grands  auteurs  de  lieder  connus. 

Seul,  peut-être,  parmi  nos  contempo- 
rains où  se  rencontrent  pourtant  plusieurs 
musiciens  éminents  auxquels  on  doit  des 
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mélodies  déjà  très  remarquables,  Henri 
Duparc  a  pleinement  mérité  d'être  qua- 
lifié par  Vincent  d'Indy,  dans  son  beau 
livre  sur  César  Franck  «  l'émule  de  Schu- 
bert et  de  Schumann  dans  l'ordre  du 
lied.  >»  Il  réalise  à  nos  yeux,  et  dans  toute 
la  force  du  terme,  le  type,  si  rare  de  nos 
jours,  de  1'  «  artiste  consommé.  » 

C'est  pourquoi,  l'on  peut  sans  irrévé- 
rence, appliquer  à  son  œuvre  la  belle  pa- 
role de  l'Écriture  : 

«  Consummatus  in  brevi,  explevit  tempora 
midta.  » 

Auguste  SÉRIEYX. 


Le  nom  de  l'auteur  d'Espaùa  évoque 
pour  la  plupart  la  figure  d'une  sorte  de 
Rabelais  musical,  d'un  inventeur  du  «  rire 
musical  »,  tant  le  coloris  de  son  orches- 
tration, la  vie  débordante  de  ses  rythmes 
supposent  de  verve  gauloise  et  de  prodi- 
gieuse allégresse.  Mais  ce  grand  coloriste 
a  aussi  l'âme  d'un  poète,  et  plus  d'une 
page  de  son  œuvre  apparaît  toute  parfumée 
de  tendresse,  toute  frémissante  de  sen- 
sibilité. Le  Larghetto  pour  cor  et  orchestre 
se  rattache  à  cette  dernière  catégorie. 
Composé  vers  1875,  le  morceau  a  été  ra- 
rement exécuté.  Une  courte  introduction, 
en  forme  de  récit  pour  l'instrument  solo, 
amène  le  thème  en  si  bémol  que  redit  l'or- 
chestre, tandis  que  le  cor  l'accompagne 
d'un  délicat  contrepoint.  Une  coda  exubé- 
rante ,  rappelant  certains  passages  de 
Gwendoline  s'arrête  brusquement,  et  un 
thème  grave,  d'allure  dramatique,  en  ré 
mineur,  fait  son  apparition. 

Cette  fois,  le  cor  est  suivi  d'une  clari- 
nette qui  joue  à  la  tierce,  effet  des  plus 
heureux.  La  phrase  se  resserre,  le  thème 
se  fait  passionné,  mais  après  une  courte 
lutte,  le  motif  du  larghetto  reparait  comme 
pour  réfréner  les  violences  un  instant 
pressenties,  et  tout  s'achève  dans  la  dou- 
ceur, après  un  récit  analogue  à  celui  du 
début,  mais  auquel  prennent  part  la  clari- 
nette et  le  violoncelle. 

L'impression   est  délicieuse.    <  >n   dirait 


un  beau  soir  d'été:  et  c'est  en  même  temps 
une  volupté  pour  l'oreille. 


* 
*  * 


Ernest  Chausson  fut  élève  de  Franck, 
comme  Duparc,  Ropartz  et  Lekeu.  A 
l'exemple  de  son  maître,  il  dédaigna  les 
succès  faciles  et  s'attacha  à  n'écrire  que 
des  compositions  mûrement  pensées. 
Aussi  son  œuvre,  avec  le  recul  du  temps, 
prend-elle  déjà  une  allure  classique.  «Elle 
a  l'ordonnance  simple  et  majestueuse,  la 
grâce  noblement  archaïque  des  décora- 
tions murales  de  Puvis  de  Chavannes.  » 
Quelques  uns  de  ses  Lieder,  malgré  le  raf- 
finement de  leur  écriture  et  le  caractère 
tout  intime  de  leur  expression,  ont  mérité 
de  devenir  populaires.  Tel  ce  «  Temps  des 
Lilas  »  qui  fait  partie  du  Poème  de  V Amour 
et  de  la  Mer,  écrit  sur  des  vers  de  Maurice 
Bouchor,  dans  les  premières  années  de  la 
carrière  musicale  du  compositeur.  On  y 
reconnaît  déjà  les  contours  expressifs  qui 
ont  trouvé  leur  parfait  développement 
dans  le  Qiiatiior  avec  piano. 

C'est  «  une    musique  d'une    sonorité 

suave,  sereine,  égale,  un  flot  pur ,  où 

parfois  un  sanglot  profondément  humain 
s'élève.  » 


Nouvelles   de   l'École 


M.  Vincent  d'Indy  a  été  nommé  titu- 
laire de  la  classe  d'orchestre  au  Conser- 
vatoire. 

* 

*  * 

Notre  camarade  Jenck  a  brillamment 
concouru  pour  un  pupitre  de  icr  violon  à 
TOpéra  et  l'a  emporté  de  haute  main  sur 

ses  concurrents. 

* 

*  * 

M"e  Witkowsky  a  été  engagée  au  thé- 
âtre des  Arts  dont  on  connaît  le  program- 
me si  artistique.  Mlle  F.  Malnory  a  rem- 
porté un  vif  succès  au  Concert  Chevillard 

du  1  s  Décembre  dernier. 

* 

*  # 

Mariage.  —  A  St-Honoré  d'Eylau  a 
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été  célébré  le  mariage  de  Mlle  Mallez  avec 

M.  Georges  Labey. 

* 
*  # 

Nécrologie.  —  Nous  avons  eu  la  dou- 
leur d'apprendre  la  mort  d'un  de  nos  jeu- 
nes élèves,  inscrit  à  la  classe  devioloncelle, 
M.  Bécheret.  Nous  exprimons  nos  condo- 
léances à  sa  famille,  —  C'est  par  erreur 
typographique  que  le  nom  de  notre  regret- 
té ami  Haran  a  été  porté  dans  les  derniè- 
res Tablettes  sous  l'ortographe  Taran. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Les  Tablettes 
ont  le  devoir  d'enregistrer  les  triomphales 
soirées  des  9,  14  et  19  décembre,  où 
Mlle  Selva  passa  en  revue  dans  un  incom- 
parable défilé  les  héritiers  directs  et  indi- 
rects du  grand  Sébastien  Bach  :  Haydn, 
Mozart,  Rust,  Beethoven,  Schubert,  Schu- 
mann  parmi  les  anciens;  Chabrier,  César 
Franck,  Chausson,  P.  Dukas,  V.  d'Indy 
parmi  les  modernes.  Et,  en  dehors  des 
louanges  dues  au  programme  et  à  l'inter- 
prète, on  peut  dire  qu'aucun  des  audi- 
teurs ne  songea  ces  soirs  là  à  regarder  sa 

montre. 

* 

*  * 

M.  A.  Parent  a  mobilisé  tous  les  admi- 
rateurs de  Brahms  à  ses  séances  des  3,16, 
17  et  24  décembre.  On  y  applaudit,  outre 
le  quatuor  et  une  sonate  de  violoncelle,  le 
trio  et  les  2  sonates  avec  clarinette  (M. 
Michelin  et  M^  M.  Dron).  Le  mois  pro- 
chain sera  consacré  à  la  musique  mo- 
derne. 

* 

*  * 

Le  Vendredi  20  Décembre,  conférence 
de  M.  Tiersot  sur  les  Noëls  anciens,  avec 
les  concours  de  Mmes  Jane  Arger  et  Lebel 
Stapfer,  de  MM.  Tournemire,  Tremblay  et 
le  groupe  des  chanteurs  des  Amis  des 
Cathédrales,  sous  la  direction  de  M.  Henri 
Letocart.  Programme  magnifique,  très 
complet,  et  venant  à  propos  en  ce  temps 
de  l'Avent. 


Maison  de  Famille.  —  Le  30  no- 
vembre dernier,  fidèle  à  une  tradition  à 
laquelle  de  si  bons  motifs  attachent  les 
élèves  de  la  Schola,  la  Maison  de  Famille 
était  en  liesse  à  l'occasion  de  la  Sainte- 
Cécile. 

Affiches  fort  artistiques  dues  au  pinceau 
d'un  élève  des  Beaux-Arts,  Concert,  Co- 
médie et Cotillon  ;  rien  n'y  manquait. 

Laissons  à  la  chronique  mondaine  le  soin 
de  célébrer  les  charmes  de  la  comédie  et 
du  cotillon  ;  contentons-nous  de  relever 
les  noms  des  interprètes  musiciens  : . 
Mlles  Bonnaire,  Long,  Saldago  ;  MM.  Du- 
pouy,  Larrouy,.  Paget,  Truc,  Wenden,  et 
de  signaler  parmi  les  morceaux  exécutés, 
un  Nocturne  de  Chopin,  la  Cbaconne  de 
Bach,  un  Menuet  et  une  Danse  des  Svlpbes 
de  M.  Paget,  etc.  .  .,  qui  charmèrent  une 
assistance  de  plus  de  150  personnes. 

* 
*  # 

Lyceum.  —  Sans  être  plus  féministe 
que  de  raison,  il  faut  applaudir  à  l'organi- 
sation de  ces  Vendredis  musicaux  qui  ont 
permis  à  M"es  Graterolle  et  Veluard  d'éle- 
ver des  autels  à  leurs  dieux  favoris. 
Albeniz,  Bordes,  Chabrier,  de  Séverac, 
triomphèrent  une  fois  de  plus  le  22  no- 
vembre, avec  des  pièces  de  piano  et  des 
Lieder  judicieusement  choisis  et  délicieu- 
sement présentés. 

* 

*  * 

Théâtre  Malakoff.  —  Les  représen- 
tations de  l'Annonce  faite  à  Marie  de  M. 
Paul  Claudel,  auront  lieu  au  Théâtre  de 
l'Œuvre  (Lugné-Poé),  les  20,  22,  23  dé- 
cembre 191 2. 

La  partie  musicale  sera  exécutée,  sous 
le  haut  patronage  de  M.  Vincent  d'Indy, 
par  les  élèves  de  la  classe  de  chant  grégo- 
rien, dirigées  par  Mme  Jumel. 

M.  Claudel  travaille  depuis  vingt  ans  à 
des  drames  étranges  et  magnifiques,  et 
c'est  la  première  fois  qu'on  verra  une  de 
ses  œuvres  sur  la  scène.  Nous  engageons 
nos  amis  à  assister  à  ces  représentations. 
On  s'inscrit  à  l'Œuvre,  22,  rue  Turgot. 
..* 

Saint-Eustache.  —  Notre  ami  Raugel 
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a  brillamment  rempli  le  programme  de 
la  Sainte-Cécile  [IVacbet  auf  deJ.-S.  Bach, 
une  Antienne  de  Liszt,  chantée  par  Mme 
Philip,  le  Psaume  CXVl  de  M.  A.  Philip), 
Tantum  ergo  de  Palestrina,  et  s'apprête  à 
fêter  plus  brillamment  encore  la  solennité 
de  Noël. 

Avis  aux  maîtres  de  chapelle  qui  se 
refusent  à  admettre  le  succès  possible  d'un 
répertoire    de    musique    vraiment    reli  - 

gieuse. 

* 
*  * 

Bellevue.  —  Il  nous  faut  aller  dans  la 
banlieue  pour  constater  les  miracles  du 
véritable  zèle  scholiste.  La  «  Schola  »  de 
Bellevue  (c'est  ainsi  qu'elle  s'est  baptisée) 
progresse  de  jour  en  jour  sous  la  direc- 
tion de  MmeJumel.  Gardons-nous  de  con- 
tester le  mérite  de  notre  infatigable  pro- 
pagandiste. Mais  que  ne  ferait-on  pas 
sous  le  patronage  d'un  curé  résolument 
grégorianiste,  à  côté  d'un  organiste  pas- 
sionné de  neumes,   et  de   choristes 

fidèles  aux  répétitions  ? 

Voici  le  programme  du  Jour  de  Noël  : 

A  la  Messe  :  Introït,  alléluia,  offertoire 
et  communion  en  grégorien. 

Kyrie-de  Ste-Hildegarde,  Gloria,  Sanctus 
et  Agnus  de  la  Messe  de  la  Sainte-Vierge, 
Jesu  dulcis  de  Vittoria,  O  Puer  natus  in 
Bethléem  Alléluia. 

Au  Salut  :  Ave  verum  de  Josqidn  De- 
prés,  Ave  Maria  de  C.  Franck,  Tantum 
ergo,  sur  un  choral  de  J. -S.  B.ich. 


Concerts    en   Province 
et  à  l'Étranger 

Valence-sur-Rhône.  —  Le  passage 
de  notre  ami  G.  de  Lioncourt,  a  été  mis  à 
profit  par  le  groupe  de  mélomanes  qui 
tient  avec  tant  de  succès  à  Valence  le  dra- 
peau de  la  musique  classique. 

On  organisa  au  bénéfice  des  pauvres 
secourus  par  la  Société  de  St-Vincent-de- 
Paul,  un  concert  des  plus  attrayants,  où 
Icj  œuvres  du  modernisme  le  plut,  raffine 


fraternisaient  avec  les  spécimens  de  l'art 

archaïque  :  Frescobaldi,  Cavalli,  Sacchini 

et  Beethoven,  faisant  vis-à-vis  à  de.  Cas- 

tillon,  Chausson,  Albeniz,  de  Lioncourt, 

L.  Aubert  et  Debussy. 

Les  chœurs  de  femmes  furent  exquis,  les 

solistes   Mlles  R.    et  E.  Bergeron,  MUeA. 

Chareire,    M"e  Marthe  Ginet  et  M.  Henri 

Garin,  recueillirent  des  bravos  mérités. 

* 
*  # 

Châlons-sur-Marne.  —  Grâce  à 
ceux  de  nos  camarades  que  leurs  relations 
musicales  attirent  en  province,  l'action  de 
la  Schola  se  fait  sentir  dans  des  milieux 
jusque-là  sevrés  d'émotions  vraiment  es- 
thétiques, et  l'on  peut  mesurer  le  chemin 
parcouru  par  le  goût  à  l'affluence  du  pu- 
blic qu'attirent  des  programmes  exempts 
de  tout  compromis.  Le  29  novembre",  Mrae 
André  Fourot,  pianiste,  MM.  Georges 
Piccoli,  violoniste  et  Jean  Hazart,  firent 
entendre  du  Corelli,  du  Hœndel,  du  Cou- 
perin,  du  Rameau,  du  Gluck,  du  Mozart, 
du  Schubert,  du  Schumann,  et  en  furent 
récompensés  non  seulement  par  l'audi- 
toire, mais  encore  par  la  Presse  locale  qui 
parle  justement  de  «  sincérité,  de  style 
élégant,  d'expression  vraie  »  et  leur 
décerne  le  bel  éloge  de  «  vrais  inter- 
prètes. » 

*  * 

Le  Havre.  —  Trop  rares  sont  les  sé- 
ances où,  cédant  aux  sollicitations  des 
Hàvrais,  Mlle  B.  Duranton  fait  entendre  les 
chefs  d'œuvre  classiques  dont  elle  détaille 
avec  tant  de  science  les  multiples  beautés. 
Le  23  Novembre,  on  applaudit  3  sonates, 
de  Bach  (en  mi  majeur)  avec  M.  Mesnier, 
de  Mozart  (en  la  majeur),  de  Beethoven 
(en  la  mineur).  M.  René  Fournets  était 
chargé  des  intermèdes  vocaux.  Le  8  Dé- 
cembre, deux  modernes,  C-  Franck  et 
Gabriel  Fauré  (sonates)   remplissaient  le 

programme. 

# 

*  # 

Nantes.  —  Notre  ami  Morin  n'a  récolté 
que  des  éloges  pour  son  premier  concert 
de  la  saison  :  Concerto  grosso  de  Ha-nJd, 
Symphonie  Jupiter  de   Mozart,   Eléonore 
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ouverture  n°  3,  de  Beethoven,  la  trilogie 
de  Wallenstein  de  Vincent  d'Indy.  Mme 
Croiza,  la  soliste  du  concert,  fit  succéder 
l'Orphée  de  Gluck  à  l'Orfeo  de  Monteverdi 
et  déclama  splendidement  les  Troyens  de 
Berlio{. 

—  Qui  a  vu  MUe  Selva  à  l'œuvre  emmi 
ses  petits  camarades  de  province  ne  pour- 
ra plus  dire  :  Solidarité,  tu  n'est  qu'un 
mot  !»  Le  18  Décembre,  elle  prêtait  son 
concours  au  groupe  de  scholistes  que  la 
destinée  a  établis  à  Nantes.  Avec  son  aide, 
avec  celle  de  M.  P.  Gibert  et  de  YAcapella 
Nantaise,  il  devenait  possible  de  présenter 
au  public  plusieurs  œuvres  inédites  de  nos 
amis  :  Scherzetto  et  chant  de  mariage  de 
Le  Guennant,  mélodies  de  Michel  d'Argœu- 
vcs,  variations  symphoniqaes  sur  un  chant 

populaire  breton  de  Y  abbé  Courtonne,  etc . 
* 

Londres.  —  Le  6  Décembre,  la  Société 
des  Concerts  français  avait  chargé  Mlle 
Veluard,  MM.  Revel  et  Michelin  (clarinet- 
tiste) ainsi  que  MUe  H.  Luquiens  de  pré- 
senter au  public  anglais  quelques  unes  de 
nos  productions  musicales.  A  l'ordre  du 
jour  :  V.  d'Indy  avec  son  trio  et  le  Lied 
maritime,  de  Séverac  avec  des  mélodies,  le 
Chant  de  la  terre  et  les  Baigneuses,  Ropartz 
avec  la  sonate  de  violoncelle,  Gaubert  avec 
\a  fantaisie  pour  clarinette  ;  et  l'on  acclama 
les  interprètes. 

*  * 
Montreux.  —  Les  excellentes  tradi- 
tions remises  en  honneur  depuis  près  de 
vingt  ans  par  notre  regretté  Charles  Bordes 
et  la  Schola,  se  propagent  chaque  jour 
davantage,    et    la    restauration   du    vrai 


Chant  d'Église  s'opère  peu  à  peu,  non 
seulement  en  France  mais  à  l'étranger.  En 
pleine  Suisse  romande,  sur  les  bords  du 
Léman,  aux  confins  du  pays  de  Vaud, 
encore  protestant,  et  du  Valais  catholique, 
une  petite  chapelle  s'est  ouverte  il  y  a 
deux  ans  environ,  entre  Villeneuve  et 
Territel,  où  la  bonne  semence  a  rapide- 
ment germé,  grâce  à  l'initiative  de  notre 
ami  Auguste  Sérieyx,  dont  la  résidence 
d'été  est  voisine  de  cette  chapelle. 

Peu  à  peu,  un  groupe  d'enfants,  puis 
de  jeunes  filles  du  peuple,  italiennes  pour 
la  plupart,  s'est  formé  autour  de  notre 
ami,  scholiste  fervent  et  éclairé.  Et  l'on 
peut  entendre  maintenant,  chaque  diman- 
che, à  Villeneuve,  toutes  les  pièces  du 
Kyriale  en  plain-chant,  strictement  con- 
forme à  l'édition  vaticane,  voire  même  à 
certaines  fêtes  quelques  Alléluias,  Offer- 
toires ou  Communions,  de  style  «  orné  », 
c'est-à-dire  réputé  «  difficile  »  par  beau- 
coup de  Maîtres  de  chapelle. 

Et  tout  cela  s'est  obtenu  sans  effort,  sans 
difficulté,  grâce  à  la  bonne  volonté  de  tous. 
Notons  que  la  prononciation  romaine 
du  latin  y  fut  de  tout  temps  rigoureuse- 
ment respectée,  car  dans  toute  la'  Suisse, 
en  pays  de  langue  française  comme  en 
pays  de  langue  allemande,  on  a  toujours 
prononcé  le  latin  correctement,  et  le  rap- 
pel à  l'ordre  que  certains  français  sup- 
portent si  mal  n'y  fut  jamais  nécessaire. 
Si  l'on  reproche  parfois  à  nos  voisins  du 
Léman  quelques  «  vaudoiseries  »  dont  le 
Français  souffre  un  peu,  il  faut  leur  rendre 
cette  justice,  qu'en  matière  de  latin  d'E- 
glise ils  ne  nous  ont  pas  attendus  pour 
bien  faire. 


Au    Congrès   national   de   Barcelone 


Rapport  sur  l'état  actuel  du  Plain-Chant 
et  de  la  Musique  sacrée  en  France. 

TEXTE      FRANÇAIS 
En  Mai   1901,   S.  S.  Léon  XIII  écrivait 
au  Rnie  Dom  Paul  Delattre,  abbé  de  So- 


Comunicacio   sobre   Testât   actual    del 
cant  pla  y  de  la  mûsica  sagrada  a  França. 

TEXT    C ATA  LA 
Al  mes  de  Maig  igoi,  S.  S.  Lleo  XIII 
escrivia  al  Rsim  Dom  Pau  Delattre,  abat  de 
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lesmes,  ces  paroles  qui  sont  tout  un  pro- 
gramme :  «  11  convient  que  tous  ceux 
qui,  dans  l'un  ou  l'autre  clergé,  se  sen- 
tent des  dispositions  pour  la  science  ou 
l'art  du  chant  ecclésiastique,  s'y  appli- 
quent avec  intelligence  et  en  toute  liberté, 
chacun  selon  ses  moyens.  » 

Ces  paroles  paraissent  s'adresser  aux 
nombreux  congressistes  qui  ont  répondu 
avec  tant  d'empressement  à  l'appel  du 
Comité  d'organisation  et  qui  comprennent 
l'importance  de  la  restauration  du  chant 
grégorien  et  de  la  musique  sacrée. 

Sans  autre  préambule,  je  ne  serai  pas 
contredit  en  affirmant  que  la  France  a  été 
à  la  tète  du  mouvement  grégorien  par 
l'admirable  école  de  Solesmes. 

Au  XVIe  siècle,  en  effet,  la  ruine  de  la 
mélodie  grégorienne  paraissait  consom- 
mée. Mais,  les  causes  justes  ne  meurent 
jamais.  C'est  l'honneur  de  la  France  d'a- 
voir fait  l'effort  le  plus  pratique  et  le  plus 
décisif  pour  ressusciter  les  mélodies  gré- 
goriennes. 

En  1854,  l'Edition  remo-cambrésienne 
fut  publiée  chez  Lecoffre.  Ce  fut  un  évé- 
nement. Pie  IX  félicita  l'éditeur  et  le  pro- 
moteur de  cette  œuvre  :  M?1'  Parisis,  évê- 
que  d'Arras. 

Dès  lors,  le  mouvement  est  donné,  for- 
tement encouragé  par  les  papes.  En  1883, 
l'abbaye  de  Solesmes  publiait  les  mélodies 
grégoriennes  de  Dom  Pothier;  en  1904, 
paraissait  le  Liber  usualis;  en  1908,  l'édi- 
tion Vaticane,  celle-ci  définitive  et  officielle. 

C'est  la  pleine  renaissance  grégorienne 
en  France.  Hélas!  il  faut  le  dire,  elle  au- 
rait été  bien  plus  rapide  et  plus  féconde, 
si  la  persécution  n'avait  pas  rejeté  hors  de 
France  ces  admirables  religieux,  bénédic- 
tins et  autres  qui  ont  dû  demander  l'hos- 
pitalité aux  nations  voisines. 

Nous  saluons  très  respectueusement  ces 
chers  exilés  et  nous  les  remercions  de  re- 
venir parfois,  dans  leur  ingrate  patrie, 
comme  tout  dernièrement  Dom  Maur 
Sablayroles  à  Toulouse,  nous  communi- 
quer les  nouveaux  procédés  de  l'art  gré- 
gorien dont  ils  savent  les  secrets. 


Solesmes,  aqueixes  paraules  qui  son  tôt 
un  programa  :  «  Convé  que  tots  els  qui, 
en  l'un  o  l'altre  clergue  senten  disposi- 
cions  per  la  scienciâ  o  l'art  del  cant  eccle- 
siastic,  s'hi  apliquin  amb  intelligencia  y 
en  tota  llibertat,  cadun  segon  els  seus 
médis.  » 

Aqueixes  paraules  semblen  dirigides 
als  numerosos  congressistes  qui  han  res- 
post  amb  tant  entusiasme  a  la  crida  del 
comité  organisador  y  qui  se  fan  carrée  de 
l'importancia  de  la  restauracio  del  cant 
gregoriâ  y  de  la  mûsica  sagrada. 

Sens  altre  preambul,  no  seré  contradit 
si  affirmo  que  França  ha  estât  al  cap  del 
moviment  gregoriâ,  per  l'admirable  escola 
de  Solesmes. 

En  el  sècle  XVI,  en  efecte,  la  ruina  de 
la  melodia  grégoriana  semblava  defini- 
tiva.  Mes,  les  causes  justes  may  moren. 

Es  l'honor  de  la  França  d'haver  fet 
l'esforç  el  mes  practic  y'1  mes  decisiu  per 
ressucitar  les  mélodies  gregorianes. 

Al  185,4,  l'Edicio  remo-cambresiana  fou 
publicada  a  cân  Lecoffre.  Fou  un  acon- 
teiximent.  Pi  IX  félicita  l'editor  y'1  pro- 
motor  d'aquella  obra  :  M=r  Parisis,  bisbe 
d'Arras. 

D'aquella  hora,  el  moviment  comença, 
fortament  fomentât  pels  papes.  Al  1883, 
l'abadia  de  Solesmes  editava  les  mélodies 
gregorianes  de  Dom  Pothier;  al  1904, 
surtia  el  Liber  usualis;  al  1908,  l'edieio 
Vaticana,  definitiva  aquesta  y  oficial. 

Ja  esta  la  França  en  plena  renaixença 
grégoriana.  Mes  ay  !  ho  cal  dir,  molt  mes 
râpida  y  fécunda  hauria  sigut,  si  la  perse- 
cucio  no  hagués  llensat  fora  de  Francia 
aquets  admirables  religiosos,  bénédictins 
y  altres  qui  s'han  vists  obligats  de  dema- 
nar  hospitalitat  a  les  nacions  veines. 

Saludem  molt  respectuasament  aquets 
cars  desterrats  y'is  remerciem  de  tornar, 
alguna  vegada,  en  llur  ingrata  patria,com 
ara  ultimanent  ho  feu  Dom  Maur  Sablay- 
roles à  Tolouse,  per  comunicarnos  els 
nous  procediments  de  l'art  gregoriâ  els 
secrets  del  quai  condxen. 
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Leurs  leçons  ne  sont  point  perdues  en 
France  où  se  fait  une  véritable  poussée 
grégorienne. 

Nos  évêques  sont  à  la  tête  du  mouve- 
ment. La  presse  catholique  le  soutient. 
Les  revues  musicales  mènent  une  admi- 
rable campagne. 

Nous  saluons,  en  première  ligne,  la 
Tribune  de  St-Gervais,  organe  de  la  Schola 
Cantorum  de  Paris;  les  Tablettes  de  la 
Schola  ;  la  Revue  du  Chant  grégorien  de 
Grenoble  ;  la  Revue  grégorienne  récem- 
ment fondée. 

En  dehors  des  Revues  françaises,  je  si- 
gnale les  grandes  Revues  étrangères  lues 
en  France  et  qui  poussent  à  la  réforme 
grégorienne.  La  Musica  sacra  de  Namur  ; 
le  Courrier  de  St-Grégoire  ;  la  Voz  de  la 
Musica  du  P.  Olméda  ;  la  Musica  sacro- 
hispana,  organisatrice  des  Congrès  espa- 
gnols et  si  bien  dirigée  par  le  R.-P.  Otano  ; 
la  Revista  montserratina,  organe  de  Be- 
zalû;  la  Resena  ecclesiastica,  etc.,  etc.  .  . 

En  ce  moment,  en  France,  on  procède 
à  une  réforme  très  importante  pour  le 
chant  grégorien  :  la  réforme  de  la  pro- 
nonciation. 

Les  paroles  du  Saint-Père  sont  écoutées 
avec  la  plus  grande. déférence  et  Nos  Sei- 
gneurs les  Evêques,  unus  post  alium,  ren- 
dent obligatoire  la  prononciation  romaine 
du  latin;  avant  peu  de  temps,  la  réforme 
sera  complète. 

Nous  saluons  d'avance  la  publication  de 
l'Antiphonaire  qui  permettra  de  vulga- 
riser dans  le  peuple  l'admirable  chant 
grégorien. 

Un  mot  sur  la  musique  sacrée  en 
France. 

La  musique  sacrée  a  été  longtemps 
popularisée  par  l'école  Niedermeyer  qui  a 
créé  toute  une  pléiade  d'organistes  et  de 
compositeurs. 

Les  maîtrises,  en  France,  ont  égale- 
ment joué  un  rôle  important.  Nous  de- 
vons mentionner  spécialement  les  maî- 
trises de  Langres  et  de  Perpignan. 

La  première  a  été  fondée  par  les  célè- 
bres abbés  Couturier.  Ils  étaient  en   rela- 


Llurs  lliçons  no  estan  perdudesâ  França 
hont  se  dona  una  verdadera  empenta  gre- 
goriana. 

Els  nostres  bisbes  estân  al  cap  del  mo- 
viment.  La  premsa  catôlica  el  sosté.  Les 
revistes  musicals  fan  una  admirable  cam- 
panya. 

Saludem,  en  primera  ralla,  la  Tribune 
de  St-Gervais,  orgue  de  la  Schola  Canto- 
rum de  Paris;  las  Tablettes  de  la  Schola,  la 
Revue  du  Chant  grégorien,  de  Grenoble;  la 
revista  gregoriana  recentment  fondada. 

A  mes  le  les  revistes  franceses  senyalo 
les  grans  revistes  estrangeres,  llegides  a 
França  y  qui  impulsen  cap  â  la  reforma 
gregoriana  :  La  Musica  sacra  da  Namur  ; 
Le  Courrier  de  St-Grégoire  ;  la  Vo^  de  la 
Musica  del  P.  Olméda;  La  Musica  sacro- 
hispana,  organisadora  dels  Congressos 
espanyols  y  amb  tant  acert  dirigida  pel 
R.  P.  Otaiio  ;  la  Revista  montserratina, 
orgue  de  Besalû  ;  la  Reseùa  ecclesiastica, 
etc. ,  etc . .  . 

Actualment,  â  França,  se  proceeix  â  una 
reforma  molt  important  per  el  cant  gre- 
gorià  :  y  es  la  reforma  de  la  pronun- 
ciacio. 

Les  paraules  del  San  Pare  son  acatades 
amb  la  mes  gran  deferencia  y'is  nostres 
bisbes,  unus  post  alium,  fan  obligatoria  la 
pronunciacio  romana  del  llati  ;  d'aqui  poc 
temps  la  reforma  sera  compléta. 

Per  endevant  saludem  la  publicacio  de 
l'Antifonari  qui  tant  servira  per  vulga- 
risar  en  les  parroquies  l'admirable  cant 
gregoriâ. 

Un  mot  tocant  la  musica  sagrada  â 
França. 

La  Musica  sagrada  ha  sigut  vulgarisada 
sobretot  per  l'escola  Niedermeyer  qui  ha 
créât  tôt  un  aplec  d'organistes  y  de  com- 
positors. 

Igualment,  les  escolanies  han  fet,  â 
França,  un  paper  important.  Senyalarem 
especialment  les  escolanies  de  Langres  y 
de  Perpinyâ. 

La  primera  la  lbndaren  els  célèbres  abbés 
Couturier    qui    estaven    relacionats   amb 
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tions  avec  toutes  les  célébrités  musicales 
et  dans  le  répertoire  de  la  maîtrise  de  Lan- 
gres  nous  trouvons  les  motets  polypho- 
niques de  Palestrina,  de  Roland  de  Lassus, 
de  Pitoni,  de  Vittoria. 

L'abbé  Nicolas  Couturier  a  écrit  une 
admirable  œuvre  polyphonique  qui  vivra. 

Un  des  élèves  de  la  Maîtrise  de  Langres 
organisa  la  belle  Maîtrise  du  Sanctuaire  à 
Perpignan  qui  exécuta  beaucoup  d'œuvres 
polyphoniques  du  XVIe  siècle.  Aussi , 
l'inspecteur  des  Maîtrises,  M.  Vervoitte, 
la  proclama-t-elle  la  seconde  Maîtrise  de 
France. 

Quand  le  célèbre  Orfeo  Catala  de  Bar- 
celone, dont  je  suis  heureux  de  saluer  ici 
les  directeurs,  vint  à  Perpignan  donner 
ce  fameux  concert  spirituel  de  la  Messe  de 
Morales  et  des  diverses  œuvres  palesti- 
niennes, l'enthousiasme  fut  grand  à  Per- 
pignan, et,  si  l'on  apprécia  si  bien  la 
beauté  de  cette  musique  religieuse  et 
l'exécution  magistrale  qui  en  fut  faite, 
c'est  que  les  cœurs  et  les  esprits  des  Cata- 
lans étaient  déjà  conquis  à  la  vraie 
musique  sacrée,  conforme  au  «  Motu 
proprio  ». 

Depuis  20  ans,  en  France,  nous  assis- 
tons à  cette  évolution  vers  la  vraie  mu- 
sique religieuse. 

Le  mérite  en  revient  tout  particulière- 
ment à  la  «  Schola  Cantorum  »  de  Paris. 
Cette  admirable  organisation  avec  son 
puissant  organe  :  La  Tribune  de  St-Ger- 
vais,  a  mené  une  vigoureuse  campagne 
contre  toute  musique  théâtrale,  contre 
le  Cantique  insipide  et  mièvre  ,  contre 
tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  l'art 
chrétien  et  au  sentiment  religieux. 

En  frappant  fort,  la  Tribune  de  St-Ger- 
vais  a  rendu  à  la  cause  de  la  musique  sa- 
crée le  plus  signalé  des  services.  Aussi, 
l'influence  de  la  *<  Schola  Cantorum  »  a 
été  considérable.  File  a  son  école  dirigée 
par  M1'  Vincent  d'Indy.  File  a  des  maîtres 
renommés  :  Gastoué,  de  la  Tombelle,  etc. 
Elle  édite  surtout  un  répertoire  de  mu- 
sique sacrée  qui  pénètre  dans  le  monde 
entier. 


totes  les  celebritats  musicals.  En  el  reper- 
tori  de  l'escolania  de  Langres  trovem  els 
motets  polifonics  de  Palestrina,  de  Ro- 
land de  Lassus,  de  Pitoni,  de  Vittoria. 

Mossen  Nicolas  Couturier  ha  escrit  una 
obra  admirable  de  polifonia  qui  quedarâ . 

Un  dels  deixeples  de  l'Escolania  de 
Langres  organisa  la  bella  Escolania  del 
Sanctuaire,  à  Perpinyâ,  la  quai  exécuta 
forses  obres  polifoniques  del  sècle  XVI. 
Perxô,  l'inspector  de  les  escolanies,  Senyor 
Vervoitte,  la  proclama  com  la  segona  es- 
colania de  França. 

Quan  el  célèbre  Orfeo  Català  de  Barce- 
lona,  els  directors  del  quai  tinct  elgust 
de  saludar  assi,  vingué  donar,  à  Perpi- 
nyâ, aquell  famés  concert  espiritual  de  la 
Missa  de  Morales  y  de  varies  obres  pales- 
trinianes,  l'entusiasme  fou  gran  â  Perpi- 
nyâ, y,  si  tant  se  apreciaren  la  bellesa 
d'aquella  mûsica  religiosa  y  la  magistral 
execucio  qui  ne  fou  fêta,  es  perqué'ls  cors 
y'is  esprits  dels  Catalans  jâ  estaven  con- 
quistats  â  la  verdadera  mûsica  sagrada, 
conforme  al  «  Motu  proprio  ». 

Des  de  20  anys,  à  França,  assistim  an 
aquesta  evolucio  cap  â  la  verdadera  mû- 
sica religiosa. 

Tôt  el  merit  el  té  propriament  la 
«  Schola  Cantorum  »  de  Paris.  Aqueixa 
admirable  institucio  ha  portât,  en  el  seu 
poderôs  orgue,  La  Tribune  de  St-Gervais, 
una  vigorosa  companya  contra  tota  mû- 
sica teatral,  contra  el  Cantar  insipid  y 
gracil,  contra  tôt  ço  qui  no  esta  conforme 
amb  l'art  cristiâ  y  amb  el  sentit  religios. 

Pegant  fort,  la  Tribune  de  Sl-Gervaisha. 
fet  â  la  causa  de  la  mûsica  sagrada  el  mes 
senyalat  favor.  Perxô  l'influencia  de  la 
»  Schola  Cantorum  »  ha  siguttanta.  Diri- 
geix  la  seua  escola  el  Mc  Vincent  d'Indy . 
Hi  intervenen  Mestres  ilustres,  com  en 
Gastoué,  en  de  la  Tombelle.  etc..  Y,  so- 
bretot,  es  ella  qui  édita  un  repertori  de 
mûsica  sagrada  qui  se  lica,  â  tôt  arreu, 
per  tots  els  rccons  del  mon. 
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C'est  la  Schola  Cantorum  qui  a  inspiré 
d'autres  organisations  dont  il  est  bon  de 
parler,  car  elles  sont  un  témoignage  vi- 
vant du  progrès  de  la  musique  sacrée  en 
France. 

Signalons  les  éditions  Biton,  avec  sa 
splendide  collection  des  «  Selecta  opéra  »; 
les  éditions  Janin  frères,  à  Lyon,  qui  ont 
tant  popularisé  la  musique  sacrée;  la  Pro- 
cure de  musique  d'Arras  qui  a  répandu  en 
France  d'excellentes  éditions;  nous  de- 
vons mentionner  la  «  Musique  sacrée  » 
du  chanoine  Nougués  de  Toulouse. 

Enfin,  une  des  dernières  organisations, 
La  Petite  Maîtrisez  Perpignan,  dont  je  suis 
l'humble  fondateur,  a  cherché  à  vulgariser 
l'œuvre  des  Maîtres  contemporains,  en 
mettant  la  musique  à  la  portée  de  toutes 
les  bourses. 

Ces  diverses  créations  prouvent  que 
l'on  recherche,  en  France,  la  bonne  mu- 
sique religieuse.  Tel  est  le  mouvement 
musical  actuel.  Personne  n'arrêtera  son 
élan.  Après  le  Congrès  de  Séville  et  le 
Congrès  de  Paris,  nous  saluons  avec  plaisir 
le  Congrès  de  Barcelone,  dont  les  travaux 
si  féconds  donneront  une  impulsion  nou- 
velle au  Chant  grégorien  et  à  la  Musique 
sacrée. 

Abbé   Marty, 

Directeur  de  la  Petite  Maîtrise  (Perpignan) 


Es  de  la  Schola  Cantorum  que  s'han 
inspirades  moites  altres  organisacions  de 
les  quais  es  bô  parlar,  car  elles  son  un 
testimoni  vivent  del  progrés  de  la  Mûsica 
sagrada,  â  França. 

Senyalem  les  edicions  Biton  amb  la 
seua  splendida  coleccio  dels  «  Selecta 
opéra  »  ;  les  edicions  Janin  frères,  à 
Lyon,  qui  tant  han  vulgarisât  la  Mûsica 
sagrada;  la  Procura  do  Mûsica  d'Arras  qui 
ha  espargit  per  França  excellents  edicions  ; 
debem  mencionar  la  «  Musique  sacrée  » 
del  canonge  Nougués  de  Toulouse  qui  va 
reconstituintse. 

Enfi  una  de  les  ultimes  organisacions  : 

La  Petite  Maîtrise  â  Perpinyâ,  de  la  quai 
sô  l'humil  fondador,  ha  buscat  el  medi 
de  vulgarisar  Pobra  dels  mestres  compo- 
sitors  en  posant  la  mûsica  à  l'alcanç  de 
totes  les  boises. 

Aqueixes  creacions  diverses  proven  que 
se  busca,  â  França,  la  bona  mûsica  reli- 
giosa.  Aquest  es  l'actual  moviment  mu- 
sical. Ningu  deturarâ  la  seua  empenta. 
Després  del  Congrès  de  Sevilla  y'1  Con- 
grès de  Paris,  gustosament  saludem  el 
Congrès  de  Barcelona  els  travails  tan  fe- 
cunds  del  quai  donarân  an  el  Cant  gre- 
goriâ  y  à  la  Mûsica  sagrada  una  nova  y 
tan  forta  empenta. 

J.  Marty 


Le   Journal 

de 

Fanny  Qiannatasio  del  Rio 

(Suite)  (l) 

22  Février  1816.  Encore  quelques  mots 
de  notre  conversation  d'hier  soir.  D'ordi- 
naire, dans  la  vie,  la  réalité  nous  ménage 
moins  de  joie  que  n'en  avait  promis  l'es- 
pérance. J'en  fis  l'expérience  une  fois  de 
plus.  Nous  nous  étions  monté  la  tête;  et, 
en  fait,  ce  ne  fut  point  ce  que  cela  aurait 

(')  Voir  Tablettes  n"  1  de  Novembre,  p.   13. 


pu  et  dû  être.  J'ai  eu  du  plaisir  à  le  regar- 
der, c'est  tout  ce  que  je  puis  dire,  car  à 
peine  ai-je  osé  lui  parler  (*). 

Avant-hier  soir,  il  était  chez  nous,  et  \\ 
a  déjà  fait  notre  conquête.  Cette  fermeté 
de  caractère,  cette  modestie,  ces  idées 
chevaleresques  nous  plaisent  tant  en  lui  ! 
Les  chagrins  que  lui  causent  ses  tristes 
rapports  avec  la  mère  de  Charles  l'affli- 
gent infiniment,  et  j'en  suis  peinée,  car  // 
est  véritablement  digne  d'un  bonheur 
parfait. 

Si  seulement  il  venait  à  s'attacher  à 
nous  sérieusement,  si  notre  cordiale  sym- 


i1)  Il  est  probable  que  Beethoven. bourru  ce 
^oir  là,  n'avait  pas  desserre  les  dents  ! 
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pathie  pouvait  lui  rendre  le  calme  et  la 
bonne  humeur. 

Le  papa  lui  a  demandé  quel  motif  il 
avait  eu  de  nous  fausser  brusquement 
compagnie  à  l'heure  de  la  récréation  des 
enfants.  «  C'est,  a-t-il  répondu,  que  sa 
figure  n'était  point  à  sa  place  parmi  de 
joyeux  visages,  et  que  cette  pensée  l'op- 
pressait au  point  de  n'y  pouvoir  tenir  plus 
longtemps.  » 

Je  crains  fort  que  dans  notre  future  et 
croissante  intimité  avec  cet  homme  excel- 
lent, mon  sentiment  pour  lui  ne  passe 
celui  de  l'amitié,  et  que,  par  la  suite,  j'en 
vienne  à  regretter  plus  d'une  heure  de 
calme 

Pourtant  à  combien  d'ennuis  je  m'expo- 
serais si  je  savais  par  là  lui  éviter  quelque 
peine  ! 

J'ai  écrit  longuement  à  Duncker. Comme 
tout  cela  va  l'intéresser  ! 


Les  plus  «  tristes  rapports  »,  comme  le 
dit  Fanny,  existaient,  en  effet,  entre  Bee- 
thoven et  sa  belle-sœur.  Par  testament, 
Charles  van  Beethoven  avait  confié  la  tu- 
telle de  son  fils  à  son  frère  Louis,  mais  en 
spécifiant  «  qu'on  n'éloignerait  pas  l'en- 
fant de  sa  mère  »  (d). 

Or,  cette  mère  dont,  au  su  et  connu  de 
tout  le  monde  à  Vienne,  la  conduite  était 
plus  que  légère,  Beethoven  si  honnête  et 
même  si  prude  la  considérait  comme  un 
véritable  monstre  (2).  Tout  de  suite,  il 
avait  pris  l'idée  fixe  de  rompre  les  com- 
munications- entre  elle  et  son  fils,  entre- 
prise véritablement  chimérique,  car  (lui- 
même  devait  le  confesser  plus  tard)  «  quoi 
qu'il  arrive,  une  mère  est  toujours  une 
mère  !  » 

Ces  explications  suffiront  à  faire  com- 
prendre les  allusions  contenues  dans  les 
lettres  de  Beethoven  ci-après,  lettres  que 
la  famille  Giannatasio  avait  précieusement 
conservées  dans  ses  archives. 


(')  Codicille  en  date  du  14  Novembre  1815. 

(2)  Il  l'avait  surnommée  «  la  Reine  de  la 
Nuit  »  en  souvenir  du  personnage  de  la  Flûte 
enchantée. 


De  Février  1816,  à  Monsieur  Gianna- 
tasio : 

C'est  hier  seulement,  en  rentrant,  que  j'ai 
reçu  votre  billet.  Je  suis  tout  prêt  à  vous  don- 
ner Charles  au  premier  jour.  Je  crois  pourtant 
que  l'on  pourrait  remettre  cela  à  lundi  après 
les  examens,  ou  mieux  quand  cela  vous  arran- 
gera. D'ailleurs,  il  serait  certainement  préfé- 
rable de  l'éloigner  d'ici  dans  quelque  temps, 
et  de  l'envoyer  à  Môlk  ou  autre  part.  Là,  il 
n'entendrait  plus  parler  ni  ne  verrait  rien  de 
sa  bestiale  de  mère;  et.  entouré  d'étrangers, 
se  sentant  moins  soutenu,  il  ne  pourrait  se 
concilier  estime  et  affection  que  par  sa  propre 
conduite. 

En  hâte  votre  Beethoven. 


Très  honoré  Monsieur. 
J'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  demain 
je  vous  amènerai  enfin  le  cher  gage  qui  m'a  été 
confié.  Une  fois  de  plus,  je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  pas  laisser  prendre  la  moindre  in- 
fluence à  la  mère.  Où  et  comment  elle  le  verra, 
tout  cela  nous  en  reparlerons  demain  plus  à 
loisir.  Il  faudra  que  vous  fassiez  en  quelque 
sorte  la  leçon  à  votre  domestique,  car  le  mien 
s'est  déjà  laissé  gagner  par  elle,  il  est  vrai  pour 
une  autre  affaire. 

Vous  aurez  sur  ce  chapitre  de  plus  amples 
explications  verbales,  bien  que  d'en  parler  ne 
me  soit  point  agréable,  mais,  dans  l'intérêt  de 
notre  futur  citoyen  du  monde,  il  faut  bien  que 
je  vous  fasse  cette  pénible  confidence. 
Votre  très  dévoué  et  amical  serviteur, 

Beethoven. 
{De  la  main  de  Charles)  : 
Je  suis  bien  content  d'entrer  chez  vous. 
Votre    C.  v.   B. 


Du  1 1  Février  1816  : 
Très  honoré  ami, 
Ci-joints  le  manteau  et  un  livre  de  classe  de 
mon  Charles.  Veuillez,  s'il  vous  plaît,  me  com- 
muniquer l'inventaire  des  effets  qu'il  a  appor- 
tés, pour  que  j'en  fasse  prendre  copie,  puis- 
qu'il m'appartient,  en  qualité  de  tuteur,  de 
veiller  sans  relâche  sur  son  avoir.  Demain, 
vers  midi  et  demie,  je  viendrai  prendre  Charles 
pour  le  conduire  à  un  petit  concert;  après 
quoi,  il  dînera  avec  moi  et  je  vous  le  ramè- 
nerai. Quant  à  la  mère,  ne  la  laissez  pas  appro- 
cher de  lui,  je  vous  prie.  Vous  prétexterez 
qu'il  est  occupé.  Nul  n'est  mieux  placé  que 
moi  pour  juger  et  décider  cela.  Hors  de  cette 
voie,  tous  les  plans  que  j'ai  combinés  pour  le 
bien    de    l'enfant    risqueraient   d'être  déjoués. 
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Nous  conférerons  là-dessus,  nous  examinerons 
comment,  à  l'avenir,  on  pourra  laisser  voir 
Charles  à  sa  mère:  je  ne  veux  plus  dans  aucun 
cas  que   les  choses  se  passent  comme  elles  se 

sont  passées  hier Je  prends  sur  moi  toute 

responsabilité  à  cet  égard.  En  ce  qui  me  con- 
cerne, le  Landrecht  m'a  donné  pleins  pomoirs 
d'écarter  tout  ce  qui  serait  contraire  au  bien  de 
l'enfant.  S'il  l,eur  avait  été  possible  de  la  con- 
sidérer comme  une  femme  honorable,  ils  n'au- 
raient sûrement  pas  hésité  à  partager  la  tutelle. 
Quoi  qu'elle  en  puisse  jaser,  on  n'a  rien  ma- 
chiné contre  sa  personne.  —  Là-dessus  le 
conseil  —  a  jugé  à  l'unanimité. 

Que  ne  suis-je  débarrassé  de  tous  ces  soucis 
qui  me  pèsent  !  D'après  ma  conversation  avec 
Adlersburg  (t),  la  procédure  devant  le  Land- 
recht pourra  se  prolonger  des  jours  et  des 
années,  avant  qu'on  sache  de  façon  ferme  à 
qui  appartient  l'enfant.  Par  dessus  le  marché, 
devrai-je  encore  surveiller  ses  allées  et  venues 
chez  vous,  dans  votre  institution  que  je  croyais 
à  l'abri  de  ses  manœuvres  ? 
Votre  bien  dévoué, 

Beethoven. 


Voici,  mon  cher  ami,  le  résumé  de  mon  en- 
tretien d'avant-hier  avec  M.  von  Schmerling  \'2)  : 
«  Charles  ne  devra,  sous  aucun  prétexte,  sortir 
de  l'Institution  sans  l'autorisation  de  son  tu- 
teur; la  mère  n'aura  jamais  la  permission  de 
l'y  visiter.  Si  elle  a  envie  de  le  voir,  elle  devra 
s'adresser  au  tuteur  qui  prendra  telles  mesures 
nécessaires.  » 

C'est  sous  cette  forme  que  l'acte  me  sera 
délivré  par  le  Landrecht.  En  attendant,  vous 
pouvez  prendre  ceci  à  la  lettre  comme  règle  de 
conduite  vis-à-vis  de  la  femme. 

Aujourd'hui,  vers  midi,  mon  ami  Bernard  et 
moi  nous  viendrons  vous  importuner;  nous  li- 
bellerons de  suite  la  requête  chez  vous,  en 
y  ajoutant  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 
Schmerling  est  d'avis  qu'on  y  joigne  aussi  vo- 
tre lettre. 

Cette  nuit,  la  Reine  de  la  Nu:t  est  allée  jus- 
qu'à trois  heures  au  bal  des  artistes.  Elle  y  a 
été  vue  non  seulement  sans  cervelle,  mais  en- 
core  sans  vêtement  !  On  se  chuchotait  à  l'o- 


(d)  Un  des  4- avocats  qui  avaient  plaidé  pour 
Beethoven  dans  le  fameux  procès  Kinsky.  On 
sait  que  le  prince  Kinsky,  étant  mort  subite- 
ment d'une  chute  de  cheval,  la  pension  pro- 
mise à  Beethoven  n'avait  pu  être  liquidée  de 
suite,  en  raison  de  la  minorité  des  héritiers. 
D'où  le  procès. 

(2)  Joseph  von  Schmerling.  frère  du  fiancé 
de  Nanni,  était  membre  du  Tribunal  (le  Land- 
recht). 


reille  :  On  peut  —  l'avoir  —  pour  20  florins.  O 

honte  !  et  c'est  entre   de    pareilles  mains  qu'il 

nous   faudrait  confier,  ne   fût-ce  qu'un   instant, 

notre  précieux  trésor.  Non,  mille  fois  non. 

C'est    votre  ami    et    le  père   de  Charles   qui 

vous  embrasse. 

L.  van   Beethoven. 

* 
*   # 

Très  honoré  ami, 

Hier,  la  Reine  de  la  Nuit  est  tombée  sur 
moi  à  l'improviste,  vomissant  force  anathèmes 
et  imprécations  contre  votre  personne.  Cette 
fois  encore  et  selon  son  habitude,  elle  a  usé  de 
malice  et  d'effronterie  à  mon  égard.  Un  instant 
je  restai  abasourdi;  elle  allait  presque  me 
convaincre  du  bien  fondé  de  ses  prétentions  ; 
mais  voilà  qu'arrivé  à  la  maison,  je  trouvai  la 
sentence  du  Landrecht  qui  ne  pouvait  venir 
plus  à  propos.  Je  vous  transmets  l'essentiel  en 
ce  qui  vous  concerne,  bien  que  vous  ayez  dû 
déjà  en  recevoir  la  copie. 

Aux  termes  de  la  dite  pièce,  rien  ne  pourra 
être  décidé  tant  au  sujet  des  visites  de  la  mère 
que  des  sorties  du  petit  sans  mon  agrément, 
autorisation  ou  règlement;  en  tout  temps  je 
serai  seul  juge  de  l'organisation  de  ses  allées 
et  venues.  De  ceci  il  résulte  que  la  mère  de 
l'enfant  devra  s'adresser  à  moi  si  elle  désire  le 
voir,  et  qu'il  m'appartiendra  de  statuer  si,  où 
et  comment  cela  aura  lieu. 

Charles  a  reçu  hier  en  cachette,  de  sa  mère, 
un  petit  livre  avec  défense  de  m'en  souffler 
mot.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  nous  est  pas 
possible  de  ne  pas  nous  mettre  en  garde,  et 
que  nous  voilà  encore  forcés  de  prendre  des 
mesures 


Il  faut  que  je  vous  fasse  mes  excuses,  très 
honoré  ami,  d'être  rentré  si  tard  avec  Charles. 

Nous  avons  été  obligés  d'attendre  quelqu'un  ; 
et  la  personne  est  arrivée  si  tardivement  qu'elle 
nous  a  mis  nous-même  en  retard;  mais  nous 
ne  renouvellerons  plus  cette  infraction  au 
Règlement. 

Quant  à  la  mère  de  Charles,  j'ai  décidé 
qu'on  ferait  droit  désormais  à  votre  désir  de 
ne  plus  la  voir  du  tout  dans  votre  établisse- 
ment. Cela  est  beaucoup  plus  sûr  et  plus  con- 
venable pour  notre  cher  Charles,  puisque 
l'expérience  a  prouvé  que  chaque  visite  de  la 
mère  laissait  dans  son  caractère  des  traces 
d'aigreur.  Il  ne  peut  donc  qu'y  perdre.  Je  vais 
prendre  des  mesures  pour  qu'elle  puisse  le 
voir  chez  moi,  ce  qui  aura  bientôt  pour  résultat 
le  plus  clair  une  rupture  complète  de  nos  re- 
lations. Comme  au  sujet  de  Charles,  nous  par- 
tageons exactement  les  mêmes  vues,  nous  n'a- 
vons besoin  que  de  nous-même  pour  régler  les 
détails  de  l'éducation.... 
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Grande  nouvelle  :  La  mère  demande  expres- 
sément à  voir  Charles  sous  mon  toit.  Si  vous 
m'avez  trouvé  quelquefois  tout  disposé  à  lui 
faire  meilleur  crédit,  dites-vous  que  mon  tem- 
pérament est  le  contraire  d'inhumain,  d'autant 
plus  que  je  la  crois  trop  peu  de  chose  pour 
être  en  état  de  nuire  à  mon  Charles.  Vous 
pouvez  d'ailleurs  vous  imaginer  quel  fardeau 
intolérable  sont  pour  un  homme  aussi  indé- 
pendant que  moi,  les  préoccupations  dans  les- 
quelles je  suis  embarqué.  En  première  ligne, 
celles  qui  ont  trait  à  la  mère;  je  serais  bien 
heureux  de  ne  jamais  en  entendre  parler,  et 
c'est  la  raison  pour  laquelle  j'évite  générale- 
ment ce  sujet 


Si  le  haut  Tribunal  de  Vienne  avait 
approuvé  les  conclusions  de  Beethoven, 
grâce,  sans  doute,  à  de  hautes  influences 
et  aussi  un  peu  à  Joseph  von  Schmerling, 
la  décision  portait  toutefois  que  «  la  mère 
pourrait  toujours  visiter  son  fils  aux  heu- 
res libres,  et  sans  déranger  ni  les  classes, 
ni  le  règlement  de  la  maison,  en  compa- 
gnie d'un  tiers  à  désigner  par  le  tuteur  ou 
par  le  directeur  de  l'établissement.  » 

Cette  restriction  contrariait  énormé- 
ment Beethoven,  bien  qu'il  eût  déjà 
décidé  à  part  lui  de  n'en  tenir  aucun 
compte. 

Revenons  à  Fanny  qui  ne  semble  pas 
avoir  été  mise  au  courant  de  tous  les  scan- 
dales et  dont  le  rêve  se  poursuit  non  sans 
monotonie. 

23  Février  1816.  Hier  encore,  Beetho- 
ven a  passé  toute  la  soirée  chez  nous. 
Nanni  était  à  la  répétition.  Maman  et 
moi  nous  étions  seules.  La  conversation 
que  j'ai  eue  avec  lui,  principalement  sur 
sa  musique,  sur  ses  compositions,  pen- 
dant que  maman  était  allée  servir  la  table 
(des  garçons),  m'a  ravie.  Et  aussi  tout 
ce  que  j'ai  pu  entrevoir  de  son  caractère  ! 
Malheureusement  il  ne  me  sera  pas  bien 
aisé  de  causer  avec  lui,  tant  son  infirmité 
rend  la  conversation  difficile,  car  j'ai 
toujours  peur,  en  élevant  la  voix,  d'impor- 
tuner les  autres. 

26  Février   1816.    Avant-hier,   Beetho- 


ven a  de  nouveau  passé  plusieurs  heures 
au  milieu  de  nous. 

Cette  soirée  m'a  laissé  un  souvenir  si 
doux  que  j'aspire  à  en  vivre  encore  de 
pareilles.  Il  se  montre,  ou  plutôt,  nous  le 
voyons  de  plus  en  plus  illuminé  par 
l'auréole  que  met  au  front  des  hommes 
la  bonté  véritable.  Ce  qu'il  a  raconté  de 
son  ami,  de  son  excellente  mère,  le  juge- 
ment qu'il  porte  sur  ses  rivaux  même, 
tout  dénote  autant  de  cœur  que  de  sens. 
Au  reste,  presque  toutes  ses  paroles  méri- 
teraient, il  me  semble,  d'être  recueillies, 
tant  il  parle  sainement  et  justement. 

Ah  !  que  je  serais  heureuse  s'il  en  ve- 
nait à  ne  plus  pouvoir  se  passer  de  notre 
société. 

2-]  Février  18 16.  Les  relations  que  nous 
avons  nouées  avec  Beethoven  apportent 
dans  ma  vie  un  intérêt  bien  vif.  La  pensée 
qu'il  viendra  peut-être  le  soir  suffit  à  me 
réjouir  tout  le  jour  (quoique  le  plaisir  soit 
bien  gâté  quand  il  y  a  du  monde  à  la  mai- 
son, parce  qu'il  faut  parler  trop  fort). 
Dieu  veuille  que  des  nuages  n'altèrent  ja- 
mais cette  joie  ! 

2  Mars  181 6.  Que  se  passe-t-il  donc 
en  moi?  Et  si  je  jette  ce  cri,  est-ce  ce  que 
vient  de  me  dire  Nanni  qui  me  l'arrache  ? 
Tiendrait-il  déjà  tant  de  place  dans  mon 
esprit,  même  dans  mon  cœur,  pour  que 
cette  simple  phrase  :  «  Tu  ne  vas  pas  au 
moins  t'éprendre  de  lui»,  dite  en  badinant, 
suffise  à  me  troubler  et  presque  à  me  bles- 
ser? Pauvre  Fanny  !  Le  sort  ne  t'est  guère 
favorable  (*).  Je  ne  puis  me  défendre  de 
penser  qu'une  vie  traversée  par  l'amour, 
dût-elle  entraîner  avec  elle  maints  orages, 
est  pour  un  cœur  aimant  préférable  à  une 
existence  unie,  monotone  et  sans  nuages. 

Et  puis,  après  tout,  qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  tout  cela  ?.  .  .  Hélas,  s'il  se  mêle  de 
plus  en  plus  à  notre  cercle  familial,  il  est 
inévitable   qu'il  me   devienne  cher,  cher 


(i)  Fanny  avait  déjà  éprouvé  plusieurs  mé- 
comptes matrimoniaux.  Le  premier  fiancé  Cno- 
bloch  était  «  indigne»;  le  second  Ziersky,  ma- 
lade, s'était  retiré  par  scrupule  de  conscience. 
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infiniment.  Cela  peut,  cela  doit  être  ainsi. 
Pourquoi  tout  de  suite  songer  à  des  nœuds 
qui,  à  la  réflexion,  doivent,  il  me  semble, 
ne  jamais  se  former  ?  Serais-je  assez  pré- 
somptueuse pour  me  croire  appelée  à  en- 
chaîner cet  esprit?  Cet  esprit?.  ...  ou  ce 
cœur  ?  Ah  !  que  ce  cœur  si  tendre  serait 
assorti  au  mien  ! . . .  .  Mais  en  voilà  assez 
et  pour  longtemps.  J'en  perdrais  vis-à-vis 
de  lui  tous  mes  moyens. 

D'ailleurs,  à  part  ces  petites  agaceries, 
je  n'y  ai  jamais  songé  sérieusement,  ni 
fait  allusion  avec  Nanni.  Hier  déjà  je  vou- 
lais prendre  la  plume,  sentant  que  ma 
sotte  humeur  me  faisait  battre  la  cam- 
pagne. En  vérité,  il  me  faut  l'avouer,  si  je 
suis  raisonnable  sur  bien  des  points,  cette 
idée  là  me  hante,  et  je  ne  prendrai  de 
sérieux  qu'en  vieillissant. 


L'état  d'âme  de  Fanny,  le  bleu  dans 
lequel  elle  vivait  n'étaient  guère  en  har- 
monie avec  ses  occupations  journalières . 
Dans  l'institution  Giannatasio,  on  l'avait 
préposée  à  l'Economat.  Son  air  affairé,  ses 
allées  et  venues,  le  trousseau  de  clefs 
pendu  à  sa  ceinture,  lui  avaient  fait  don- 
ner par  son  illustre  ami  le  surnom  de 
«  Madame  l'Abbesse  »,  titre  qui,  d'ail- 
leurs, lui  déplaisait  fort. 

Quant  à  Beethoven,  il  était,  comme  on 
le  devine,  en  proie  à  des  préoccupations 
très  prosaïques  et  bien  peu  à  l'unisson  des 
vœux  secrets  de  Fanny. 

«  Vous  savez,  écrivait-il  à  Mme  Bren- 
tano,  que  je  suis  devenu  père  et  que  j'en 
ai  tous  les  soucis.  » 

Ce  même  refrain,  on  l'entendra  dans 
presque  toutes  les  lettres  de  cette  époque, 
Témoin  celles-ci  à  Mme  Giannatasio  : 

«  Je  prie  très  belle  et  excellente  dame  Gian- 
natasio de  vouloir  bien  faire  savoir  le  plus  tôt 
possible  au  soussigné  (pour  que  me  sortent  de 
la  tête  toutes  ces  histoires  de  pantalons,  de 
bas,  de  chaussures,  de  caleçons,  etc..)  Com- 
bien il  faut  d'aunes  de  Casimir  pour  faire  un 
pantalon  noir  à  mon  beau  galopin  de  neveu,  et 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  fontaine  sacrée  de 


Castalie  ('),  j'implore,  sans  plus  insister,  une 
réponse.  En  ce  qui  concerne  Mme  l'Abbesse, 
il  y  aura  lieu  d'établir  ce  soir  un  scrutin  sur 
cette  question  :  Faut-il  ou  non  s'en  tenir  là 
avec  Charles  - 

Ou   ailleurs  : 

Je  requiers  très  humblement  Madame  G.,  de 
vouloir  bien  faire  confectionner  à  Charles 
quelques  paires  de  bons  caleçons  de  toile.  Je 
lui  recommande  mon  Charles  en  toutes  choses, 
l'abandonnant  entièrement  à  sa  sollicitude  ma- 
ternelle. 

Et  encore  : 

Les  chaussures  de  Charles  sont  trop  étroites  ; 
il  s'en  est  plaint  plusieurs  fois  déjà.  Elles  vont 
si  mal  que  c'est  à  peine  s'il  peut  marcher. 
Combien  de  temps  faudra-t-il  pour  les  re- 
mettre en  état  ?  C'est  ainsi  qu'on  abîme  les 
pieds  des  enfants.  Je  vous  prie  de  ne  plus  lui 
faire  porter  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  élar- 
gies  

(A  suivre.) 


(')  La  fontaine  mythologique  où    les  poètes 
vont  puiser  leurs  inspirations. 


ECHOS 


Une  Série  noire  à  la  Schola  (*). 

Plusieurs  accidents  jettent  le  trouble  dans 
le  laborieux  établissement  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques; aux  ateliers  de  fonderie  un  petit  canon 
à  l'octave  que  l'on  soumettait  aux  essais  régle- 
mentaires, éclate  soudain,  blessant  grièvement 
les  ouvriers;  le  même  jour,  un  apprenti  inex- 
périmenté, en  maniant  trop  brutalement  un 
contre-point  «  qui  n'était  pas  renversabk  »  le 
fait  exploser  n'occasionnant  heureusement  que 
des  dégâts  purement  matériels.  Enfin,  un  thème 
conducteur  ayant  obtenu  sans  examen  suffisant 
son  «  permis  de  conduire  »  s'est  lancé  à  une 
allure  désordonnée  dans  un  Scherzo,  défon- 
çant les  barres  de  mesure,  faussant  les  clefs  et 
dévastant  tout  sur  son  passage.  Arrêté  au  point 
d'orgue,  il  a  été  envoyé  au  dépôt  et  sera  pour- 
suivi pour  excès  de  vitesse  et  blessures  par 
imprudence. 

SWIFT. 


(')  Cette    spirituelle    critique  est  empruntée 
au  S.  I.  M.  du  mois  de  Décembre. 
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Historique  de  «  Freischutz  » 


A  l'époque  où  il  composa  Freùcbutç, 
Cari  Maria  de  Weber  était  Kapellmcister  à 
l'Opéra  de  Dresde,  après  avoir  rempli, 
pendant  trois  ans,  les  mêmes  fonctions  à 
Prague,  où  il  s'était  fiancé  avec  une  jeune 
chanteuse  du  théâtre,  Carolina  Brandt. 
Originaire  de  Saxe,  le  comte  Bruni.,  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi  de  Prusse, 
Frédéric  Guillaume  III,  avait  offert  à 
Weber  la  place  de  Kapellmcister  à  la  cha- 
pelle royale  de  Berlin,  vacante  par  suite 
de  la  mort  de  Giirlich.  L'artiste  avait  re- 
fusé, à  cause  de  la  cherté  des  vivres  dans 
la  capitale  prussienne,  et  d'autre  part, 
après  l'incendie  du  théâtre  de  Berlin  (31 
juillet  1817),  le  roi  de  Prusse  l'avait  fait 
avertir  de  ne  pas  compter  sur  cet  emploi. 
La  commande  d'un  opéra  pour  l'ouver- 
ture du  Schauspielhaus,  en  construction, 
représentait  donc  une  sorte  de  dédomma- 
gement. 

Il  s'agissait  de  trouver  un  poëme,  — 
jusque-là  Weber  n'avait  pas  été  heureux 
dans  le  choix  de  ses  livrets,  —  et  u-n 
poëme  qui  répondît  à  ses  vues  esthéti- 
ques et  lui  permît  de  réaliser,  au  moins 
partiellement,  la  fusion  qu'il  rêvait  entre 
l'action,  la  mimique,  la  peinture  et  la  mu- 
sique. Depuis  qu'il  résidait  à  Dresde  et 
fréquentait  les  réunions  d'un  Cercle  litté- 
raire appelé  Liederkreis,  Weber  s'était  ou- 
vert de  ce  projet  à  un  avocat  poète,  Fré- 
déric Kind.  il  lui  demanda  d'écrire  un 
libretto  de  Singspiel  ou  d'opéra.  Kind,  qui 
savait  à  peine  ses  notes,  hésita,  puis  ac- 
cepta la  proposition.  Après  avoir  feuilleté 
nouvelles,  romans  et  contes  pour  y  trou- 
ver un  sujet,  Kind  s'arrêta  à  celui  de  Freis- 


cbiitç,    tiré    du     Gespenterbucb    (Livre  des 
Fantômes),  d'Apel  et  Laun  (J), 

Quoi  qu'il  en  ait  dit,  dans  son  Freis- 
chïit(bucb  (2),  Kind  n'eut  peut-être  pas  le 
mérite  de  l'initiative,  car  ce  nom  seul  de 
Gespenterbucb  devait  rappeler  à  Weber  que, 
lors  de  la  publication  de  ce  recueil,  en 
18 10,  se  trouvant  au  château  de  Neu- 
bourg,  dans  la  vallée  du  Neckar,  avec  Al. 
de  Dusch,  il  avait  poussé  le  cri  :  Eurêka! 
et  conjuré  son  ami  de  tirer  de  ce  conte 
fantastique  un  scénario  d'opéra.  Les  deux 
artistes  avaient  passé  la  nuit  à  discuter  ce 
projet.  Dusch  en  avait  même  tracé  une 
esquisse;  puis,  brusquement,  l'enthou- 
siasme subit  de  Weber  s'était  refroidi  et 
il  avait  délaissé  le  conte  d'Apel  pour  ter- 
miner son  petit  opéra-bouffe,  Abou-Hassan , 
Lorsqu'il  eut  vu  jouer  Freiscbiitç,  Al.  de 
Dusch  ne  fit  aucune  difficulté  pour  recon- 
naître la  supériorité  du  livret  de  Fr.  Kind 
sur  le  scénario  hâtivement  esquissé  par 
lui  en   1810. 

Aussitôt  commencé,  le  travail  du  poète 
fut  vite  achevé.  Il  avait  écrit  précédem. 
ment  une  Fiancée  du  Chasseur,  et  il  l'uti- 
lisa, 11  en  garda  le  titre,  qui  alterna  bien- 
tôt avec  celui-ci  :  Der  Probescbuss  (le  Tir 
d'épreuve),  qui  avait  le  mérite  de  mieux 
définir  le  sujet.  Mais  si  l'attention  de 
Weber  et  de  Kind  avait  été  ramenée  en 
1817  sur  la  légende  du  Chasseur  Noir,  c'est 
peut-être  à  cause  de  la  publication  par 
T. -H.  Hoffmann,  de  ses  Contes  nocturnes  (3) 
dont  l'un,  le  Spectre  fiance,  s'inspire  du 
récit  d'Apel.  J'ai  fait  remarquer  ailleurs^4) 
les  ressemblances  singulières  que  l'on  peut 
relever  entre  le  livret  de  Kind  (analysé 
ci-après)  et  le  conte  d'Hoffmann. 


(')  L'histoire  du  Freisch'ùl\  date  du  XVIIe 
siècle.  Elle  fut  recueillie  au  XVIIIe,  dans  les 
Unterredungen  vom  Reiche  der  Geister  (2e  éd., 
Leipsick,  1731).  (Grove's  Musical  Dictionary. 
Article  sur  Weber,  par  Pli.  Spitta). 

(2)  1  vol.  in-8°  Leipsick,  184? .  contenant  le 
livret,  une  sorte  d'autobiographie.  37  lettres  de 
Weber  à  Kind,  des  hommages  en  veis,  etc. 

v»)  Die  Nachtstucke,  1  vol.  in-8°.  Berlin  1817. 

(*)  Weber  (collection  des  Musiciens  célèbres), 
1  vol.  in-8°,  Paris,  Laurens,  I90G. 
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«  Si  les  noms  des  personnages  sont 
changés,  les  incidents  de  l'action  sont  les 
mêmes  ou  à  peu  près  :  chute  du  portrait 
de  l'aïeul  Cuno  qui  blesse  Agathe  au  front, 
substitution,  pour  la  parure  de  la  fiancée, 
d'une  couronne  mortuaire  à  une  couronne 
de  mariée.  Il  y  a  quelques  différences  dans 
la  mise  en  scène  de  la  fonte  des  balles.  Le 
nombre  des  balles  fondues  est  réduit  de 
63  à  7,  et  c'est  encore  trop,  puisque 
Caspar  est  obligé  d'en  consommer  plu- 
sieurs inutilement,  afin  que  la  dernièrej 
que  Samiel  s'est  réservée,  trompe  l'espoir 
de  Max.  Ce  qui  appartient  à  Kind,  c'est 
le  remplacement  du  Chasseur  Noir  par 
Samiel,  c'est  la  création  du  personnage  de 
Caspar,  garde-chasse  comme  Max,  c'est 
le  dénouement  heureux.   » 

Le  livret  terminé  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  les  amis  du  poète  et  du 
musicien  furent  convoqués  pour  en  en- 
tendre la  lecture.  La  question  des  hono- 
raires fut  vite  réglée  (i). 

En  juillet  1817,  Weber  commença  la 
composition  de  son  œuvre.  Le  premier 
morceau  qu'il  ait  élaboré  fut  le  duo  qui 
ouvre  le  second  acte.  Il  identifiait  dans  sa 
pensée  la  joyeuse  Annette  avec  sa  Lina 
chérie  qu'il  épousa  à  Prague  le  4  novembre 
suivant.  Par  lettres  il  avait  tenu  la  Brandt 
au  courant  de  ses  projets  de  collaboration 
avec  Kind  et  c'est  elle  qui,  avec  son  ins- 
tinct d'actrice,  lui  avait,  au  grand  dé- 
plaisir du  poète,  conseillé  de  couper  le 
tableau  initial  (2). 

Kind  s'était  cependant  résigné.  A  cette 
époque,  son  intimité  était  grande  avec  le 
jeune  ménage.  L'été,  il  allait  visiter  les 
Weber  dans  la  maisonnette  rustique  qu'ils 
avaient  louée  à  Klein-Hosterwitz,  et  plus 
tard,  lorsque  les  voyages  à  Pillnitz  fati- 


(')  Malheureusement,  elle  devait  par  la  suite 
brouiller  le  librettiste  avec  le  compositeur,  il 
serait  trop  long  d'exposer  ici  les  circonstances 
de  cette  brouille. 

(âj  Les  deux  scènes  dont  il  se  compose  :  un 
Monologue  de  l'Ermite  et  un  Duo  avec  Agathe 
sont  imprimées  dans  le  livret  allemand  publié 
chez  Pli.  Reclam  junior,  à  Leipsick. 


guèrent  Weber,  dans  sa  villa  de  Cosel's 
Garten,  au  quartier  de  YAntonstadt,  alors 
suburbain,  Il  y  était  appelé  lorsque  Weber 
avait  composé  quelque  morceau  de  la 
partition  ;  Lina  ou  son  mari  le  chantait  au 
piano.  Ils  ne  se  contentaient  pas  d'une 
collaboration  au  jour  le  jour,  qui  se  tra- 
duisait par  des  romances  ou  des  cantates 
de  circonstance  (');  ils  imaginaient  d'au- 
tres opéras  :  ils  rêvaient  d'une  Ida  Munster 
avec  mise  en  scène  du  tribunal  de  la  Sainte 
Vehme,  d'un  Cid. 

Grâce  à  son  protecteur,  le  comte  Witz- 
thum,  Weber  avait  reçu  de  la  Cour  la 
commande  d'un  opéra  sur  un  poëme"  de 
Fr.  Kind,  intitulé  :  Alcindor,  qui  devait 
être  joué  à  l'occasion  du  mariage  du  prince 
héritier  Frédéric.  Pendant  le  congé  du 
comte,  il  fut  décidé  en  haut  lieu,  que 
l'opéra  projeté  pour  la  cérémonie  serait 
remplacé  par  un  concert.  Weber  en  avait 
écrit  quelques  fragments,  qui  furent  re- 
placés dans  ses  ouvrages  ultérieurs,  no- 
tamment dans  Oberon. 

En  principe,  la  Fiancée  du  Chasseur  était 
destinée  à  la  scène  de  Dresde;  mais, 
comme  la  direction  s'abstenait  d'allusions 
à  cet  ouvrage.  Weber  écouta  les  proposi- 
tions de  la  surintendance  prussienne.  Il 
communiqua  donc  le  manuscrit  du  livret 
au  comte  Briihl  qui  l'agréa,  C'est  même 
à  ce  personnage  qu'est  dû,  paraît-il,  le 
choix  du  titre  définitif:  der  Freischulç  (2), 
lequel  est,  pour  ainsi  dire,  intraduisible  en 
français. 

Weber  menait  à  Dresde  une  vie  très 
occupée.  Ses  fonctions  de  Kapellmeister 
l'obligeaient,  non-seulement  à  diriger  les 
études  et  les  représentations  des  ouvrages 
lyriques  allemands  ou  français,  à  assurer 
la  partie  musicale  du  service  divin  aux 
offices  de  l'Eglise  catholique  de  la  Cour  ; 


{')  Fr.  Kind  rima  pour  Weber  les  textes  de 
la  Jubel-cantatc,  composée  à  l'occasion  du 
50°  anniversaire  de  l'avènement  au  trône  du  roi 
Frédéric-Auguste  1er  et  de  Natar  and  Liebe, 
écrite  pour  la  fête  de  la  princesse  Auguste,  sa 
fille,  en  1818. 

(2)  Littéralement  :  le  tireur  à  baJIes  franches. 
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mais,  en  outre,  à  composer  des  pièces  de 
circonstance,  des  cantates  ou  des  Kr'àn^e 
(littéralement  :  couronnes)  pour  les  anni- 
versaires et  les  fêtes  intimes  de  la  famille 
royale.  Son  activité  musicale,  obligatoire 
ou  non,  était  très  grande,  le  catalogue 
chronologique  de  ses  œuvres  en  fait  foi. 
De  plus,  il  trouvait  le  moyen  d'écrire  des 
articles  sur  les  opéras  nouveaux,  dans 
VAbend^eitung,  qui  était  dirigée  par  son 
ami,  Frédéric  Kind.  C'est  ce  qui  explique 
que  la  composition  de  Freiscbùtç,  si  courte 
qu'en  soit  la  partition,  s'échelonne  sur 
plusieurs  années,  du  2  juillet  181 7  au  13. 
mai  1820.  D'ailleurs,  Weber  avait  entre- 
pris en  même  temps,  deux  autres  ouvra- 
ges dramatiques  importants  :  un  opéra 
bouffe  intitulé  les  Trois  Pinto,  qui  resta 
inachevé,  et  des  chœurs,  intermèdes  et 
musique  de  scène  pour  Preciosa,  pièce 
espagnole  d'Alex.  Wolff,  qui,  terminée 
après  Freigcbùtç,  fut  jouée  avant  lui  à 
Berlin,  le  15  mars  1821. 

* 
*  * 

La  partition  de  Freiscbiitç  était  achevée 
depuis  dix  mois  environ  lorsque,  sur  le 
désir  d'une  jeune  chanteuse,  Mlle  Eunike, 
le  comte  Brùhl  demanda  à  Weber  d'ajou- 
ter un  morceau  au  rôle  d'Annette.  Le 
compositeur  accéda  à  ce  désir,  mais  ce 
fut  seulement  après  avoir  entendu  à  Berlin 
son  interprète,  qu'il  écrivit  pour  elle  la 
Romance  et  Air  qui  a  pris  dans  la  partition 
le  n°  1 3 , 

Le  2  mai  1821,  Weber  et  sa  femme 
étaient  partis  pour  Berlin,  emmenant  dans 
leur  voiture  leur  fidèle  chien  Nero,  celui- 
là  même  qui  a  donné  son  nom  au  spectre 
à  quatre  pattes  dont  s'effraie  si  fort  la 
«  tante  défunte  1  »  Ils  y  arrivèrent  le  4, 
reçurent  l'hospitalité  des  parents  de  Mey- 
erbeer,  l'ancien  condisciple  de  Weber  à 
Darmstadt,  chez  l'abbé  Vogler. 

Dans  son  Histoire  du  Frciscbut{  (^), 
Edmond  Neukomm  a  donné,  d'après  le 
biographe  de  Weber,  son  fils  Max  Maria, 

(4)  1  br.  in-18.  Paris,  1867. 


de  précieux  renseignements  sur  la  vie  mu- 
sicale à  Berlin  dans  le  premier  quart  du 
XIXe  siècle,  sur  le  milieu  artistique  où 
l'œuvre  du  maître  allait  voir  le  jour,  sur 
l'influence  italienne  jusque-là  prédomi- 
nante dans  le  monde  des  dilettanti  et  la 
toute-puissance  du  directeur  de  la  musique 
royale,  Gasparo  Spontini,  contre  les  par- 
tisans duquel  le  compositeur  allemand 
allait  avoir  à  lutter.  De  plus,  toute  l'acti- 
vité du  personnel  de  l'Opéra  était  absorbée 
à  ce  moment,  par  la  mise  en  scène 
d'Olympie.  tragédie  lyrique  de  Spontini, 
montée  avec  un  grand  luxe  de  décors  et 
de  costumes.  38  trompettes  sonnaient  la 
marche  du  second  acte,  un  éléphant  figu- 
rait dans  le  défilé.  Weber  employa  donc 
les  loisirs  que  lui  imposaient  les  retards 
apportés  aux  études  de  son  Frciscbiit{.  à 
terminer  son  concerto  en  fa  pour  piano, 
le  fameux  Concertst  iicli;  ;  il  le  joua  lui- 
même,  pour  la  première  fois,  le  25  juin 
1821 ,  dans  la  salle  du  Scbauspielbam,  inau- 
gurée depuis  un  mois  et  où,  sous  sa  pro- 
pre direction,  huit  jours  auparavant,  avait 
eu  lieu  la  première  représentation  de 
Frciscbiitç. 

11  y  avait  foule  à  cette  représentation, 
car  l'auteur  des  chants  patriotiques  sur 
les  vers  de  Th.  Kœrner  :  Lyre  et  Glaive, 
et  de  la  cantate  :  Combat  et  Victoire,  com- 
posée pour  glorifier  la  victoire  des  Prus- 
siens sur  les  Français  à  Belle-Alliance 
(Waterloo)  était  déjà  célèbre.  T. -H.  Hoff- 
mann, l'auteur  des  Contes  fantastiques, 
Henri  Heine,  sir  Julius  Benedict.  le  com- 
positeur anglais,  élève  de  Weber,  Men- 
delssohn,  âgé  de  douze  ans.  y  assistaient. 
L'ouverture  produisit  un  effet  magique, 
surtout  la  péroraison  en  ut  majeur.  Le  pre- 
mier acte  fut  écouté  assez  froidement.  Au 
second,  le  duo  des  deux  jeunes  filles  et  la 
sémillante  ariette  d'Annette  plurent  aux 
spectateurs;  le  succès  alla  surtout  au  grand 
air  d'Agathe.  Le  tableau  fantastique  de  la 
Fonte  des  Balles,  malgré  des  maladresses 
de  mise  en  scène,  porta  l'enthousiasme  à 
son  comble.  Au  troisième  acte,  la  romance 
d'Agathe,  l'air  d'Annette    furent  goûtés; 
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le  lied  du  Jungfemkran^  fut  bissé,  le  chœur 
des  chasseurs  applaudi.  Après  le  finale, 
Weber,  rappelé,  comblé  de  fleurs  et  d'hom- 
mages en  vers  (d),  comparut  sur  la  scène 
entre  ses  interprètes,  Mlle  Seidler  et 
Eunike. 


# 
*  * 


Le  surlendemain,  Weber  écrivait  à  son 
collaborateur  Kind  :  «  Victoria  !  Victoria  ! 
le  Freiscbïitç  a  mis  dans  le  noir  !  »  lui 
donnait  des  détails  sur  la  première  et  le 
remerciait  de  son  poëme  qui  l'avait  si 
bien  inspiré.  En  effet,  Freiscbutç  obtint 
un  tel  succès  à  Berlin  auprès  du  public, 
que  la  50e  représentation  fut  atteinte  en 
sept  mois,  fait  très  rare  sur  les  scènes 
allemandes,  dont  le  répertoire  doit  être 
constamment  renouvelé. 

La  presse  fut  moins  chaleureuse  et  la 
partition  très  discutée.  Zelter,  le  Directeur 
de  l'Académie  de  chant,  qui,  par  sa  science 
technique,  faisait  autorité  à  Berlin,  écri- 
vait à  V.  Goethe  que,  dans  la  scène  de  la 
Fonte  des  Balles,  Weber  avait  tiré  «  ex 
nibilo  nihil,  de  rien  un  colossal  rien  du 
tout  !  »  Le  poëte  Tieck,  ami  de  Weber 
cependant,  appelait  Freiscbiitç  «  le  va- 
carme le  plus  antimusical  qui  ait  jamais 
retenti  sur  la  scène  ».  Un  autre  ami,T.-H. 
Hoffmann,  compositeur  lui  aussi  et  dont 


(*)  Une  de  ces  pièces  de.  vers,  reproduite 
dans  plusieurs  ouvrages  sur  Weber,  se  termi- 
nait par  une  pointe  contre  l'auteur  à'Olympie  : 
«  Et  quand  même  il  ne  vaudrait  pas  un  élé- 
phant, m  poursuis  un  autre  et  plus  noble  gi- 
bier !  »  On  attribua  cette  pièce  à  un  intime  ami 
de  Weber,  même  à  Fr.  Kind.  alors  qu'elle 
était  en  réalité  de  Fr.  Fcerster  qui  l'a  reconnu 
dans  une  lettre  adressée  à  W.  Jâhns,  le  24 
octobre  I864. 

Weber  insista  lui-même  sur  cette  maladroite 
allusion  dans  sa  lettre  de  remerciements  aux 
artistes  du  théâtre,  insérée  le  19  Juin  1821  par 
la  Galette  de  Voss.  Elle  se  termine  ainsi  :  «Mes 
pauvres  hiboux  et  autres  innocentes  créatures 
ne  peuvent  prétendre  à  concurrencer  des  élé- 
phants !   » 

Cette  double  allusion  froissa  vivement  l'or- 
gueil de  Spontini  et  ce  froissement  fut  l'origine 
de  l'hostilité  qu'il  témoigna  contre  Weber 
lorsqu'il  s'agit  de  représenter  Euryanthe  à 
Berlin. 


l'opéra  Ondine  avait  été  analysé  avec  bien- 
veillance par  Weber  en  181 7,  dans  un 
article  de  V Allgemeine  Musikçeitung,  fut 
sévère  dans  son  compte  rendu  à  la  Galette 
de  Voss.  Il  y  prenait  le  parti  de  Spontini 
et  de  la  musique  italienne,  prétendait 
même  retrouver  dans  Freiscbut{  des 
passages  de  la  Vestale.  Quelque  temps 
après,  il  eut  la  bonne  foi  méritoire  de 
faire  amende  honorable  dans  un  épilogue 
inséré  par  la  même  Gazette.  (M.  Max 
Dubinsky  l'a  récemment  exhumé  et  publié 
dans  le  Bœrsen  Courrier,  de  Berlin)  (i). 
Hoffmann  y  reconnaît  qu'on  «  s'assimile 
mieux  cette  musique,  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  l'entend,  »  regrette  de  n'avoir  pas 
assez  remarqué  tout  d'abord  «  l'entrée  si 
originale  de  Caspar,  dans  le  trio  du  pre- 
mier acte  »,  indice  de  l'importance  que 
prendra  le  personnage,  signale  la  conclu- 
sion en  smorçando  de  la  valse,  etc. 

Nonobstant  les  critiques  de  la  presse, 
Freiscbutç  répondait  si  bien  aux  goûts  du 
public  et  à  son  besoin  d'émancipation  de 
l'art  germanique  qu'en  moins  de  cinq  ans 
l'œuvre  fut  représentée  sur  toutes  les 
scènes  allemandes  de  quelque  importance. 
Elle  franchit  bientôt  les  frontières  de  l'Em- 
pire. Dès  le  28  Janvier  1822,  elle  était 
montée  à  Copenhague,  avec  une  traduc- 
tion due  au  poète  Œhlenschlager,  qui 
avait  cru  devoir  remplacer  Samiel  par  une 
personnification  du  Mauvais  Destin  et  lui 
opposer  Titania  comme  protectrice  de 
l'innocence.  Deux  ans  après,  elle  pénétrait 
en  Russie,  mais  la  censure  l'interdisait 
presque  aussitôt  à  Pétersbourg.  C'est  au 
succès  de  Freiscbûlç  à  Vienne  (2,  et  à  Lon- 
dres qu'est  due  la  naissance  &  Euryanthe  et 
çYObéron,  commandés  à  Weber,  l'un  par 
Barbaja,  l'autre  par  Kemble.  Ce  dernier 


(')  Voir  le  Ménestrel,  17  Décembre  1911. 

,2)  Joué  le  5  Juillet  1822  au  théâtre  an  der 
Wien.  La  censure  avait  supprimé  les  rôles  de 
Samiel  et  de  l'Ermite.  Comme  l'Empereur 
n'aimait  pas  entendre  sur  la  scène  des  coups 
de  feu,  les  balles  franches  avaient  été  rempla- 
cées par  des  flèches  enchantées. 

Première  représentation  à  Londres  le  22 
juillet  1824. 
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avait  tout  d'abord  offert  au  compositeur 
la  direction  mus-cale  de  Covent-Garden 
(octobre  1824  à  juillet  1825),  avec  le 
droit  d'y  faire  représenter  deux  opéras 
nouveaux.  Cette  offre  fut  déclinée  (1), 

La  gloire  de  l'auteur  de  Freiscbiïtç  avait 
eu  du  retentissement,  même  en  France. 
11  y  eut  des  tentatives  faites  auprès  de 
Weber  pour  l'amener  à  écrire  un  ouvrage 
en  vue  de  l'Académie  royale  de  musique. 
Un  diplomate  attaché  à  la  Légation  de 
France  à  Dresde,  Ferdinand  de  Cussy,  in- 
sista beaucoup  pour  engager  Weber  à 
traiter  une  tragédie  lyrique  de  Désaugiers 
l'ainé  :  La  Colère  d'Achille  qui,  déposée 
aux  bureaux  de  l'Opéra,  y  attendait  de- 
puis longtemps  le  bon  vouloir  d'un  com- 
positeur. Weber  ne  se  décida  pas  à  accep- 
ter ce  sujet  (2).  La  proposition  d'Outre- 
Manche  était  plus  avantageuse,  il  donna  la 
préférence  à  Kemble  et  nul  ne  peut  s'en 
plaindre,  puisque  sa  décision  nous  a  valu 
l'opéra-féerie  :  Obèron. 

Toutefois,  le  maître  aurait  été  flatté  de 
voir  monter  Euryanthe  à  l'opéra  de  Paris 
et  il  avait  prêté  l'oreille  à  l'offre  de  Castil- 
Blaze  qui  se  proposait  pour  en  faire  la  tra- 
duction (3).  Mais  la  désinvolture  avec 
laquelle  celui-ci  s'empara  de  Freiscbut{, 
l'abus  de  confiancegràce  auquel  il  se  procura 
une  copie  de  la  partition  d'orchestre,  le 
sans-gêne  apporté  par  lui  à  tronquer,  dé- 
figurer cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Robin 
des  Bois,  le  dédain  qui  accueillit  les  récla- 
mations de  l'auteur  et  de  l'éditeur,  formu- 
lées plus  énergiqnement  encore  après  la 
mise  en  scène  à  l'Odéon  de  la  Forêt  de 
Sénart,    travestissement  d' Euryanthe  dont 


(')  Bricfc  non  C.  M.  von  Weber  an  H.  Lich- 
tenstein, 1  vol.  in-8°,  Brunswick,  1900.  (Lettre 
du  (j  septembre  1824.) 

(2j  Souvenir  dit  Chevalier  F.  de  Cuss)-,  1  vol. 
in-8°,  Paris,  1909.  J'en  ai  parlé  dans  le  Guide 
musical  des  15-22  août  11)09.  Une  lettre  de 
Weber.  en  date  du  21  lévrier  1825.  à  son  ami 
berlinois,  le  naturaliste  Lichtenstein,  fait  al- 
lusion aussi  aux  instances  du  diplomate  fran- 
çais. 

(:,j  Lettre  à  Lichtenstein  du  i  septembre 
1824. 


la  musique  formait  pot-pourri  avec  des 
airs  de  différents  maîtres  et  même  de 
Castil-Blaze,  —  car  ce  critique  musical, 
ce  parolier  était  compositenr  à  ses  heures! 
—  dégoûtèrent  Weber  des  procédés  «  pa- 
risiens »  et  de  la  mauvaise  foi  du  cynique 
arrangeur  (*), 

D'ailleurs,  Castil-Blaze  fut  puni  par  où 
il  avait  péché.  L' Euryanthe  à  peu  près 
authentique,  sauf  retouches  au  poëme  et 
intercalation  de  morceaux  d'Obéron,  — 
qu'il  fit  jouer  à  l'opéra  en  1 83 1 ,  n'obtint 
que  quatre  représentations,  Dans  son  livre 
sur  Y  Académie  impériale  de  Musique,  il 
accuse  même  la  Direction  de  l'avoir  déli- 
bérément sacrifiée  à  Robert  le  Diable,  la 
comparaison  des  deux  partitions  devant 
faire  tort  à  Meyerbeer.  Mais  Weber  était 
mort  depuis  cinq  ans  et  l'indélicat  paro- 
lier avait  gagné  avec  Robin  des  Bois,  plus 
de  cent  mille  francs,  du  moins  au  dire  de 
Berlioz  !  .  . .  Sous  ce  rapport,  les  héritiers 
de  Weber  ne  furent  pas  moins  lésés  lors- 
que Freiscbiïtç  fut  monté  à  l'opéra,  dix 
ans  plus  tard,  avec  la  version  Pacini  et  les 
récitatifs  de  Berlioz.  Les  deux  adaptateurs 
se  partagèrent  les  droits  d'auteur.  Pendant 
son  séjour  à  Dresde,  en  février  1843, 
Berlioz  s'abstint  d'aller  saluer  la  veuve  de 


l1')  J'ai  raconté  tout  au  long,  dans  Les  Con- 
trefaçons et  parodies  de  Freischiït?x  (Guide  musi- 
cal des  8,  15,  22  avril  1906),  l'histoire  de  la 
confection  et  de  la  représentation  de  Robin  des 
Bois,  mais  en  réduisant  à  leurs  véritables  pro- 
portions les  méfaits  des  adaptateurs,  méfaits 
exagérés  par  Berlioz  et  par  tous  ceux  qui  ont 
cru  Berlioz  sur  parole. 

Seulement  Castil-Blaze  a  menti  effrontément 
lorsqu'il  a  écrit  dans  un  de  ses  livres  que  son 
respect  pour  le  chef-d'œuvre  l'avait  empêché 
de  faire  le  moindre  changement  aux  formes  de 
cet  opéra  et  que  si  l'échec  de  la  première  re- 
présentation se  transforma  en  succès  à  la  se- 
conde, donnée  9  jours  après,  ce  fut  grâce  au 
soin  qu'il  prit  «  de  l'estropier,  de  le  disposer 
snr  un  autre  plan,  de  le  tripoter  à  sa  fan- 
taisie, pour  l'assaisonner  au  goût  des  audi- 
teurs. » 

Toute  cette  besogne  condamnable  avait  été 
accomplie  avant  la  première  et  si  ce  soir-là. 
Robin  des  Bois  fut  un  four,  cela  tient  à  des 
maladresses  de   mise  en  scène,  à  l'insuffisance 

des  artistes,  ele le   l'ai    établi   d'après  les 

propres  aveux  de  l'un  des  auteurs,  Thomas 
Sauvage,  et  d'après  les  journaux  de    l'époque. 
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Weber.  j'imagine  qu'il  devait  ressentir, 
vis-à-vis  d'elle,  quelque  embarras  [i). 

Passe  encore  si  son  intervention  avait 
,eu  pour  résultat  d'ériger  à  Weber,  sur  le 
vaste  piédestal  de  l'Académie  royale  de 
musique,  un  monument  durable  !  Mais  il 
fut  bientôt  reconnu  d'une  part,  que  la 
transformation  du  parlé  en  dialogue  lyri- 
que avait  pour  résultat  d'alourdir  la  par- 
tition, de  ralentir  la  scène  et  d'écraser  les 
morceaux  de  chant,  de  proportions  res- 
treintes, composés  par  Weber  pour  une 
action  familière  et  dénuée  de  pompe,  Les 
critiques  fort  justes  exprimées  à  cet  égard, 
soit  au  moment  même  (2),  soit  par  la 
suite  (3),  ont  eu  pour  effet  de  faire  prati- 
quer dans  les  récitatifs  de  Berlioz  des  cou- 
pures qui  rendent  le  poëme  incompréhen- 
sible. On  a  pu  s'en  rendre  compte  lors  de 
la  dernière  reprise,  en  1905,  à  l'Opéra. 
Mais  le  premier  qui  les  formula,  sans  at- 
tendre même  la  représentation,  n'était  pas 
le  moins  qualifié  pour  en  juger.  Il  avait 
nom  Richard  Wagner. 

Donc,  pas  plus  que  Robin  des  Bois  ou 
les  autres  adaptations  tentées  depuis 
lors  (*),  le  Freiscbïitç  de  l'Opéra  n'est  le 
véritable  Freischïttç  de  Kind  et  Weber, 
ce  Freischiïtç  éminemment  populaire  en 
Allemagne  et  qui,  dès  la  première  heure, 
fut  «  dansé,  chanté  et  écouté  avec  trans- 
port J  »  ce  Freischïit{  qui  émouvait  tant 
l'âme  junévile  de  Wagner,  ce  Freischiitç 
qu'il  déplorait  si  éloquemment  en  1841  de 
voir  étirer,  agrandir  en  spectacle  d'opéra. 
«  Ah  !  si  vous  pouviez,  si  vous  vouliez, 
s'écriait-il,  voir  et  entendre  le  véritable 
Freischiit{  allemand,  peut-être  seriez-vous 
initiés  à  cette  vie  intime  et  méditative  de 
l'âme  qui  est  l'apanage  de  la  nation  alle- 
mande ;  vous  vous  familiariseriez  avec  les 
douces  et  candides  émotions  qui  vous  font 


(')  Même  journal  (n°  du  13  mai  1906). 

(2)  Par  exemple,  par  Th.  Gautier.  (Presse  du 
15  juin  1841). 

(3)  Notamment  par  Ernest  Reyer  et  par   M. 
Cam.  Saint-Saëns. 

('')  Je  les    ai  passées  en  revue  dans  l'article 
précité.  (Guide-  musical  d'avril-mai  11)06). 


tour  à  tour  désirer  la  présence  de  la  bien- 
aimée  et  la  solitude  des  bois  ;  peut-être 
comprendriez-vous  cette  terreur  mysté- 
rieuse, ces  sensations  indéfinissables  pour 
lesquelles  votre  langue  n'a  pas  de  nom  et 
que,  par  de  magnifiques  décors,  par  des 
masques  diaboliques,  vous  cherchez  vai- 
nement à  traduire  .  .  .  (*).  » 


L'ŒUVRE 

On  a  dit  de  Freischût^  :  «  Freischiitç, 
c'est  l'Allemagne  ».  En  effet,  c'est  bien 
l'Allemagne,  du  moins  l'Allemagne  ro- 
mantique, l'Allemagne  du  premier  quart 
du  XIXe  siècle.  Et  cette  identification  syn- 
thétique fut  la  cause  de  l'immense  succès 
de  l'œuvre,  le  vieux  conte  populaire  ayant 
trouvé  en  Weber  un  interprète  artistique 
incomparable, 

Quelles  sont,  en  effet,  les  caractéristi- 
ques du  tempérament  de  Weber,  celles  qui 
marquent  ses  œuvres  dramatiques  et  spé- 
cialement Freischùt%  ? 

D'abord,  le  sentiment  de  la  nature,  la 
IVeltseelc  (âme  de  l'Univers),  selon  la  belle 
expression  de  Schelling.  Le  second  de  ses 
opéras  s'appelait  :  La  jeune  fille  muette  de 
ta  forêt.  Transformée,  la  pièce  devint 
Sylvana  ;  mais  le  personnage  principal 
continua  d'habiter  la  forêt,  de  vivre  dans 
la  solitude  silvestre  où  résonne  seulement 
le  cor  du  chasseur,  ce  cor  que  Weber  fera 
retentir  dans  toutes  ses  œuvres. 

J'ai  voulu  rechercher  quels  sites  avaient 
pu  imprimer  au  cerveau  de  Weber  ce  sen- 
timent de  la  nature,  si  intense  dans  sa 
musique.  J'ai  fait  un  voyage  à  son'  pays 


(*)  Galette  musicale  des  23  et  30  mai  1841; 
reproduit  en  allemand  au  tome  1  des  Gesam- 
melte  Schriften,  et  en  français,  par  M.-J. 
Prod homme  (Œuvres  en  prose  de  R.  Wagner, 
1er  volume). 

Mais  H.  Bulthaupt,  dans  le  chapitre  de  sa 
Dramaturgie  der  Oper,  consacré  à  Freisclii'it^ 
a  très  justement  reproché  à  R.Wagner, qui  avait 
écrit  des  pages  si  judicieuses  sur  le  Freischut^ 
original,  d'avoir  consenti  à  la  transformation 
de  son  Tannliaûser  à  l'Qpéra,  par  l'adjonction 
d'un  ballet  ! 
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natal,  la  lointaine  Eutin,  voisine  de  la  Bal- 
tique. Mais  Weber  a  quitté  Eutin  en  bas 
âge  ;  il  n'y  est  revenu  que  deux  fois  dans 
son  existence  et  pour  quelques  semaines. 
Les  souvenirs  d'enfance  n'existaient  donc 
pas  pour  lui  et  la  contrée,  faiblement  on- 
dulée, où  les  bois  alternent  avec  les  lacs, 
que  l'on  a  surnommée  la  «  Suisse  holstei- 
noise  [l)  »,  n'a  pu,  même  en  1820,  pro- 
duire sur  son  imagination  une  impression 
grandiose.  On  a  prétendu  que  la  vue  d'une 
gorge  sauvage,  dans  les  environs  de  Bade, 
lui  aurait  inspiré  la  scène  de  la  Gorge  au 
Loup.  C'est  assez  peu  vraisemblable, 
puisque  la  musique  en  fut  composée  dix 
ans  plus  tard.  Mais  au  château  de  Carlsruhe 
(Silésie),  chez  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg. Weber  avait  vécu  au  milieu  des 
bois.  Dans  ses  trajets  de  Prague  à  Dresde, 
il  avait  maintes  fois  franchi  les  défilés  de 
la  Suisse  saxonne  ;  il  a  été  aux  eaux  de 
Marienbad,  il  a  voyagé  dans  le  Harz  ;  il  a 
vécu  dans  les  pays  de  montagnes,  Salz- 
bourg,  Munich  ;  il  a  visité  la  Suisse...  Ce 
serait  donc  la  contemplation  des  cimes  et 
des  ravins  alpestres  qui  lui  aurait  inspiré 
cet  amour  de  la  forêt?...  Or,  son  fils 
Max-Maria  nous  apprend  que  la  scène  de 
la  Gorge  au  Loup  fut  conçue  dans  un 
trajet  de  Dresde  à  Pillnitz,  un  matin  où 
le  brouillard  se  pelotonnait  en  nuées  au- 
tour de  sa  voiture.  Rien  de  moins  «  ro- 
mantique »,  pourtant  que  le  paysage  pai- 
sible des  bords  de  l'Elbe  aux  environs  de 
Dresde  ! 

Mais  la  nature  qu'évoque  Freischiïtç , 
n'est  pas  cependant  le  riant  et  frais  co- 
teau sur  lequel  est  bâtie  la  villa  qu'habi- 
tait Weber  à  Klein-Hosterwitz  (-).  C'est 
une  nature  mystérieuse,  dont  le  clair- 
obscur  se  teinte  de   lueurs  étranges,   de 


('■  J'ai  décrit  cette  région  dans  mes  Cités 
d'Allemagne  (1  volume  in- 18 .  Paris,  1902,  Fas- 
quelle). 

{*,  Maison  Felsner,  Apfel-Allce.  Kohut  l'a 
visitée  et  décrite  dans  son  Weber  Gedenkhueh. 
C'est  un  pavillon  l'oit  modeste,  élevé  d'un 
éla^e  sur  rez-de-chaussée  ,  entouré  d'un 
jardin. 


fantasmagories  diaboliques,  c'est  une  con- 
trée où  les  spectres  apparaissent.  Et  cela 
aussi  est  une  caractéristique  du  génie  alle- 
mand. Certes,  la  croyance  aux  esprits, 
aux  kobolds,  aux  fées,  qui  est  une  forme 
de  déification  des  forces  élémentaires,  — 
a  existé  au  moyen-âge  dans  tous  les  pays, 
mais,  nulle  part,  elle  n'est  aussi  enracinée 
que  dans  ceux  du  Nord.  L'âme  germani- 
que, du  moins  à  l'époque  du  romantisme, 
est  hantée  par  les  fantômes.  D'où  le  succès 
des  Contes  fantastiques  d'Hoffmann. 

Weber  avait  toujours  eu  une  propension 
vers  le  surnaturel.  Pendant  son  séjour  à 
Breslau,  il  avait  entrepris  un  opéra  sur  le 
sujet  de  Rube^abl,  légende  des  Monts  des 
Géants,  éminemment  populaire  en  Silésie. 
(On  sait  qu'il  le  laissa  inachevé  et  qu'il 
en  transforma  plus  tard  l'ouverture  sous 
ce  titre  :  Der  Beberrscber  der  Geister  (le 
Souverain  des  Esprits).  Il  avait  projeté  de 
traiter  pour  la  scène  la  fable  de  Tarinhaiiser. 
Il  avait  étudié  XOndine d'Hoffmann,  repré- 
sentée à  Berlin  en  18 16  et  louait  cet  opéra 
d'être  d'un  seul  jet,  animé  du  désir  d'être 
vrai,  disait  les  personnages  distinctement 
dessinés,  mais  en  même  temps  «  enve- 
loppés de  cette  vie  fantasmatique  dont 
les  douces  excitations  à  la  terreur  sont  le 
propre  du  légendaire  1/1).  » 

Il  s'éprit  à  deux  reprises  des  Histoires 
de  Fantômes,  d'Apel  et  Laun.  Il  se  trou- 
vait donc  ainsi  en  communion  de  goûts 
avec  un  peuple  dont  la  jeunesse  littéraire 
se  passionnait  alors  pour  les  romans  de 
Tieck  et  de  Novalis,  et  dont  la  masse  se 
délectait  aux  vieux  contes  populaires. 

Et  il  faut  que  la  musique  de  Weber  soit 
bien  profondément  imprégnée  de  la  cou- 
leur fantastique,  pour  qu'elle  ait,  dès  son 
exécution  en  France,  —  malgré  les  muti- 
lations que    lui   infligea   Castil  Blazc,  — 


(')  Sur  Hoffmann  musicien,  on  lira  avec  inté- 
rêt un  chapitre  du  livre  de  M.  H.  de  Curzon  : 
Musiciens  du  temps  passé,  1  vol.  in- IX,  Paris, 
IS'J'.I,  où  est  précisément  traduit  ce  compte- 
rendu  à'Ondine  par  Weber,  recueilli  d'ailleurs 
dans  les  écrits  posthumes  du  maître  (Hinler- 
l assena  S'c'hnften.) 


—  40 


bouleversé  si  profondément  non-seule- 
ment l'àme  ardente  d'un  Berlioz,  mais 
même  l'imagination  d'un  Théophile  Gau- 
tier. 

Mais  la  musique  de  Freiscbiitç  avait 
encore  une  autre  prise  et  fort  puissante, 
sur  le  tréfonds  de  la  race  germanique, 
étant  pour  ainsi  dire  une  émanation  de 
la  mélodie  populaire.  On  sait  que  l'abbé 
Vogler  avait  initié  son  élève  au  Folklore 
allemand.  Weber  goûta  si  bien  la  saveur 
des  Volkslieder  qu'il  lui  arriva  souvent 
d'en  composer,  soit  en  Bavière,  soit  en 
Prusse,  pour  une  ou  plusieurs  voix,  de 
les  introduire  dans  une  pièce  de  théâtre 
ou  de  les  livrer  en  recueil  à  ses  éditeurs. 
Les  Licder  même  qu'il  écrit  sans  nulle 
préoccupation  d'imitation,  se  coulent  par- 
fois si  naturellement  dans  cette  forme 
simple,  aisée  à  retenir,  qu'ils  devinrent 
célèbres  presque  aussitôt.  Tel  est  le  cas  de 
la  Berceuse,  du  Maienblumlein  (le  muguet), 
du  Minnelied  (sur  des  vers  de  Voss),  qui  a 
l'élégance  des  Lieder  norvégiens,  ou  du 
Liebeslied,  composé  en  1817,  dont  le  tour 
annonce  celui  du  chœur  des  jeunes  filles 
de  Freiscbiitç,  avec  une  grâce  plus  tendre, 
car  le  musicien  semble  y  avoir  exprimé 
l'affection  que  lui  inspirait  sa  fiancée, 
Carolina  Braudt  (1). 

De  même,  les  chœurs  d'hommes  de 
l'opéra,  ceux  du  finale  du  premier  acte,  le 
chœur  des  chasseurs,  ont  la  carrure  et  la 
frappe  rythmique  des  six  chœurs  à  4  voix 
d'hommes  de  Lyre  et  Glaive  qui,  par  leur 
caractère  patriotique,  avaient  fait  illustre 
en  Allemagne,  dès  1814,  le  nom  de  Weber. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  cette 
frappe  que  se  recommandent  le  rythme  et 
la  mélodie  de  Freiscbut{.  L'àme  du  Volkslied 
a  élu  domicile  dans  le  cerveau  du  musi- 
cien. Tout  ce  qu'il  conçoit  se  traduit  par 
une  expression  franche,  naturelle,  vivante, 
d'où  est  bannie  toute  savante  discipline, 
toute  contrainte    scholastique.    Il   écrit  à 


(')  Voir  l'étude  très  détaillée  que  j'ai  publiée 
sur  les  Licier  de  Weber  dans  le  Guide  musical 
des  20  et  .27  janvier,  3  et  10  février  1907. 


son  ami  Hinrichsen  qu'il  rejette  les  dog- 
mes des  théoriciens,  Kirnberger  et  autres, 
et  qu'il  prétend  suivre  «  les  règles  de  la 
nature.  »  Aussi  la  scène  est-elle  le  plus 
souvent  traitée  comme  un  tout  ;  elle  se 
décompose  en  plusieurs  fragments  qui  se 
succèdent  avec  une  logique  inusitée  dans 
l'opéra.  Si  le  musicien  conserve  encore  la 
coupe  de  l'air,  du  duo,  du  trio,  il  y  fait 
entrer  une  liberté  d'allure,  une  alternance 
du  récitatif  libre,  du  récitatif  mélodique 
et  du  chant  proprement  dit,  qui  prépare 
l'émancipation  du  drame  lyrique.  Dans  sa 
Lettre  sur  la  Musique,  R.  Wagner  a  re- 
connu d'ailleurs  tout  ce  qu'il  devait  à  son 
devancier.  Il  est  regrettable  que  dans 
Opéra  et  Drame,  l'auteur  de  Lobengrin  ait 
rabaissé,  très  injustement  à  mon  avis,  le 
compositeur  à'Etiryantbe. 

Dans  le  poëme  primitif  de  Kind,  l'his- 
toire du  braconnier  lié  au  dos  du  cerf 
abattu  par  l'aïeul  de  Kuno  (voir  page  43) 
avait  été  traité  en  forme  de  ballade  chan- 
tée (*).  Le  compositeur  craignit,  si  ce  récit 
était  mis  en  musique,  que  l'auditeur  n'en 
saisit  pas  la  connexion  avec  le  sujet  de  la 
pièce.  Sur  son  désir,  le  texte  de  la  ballade 
fut  transformé  en  «  parlé  ».  Cette  décision 
prouve  le  sens  dramatique  de  Weber. 

En  effet,  il  s'agissait  là  d'une  allusion  à 


(ij  «  Avec  allégresse,  sire  Ottokar  chassait 
en  rase  campagne,  à  travers  landes  et  bois, 
lorsqu'il  aperçut  une  forme  humaine  enchaînée 
au  dos  d'un  cerf  furieux.  C'était  un  braconnier 
qui,  pour  donner  à  manger  à  ses  enfants,  avait 
chassé  la  nuit  dans  le  domaine  du  roi.  C'est 
pourquoi  il  avait  été  condamné  à  ce  châtiment. 
(Le  dernier  vers  est  repris  par  le  chœur.) 

«  Sire  Ottokar,  doué  d'un  cœur  noble  et 
humain,  appela  en  hâte  vers  lui,  d'une  voix 
frémissante  :  —  Quel  est  celui  qui,  d'une  balle 
sûre,  atteindra  la  bète  sans  blesser  le  cavalier? 
Le  tireur  qui  donnera  à  mon  cœur  cette  joie, 
obtiendra  pour  toujours  la  charge  de  forestier 
héréditaire;  et  je  lui  fais  cadeau  sur  l'heure  de 
ce  petit  château. 

«  Mais  la  mort  serait  le  prix  du  présomp- 
tueux dont  le  plomb  atteindrait  l'infortuné  !  — 
L'écuyer  Cuno.  sans  prendre  garde  au  châti- 
ment promis,  n'écoutant  que  le  cri  de  la  com- 
passion ,  épaule  d'un  cœur  assuré.  Le  cerf 
tombe,  frappé  à  mort,  mais  l'homme  est  vivant 
et  sans  blessure.  » 
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un  fait  du  passé,  simple  anecdote  relative 
à  l'institution  du  Probesebuss,  mais  qui 
n'aura  aucune  influence  sur  la  marche  de 
l'action  et  dont  la  musique  aurait  été  dé- 
pourvue de  signification  dramatique.  Tout 
autre  est  le  cas  dans  Euryantbe,  par  exem- 
ple, où  l'histoire  de  l'apparition  de  l'ombre 
d'Emma  se  lie  au  développement  du 
drame,  dans  le  Vaisseau-Fantôme  où  la 
ballade  du  Hollandais  errant  sur  les  mers, 
résume  toute  l'action  et  dans  Lobengrin 
où  le  récit  du  Graal  explique  la  mission 
surnaturelle  de  l'envoyé  céleste  et  déter- 
mine les  conditions  de  son  intervention. 

Enfin,  le  dernier  caractère  par  où  la 
musique  de  Freiscbilt{  devait  profondé- 
ment émouvoir  l'âme  allemande,  c'est  le 
Gcmïïth  dont  elle  est  pénétrée,  le  Gemiïth, 
cette  sorte  de  sentiment  intime,  tendre, 
rêveur  et  mystique,  propre  à  l'Allemagne 
et  dont  l'appellation  est  pour  ainsi  dire 
intraduisible  en  français.  C'est  du  Gemutb 
que  sont  animés  les  principaux  personna- 
ges, c'est  lui  qui  se  réfléchit  dans  l'air  de 
Max  au  premier  acte,  dans  celui  d'Agathe 
au  second.  Que  l'auteur  l'ait  fait  à  dessein 
ou  non,  ces  deux  airs  sont  en  parfaite 
concordance  de  plan  et  de  sentiment, 
j'entends  le  sentiment  qui  attire  l'un  vers 
l'autre  le  jeune  homme  et  sa  fiancée  : 
même  amour  de  la  nature,  même  ten- 
dresse rêveuse  et  ardente,  même  fonds 
religieux  ({). 

Et  je  touche  ici  à  l'un  des  caractères  les 
plus  propres  à  faire  aimer  Freiscbût{  par 
les  compatriotes  de  son  auteur  et  qui,  au 
contraire,  a  été  le  plus  méconnu  en  France, 
par  la  faute  surtout,  il  est  vrai,  des  tra- 
ducteurs. 

Tout  le  rôle  d'Agathe  est  conçu  comme 
celui  d'une  jeune  fille  sérieuse,  honnête, 
pieuse  et  qui,  par  sa  piété,  par  sa  charité, 
a  mérité  et  obtenu,  dans  le  premier  ta- 
bleau du  livret  de  Kind,  non  mis  en 
musique  par  Weber,  —  la  protection  de 


(')  J'ai  déjà  exprimé  cette  observation  dans 
mon  Weber.  Si  j'y  insiste,  c'est  que  la  cri- 
tique allemande  a  bien  voulu  en  constater  la 
justesse. 


l'Ermite,  cette  protection  céleste  attachée 
aux  roses  dont  il  lui  a  fait  présent.  Sa 
nature  aimante,  craintive  et  mystique, 
encline  aux  pressentiments,  se  manifeste 
dans  le  duo  des  deux  jeunes  filles  où  l'on 
n'admirera  jamais  assez  la  vérité  d'expres- 
sion, —  et  aussi  l'habileté  contrapontique 
avec  laquelle  Weber  a  marqué  le  contraste 
entre  la  sentimentale  Agathe  et  la  rieuse 
Annette  ;  elle  s'exprime  dans  le  chant 
suave  et  religieux  qu'on  a  surnommé  la 
«  prière  »  d'Agathe,  tant  la  tendresse 
humaine  s'y  épure  et  s'y  condense  en  un 
hymne  sacré  ;  elle  se  résigne  aux  volontés 
du  Tout-Puissant  dans  les  strophes  du 
troisième  acte. 

A  la  fin  de  cet  acte,  Max,  sévèrement 
interrogé  par  le  Prince,  se  défend  d'être 
un  gredin.  Imprudent,  certes,  mais  non 
criminel,  il  a,  une  fois  seulement,  par  fai- 
blesse, entraînement,  dévié  de  la  bonne 
route  que  lui  traçaient  le  devoir  et  la  piété. 
Il  mérite  donc  un  blâme,  une  punition, 
mais  non  pas  éternelle.  Après  avoir  expié, 
il  aura  droit  au  bonheur.  Cette  sentence 
chrétienne,  c'est  l'Ermite,  —  personnage 
vénéré  pour  sa  vertu,  —  qui  la  dicte  et 
l'acclamation  des  assistants  la  ratifie. 

Tout  cela  ressort  nettement  de  la  pièce 
de  Kind,  soit  dans  les  scènes  parlées,  — 
que  la  Schola  ne  peut  malheureusement 
pas  faire  entendre  au  Concert ,  —  soit 
dans  les  parties  chantées.  C'est  donc  abo- 
lir une  partie  du  sens  de  l'œuvre  et  non 
la  moindre,  que  de  placer  comme  on  l'a 
fait  trop  souvent,  des  rimes  ou  des  paroles 
quelconques  sous  des  termes  qui  expri- 
ment le  sentiment  religieux. 

Pour  bien  comprendre  ce  sujet  consi* 
déré  en  France  comme  si   naïf  (*),  il  faut 


(')  Dans  un  article  du  17  décembre  18(i(> 
(Moniteur  universel),  Th.  Gautier  prenait  clo- 
quemment  la  défense  de  ce  livret  de  Kind 
considéré  en  Krance  comme  «  niais  et  mala- 
droit. » 

«  11  est  simple,  franc,  écrivait-il,  plein  de 
caractère  comme  ces  grossières  gravures  sur 
bois  qui  figurent  en  tête  des  légendes  popu- 
laires et  dont  aucune  vignette  habilement  des- 
sinée  ne    produit    l'effet.  Tel  qu'il  est  avec  sa 
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se  rendre  compte  que  ce  sentiment  do- 
mine l'œuvre;  dans  les  idées  pieuses  de 
ces  montagnards  de  la  Bohême,  quiconque 
a  eu  commerce  avec  un  suppôt  de  l'Enfer 
est  un  damné.  Caspar  est  maudit,  indigne 
d'être  enseveli  en  terre  sainte,  et  Max, 
égaré  par  lui,  a  commis  un  crime  qui 
aurait  mérité  une  sévère  punition  si  le 
Ciel  ne  l'avait  pas  couvert  visiblement  de 
sa  protection. 

Ce  sentiment  religieux,  Weber  qui  était 
un  catholique  et  un  croyant  (-),  en  a  été 
l'interprète  incomparable, — tout  en  créant 
par  antithèse,  avec  le  relief  le  plus  carac- 
térisé, un  personnage  de  sacripant,  de 
mécréant  ;  et  Yarioso  de  l'Ermite,  procla- 
mant la  loi  de  pardon,  est  une  des  plus 
belles  inspirations  d'un  musicien  qui  de- 
vait, d'ailleurs,  s'élever  encore  plus  haut, 
à  mon  avis,  dans  certaines  pages  d'Eury- 
anthe  et  d'Oberon. 

Au  reste,  la  question  n'est  pas  de  savoir 
si  Freiscbutç  l'emporte  ou  non  comme  va- 
leur dramatique  et  musicale  sur  les  deux 
autres  grands  ouvrages  lyriques  de  Weber. 
Il  a  au  moins  un  mérite  unique,  —  celui 
d'avoir  créé  un  genre.  —  le  genre  à  la 
fois  germanique  et  romantique,  —  de 
l'opéra  populaire  et  familier,  avec  mé- 
lange de  réalisme  et  de  surnaturel,  qui  a 
engendré  le  Vampire  et  Hans  Hciling  de 
Marschner,  le  Hollandais  volant  de  Richard 
Wagner. 

Si  l'on  ajoute  à  cela  que  c'est  l'œuvre 
pleine  de  sève  et  d'humaine  tendresse, 
d'un  musicien  de  trente-quatre  ans,  une 
œuvre  toute  vibrante  de  la  vivacité  fou- 
gueuse, de  la  franchise  et  de  l'impétuosité 
rythmiques  du   style  de  Weber,  colorée 


rudesse,  il  prête  admirablement  à  la  musique 
et  conserve  la  physionomie  sauvage  et  bizarre 
du  Franc-Chasseur.  Le  prince  Ottokar  lui- 
même  ne  nous  déplaît  p-is,  en  dépit  de  ses 
entrées  sans  motif  et  le  moine  de  la  lin  a  bien 
son  charme  Cette  naïveté  rustique,  digne  de 
la  Bibliothèque  Bleue,  vaut  mieux  que  toutes 
les  ficelles  des  faiseurs  d'opéras-comiques 
patentés.   » 

f2j  Sur  la  dernière  page  de  sa  partition 
d'orchestre  manuscrite,  il  a  écrit  :  Soli  Deo 
Gloria. 


d'une  harmonie  originale  et  savoureuse, 
caractérisée  par  l'emploi  expressif  et  neuf 
des  instruments  à  vent,  que  l'auteur  y 
inaugure,  —  après  Grétry  et  Hoffmann,  il 
est  vrai,  mais  avec  un  accent  ferme  et 
concis,  —  le  système  du  leitmotiv  (j),  on 
admettra,  selon  la  voix  commune,  que 
cette  œuvre  d'un  maître  génial  marque 
une  date  significative  dans  l'histoire  de  la 
musique  au  théâtre  et  que,  toujours  vi- 
vante et  goûtée  en  Allemagne,  elle  méri- 
terait de  n'être  pas  dédaignée  en  France, 
comme  une  partition  surannée,  faite  pour 
la  poussière  des  bibliothèques. 

Georges  SERVIÈRES. 


Analyse  scénique 

du  Livret  de  Kind. 


Tel  qu'il  a  été-  mis  en  musique  par 
Weber,  l'opéra  commence  en  pleine  ac- 
tion :  dans  une  clairière  de  la  forêt,  de- 
vant une  auberge  simplement  couverte 
en  chaume,  des  hommes  et  des  femmes, 
des  veneurs  et  des  paysans,  sont  réunis 
autour  d'une  perche  de  papegai.  Kilian 
tire  un  coup  d'arquebuse  et  le  dernier  dé- 
bris de  la  cible  vole  en  éclats.  Acclama- 
tions, chœur  de  victoire.  On  organise  un 
cortège  en  l'honneur  du  roi  du  tir  ;  en 
tête,  des  musiciens  rustiques  jouent  sur 
leurs  crincrins  une  marche  populaire. 
Derrière  eux,  les  gamins,  portent  sur  une 


(')  On  peut  en  compter  trois  dans  FreîsChtlt^ 
le  thème  de  Samiel,  c'est-à-dire,  les  trois 
pi^icaii  de  contrebasse  ou  les  trois  coups  de 
timbale  qui  annoncent  l'apparition  du  Chasseur 
Noir,  le  ricanement  des  flûtes  dans  la  chanson 
à  boire,  qui  personnifiera  la  perversité  de 
Caspar  et  le  thème  des  Esprits  des  ténèbres, 
qui  retentit  dans  l'air  de  triomphe  de  Caspar  au 
premier  acte  et  dans  la  symphonie  finale  de  la 
Gorge  au  Loup. 

Les  autres  retours  de  thèmes  que  signalent 
les  commentateurs  allemands  ne  sont,  selon 
moi,  que  des  thèmes  rappelés. 
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épée,  le  dernier  morceau  troué  de  la  cible  ; 
puis  vient  Kilian.  avec  un  bouquet  et  un 
cordon  d'ordre  sur  lequel  sont  fixées  les 
étoiles  percées  par  ses  balles  ;  les  tireurs 
avec  leurs  arquebuses  —  l'action  se  passe 
peu  après  la  fin  de  la  guerre  de  Trente 
Ans,  —  les  femmes  et  les  jeunes  filles.  Le 
cortège  fait  le  tour  de  la  scène  et  tous,  en 
défilant  devant  Max,  le  montrent  au  doigt 
avec  dérision,  le  saluent  ironiquement. 
Le  vainqueur  Kilian  le  raille  en  trois  cou- 
plets narquois,  avec  la  hâblerie  d'un 
paysan  vaniteux.  Exaspéré,  Max  tire  son 
couteau  de  chasse  et  saisit  Kilian  à  la 
gorge.  —  Toi ,  laisse-moi  en  paix  ou 
sinon  ! . . . 

On  s'interpose.  A  ce  moment  arrive  le 
seigneur  Cuno,  forestier  héréditaire  du 
prince  Ottokar  de  Bohême,  suivi  deCaspar 
et  de  plusieurs  autres  gardes.  Il  s'indigne 
de  ce  qu'on  a  l'audace  de  s'attaquer  à  un 
de  ses  subordonnés.  Kilian  s'explique  :  on 
s'est  moqué  —  en  douceur  —  de  Max 
parce  qu'il  a  tout  le  temps  manqué  la  ci- 
ble. Cuno  n'en  croit  pas  ses  oreilles.  Max, 
un  de  ses  meilleurs  tireurs,  n'a  pas  fait 
mouche  une  fois  !  Selon  Caspar,  il  n'est 
qu'une  explication  :  quelqu'un  a  jeté  un 
sort  à  Max,  il  faut  qu'il  rompe  le  charme, 
et  pour  cela,  se  rende  le  vendredi  dans  un 
carrefour,  trace  un  cercle  autour  de  lui 
avec  une  baguette  et  appelle  trois  fois  le 
Grand  Chasseur.  Cuno  lui  impose  silence, 
il  le  tient  depuis  longtemps  pour  un 
«  fainéant,  débauché,  tricheur  au  jeu  ». 
Qu'il  prenne  garde  de  faire  concevoir  sur 
son  compte  quelque  soupçon  plus  grave  ! 
Puis  il  déclare  catégoriquement  à  Max 
qu'il  sera  heureux  de  lui  accorder  la  main 
de  sa  fille  avec  les  droits  à  l'héritage  de 
ses  fonctions  de  forestier,  mais  c'est  à  la 
condition  que  le  lendemain,  il  n'échoue 
point  à  l'épreuve  du  tir. 

Qu'est  cette  épreuve  ?  Cuno  en  dit 
l'origine  :  —  Son  trisaïeul  «  était  garde  du 
corps  du  prince.  Un  jour,  les  chiens  firent 
débûcher  un  cerf  sur  lequel  un  homme 
était  attaché  (on  punissait  ainsi  en  ce 
temps   les    braconniers).    A  cette  vue,  le 


prince  se  sentit  ému  de  compassion.  A 
celui  qui  abattrait  le  cerf,  sans  blesser  le 
délinquant,  il  promit  une  charge  hérédi- 
taire de  forestier,  avec  le  logement  dans 
le  petit  château  de  la  forêt...  Le  garde  du 
corps  visa  et  recommanda  sa  balle  aux 
saints  anges.  Le  cerf  tomba  »  et  le  bra- 
connier fut  sauvé.  Des  envieux  ne  man- 
quèrent pas  de  dire  que  le  garde  n'avait 
pas  visé,  qu'il  avait  employé  une  balle 
franche.  «  Aussi  le  prince  ajouta-t-il  à  sa 
concession  cette  clause  que  chacun  des 
successeurs  de  l'heureux  tireur  subirait 
d'abord  l'épreuve  du  tir  et  l'usage  veut 
qu'en  ce  même  jour,  le  jeune  forestier 
épouse  celle  dont  il  a  fait  choix,  pourvu 
qu'elle  soit  digne  de  porter  la  couronne 
virginale,  » 

Dans  cette  scène  parlée  est  exposé  tout 
le  sujet  de  la  pièce.  Un  paysan  y  révèle  à 
l'auditoire  qu'une  balle  franche  est  une 
balle  qui  porte  un  charme  diabolique.  Le 
Malin  en  concède  six  qui  touchent  leur 
but,  mais  la  septième,  il  la  dirige  où  il  lui 
plaît.  Dans  le  Trio  suivant,  on  entend 
donc  Max,  désespéré,  se  lamenter  de  sa 
malechance,  mauvais  présage  pour  l'é- 
preuve du  tir  qui  lui  sera  imposée  le  len- 
demain, Cuno  l'encourager  à  l'espoir  et 
Caspar  lui  suggérer  de  recourir  à  un  pou- 
voir supérieur  à  celui  du  hasard,  il  dira 
plus  tard  lequel.  Puis,  les  veneurs  et  les 
paysans  se  dispersent  aux  sons  de  la  valse 
populaire.  Max  reste  seul. 

Derrière  lui  paraît  un  personnage  «d'une 
taille  extraordinaire,  vêtu  d'un  costume 
vert-sombre  et  couleur  de  feu,  avec  orne- 
ments d'or.  Un  grand  chapeau,  à  plume 
de  coq,  couvre  presque  entièrement  son 
visage  olivâtre.  »  C'est  Samiel,  le  Chasseur 
Noir  de  la  légende  allemande,  le  Robin 
Hood  anglais. 

Dans  un  air  célèbre,  Max,  angoissé,  se 
demande  quelle  est  la  faute  qu'il  expie, 
pourquoi  il  est  voué  au  mauvais  sort  ;  il 
se  rappelle  ses  jours  heureux,  ses  succès  à 
la  chasse,  le  tendre  accueil  d'Agathe,  sa 
fiancée  qui  l'attend  sans  doute  en  ce 
moment.    Il  se   sent    le    jouet  d'un   pou- 
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à    9    heures    précises    da    soit»    (ouverture  des  portes  à  8  h.  1/2) 


TROISIÈME   CONCERT   MENSUEL 


FREISCHUTZ 

Opéra   romantique  en  trois   actes 
Poème     de     Fr.     KIND  ;     traduction     de     Georges     SERVIÈRES 

Gari  flïaria  von  WEBEH 

(1821) 

Audition   intégrale   et    conforme   au    texte    de    Weber, 

de   toute   la   partie    musicale    de    l'œuvre 


ACTE     I 
Ouverture,    (orchestre).  I 

ire  Scène.  (La  cour  d'un  cabaret  dans  une 
forêt). 

Introduction  et  chœur  :  Victoire,  victoire  ! 

LES  PAYSANS 

Marche  grotesque  des  paysans,  (petit  orchestre). 

Couplets  avec  chœur  :  Roi  du  tir,  que  l'on 
acclame. 

K1LIAN,    LES  PAYSANS. 

2me  Scène. 

Trio  avec  chœur  :  Ah  !  quelle  épreuve  — 

MAX,    CUNO,    GASPAR,   LES  PAYSANS. 

Chœur  :  Sonne/,  sur  le  cor  vos  fanfares  ! 

LES  VENEURS,    LES   PAYSANS. 


3me  Scène. 

Valse,  (orchestre). 

Récit   et   air:    Non,   je    ne    puis  souffrir 
l'angoisse. 

MAX. 

4me  Scène. 

Lied:  Dans  ce  monde,  vil  et  bas, 

CASPAR. 

5me  Scène. 

Air:    Va.    va    sans    aide,    sans  gardien! 

CASPAR 
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ACTE     !  ! 
ier  TABLEAU.  (Antichambre  de  la  maison  forestière) 
ire  Scène. 
Duo  :  Toi,  tiens  bon  ! 

AGATHE,   ANNETTE. 

Ariette  :  Quand  vers  nous  vient  un  jeune 
homme. 

ANNETTE. 

2me  Scène. 

Récit  et  air  :  Comment  reposerais-je. 

AGATHE. 
3me  SCÈNE. 

Trio  :  Quoi,  quoi?  je  tremble. 

AGATHE,    ANNETTE,    MAX. 

ACTE     III 


2me  TABLEAU.  (La  Gorge  au  Loup). 

4me  Scène. 

Chœur:   Au  buisson,   de  lune  blanc. 

LES  SPECTRES  INVISIBLES. 

Scènes  et  récits. 

CASPAR,   SAMIEL  puis  MAX. 

La  fonte    des  balles   (orchestre  et  chœur 
de  chasseurs  infernaux). 


Entracte   (orchestre). 

ier  TABLEAU.  (La  chambre  d'Agathe). 

2me  Scène. 

Cavatine  :  Bien  qu'il  se  voile  d'un  nuage. 

AGATHE. 

3ne  Scène. 

Romance  et  air  :  Un   soir,  ma  tante  fit  ce 
rêve  : 
(avec  alto  solo). 
ANNETTF. 

4me  Scène. 

Lied  populaire    avec   chœur  :    Voici    l'em- 
blème  virginal. 
les  jeunes  filles. 


2me  TABLEAU.  (Paysage  romantique). 
6me  Scène. 

Chœur  :  Plaisir  de  la  chasse. 

les  veneurs. 
Scène  avec  chœur  :  Ciel  !  voyez. 

LE  PRINCE  OTTOKAR  ET  LES  SEIGNEURS 
DE      SA      SUITE,     AGATHE,     ANNETTE, 
MAX,    CASPAR,   CUNO. 
LES   VENEURS  ET  LES  PAYSANS. 

Intervention  de  V Ermite  :    Qui  prononça  si 
dure  loi  ? 

LERMITE  ET  LES  PRÉCÉDENTS 

Sextuor  et  chœur  final. 

AGATHE,  ANNETTE,  MAX,  OTTOKAR, 
CUNO,  L'ERMITE,  LES  SEIGNEURS,  LES 
VENEURS,    LES  PAYSANS. 


Agathe M"c  Fanny  MALNORY 

Annette   ....  M»*  Fernande  PIRONNAY 

\  M  ii    Emmy  GINNEL 

(  M™c  Georges  SEYRÈS 


PERSONNAGES 
Max       


2  jeunes  filles 


M.  R    PLAMONDON 

Caspar.    .......     M.  Edgar  MONYS 

L'Ermite M.  Albert  GÉBELIN 

Cuno M.  Jean  HAZART 

Kilian ) 

Le  prince  Ottokar  .   ) 
M.  DE  LA  HAULLE) 


M.  M.  TREMBLAY 


(Alto-solo 

Orchestre  &  Chœurs  de  la  SCHOLA,  sous  la  Direction  de  M.  Vincent  D'INDY 


RÉPÉTITION  PUBLIQUE,  le  Jeudi  30  Janvier,  à  4  heures  précises.  —  Entrée  :  5  francs 

2éme  audition   de    Freischùtz,    à.   la   Salle   Gaveau 

Le  Vendredi  7  Février,  à  9  heures  du  soir 

RÉPÉTITION  PUBLIQUE,  le  Jeudi  6  Février,  à  4  heures  précises.         Entrée:    .r>   francs 
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voir  funeste,   infernal.    11  désespère,    il 
blasphème. 

Arrive  Caspar  qui,  dans  une  longue 
scène  parlée,  entremêlée  d'une  chanson 
bachique  à  trois  couplets,  par  laquelle  il 
essaie  d'égayer  son  camarade,  tente  de 
griser  Max  (il  a  versé  dans  son  verre  quel- 
ques gouttes  d'une  liqueur  suspecte)  et 
de  le  déterminer  à  venir  à  minuit,  à  la 
Gorge  au  Loup,  fondre  avec  lui  des 
balles  franches,  grâce  auxquelles  il  sera 
sûr  de  toucher  la  cible  pour  son  tir 
d'épreuve  et  de  conquérir  ainsi  une  fores- 
terie héréditaire  et  une  femme  charmante. 
(Cette  charmante  fille  a  d'ailleurs  repoussé 
les  hommages  de  Caspar  qui  la  hait  de- 
puis lors.  Il  a  juré  de  se  venger  d'elle  et 
de  son  père).  Pour  mieux  prouver  à  Max 
la  puissance  de  ses  balles  franches,  il  lui 
donne  son  arquebuse,  lui  dit  de  viser  un 
aigle  qui  plane  au  ciel.  Max  obéit,  sans 
conviction.  L'aigle  tombe.  Caspar  lui 
arrache  quelques  plumes  et  les  fixe  au 
chapeau  de  Max.  Émerveillé,  celui-ci 
hésite  encore  ;  sa  conscience  d'honnête 
homme  et  de  pieux  chasseur  se  révolte  à 
l'idée  d'entrer  en  contact  avec  un  suppôt 
du  diable.  Caspar  emploie  tous  les  moyens 
pour  le  convaincre,  persuasion,  ironie, 
mépris,  il  l'inquiète  enfin  par  la  pensée 
du  désespoir  auquel  Agathe  peut  se  livrer 
si  elle  ne  l'épouse.  .  .  Si  elle  en  mourait  ! 
Ces  mots  décident  l'amoureux.  Il  sera  à 
minuit  à  la  Gorge  au  Loup.  Resté  seul, 
Caspar  exulte  d'avoir  pris  le  niais  dans  les 
filets  de  l'enfer;  il  exprime  sa  joie  crimi- 
nelle dans  un  air  de  triomphe.  Ainsi  finit 
le  premier  acte. 

Le  second  est  divisé  en  deux  tableaux. 
Le  premier  a  pour  cadre  l'intérieur  de  la 
maison  forestière,  habitée  par  Cuno,  sa 
fille  Agathe  et  la-  cousine  de  celle-ci, 
Annette.  Une  baie  s'ouvre  sur  un  balcon. 
Sur  une  table,  une  robe  blanche  à  rubans 
verts,  et  dans  un  vase,  des  roses  blan- 
ches. Montée  sur  un  escabeau,  Annette 
achève  d'accrocher  à  un  clou  le  portrait 
de  l'aïeul  de  Cuno,  —  celui  qui  a  obtenu 
la  foresterie   héréditaire,  —  portrait  qui, 


dans  sa  chute,  a  blessé  le  front  d'Agathe. 
Duo  où  se  dessinent  les  caractères  des 
jeunes  filles,  l'une  gaie,  rieuse,  l'autre 
sentimentale,  tendre,  craintive,  encline 
aux  mauvais  pressentiments. 

Max  se  fait  attendre.  Agathe  est  in- 
quiète. Pour  la  rassurer,  Annette  chante 
une  ariette  dans  laquelle  elle  avoue  son 
penchant  pour  les  jolis  garçons.  Le  chant 
égaie  un  peu  Agathe,  mais  elle  raconte 
que  l'Ermite,  dans  une  visite  qu'elle  lui  a 
faite  le  matin,  l'a  mise  en  garde  contre  un 
grand  péril  dont  une  vision  lui  a  donné 
connaissance.  De  cette  visite,  elle  a  rap- 
porté un  bouquet  de  roses  blanches  culti- 
vées par  l'Ermite.  Annette  propose  d'aller 
mettre  ces  fleurs  au  frais  sur  la  fenêtre. 
Agathe  reste  seule  et  rêve. 

Elle  attend  Max,  son  récitatif  et  I'air 
célèbre  qui  le  suit  nous  initient  à  ses 
craintes,  à  sa  pure  tendresse,  à  la  piété 
de  ses  rêveries,  enfin  à  sa  joie  de  voir 
venir  celui  qu'elle  aime.  De  loin,  il  lui 
semblait  distinguer  des  fleurs  au  cha- 
peau de  Max.  Elle  l'a  donc  cru  vainqueur 
au  concours  de  tir.  De  près,  elle  s'aper- 
çoit que  ce  sont  des  plumes.  Max  jette 
brusquement  son  chapeau  sur  la  table.  La 
lampe  s'éteint,  la  pièce  n'est  plus  éclairée 
que  par  les  rayons  de  la  lune.  Max  essaie, 
devant  les  deux  jeunes  filles,  car  Annette 
est  revenue,  de  se  montrer  gai,  mais  on 
le  sent  troublé.  11  s'inquiète  de  voir  une 
écorchure  au  front  d'Agathe.  L'accident 
est  arrivé  à  7  heures  du  soir,  juste  l'heure 
où  il  a  tué  l'aigle.  Étrange  coïncidence  ! 
Il  invoque  un  prétexte  pour  repartir.  Où 
veut-il  donc  aller  ?  —  Près  de  la  Gorge 
au  Loup.  Terreur  des  deux  femmes.  C'est 
un  lieu  maudit,  sinistre,  hanté  par  le 
Chasseur  Noir  ! 

Dans  le  trio,  Max,  fièrement,  se  déclare 
inaccessible  à  ces  craintes  superstitieuses, 
il  n'a  pas  peur  de  se  trouver  à  minuit  au 
fond  des  bois.  Les  amoureux  échangent 
de  tendres  adieux  ;  Max  ne  cède  pas  à 
l'insistance  que  mettent  les  deux  jeunes 
filles  à  le  retenir.  Le  sort  le  pousse  à  sa 
perte.  Il  s'éloigne  brusquement. 
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Changement  de  tableau.  La  scène  repré- 
sente la  Gorge  au  Loup.  Au  milieu  jaillit 
une  cascade.  Sur  les  arbres,  un  hibou 
dont  les  yeux  brillent,  des  corbeaux  et 
d'autres  oiseaux  de  nuit.  Le  tronc  blanc 
d'un  arbre  foudroyé,  entièrement  dessé- 
ché, pourri  intérieurement,  paraît  projeter 
une  certaine  lueur.  Caspar,  sans  chapeau 
ni  manteau,  muni  seulement  de  sa  gibe- 
cière et  de  son  couteau  de  chasse,  est  oc- 
cupé à  former  un  cercle  avec  des  pierres 
noires.  Au  milieu,  il  a  placé  une  tête  de 
mort.  Au  loin,  un  chœur  invisible  pro- 
nonce des  paroles  mysterieuses.de  sinistre 
augure  :  «  Avant  que  le  soir  gris  ait  de 
nouveau  paru,  elle  sera  morte,  la  tendre 
fiancée  !  »  et  chacun  des  vers  est  suivi 
d'un  glapissement  sinistre:  Uhui!.... 
Une  horloge  sonne  minuit. 

Au  douzième'  coup,  Caspar  tire  son 
couteau  de  chasse  et  le  plante  dans  la  tête 
de  mort.  Il  évoque  Samiel.  Celui-ci  appa- 
raît dans  une  fissure  de  rocher.  Pourquoi 
l'appelle-t'on  ?  —  Caspar,  humblement, 
expose  que  le  sursis  qui  lui  a  été  accordé, 
va  expirer.  Il  demande  qu'il  soit  prolongé, 
sauf  à  offrir  une  autre  victime  à  sa  place, 
un  compagnon  qui  a  mis  tout  son  espoir 
dans  les  balles  franches.  —  La  septième 
le  trahira,  répond  Samiel.  (C'est  bien  ce 
que  désire  Caspar  :  —  Que  de  ses  propres 
mains,  Max  immole  sa  fiancée!)  Il  obtient 
de  Samiel  un  nouveau  sursis  de  trois  ans. 
Mais  demain,  quelqu'un  tombera  entre  les 
mains  de  Samiel  ;  si  ce  n'est  la  victime 
offerte  par  Caspar,  ce  sera  lui-même.  Ce 
dialogue  et  tout  le  finale  comporte  un 
mélange  de  parlé  avec  le  chant. 

Samiel  a  disparu.  Arrive  Max.  Pendant 
que  Caspar  attise  le  feu  allumé  au  milieu 
du  cercle  de  pierres,  Max,  du  haut  d'un 
rocher,  considère  l'abîme,  l'orage  qui  me- 
nace. Il  est  ému  ,  mais  il  dompte  ses 
appréhensions.  Il  a  promis,  il  tiendra  pa- 
role. Pour  le  décider,  Caspar  lui  montre 
des  apparitions  :  dans  l'une,  Max  recon- 
naît le  spectre  de  sa  mère;  dans  l'autre, 
Agathe  prête  à  se  jeter  dans  le  torrent. 
Cette  vue  le  décide.  —  Il  s'approche  du 


cercle  où  Caspar  lui  enjoint  d'entrer.  — 
Qu'il  n'aille  point  s'émouvoir  de  ce  qu'il 
verra  ou  entendra  :  «  Si  tu  me  vois  trem- 
bler, appelle  qui  j'appellerai.  Sinon,  nous 
sommes  perdus  !  » 

Caspar  tire  de  sa  gibecière  les  ingrédients 
destinés  à  la  fonte  des  balles  ;  selon  son 
dire,  il  entre  dans  le  métal  d'une  balle 
franche  :  «  d'abord  du  plomb,  quelques 
morceaux  brisés  de  vitrail  d'église,  un  peu 
de  mercure,  trois  balles  qui  ont  touché  le 
but  une  fois  déjà  ;  l'œil  droit  d'une  huppe, 
le  gauche  d'un  lynx.  »  Ensuite,  parlant, 
sur  un  mélodrame,  il  invoque  Samiel  en 
ces  termes  :  —  «  Tireur  qui  veilles  dans 
les  ténèbres,  Samiel,  Samiel,  fais  atten- 
tion. Assiste-moi  dans  cette  nuit  jusqu'à 
ce  que  le  charme  soit  accompli  !  Sacre 
pour  moi  poudre  et  plomb,  bénis  les  sept, 
neuf  et  trois  fois,  afin  que  la  balle  soit 
réussie  !  Samiel,  Samiel,  à  moi  !  »  Ces  pa- 
roles sont  rimées,  c'est  pourquoi  le  tra- 
ducteur les  a  rendues  en  vers  assonances. 
Et  voici  textuellement,  d'après  le  livret  de 
Kind,  la  fantasmagorie  de  la  scène  de  la 
fonte  des  balles,  fantasmagorie  avec  la- 
quelle les  directeurs  de  théâtre  prennent 
toute  sorte  de  libertés  ;  les  uns  y  ajoutent, 
les  autres  en  retranchent.  L'un  et  l'autre 
procédé  sont  condamnables,  car  la  sym- 
phonie imitative,  composée  par  Weber, 
correspond  exactement  à  la  mise  en  scène 
indiquée  par  l'auteur  : 

«  Dans  la  cuiller  à  fondre,  la  masse  com- 
mence à  bouillonner;  elle  jette  un  éclat  d'un 
blanc  bleuâtre.  Un  nuage  voile  les  rayons  de 
la  lune,  de  sorte  que  la  contrée  n'est  plus 
éclairée  que  par  le  feu  de  l'âtre,  les  yeux  du 
hibou  et  le  bois  pourri  de  l'arbre  mort.  Caspar 
fond  une  balle,  la  laisse  échapper  du  moule  et 
crie  :  Une  !  L'écho  répète  :  Une  /  . . .  Des  oi- 
seaux de  nuit  s'approchent,  se  placent  en  cer- 
cle, sautillent  et  volètent.  Caspar  compte  ; 
Deux  .'...  Un  sanglier  noir  débûche  en  frois- 
sant les  taillis  et  poursuit  sa  course  furieuse. 
Caspar  hésite  et  compte  :  Trois!  Un  ouragan 
,  s'élève  qui  ploie  et  brise  les  cimes  des  arbres, 
fait  voler  les  étincelles  hors  du  feu.  Caspar 
compte  avec  anxiété:  Quatre!....  On  entend 
des  claquements  de  fouets,  un  galop  de  che- 
vaux. Quatre  roues  de  feu,  jetant  des  étin- 
celles, roulent  sur  la  scène  sans  que,  par  suite 
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de  leur  vitesse,  on  puisse  en  distinguer  la 
forme,  ni  apercevoir  la  voiture.  Caspar,  tou- 
jours inquiet,  compte  :  Cinq  !  Aboiement  de 
chiens,  hennissements  dans  les  airs,  appari- 
tions de  chasseurs  à  pied  et  à  cheval,  de  cerfs 
et  de  chiens,  les  uns  poursuivant  les  autres.    » 

C'est  l'armée  du  Chasseur  Noir  ;  on 
l'entend  hurler  au  loin  sur  un  rythme  de 
fanfare  :  Jobo,  Wau  ÏVau!  Caspar  s'écrie  : 
Six  !  malheur  ! 

«  Dans  le  ciel  la  nuit  est  noire.  Les  nuages 
orageux  s'entrechoquent  avec  des  décharges 
électriques  d'éclairs  formidables  et  de  ton- 
nerre. Il  pleut  à  torrents.  Des  flammes  d'un 
bleu  sombre,  sortent  de  terre.  Des  feux-follets 
se  montrent  sur  les  montagnes.  Des  arbres, 
avec  des  craquements  sinistres,  sent  déracinés. 
La  cascade  écume  avec  fracas.  Des  éclats  de 
rocher  sont  projetés  à  bas.  De  tous  côtés  re- 
tentissent les  bruits  de  l'orage.  La  terre  paraît 
vaciller...  Caspar,  tressaillant,  crie:  Samiel, 
Samiel,  à  l'aide  !  Sept,  Samiel  !  » 

Comme  à  chacun  des  chiffres  précé- 
dents, l'écho  répète  :  —  Sept,  Samiel  !  >* 
Et  voici  ce  qu'il  advient  : 

«  Caspar  est  précipité  sur  le  sol.  Max  secoué 
et  projeté  çà  et  là  par  la  tempête,  sort  du  cer- 
cle, saisit  une  branche  de  l'arbre  mort,  et  crie 
aussi  :  Samiel  !  A  ce  moment,  la  tempête  com- 
mence à  s'apaiser.  A  la  place  de  l'arbre  mort, 
paraît  le  Chasseur  Noir,  tenant  Max  par  la 
main.  Samiel,  d'une  voix  terrible,  dit  :  —  Me 
voici  !  —  Max  fait  un  signe  de  croix  ;  il  est  pré- 
cipité à  terre.  Une  heure  sonne.  Silence  sou- 
dain. Caspar  git  encore,  la  face  contre  terre. 
Max  se  relève  d'un  mouvement  convulsif. 
Rideau.  » 

Le  troisième  acte  est  divisé  en  trois  ta- 
bleaux. Le  premier  tableau  (que  l'on  coupe 
habituellement  au  théâtre)  ne  contient 
qu'une  scène  dans  laquelle,  au  début,  deux 
veneurs  s'entretiennent  de  la  tempête  de 
la  nuit,  qui  a  sévi  surtout  dans  la  Gorge 
au  Loup ,  puis  de  l'habileté  de  Max 
comme  tireur,  Le  Prince  en  est  féru.  Arri- 
vent Max  et  Caspar  ;  Max  demande  à  son 
complice  «  des  balles  qui  portent  chance  ». 
Sur  les  quatre  qu'il  a  reçues  en  partage,  il 
en  a  usé  trois  pour  montrer  au  Prince  son 
adresse.  —  Mais  toi,  qu'as-tu  fait  des 
tiennes  ? — Caspar  les  a  employées  à  tirer 
deux  pies.  Il  lui  en  reste  une  seule.  Max  le 
supplie  de  lui  en  faire  don.  Caspar  refuse 


durement  et  dès  que  Max  s'est  éloigné  en 
le  traitant  de  gredin,  il  tire  vite  la  sixième 
balle  sur  un  malheureux  renardeau.  De 
sorte  que  des  7  balles  fondues  la  nuit  pré- 
cédente, il  n'en  reste  qu'une  à  Max.  Et 
l'on  sait  la  prophétie  de  Samiel  :  celle-là, 
le  diable  la  dirige  comme  il  lui  plait. 

Le  second  tableau  nous  conduit  dans  la 
chambre  d'Agathe.  Devant  un  petit  autel 
domestique  est  placé  le  bouquet  de  roses 
blanches,  présent  de  l'Ermite.  Dans  sa 
toilette  blanche  à  rubans  verts  de  mariée, 
elle  est  agenouillée  devant  l'autel.  Elle 
exprime  sa  pitié  et  sa  confiance  en  Dieu 
dans  une  cavatine.  Arrive  Annette.  Agathe 
lui  confie  son  rêve  de  la  nuit,  qui  l'a  in- 
quiétée: «  Dans  mon  rêve,  j'étais  changée 
en  blanche  colombe  et  je  volais  de  bran- 
che en  branche.  Max  tirait  sur  moi,  je 
tombais,  mais  la  blanche  colombe  avait 
disparu,  j'étais  redevenue  Agathe,  et  un 
énorme,  un  noir  oiseau  de  proie,  roulait 
dans  le  sang.  »  Annette,  aussitôt,  explique 
le  sens  de  ce  songe  :  Agathe,  en  s'endor- 
mant,  rêvait  de  sa  robe  de  mariée  qu'elle 
venait  de  finir.  «  Voilà  pour  la  blanche 
colombe.  .  .  Tu  as  eu  peur  des  plumes  de 
l'aigle  attachées  au  chapeau  de  Max;  elles 
t'ont  fait  penser  avec  un  frisson  aux 
oiseaux  de  proie.  »  Mais,  comme  cette 
explication  n'a  pas  dissipé  l'anxiété  d'A- 
gathe, pour  la  distraire,  Annette  lui  ra- 
conte (romance  et  air)  l'histoire  de  sa 
tante  défunte  qui  s'épouvanta  devant  un 
spectre  entré  la  nuit  dans  sa  chambre, 
cria,  appela  au  secours,  et  quand  on  vint 
avec  des  lumières,  reconnut  dans  le 
spectre,  Néro,  le  chien  de  garde.  Puis 
elle  l'encourage  à  l'espoir,  au  bonheur. 
Une  fiancée  doit  être  jolie,  plaire  à  tous 
le  jour  de  ses  noces. 

Les  jeunes  filles  du  pays,  en  costume 
de  fête,  viennent  débiter  à  la  mariée  la 
traditionnelle  chanson  de  noces.  Annette 
revient,  tenant  à  la  main  un  carton  qui 
est  censé  renfermer  la  couronne  de  ma- 
riée, faite  de  feuillages  et  de  fleurs,  et 
nouée  de  rubans  bleus.  Au  lieu  de  la  cou- 
ronne virginale,  c'est  une  couronne  mor- 
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tuaire  qu'elle  tire  de  la  boîte.  La  mar- 
chande se  sera  trompée  ou  la  messagère 
aura  commis  une  erreur.  Cette  erreur  pro- 
duit une  impression  lugubre  sur  ces  jeu- 
nes filles  et  surtout  sur- Agathe  ;  les  mau- 
vais présages  s'accumulent  sur  sa  tète.  Le 
portrait  de  l'aïeul  Cuno  n'est-il  pas  encore 
tombé  cette  nuit  !  Heureusement,  pour 
remplacer  la  couronne  virginale,  Annette 
a  l'idée  de  parer  sa  cousine  des  roses 
blanches  de  l'ermite  et  le  cortège  nuptial 
s'éloigne  en  chantant  le  refrain  de  la 
ronde. 

Le  tableau  final  se  déroule  dans  une 
clairière  de  la  forêt,  où  a  été  dressée  la 
tente  de  chasse  du  prince  Ottokar.  Il  fes- 
toie ses  hôtes,  les  gardes  chantent  les 
plaisirs  de  la  chasse  (chœur  des  chasseurs). 
Le  prince  déclare  à  Cuno  qu'il  est  prêt  à 
ratifier  son  choix  et  à  donner  à  son  gendre 
la  survivance  de  sa  charge,  pourvu  qu'il 
réussisse  au  tir  d'épreuve  imposé  par 
la  tradition.  Cuno  insiste  pour  que  l'é- 
preuve ait  lieu  avant  l'arrivée  d'Agathe, 
dont  la  présence  pourrait  troubler  l'amou- 
reux. Pour  voir  venir  la  jeune  fille  qui 
tarde  trop  à  son  gré,  Caspar  est  monté 
sur  un  arbre...  Le  prince  désigne  comme 
but  à  Max  une  blanche  colombe  posée 
sur  une  branche.  Max  vise  ;  survient 
Agathe  qui  s'écrie  :  —  Ne  tire  pas!  je  suis 
la  colombe  !  —  L'oiseau  s'envole  vers 
l'arbre  où  se  tient  Caspar.  Max  tire.  Agathe 
et  Caspar  poussent  un  cri  et  tombent  en 
même  temps.  Émoi  général. 

Finale  :  Agathe,  évanouie  seulement, 
revient  bientôt  à  elle;  l'épouvante  seule 
lui  a  fait  perdre  connaissance,  tandis  que 
Caspar,  frappé  par  la  balle  de  Max,  ago- 
nise, maudissant  Samiel,  qui  apparaît 
derrière  lui,  réclamant  sa  proie. 

Les  roses  blanches  de  l'Ermite  ont  sauvé 
Agathe,  et  Max  par  conséquent  ;  mais 
comme  le  diable  est  maître  de  diriger  à 
son  gré  la  septième  balle,  Caspar  en  a  été 
la  victime.  Le  prince  ordonne  de  jeter 
dans  la  Gorge  le  corps  du  réprouvé;  puis 
il  interroge  sévèrement  Max.  Celui-ci 
avoue  qu'il  s'est  servi  de  balles  franches 


coulées  par  Caspar.  Ottokar,  irrité,  bannit 
le  coupable.  11  n'épousera  pas  Agathe,  et 
s'il  revient  sur  les  domaines  du  prince,  la 
prison  l'attend.  Malgré  les  supplications 
de  Cuno  et  de  sa  fille,  de  tous  les  assis- 
tants, Ottokar  demeure  inflexible,  quand 
paraît  l'Ermite.  Le  prince  l'accueille  avec 
respect  et  le  prie  de  dicter  la  sentence. 
L'Ermite  demande  que  l'épreuve  du  tir 
n'ait  plus  jamais  lieu  et  qu'un  délai  d'un 
an  soit  assigné  à  Max  pour  revenir  à  la 
vertu  et  mériter  la  main  de  sa  fiancée. 
Ottokar  souscrit  à  ces  vœux,  et  dans  le 
sextuor  final,  chacun  se  réjouit  de  l'heu- 
reux dénouement.  L'Ermite  recommande 
aux  assistants  d'élever  leurs  regards 
vers  Celui  qui  a  protégé  l'innocence  et 
l'œuvre  s'achève  dans  un  sentiment  re- 
ligieux. 

* 
#  * 

Tel  est  le  Freiscbutç  authentique,  d'a- 
près le  poème  de  Frédéric  Kind,  tel  qu'on 
le  joue  en  Allemagne  et  c'est  ce  Freiscbiitç 
qu'a  voulu  restituer  l'auteur  de  la  traduc- 
tion (})  chantée  au  concert,  mais  qui  fut 
primitivement  destinée  au  théâtre  ;  c'est 
ce  même'  Freischut^  que  le  premier  direc- 
teur de  la  Schola,  lorsque  le  soin  de  sa 
santé  l'eut  obligé  à  se  retirer  à  Montpel- 
lier, voulait  faire  connaître  sous  sa  forme 
scénique  au  public  méridional. 

Après  une  tentative  dramatique  de  dé- 
centralisation, avec  Castor  et  Pollux,  de 
Rameau,  qui  fut  assez  bien  accueillie, 
Charles  Bordes  avait  songé  au  chef-d'œu- 
vre musical  du  romantisme  allemand.  A 
la  fin  de  juin  1908,  il  me  demandait  ma 
traduction.  A  vrai  dire,  l'idée  me  semblait 
assez  aventurée,  car  le  directeur  d'une 
École  de  musique  de  province,  étranger 
aux  choses  du  théâtre,  ne  paraissait  guère 
outillé  pour  monter  un  opéra  fantastique 
sur  une  scène  d'emprunt,  avec  des  chan- 


(')  Cette  version  est  en  prose,  avec  emploi 
de  la  rime  ou  de  l'assonance  oans  les  couplets 
de  Caspar,  dans  le  chœur  des  jeunes  fi  1  les  et 
dans  l'invocation  parlée  de  Caspar  à  Snmiel. 
Le  chœur  invisible  est  aussi  rimé. 
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teurs  dont  la  plupart  n'avaient  jamais  mis 
le  pied  sur  les  planches. 

Mais  tous  ceux  qui  ont  connu  Bordes, 
savent  que  les  objections  fondaient  à  l'ef- 
fluve de  sa  conviction.  Nous  l'avions  si 
souvent  vu  réussir  là  où  tout  autre  aurait 
échoué  que  rien  ne  paraissait  impossible, 
ni  absurde,  dès  que  Bordes  l'entreprenait. 
Il  obtint  donc  mon  assentiment  immédiat. 

Le  19  Juillet  1908.il  m'écrivait  :  «  Votre 
Freischùtç  est  sur  chantier;  j'en  ai  distri- 
bué les  rôles  à  plusieurs  de  mes  élèves.  . . 
J'ai  une  Agathe  idéale  :  voix  magnifique, 
plastique  du  rôle,  une  méridionale  qui  est 
blonde  comme  une  Scandinave.  Comme 
Max,  un  brave  petit  ténor,  ancien  jardi- 
nier, à  la  voix  solide.  .  .  »  Il  s'est  assuré 
le  concours,  pour  la  déclamation  parlée, 
de  «  Mayan,  directeur  du  Conservatoire 
de  Cette,  ancien  chanteur,  qui  a  été  à  l'O- 
péra-Comique  et  que  Fauré  prise  fort  »  ; 
pour  la  classe  d'attitude  et  de  plastique 
théâtrales,  il  a  la  promesse  de  collabora- 
tion de  MUe  Nina  Sereni,  artiste  chorégra- 
phique qui  avait  réglé  les  ballets  de  Castor 
et  Polïux ;  il  compte  disposer,  non  pas  du 
théâtre  municipal,  mais  d'un  «  délicieux 
petit  théâtre  de  1  .  100  places,  grand 
comme  la  Renaissance  et  que  le  proprié- 
taire répare  de  fond  en  comble.  » 

Cette  lettre  serait  à  citer  en  entier,  pour 
l'abondance  des  projets  qu'elle  énumère, 
la  joyeuse  foi  artistique  dont  l'âme  tou- 
jours juvénile  et  confiante  de  Bordes  pa- 
raît soulevée. 

Les  vacances  passées,  je  m'informe  du 
point  où  en  sont  les  choses.  Il  m'annonce, 
le  21  octobre,  que  son  Max  de  cet  été  lui 
a  été  «  déjà  soufflé  par  le  grand-théâtre 
de  Mostaganem  ! .  .  .  J'en  ai  un  autre  ici 
qui  a  une  voix  délicieuse,  mais  finalement, 
c'est  Boulo,  ténor  de  carrière,  excellent, 
du  reste,  qui  créera  le  rôle.  Les  deux  sœurs 
Pironnay,  de  la  Schola  de  Paris,  mes  an- 
anciennes  élèves,  chanteront  Agathe  et 
Annette.  Gaspard,  c'est  un  brave  ouvrier 
d'ici,  récemment  sorti  du  régiment,  élève, 
mais  travailleur  et  doué  d'une  bonne  voix. 
C'est  Gébelin   qui  fera  l'Ermite;  le  reste, 


par  les  élèves.  Je  comptais  le  donner  en 
novembre;  mais  le  théâtre  de  l'Athénée, 
ancien  Eden,  est  à  peine  achevé.  Et  la  Ville 
n'a  pas  encore  donné  au  propriétaire  le 
droit  d'ouvrir.  On  lui  cherche  noise,  et 
c'est  moi  qui  en  pâtis.  Aussitôt  fixé,  je 
commande  les  décors.  .  .  » 

Et  Bordes  me  demandait  de  lui  procu- 
rer des  documents  et  des  photographies 
pour  la  mise  en  scène.  «  L'étoffe  des  cos- 
tumes est  achetée;  les  études  musicales 
sont  très  poussées.  »  Afin  d'aguerrir  son 
personnel,  il  m'annonçait  le  projet  de 
donner  une  sélection  de  Freiscbut^  au 
concert,  le  6  novembre,  sous  la  direction 
du  maître  V.  d'Indy. 

Le  30  octobre,  il  me  disait  se  débattre 
avec  le  syndicat  des  musiciens.  «  Mis  en 
interdit  par  la  C.  G.  T.  de  Paris,  je  lutte 
et  donne  mon  concert  le  6  novembre  quand 
même.  » 

L'autorisation  d'ouvrir  le  théâtre  ayant 
été  accordée  au  propriétaire,  Bordes  com- 
mande les  décors, les  uns  à  un  décorateur 
local,  les  autres  en  Italie.  Ce  devaient  être 
des  «  décors  simplifiés,  à  la  russe,  toiles 
de  fond  et  plans  réduits  »,  d'un  prix  de 
revient  très  modique.  Mais  il  ne  suffisait 
pas  à  Bordes  de  jouer  Freiscbïttç  à  sa 
résidence;  il  voulait  donner  l'ouvrage  à  la 
fois  à  Montpellier  et  à  Cette,  le  transporter 
ensuite  à  Carcassonne  et  à  Béziers. 

Le  8  novembre,  il  m'annonçait  le  succès 
au  concert  du  6,  des  fragments  de  Freù- 
chiii{  et  notamment  du  trio  du  2e  acte. 
«  J'espère  que  le  syndicat  des  musiciens 
n'arrivera  pas  à  me  faire  arracher  mon 
autorisation  du  général  en  chef  pour  les 
militaires.  »  Il  avait  compté  tout  d'abord 
ouvrir  son  théâtre  vers  le  15  décembre; 
le  30  novembre,  il  est  obligé  d'avouer  que 
la  salle  n'est  pas  prête  et  ne  le  sera  pas 
avant  près  d'un  mois.  «  Donc,  nous  ne 
passerons  pas  avant  janvier,  et  encore  !  » 
Le  17  décembre.  Bordes,  las,  découragé 
par  les  difficultés  sans  cesse  renaissantes, 
se  débattant  dans  les  tracas  pécuniaires, 
n'obtenant  pas  les  concours  matériels  sur 
lesquels   il  avait  compté,  se  disait  oblige 
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de  renoncer  à  son  projet  d1  «  application 
théâtrale.  »  Et  il  terminait  sa  lettre  par 
ces  lignes  désolées  :  «  Le  théâtre  même 
où  je  devais  jouer  vient  d'être  loué  à  un 
cinéma  et  c'est  avec  le  concessionnaire 
qu'il  faudra  traiter  si  je  traite.  Je  n'ai  plus 
de  courage  !   » 

Entravé  par  des  oppositions  locales,  par 
le  manque  de  ressources.  Charles  Bordes 
fut  contraint  d'abandonner  ses  projets 
«  dramatiques  ».  Il  avait  songé  à  donner, 
après  le  Freischutç,  Iphigènie  en  Tauride, 
de  Gluck,  la  Stratoniçe,  de  Méhul,  etc.  .  . 
Aux  yeux  de  toute  personne  au  courant 
des  choses  théâtrales,  il  était  trop  évident 
que  l'on  ne  monte  pas  un  opéra  fantas- 
tique, à  la  mise  en  scène  compliquée,  avec 
quelques  centaines  de  francs  en  poche,  et 
si  ses  déboires  attristèrent  ses  amis,  ils  ne 
furent  pas  surpris  de  son  échec. 

Personnellement,  il  m'est  agréable  de 
rendre  hommage  à  la  loi,  à  la  persévé- 
rance, à  l'initiative  toujours  en  éveil  de 
ce  dévot  de  la  musique.  Tandis  que  des 
directeurs  de  théâtres  subventionnés  hési- 
taient, tergiversaient,  eux  qui  ne  cou- 
raient que  le  risque  de  réussir,  lui,  sans 
appui,  sans  troupe,  sans  répertoire,  sans 
ressources  pour  ainsi  dire,  agissait.  Si 
jamais  le  Freiscbftt{  authentique  de  Weber 
est  représenté  devant  le  public  parisien, 
il  faudra  se  souvenir  que  Bordes  a  eu  le 
mérite  de  vouloir  le  faire  connaître  d'a- 
bord dans  la  ville  de  province  où,  malade, 
il  s'était  réfugié.  Son  besoin  toujours  re- 
naissant d'activité  multiforme  ne  permit 
pas  qu'elle  fût  pour  lui  l'asile  du    repos. 

G.   S. 


Nouvelles   de    l'École 


Nous  apprenons  avec  plaisir  l'installa- 
tion de  notre  camarade  M.  Sergent,  au 
grand  orgue  de  Notre-Dame  de  la  Croix. 


Notre  camarade  Haumesser,  maître  de 
chapelle  à  St-Gervais,  vient  d'être  nommé 
maître  de  chapelle  à  St-Louis-en-1'Ile. 

Il  y  continuera  sa  propagande  artistique 
dans  les  meilleures  conditions  de  succès. 


AVIS  IMPORTANT.  —  Les  concerts 

donnés  à  la  Salle  Gaveau,  les  7  février 
(3  bis,  Freischiitz),  19  mars  (4  bis,  Histoire 
de  la  Symphonie)  et  2  mai  (5  bis,  le  Chant 
de  la  Cloche)  forment  une  série  d'abonne- 
ment dont  les  prix  sont  fixés  ainsi  qu'il 
suit  : 

Parterre,  Loge  de  face,  la  place,  14  f r .  ; 
Loge  de  côté,  la  place,  12  fr.;  Fauteuil 
de  face,  14  fr.;  Fauteuil  de  pourtour, 
8  fr.;  1er  Balcon,  Fauteuil  de  face,  16 
fr.;  Fauteuil  de  côté,  1e1' rang,  14  fr.; 
autres  rangs,  10  fr.;  Fauteuils  de  pour- 
tour, 8  fr.;  2e  Balcon,  Fauteuil  de  face, 
12  fr.;  Fauteuil  de  côté,  8  fr.;  Fauteuil 
.de  pourtour,  6  fr,;  Promenoir,  4  fr. 

Pour  chaque  Concert  séparément  : 

Parterre,  Loge  de  face,  la  place,  7  fr.;  Loge 
de  côté,  la  place,  6  fr.;  Fauteuil  de  face 
7  fr.;  Fauteuil  de  pourtour,  4fr.;  Ier 
Balcon,  Fauteuil  de  face,  8  fr.;  Fau- 
.  teuil  de  côté,  ier  rang,  7  fr.;  autres 
.  rangs,  5  fr.;  Fauteuil  de  pourtour,  4 fr.; 
2e  Balcon,  Fauteuil  de  face,  6  fr.; Fau- 
teuil de  côté,  4  fr.;  Fauteuil  de  pour- 
tour, 3  fr.;  Promenoir,  2  fr. 

* 
*  * 

La  version  de  Freiscbiilç,  avec  traduc- 
tion nouvelle  de  M.  Georges  Servières, 
exécutée  aux  concerts  de  la  Schola  Can- 
torum,  vient  de  paraître  chez  l'éditeur 
Costallat,  60,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.   —  Les  samedis 
25  janvier,  8  et  22  février,  8  mars,  Madc  ■ 
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moiselle  Marthe  Dron  inscrit  à  ses  pro- 
grammes les  noms  de  Chopin,  Brahms, 
Beethoven,  et  dans  la  musique  moderne, 
de  Paul  Dupin,  Albert  Roussel  et  Vincent 
d'Indy. 

* 

*  * 

—  Le  20  janvier,  la  distinguée  pianiste 
qu'est  M1Ie  A.  Veluard,  présente  aux  mu- 
siciens un  récital  des  mieux  composés, 
réunissant  les  noms  de  Mozart,  F.-W.  Rust, 
Beethoven  (op.  1 10),  R.  Schumann  (Car- 
naval de  Vienne)  et  César  Franck  (Pré- 
lude, Aria  et  Finale). 

* 

*  * 

—  Le  27  janvier,  belle  séance  de  mu- 
sique de  chambre  donnée  par  M"e  A.  Tra- 
col,  avec  le  gracieux  concours  de  MUe  Fnï 
Malnory,  de  MM.  de  la  Haulle  et  de  Fra- 
guier.  Programme  et  interprètes  suffiront 
à  aimanter  le  public  du  côté  de  la  rue  St- 
Jacques  :  Trio  en  ut  mineur  de  Beethoven, 
Sonate  en  la  bémol  du  même,  Trio  en  ré 
mineur  de  Schumann,  Lieder  de  Schumann 
et  de  Duparc. 

# 

*  -* 

—  Les  Jeudis  13  et  20  février  (dates  à 
noter)  2  concerts  Beethoven  par  Mlle  Blan- 
che Selva,  où  seront  offerts  au  pieux  en- 
thousiasme des  fidèles,  entr'autres  chefs- 
d'œuvres  du  maître  :  op.  31  n°  2,  op.  3,7. 
op.  109,  op.  1 10,  les  bagatelles  et  les  33 
variations. 

* 

*  * 

—  Le  mercredi  12  février,  concert 
donné  par  Mlle  Suzanne  Logé  avec  le  con- 
cours gracieux  de  Mlle  Berthe  Duranton, 
de  Mme  Seyrès,  de  M,le  J.  Barbillion.  Inter- 
prétation exclusivement  féminine,  exclu- 
sivement scholiste,  mais  exclusivement 
artistique  aussi  qui  révélera  aux  auditeurs 
des  talents  de  tout  premier  ordre,  avec  le 
programme  suivant  :  Sonate  en  la  majeur 
(piano  et  violon;  de  J.-S.  Bach,  Sonate  en 
ut,  op.  53  de  Beethoven,  Airs  de  Mozart, 
de  Bach,  Barques  d'Orient  et  Sub  Urbe  de 
de  Serres,  Berceuse  de  Chopin,  pièce  de 
Liszt. 


—  Le  14  février,  Mlle  Hautin,  secondée 
par  Mlle  Selva  et  le  quatuor  Sangra  (excu- 
sez du  peu  !),  fait  ses  débuts  devant  le 
public  avec  un  air  de  Hœndel,  la  Margue- 
rite de  Schubert  et  3  chansons  du  xvme 
siècle.  Au  piano,  on  entendra  des  pièces  de 
Bach,  Rameau.  Pasquini,  Scarlatti.  la  So- 
nate l'Aurore  ;  au  quatuor,  un  quatuor  de 
Haydn  et  le  4e  de  Beethoven. 

'  * 
»  * 

—  Le  2 1  février,  2e  concert  du  quatuor 
de  Junnemann,  avec  le  concours  de  MM. 
Jean  Henry  et  Jean  Hazart.  On  y  applau- 
dira les  jeunes  artistes  dans  le  9e  quatuor 
de  Beethoven  et  le  ier  de  Schumann.  Des 
mélodies  de  Schubert  et  Kreisleriana  de 
Schumann  complètent  ce  programme  de 
choix. 


Saint-Germain-des-Prés.  —  Reve- 
nons en  arrière  pour  relater  l'affiuence  des 
assistants  à  la  «  Messe  du  Souvenir  »  que 
les  catholiques  des  Beaux-Arts  font  célé- 
brer chaque  année  à  la  mémoire  des  ar- 
tistes défunts.  A  cette  messe,  dite  en  pré- 
sence de  S.  E.  le  Cardinal  Amette,  la  Ma- 
nècanterie  des  Petits  Chanteurs  a  la  Croix  de 
Bois,  fille  obéissante  du  Motu  proprio  exé- 
cuta un  programme  grégorien  et  pales- 
tri  nien  :  Ubi  Caritas,  Dies  irœ,  Libéra, 
Christus  vincit  d'une  part,  Kyrie  de  Vit- 
toria,  Pie  Jesu  de  Anerio,  Sanctus  de  Vit- 
toria,  Agnus  Dei  de  R.  de  Lassus,  de  l'au- 
tre. MM.  Louis  Vierne,  Widor  et  Barié 
exécutèrent  à  tour  de  rôle  à  l'orgue 
d'admirables  préludes  de  J.-S.  Bach. 

# 
*  * 

Schola    de    Saint-Louis- d'Antin. 

—  Une  nouvelle  Schola  qui  se  lève  et  qui 
se  recommande  à  l'attention  des  amis  de 
l'art  religieux  en  général  et  de  nos  amis 
en  particulier. 

Notre  ami  Marc  de  Ranse,  maître  de 
chapelle  à  St-Louis,  dont  on  connaît  la 
brillante  et  solide  compétence,  en  prend 
la  direction.  M.  Vincent  d'Indy  en  a  ac- 
cepté la  présidence  d'honneur.  Le  distin- 
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gué  organiste  de  St-Louis  M.  Joseph Boul- 
nois  et  le  directeur  du  Cours  St-Louis, 
M.  G.  Daumas,  en  assureront  l'organisa- 
tion sous  le  patronage  de  M.  le  Curé.  On 
peut  s'inscrire  comme  membre  fondateur, 
membre  d'honneur  ou  membre  honoraire. 
Les  auditions  ont  lieu  le  dimanche  soir, 
pendant  et  après  les  Vêpres  (4  h.  1/2). 

Les  programmes  des  deux  premières 
auditions  (12  et  26  janvier)  font  une  place 
importante  aux  noms  de  Palestrina,  Vit- 
toria,  Nanini.à  des  auteurs  anciens  moins 
populaires,  mais  non  moins  intéressants, 
les  de  Zachariis,  Carolus  Andréas,  Via- 
dana,  à  un  certain  «  Auctor  ignotus  », 
aux  anonymes  et  admirables  créateurs  des 
mélodies  grégoriennes,  aux  maîtres  de 
l'orgue  anciens  et  modernes,  J.-S.  Bach, 
C.  Franck,  A.  Guilmant,  Vierne,  Widor. 
Les  50  exécutants,  troupe  ardente  et  dis- 
ciplinée, réaliseront  des  merveilles  pour 
peu  qu'on  les  encourage  au  départ. 

* 

*  * 

Cercle   des    Francs-Bourgeois.  — 

Applaudissons  à  l'effort  magnifique  réalisé 
par  un  «  groupe  d'élèves  de  l'École  cen- 
trale et  les  soprani  de  l'Ecole  des  Francs- 
Bourgeois  »,  à  l'occasion  des  dernières 
fêtes  de  Noël.  Là  aussi,  il  a  suffi  de  signa- 
ler le  but  poursuivi  par  S.  S.  Pie  X  et  les 
prescriptions  de  son  Motu  proprio  (!)  pour 
obtenir  une  réalisation  vivante  et  enthou- 
siaste. Les  trois  messes  de  la  nuit,  de 
l'aurore  et  du  jour  furent  chantées  selon 
le  propre  grégorien,  et  dans  un  sentiment 
religieux  qui  pourrait  servir  de  modèle  à 
bien  des  maîtrises  professionnelles.  Les 
bons  obstructionnistes  qui  en  sont  encore 
à  «  chercher  la  Vérité  (?)  »,  vont-ils  ac- 
cuser l'Ecole  centrale  de  fomenter  de 
l'ultramontanisme,  et  d'aller  contre  'le 
sentiment  français  ? 

* 

*  * 

Sociétés    provinciales  à  Paris.  — 


(')  Notre  ami  M.  Auguste  Sérieyx  y  avait 
fait  une  conférence  l'année  dernière  sur  ce 
sujet  d'actualité. 


Au  concert  du  22  décembre,  donné  au 
bénéfice  des  Arts  régionaux  et  dont  M. 
Vincent  d'indy  avait  accepté  la  présidence, 
on  applaudit  les  chansons  du  Vivarais, 
délicieusement  détaillées  par  Mme  Lacoste 
et  M.  Josselin,  alternant  avec  un  concours 
de  vielles  et  musettes  et  des  danses  popu- 
laires très  réussies. 


Concerts    en    Province 
et  à  l'Étranger 


Rouen.  —  Une  amie  de  la  Schola, 
Mme  E.  Marchand,  nous  communique  le 
très  intéressant  programme  d'une  audi- 
tion de  musique  religieuse  donnée  en 
l'Eglise  St-Sever,  le  19  janvier,  par  la 
Société  «  la  Gamme  »  que  dirige  M.  J. 
Haelling. 

Rendons  justice  à  l'initiative  de  la  pro- 
vince à  qui  reviendra  l'honneur  d'avoir 
exécuté  pour  la  première  fois  en  Francs 
la  Nativité,  de  H.  Schut{  (  1 664)  (traduction 
française  de  M.  Ebel).  L'exécution  de  cet 
oratorio  fut  pleine  de  vie  et  d'unité.  Elle 
popularisera  la  gloire  du  maître  auquel 
notre  ami  M.  Pirro,  vient  de  consacrer  un 
volume  (pour  paraître  incessamment  à  la 
librairie  Alcan),  et  animera  les  bons  pro- 
tagonistes de  «  la  Gamme  »  d'une  ardeur 
nouvelle.  Le  concert  spirituel  comprenait 
en  outre  Rèbecca  de  C.  Franck,  une  sé- 
quence grégorienne,  un  0  Salutaris  de  l'abbé 
Bourdon,  le  tout  encadré  par  un  Choral 
de  J.-S.  Bach,  et  le  finale  de  la  3e  Sym- 
phonie de  L.  Vierne  (par  M.  Beaucamp, 
organiste). 


Calais.  —  C'est  un  véritable  bataillon 
scholiste  que  commandait  M.  L.  de  Serres, 
en  allant  diriger  à  l'Eglise  Notre-Dame 
un  concert  de  bienfaisance  qui,  selon  le 
désir  des  organisateurs,  ne  devait  com- 
porter que  de  la  musique    traditionnelle, 
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strictement   conforme   aux    prescriptions 
pontificales. 

La  foule  compacte  et  recueillie  des 
fidèles  calaisiens  s'émut  avec  la  Fille  de 
Jephté  (Mme  Epardaud),  se  réjouit  avec 
l'alto  de  Y  Oratorio  de  Noël  (Mlle  Berthe 
Marchand),  se  retrempa  aux  mâles  accents 
d'un  Lied  de  'Beethoven  (M.  Jean  Hazart). 
Au  Salut  qui  suivit,  on  goûta  particuliè- 
rement Ego  sum  panis  de  Palestrina,  Ave 
Maria  de  Desprès,  Tantum  de  Vittoria, 
Ave  verum  de  L.  de  Serres,  un  Cantique 
de  Ch.  Bordes  et  plusieurs  pièces  d'orgue 
de  Bach,  Franck,  Mendelssohn,  exécutées 
par  M.  Albert  Mahaut.  Compliments  au 
«  maître  des  chœurs  »,  L.  de  Serres  et  à 
sa  voyageuse  phalange. 


* 
*  * 


Abbeville.  —  Le  mardi  1 1  février, 
notre  distingué  professeur  M.  L.  Claveau, 
offrira  aux  mélomanes  abbevillois  le  régal 
d'un  concert  presqu'entièrement  composé 
d'œuvres  de  V.  d'Indy.  M.  d'Indy  inter- 
prétera lui-même  ses  Tableaux  de  voyage. 
Mme Marguerite  Jacquet  exécutera  le  Poème 
des  Montagne*  et  avec  M.  Claveau  la  Sonate 
de  violon.  M.  Longy,  violoncelliste  de  l'O- 
péra-Comique, fera  entendre  le  Lied  pour 
violon  celle,  Mlle  Malnory  chantera  l'Invoca- 
tion de  Y  Etranger  et  \eLied  maritime,  ainsi 
que  des  mélodies  de  Couperin,  Mozart, 
Franck,  de  Serres. 


Thiers.  —  Notre  camarade  Marchai, 
nommé  maître  de  chapelle  dans  ce  «  pays 
de  l'acier  »  se  propose  d'y  instaurer  le 
chant  grégorien  et  d'y  fonder  une  «  Ma- 
nécanterie  des  Petits  Chanteurs  à  la 
Croix  de  fer  ».  Ainsi  la  famille  scholiste 
s'augmentera  d'un  membre  auvergnat,  et 
la  jeune  Manécanterie  du  XVe  arrondisse- 
ment assumera  déjà  la  responsabilité  d'un 
parrainage. 

*  # 
Bourges.  —  Quelle  plus  belle  récom- 
pense pour  un  vrai  scholiste  que  la  satis- 
faction   d'amener    à    l'art    véritable   un 


public  jusque-là  rebelle  ou  déglace!  Le 
zèle  et  les  efforts  d'une  de  nos  anciennes 
élèves,  aujourd'hui  professeur,  Mlle  M.  A. 
Bodin,  ont  mérité  cette  récompense.  Et  le 
16  décembre  dernier,  la  salle  du  théâtre 
retentissait  des  acclamations  sans  fin  des 
Berrichons,  touchés  jusqu'aux  larmes  par 
la  grande  voix  de  Bach,  de  Beethoven  et 
de  leurs  disciples.  Mlle  Selva  provoquait 
une  «  explosion  d'enthousiasme  »  en  in- 
terprétant l'op.  57  du  maître  de  Bonn, 
Mme  Jeanne  Diot  ravissait  l'auditoire  aux 
accents  de  la  sonate  en  la  de  J.-S.  Bach  et 
de  la  sonate  de  Franck^  M"e  F.  Malnory 
chantait  victorieusement  les  Amours  du 
Poète,  un  air  du  divin  Mozart  et  un  Lied 
de  Duparc. 

Alger.  —  Nos  compliments  à  Mlle  de 
Gavardiequi  persiste  à  chercher  et  à  trou- 
ver le  succès  dans  la  fidélité  aux  enseigne- 
ments de  la  Schola.  Au  concert  du  4  jan- 
vier, elle  fît  applaudir  avec  M.  Guglielmi 
comme  partenaire,  les  sonates  en  la  de 
'Bach  et  de  Piemé,  puis  Prélude,  Aria  et 
Finale  de  C.  Franck.  Une  ancienne  élève 
de  la  Schola,  Mlle  Butez  lui  prêtait  le  con- 
cours de  sa  voix  dans  des  pièces  de  Bach, 
Hasndel,  Chausson,  Duparc. 

La  presse  locale  rend  justement  hom- 
mage à  la  compréhension  et  au  sentiment 
artistique  de  MIIe  de  Gavardie. 


Oran.  —  Ici,  c'est  encore  une  de  nos 
anciennes  élèves,  Mlle  Mantoz,  qui  «  dans 
ce  style  excellent  et  avec  ce  charme  péné- 
trant que  possèdent  les  élèves  de  la  Schola 
Cantorum  »  (Monsieur  Pickwick  dans 
Y  Echo  d'Oran)  fait  entendre  au  concert 
les  plus  exquises  mélodies  de  Schumann. 
Félicitons  la  province  d'Oran  après  la 
province  d'Alger. 

# 
*  * 

Liège.  —  L'Association  des  grands 
concerts  symphoniques  dirigée  par  M. 
Debefve,  s'est  fait  un  devoir  d'inscrire  le 
nom  d'un  compatriote,  notre  ami  Marcel 
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Orban,    au    programme    de    son    dernier 
concert. 

Le  Scherzo  de  la  symphonie  en  ré  mi- 
neur, extrait  trop  court  de  cette  impor- 
tante composition,  a  tout  juste  permis 
aux  auditeurs  de  désirer  entendre  le  reste 
de  la  symphonie  qui  reçut  naguère  un  si 
brillant  accueil  à  la  Société  Nationale.  Et 
pour  une  fois,  M.  Orban  aura  fait  mentir 
le  proverbe  selon  lequel  nul  n'est  prophète 
en  son  pays,  son  succès  fut  unanime. 

Luxembourg.  —  Notre  ami  Vreuls, 
toujours  fidèle  aux  amitiés  françaises, 
après  avoir  splendidement  interprété,  au 
concert  du  22  décembre,  les  2  préludes 
du  Pays  de  Guy  Ropartz,  a  voulu  associer 
à  la  gloire  des  héroïnes  allemandes Léoiwre, 
Euryantbe,  Elisabeth  (de  Wagner),  les  dé- 
licieuses figures  de  Pbydilé  de  Duparc  et 
de  Viviane  de  Chausson. 


Barcelone.  —  En  Catalogne  aussi,  la 
mode  cyclique  règle  et  ordonne  les  pro- 
grammes des  concerts  historiques.  Enre- 
gistrons le  beau  succès  du  quatuor  Toldra 
qui  a  donné  en  5  séances  un  résumé  de  la 
musique  ancienne  et  moderne  de  quatuor. 
C.  Franck  y  voisine  avecTlrabnis  et^Breton, 
tandis  que  V.  d'ïndy  (quatuor  en  ré)  fait 
vis-à-vis  à  Horodine  et  à  Smetana. 


Le   Journal 

de 

Fanny  Giannatasio  del  Rio 

(Suite)  (1) 

(Suite  du  journal).  —  4  Mars  1816.  — 
Le  cadeau  que  nous  a  fait  Beethoven  de 
sa  «  Bataille  de  Vittoria  »  (-),  m'a  trans- 

(')  Voir  Tablettes  n°«  1  et  2 
(2)  Cette  assez  médiocre  Bataille,  primitive- 
ment destinée  à  une  sorte  de  pianola,  fabriqué- 


portée  de  joie.  Il  a  donc  pensé  à  nous  ! 
Qu'y  puis-je,  si  ce  matin,  dans  un  accès 
de  mélancolie  causé  sans  doute  par  la 
mauvaise  nuit  que  j'avais  passée  à  en- 
tendre tousser  maman,  des  larmes  me 
sont  tout  d'un  coup  montées  aux  yeux. 
C'était  au  déjeuner.  Charles  me  fit  passer 
une  lettre  de  son  noble  et  excellent  on- 
cle   Non,  cet  homme  n'a  pas  la  part  de 

bonheur  à  laquelle  un  homme  a  droit  ! 

* 

*  * 

7  Mars  1816.  —  Hier  au  soir,  la  ma- 
gie de  la  musique  a  de  nouveau  ravi  mon 
âme,  et  les  tristes  dispositions  où  m'a- 
vaient jetée  mille  contrariétés  se  sont 
évanouies. 

Tout  le  monde  était  sous  le  charme,  et 
j'en  éprouvai  la  plus  grande  douceur. 
Beethoven  ne  prêta  l'oreille  qu'un  instant. 
Son  attitude  me  remit  martel  en  tête,  et 
je  cherchai  le  motif  qui  l'avait  éloigné  de 
chez  nous  la  veille  au  soir.  Si  seulement 
ces  malheureuses  querelles  avec  la  mère 
pouvaient  cesser  !  Le  cher  homme  a  le 
cœur  si  gros  de  tout  cela  qu'il  en  tombera 
malade.  J'ai  longuement  parlé  de  lui  dans 

ma  lettre  à  Duncker...  Pourvu  qu'il  ré- 
ponde vite  ! 

# 

*    m 

11  Mars  18 16.  —  Hier,  au  Concert 
de  Société,  je  n'ai  pas  été  contente  de 
l'exécution.  Toutefois,  j'ai  pu  entendre  de 
la  musique.  De  la  musique  de  notre  cher 

par  Maslzel,  \aPanharmonica,  fut  pour  Beetho- 
ven la  source  de  tribulations  sans  nombre, 
Accueillie  d'abord  avec  enthousiasme,  en  1813, 
en  raison  du  mouvement  patriotique  qui  l'avait 
vu  naître  elle  provoqua  d'interminables  pro- 
cès entre  Beethoven  et  son  associé.  Le  roi 
Georges  d'Angleterre,  à  qui  elle  avait  été 
offerte,  ne  daigna  pas  honorer  son  auteur  d'une 
réponse.  Et  Beethoven  qui  se  plaisait  jusqu'a- 
lors à  prêter  aux  Anglais  toutes  les  vertus,  no- 
tamment celle  de  générosité,  se  montra  fort 
déçu  de  n'en  retirer  ni  honneurs,  ni  profits. 
Ces  derniers  temps  enfin,  les  Allemands  se 
sont  livrés  à  un  «  tripatouillage  »  en  règle  de 
la  partition  :  Adjonction  de  sonneries  de  clo- 
ches de  Parsifal,  de  broderies  grégoriennes, 
d'extraits  de  Sonates,  etc..  rien  n'y  manque 
pour  en  faire  une  lamentable  caricature. 
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Beethoven  !  Un  de  ces  derniers  soirs  en- 
core, il  a  été  si  sympathique.  Dans  tout 
ce  qu'il  dit,  dans  tout  ce  qu'il  raconte,  il 
y  a  tant  de  sincérité  pour  le  bien  et  pour 
le  vrai. 

Ah  !  si  ses  visites  pouvaient  devenir 
plus  fréquentes,  s'il  pouvait  s'attacher  sé- 
rieusement à  nous  ! 


12  Mars  1816.  —  Hier  soir,  j'ai  long- 
temps attendu  B.  ;  j'étais  seule  avec  ma- 
man. Hélas  !  M.  A.,  la  fâcheuse  compa- 
gnie habituelle  de  nos  soirées,  fit  seul  son 
apparition.  .  .  Enfin,  tandis  que  je  m'étais 
remise  au  train  train  ordinaire  du  soir  et 
que  j'allais  dans  la  maison  vaquer  à  quel- 
ques affaires,  on  sonna.  Devinez  qui:  mon 
cher  Beethoven.  Ah,  s'il  pouvait  imaginer 
combien  il  nous  est  cher,  à  quel  point 
surtout  il  m'est  cher  !  En  somme,  il  ne 
m'a  jamais  paru  laid,  mais  aujourd'hui  je 
commence  à  trouver  de  l'agrément  à  sa 
figure,  surtout  à  ses  manières  si  sympati- 
ques  (!);  en  toutes  choses  il  est  original, 
et  tout  ce  qu'il  dit  vaut  son  pesant  d'or. 

* 
*  * 

14  Mars  18 16.  —  Hier,  dans  la  soirée, 
nous  eûmes  encore  la  visite  de  Beethoven. 
Je  servis  de  truchement  pour  la  conversa- 
tion entre  la  maman,  Léopold,  Nanni  et 
lui.  Il  faut  bien,  hélas,  se  contenter  de 
cela.  Avec  quel  plaisir  pourtant  j'assume- 
rais cette  tâche,  dût-elle  même  durer  long- 
temps. Son  humeur  paraissait  délicieuse, 
c'est  sans  doute  que  ses  affaires  de  tutelle 
sont  en  bonne  voie.  Nous  parlâmes  beau- 
coup sociétés  de  musique  ;  la  conversation 
fut  animée,  et  l'on  en  vint  à  railler  l'ad- 
ministration de  l'État,  etc 

Je  suis  heureuse  qu'il  ait  lu  les  poésies 
de  Léopold  ;  il  y  aura  vu  en  quelle  estime 
nous  le  tenions  et  depuis  tant  de  jours  ! 
Quand  Léopold  s'en  alla,  il  fit  mine  aussi 


(d)  Le  bandeau  de  l'amour  aveuglait  Fanny, 
car  B.  n'a  jamais  passé  pour  avoir  des  manières 
sympathiques.  Au  dire  de  tous,  il  était  «  brus- 
que »  et  d'aspect  grognon. 


de  se  lever,  mais  Nanni  lui  représenta 
quel  plaisir  nous  aurions  aie  retenir,  et  il 
répliqua  :  «  Cela  sied-il  à  la  plus  récente 
connaissance  que  je  suis?  »  Pour  l'encou- 
rager, nous  l'assurâmes  que  nous  n'étions 
pas  autant  sur  l'étiquette.  Il  finit  par  res- 
ter. Avec  quelle  joie  je  me  répète  qu'il 
s'attache  à  nous.  Ah  !  si  nous  pouvions 
vraiment  gagner  son  affection  !  Comme 
Duncker.  Mais  verrons-nous  jamais  cela? 
Il  nous  remplacerait  cet  ami  si  cher  ,  quant 
au  sentiment  du  moins  ;  car,  pour  la 
vie  de  société,  sa  surdité  la  rend  bien  pé- 
nible.) 

(A  suivre.) 
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La  Symphonie  classique 


Au  lendemain  de  la  mort  de  Bach,  l'Al- 
lemagne musicale,  sentant  l'édifice  de 
la  polyphonie  scolastique  définitivement 
achevé,  semble  désespérer  d'y  pouvoir 
désormais  rien  ajouter  et,  sur  la  trace  des 
mélodistes  italiens,  s'engage  dans  une 
nouvelle  voie,- Le  génie  national,  qui  laisse 
accaparer  par  l'importation  étrangère  les 
théâtres  d'opéra,  trouve  une  issue  propice 
dans  la  composition  instrumentale.  Par- 
tout surgissent  des  orchestres,  destinés  à 
compléter  le  luxe  des  cours  et  qui,  assu- 
jettis à  des  services  mercenaires,  n'en  de- 
viennent pas  moins  les  champs  d'expé- 
riences où  de  toutes  parts  de  zélés  musi- 
ciens ensemencent  et  cultivent  les  genres 
nouveaux  de  la  sonate  et  de  la  sym- 
phonie. 

Sans  parler  de  la  part  prise  dans  la 
création  et  les  premiers  développements 
de  la  symphonie  par  les  musiciens  de  l'é- 
cole italienne  et  de  l'école  française,  l'a- 
bondance des  œuvres  nouvellement  étu- 
diées a  fait  distinguer  trois  groupes  parmi 
les  compositeurs  de  langue  germanique  : 
les  maîtres  de  l'Allemagne  du  Nord,  ceux 
de  l'école  viennoise  et  ceux  de  Mannheim, 
particulièrement  vantés  depuis  quelques 
années,  et  désignés  sous  l'appellation  gé- 
nérale «  les  Mannheimer  ».  Fixer  des 
dates  précises  pour  l'apparition  de  leurs 
œuvres,  établir  en  faveur  des  uns  ou  des 
autres  des  droits  certains  de  priorité,  sont 
choses  hasardeuses  ,  et  pour  tout  dire, 
vaines.  Tous  furent,  à  des  degrés  divers, 
les  collaborateurs  d'un  grand  mouvement 
de  création  et  d'organisation  artistique, 
dont  les  débuts  apparaissent  flottants  et 
disséminés. 

Franz-Xaver  Richter  (  1709-1789),  dont 
une  œuvre  a  été  choisie  pour  figurer  à  ce 
programme  le  premier  âge  de  la  sym- 
phonie, est,    pourrait-on   dire  l'aîné  des 


«  Mannheimer  >>,  car,  s'il  n'entra  qu'en 
1748  et  trois  ans  après  Johann  Stamitz 
dans  la  «  chapelle  »  de  l'électeur  palatin, 
il  était  de  huit  ans  plus  âgé  que  son  célèbre 
rival  et  déjà,  pendant  le  temps  de  son  sé- 
jour chez  le  prince-abbé  de  Kempten,  il 
avait  composé  des  symphonies  qui  s'é- 
taient répandues  jusqu'en  France.  On 
connaît,  en  effet,  le  texte  d'un  privilège 
de  librairie  pris  à  Paris,  en  1744,  pour  la 
publication  de  quelques-unes  d'entre  elles. 
Musicien  très  fécond,  Richter  n'a  pas  laissé 
moins  d'une  soixantaine  d'œuvres  analo- 
gues et  le  nombre  est  également  très  con- 
sidérable des  pièces  de  musique  d'église 
qu'il  écrivit  pour  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  où  il  fut  maître  de 
chapelle  pendant  les  vingt  dernières  an- 
nées de  sa  vie  (4).  11  est  à  remarquer  que 
Richter  était  Morave  de  naissance,  et 
Stamitz,  Bohême  :  deux  des  principaux 
fondateurs  de  l'école  de  Mannheim  n'ap- 
partenaient donc  pas  directement  à  la  fa- 
mille germanique. 

Le  Dr  Hugo  Riemann,  qui  a  réuni  et 
publié  les  meilleures  symphonies  des 
«  Mannheimer  ►>  et  qui  s'est  fait  leur 
historien  et  leur  apologiste,  trouve  dans 
celles  de  Richter  un  caractère  «  conser- 
vateur »  dont  s'éloignent  celles  des  Sta- 
mitz, des  Toeschi,  des  Cannabich,  et  qui 
s'explique  assez  naturellement  par  une 
antériorité  de  quelques  années.  On  serait 
déçu  si  l'on  cherchait  dans  ces  œuvres  et 
dans  celles  de  toute  la  période  prêbayd- 
nienne  des  modèles  arrêtés  et  des  types 
complets  de  beauté  symphonique.  Mais 
l'on  serait  injuste  si  on  leur  déniait  un  très 
grand  intérêt  historique,  une  appréciable 
solidité  de  facture  et  des  qualités  latentes1 
d'invention  dont  le  germe  était  prêt  à  se 
développer  en  des  mains  plus  hardies  et 
sous  l'impulsion  d'une  imagination  plus 


(')  On  trouvera  une  notice  documentaire  sur 
Fr.-X.  Richter  et  un  catalogue  de  ses  compo- 
sitions dans  le  volume  de  M.  Martin  Vogeleis, 
Quellen  und  Bausteine  zu  einer  Geschichte 
der  Musik  in  Elsass,  Strasbourg,  Leroux  1911, 
in- 8°,  pp.  662-680. 
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féconde.  La  multitude  des  symphonistes 
de  toutes  nationalités,  qui  s'offre  aux  re- 
gards de  l'historien  dans  la  période  cen- 
trale du  xvme  siècle,  apparaît  comme  une 
légion  formée  d'éléments  très  divers  et  ce- 
pendant disciplinés,  encadrée  d'excellents 
sous -officiers  et  d'officiers  pleins  de  cou- 
rage et  d'intelligence,  mais  à  laquelle 
manque  un  chef  véritable.  Ce  chef,  ce 
maître,  ce  conquérant,  fut  Joseph  Haydn. 


Né  le  31  mars  /  ier  avril  1732,  dans  le 
village  de  Rohrau,  sur  les  confins  de  la 
Basse-Autriche  et  de  la  Hongrie,  Joseph 
Haydn  écrivit,  en  1759,  sa  première  sym- 
phonie pour  le  petit  orchestre  d'un  comte 
au  service  duquel  il  était  depuis  peu  et 
pour  peu  de  temps  atta.hé.  C'est  à  partir 
de  1762  et  chez  le  prince  Nicolas  Esterhazy 
que  sa  production  symphonique  s'accrut 
et  se  régla  sur  les  nécessités  de  service 
d'une  petite  cour  dont  la  musique  instru- 
mentale était  une  des  distractions  favo- 
rites. En  quatre  ans,  le  jeune  vccapell- 
meister  »  ne  composa,  dit-on,  pas  moins 
de  trente  symphonies,  et  son  activité  en 
ce  genre,  quoiqu'elle  se  fut  ralentie  à  me- 
sure précisément  qu'elle  devenait  plus 
consciente  et  plus  réfléchie,  porta  à  plus 
de  cent  le  nombre  total  de  celles  qui  ont 
pu  être  sûrement  cataloguées. 

La  symphonie  en  ré  exécutée  ce  soir 
montre  l'art  de  Haydn  parvenu  à  son 
apogée.  Elle  porte  le  numéro  2  dans  la 
série  des  douze  grands  ouvrages  composés 
en  deux  fois  pour  les  deux  séjours  du  com- 
positeur à  Londres,  et  fut  écrite  en  1791, 
pendant  le  premier  de  ces  deux  fameux 
voyages.  Disposant  d'un  orchestre  de 
40  musiciens  (12  à  16  violons,  4  altos, 
3  violoncelles,  4  contrebasses,  flûtes, 
hautbois,  bassons,  cors,  trompettes  et 
timbales),  personnel  considérable  pour  le 
temps,  que  Salomon  conduisait  excellem- 
ment, et  dont  «  l'admirable  correction  » 
était  surtout  vantée,  Haydn  élargit  le 
plan,  les  dimensions,  la  forme,  l'instru- 
mentation de  son  style  symphonique.  Le 


contact  récent  avec  les  créations  instru- 
mentales de  Mozart  n'avait  pas  été  non 
plus  un  facteur  inefficace  dans  cette  pro- 
gression. Haydn  était  un  homme  trop 
probe  pour  se  refuser  à  croire  qu'il  pou- 
vait apprendre  beaucoup  d'autiûi,  fût-ce 
de  nouveaux  venus  et  de  très  jeunes  gens; 
et  il  était  en  même  temps  un  artiste  trop 
puissamment  original  pour  ne  pas  savoir 
s'assimiler  sans  les  imiter  les  découvertes 
étrangères.  On  peut  donc  dire  que  les 
douze  symphonies  de  Londres  n'auraient 
pas  été  écrites  sans  l'exemple  de  Mozart 
et  qu'elles  portent  cependant  jusqu'au 
moindre  détail  la  marque  authentique  du 
génie  de  Haydn. 


Trente-trois  ans,  la  durée  moyenne 
d'une  génération  humaine,  séparent  la 
première  exécution,  à  Londres,  de  la  sym- 
phonie en  ré  de  Haydn,  de  la  première 
exécution,  à  Vienne,  de  la  neuvième  sym- 
phonie de  Beethoven.  Une  même  journée, 
le  7  mai  1824,  avait  offert  au  public  trois 
parties  de  la  messe  en  rè  et  la  neuvième 
symphonie.  On  n'attend  pas  de  nous  le 
récit,  maintes  fois  reproduit,  de  cette 
douloureuse  autant  que  glorieuse  séance 
où  Beethoven,  debout  auprès  du  chef 
d'orchestre  Umlauf,  et  tournant  le  dos  à 
l'auditoire,  n'entendait  rien  des  applaudis- 
sements frénétiques  que  dut  lui  faire  voir 
la  cantatrice  Caroline  Ungher,  en  lui  tou- 
chant le  bras  pour  le  forcer  à  regarder  la 
foule.  Il  n'est  pas  davantage  utile  d'in- 
sister sur  la  merveilleuse  beauté  d'une 
œuvre  devenue  familière  aux  musiciens, 
de  telle  sorte  que  les  moins  avertis  d'entre 
eux  peuvent,  dans  les  grandes  villes,  l'en- 
tendre presque  chaque  année,  les  autres, 
plus  studieux  ou  plus  favorisés,  y  trou- 
vant l'objet  d'une  étude  qui  n'a  «  point 
de  fin  »  et  d'une  admiration  qui  n'a  point 
de  bornes.  Le  côté  le  plus  instructif  et  l'un 
des  plus  attachants  par  où  l'on  puisse 
aborder  cette  étude  est  celui  des  «  livres 
d'esquisses  »  auxquels  ont  eu  largement 
recours  les  derniers  commentateurs  et  qui 
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permettent  de  suivre  le  long  travail  d'en- 
fantement de  la  symphonie  avec  chœur. 

Le  poëme  de  Schiller  «  An  die  Freude  », 
l'Ode  à  la  joie,  datait  de  1785.  De  bonne 
heure,  Beethoven  avait  été  hanté  du  désir 
de  la  mettre  en  musique.  Une  lettre  écrite 
de  Bonn  en  1793,  à  la  sœur  de  Schiller, 
par  Fischenisch,  parle  de  lui  comme  d'un 
jeune  homme  dont  le  talent  commence  à 
être  connu,  et  ajoute  :  «  Il  a  l'intention 
de  composer  l'Ode  à  la  joie  tout  entière, 
vers  par  vers.»  Rien,  pendant  longtemps, 
n'indique  chez  Beethoven  un  dessein 
arrêté.  En  1808,  la  Fantaisie  pour  piano, 
avec  chœur  et  orchestre,  op.  80,  contient 
des  thèmes  étroitement  reliés  à  ceux  de 
la  future  symphonie,  dont  elle  paraît  être 
une  lointaine  préparation.  En  1811,  au 
milieu  des  esquisses  de  la  septième  et  de 
la  huitième  symphonies,  apparaissent  des 
essais  directs  de  traduction  musicale  de 
l'Ode  à  la  joie,  que  Beethoven  songe  à 
introduire  dans  une  Ouverture  :  une  ou- 
verture écrite  en  l'honneur  de  Schiller, 
parallèment  à  une  autre  en  l'honneur  de 
Bach,  sur  les  lettres  de  son  nom.  Puis,  en 
1 8 1  5,  parmi  les  matériaux  de  la  Sonate  pour 
piano  et  violoncelle,  op.  102,  n°  2,  surgit 
isolément  le  motif  ternaire  du  scherzo  de 
la  neuvième  symphonie.  A  partir  de  181 7, 
concurremment  avec  la  Sonate  op.  106, 
Beethoven  élabore  le  plan  d'une  sym- 
phonie où  les  voix  entreraient,  soit  dans 
l'Adagio,  soit  dans  le  final.  La  composi- 
tion de  la  Missa  solemnis  lui  fait  ajourner 
ce  travail;  il  y  revient  en  1822  pour  ne 
plus  s'en  éloigner,  et  bientôt  Schindler 
assiste  à  l'explosion  de  son  contentement, 
le  jour  où  il  se  décide  à  préparer  l'enlrée 
du  chœur,  dans  le  final,  par  un  récitatif 
confié  à  la  voix  de  basse. 

L'œuvre,  longuement  mûrie,  s'achève 
alors  en  toute  certitude,  et  le  manuscrit 
autographe^1)  ne  porte   que  des  ratures 


(')  Le  manuscrit  autographe  appartient  à  la 
Bibliothèque  de  Berlin,  sauf  les  feuillets  con- 
tenant le  début  instrumental  de  la  petite  mar- 
che en  si  bémol  (dans  le  final),  qui  sont  à  la 
Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris. 


et  des  corrections  de  détail.  Quel  double 
enseignement,  moral  et  artistique,  que 
celui  de  Beethoven  se  corrigeant,  se  per- 
fectionnant sans  trêve,  «  subordonnant 
en  tout  la  forme  à  la  pensée  >>,  et  médi- 
tant chaque  élément  de  l'œuvre  musicale 
comme  eussent  fait  un  Leibniz,  un  Male- 
branche,  d'une  vérité  scientifique  ou  mé- 
taphysique ! 

Contrairement  à  l'intention  qu'on  lui 
prêtait  trente  ans  auparavant,  Beethoven 
n'a  pas  mis  en  musique  «  vers  par  vers  » 
la  poésie  de  Schiller.  Ses  suppressions, 
qui  englobent  la  moitié  de  l'ode,  portent 
sur  les  couplets  bachiques  ou  libertaires, 
mêlés,  de  façon  un  peu  contradictoire, 
aux  strophes  lyriques  ou  mystiques.  Peut- 
être,  à  l'époque  du  témoignage  de  Fis- 
chenisch, n'eût-il  pas  laissé  en  dehors 
de  son  œuvre  les  passages  de  la  première 
version  du  poëme,  qui  vantaient  «  une 
mâle  fierté  devant  le  trône  des  rois  »,  ou 
qui  célébraient  «la  délivrance  des  chaînes 
des  tyrans  »  ;  si,  au  moment  d'écrire  dé- 
finitivement la  symphonie,  il  les  laisse 
tomber,  c'est  qu'il  s'est  peu  à  peu  fixé, 
au-dessus  des  passions,  des  luttes  et  des 
ambitions  humaines,  un  idéal  de  paix  et 
d'amour.  Comme  il  vient,  dans  la  Missa 
solemnis,  de  symboliser  le  concept  de  la 
foi,  maintenant,  par  le  choix  des  strophes 
de  l'ode  et  par  l'interprétation  musicale 
qu'il  en  donne,  dans  la  neuvième  sym- 
phonie, il  symbolise  à  son  tour  l'idée  de 
fraternité,  de  «  charité  »  au  sens  chrétien 
et  latin  du  mot,  l'idée  contenue  dans  la 
maxime  évangélique  :  «  Aimez-vous  les 
uns  les  autres  »,  à  laquelle  aucune  philo- 
sophie, en  aucun  siècle,  n'a  rien  trouvé 
de  supérieur. 

Michel  BRENET. 
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Notre    Programme 


Au  temps,  déjà  lointains  —  je  parle  de 
trente-cinq  ans  en  arrière  —  et  quelque 
peu  héroïques,  où  nous,  les  jeunes_d'alors, 
nous  allions  «  soutenir  Beethoven  »  de 
nos  exubérants  enthousiasmes,  alors  que, 
juchés  sur  les  plus  hauts  gradins  de  la 
salle  du  Conservatoire,  nous  invectivions 
bruyamment  les  abonnés  de  la  Société  des 
Concerts  qui  accueillaient  la  IXe  Symphonie 
avec  une  froideur  de  bonne  compagnie, 
agrémentée  de  quelques  «  chut  »  discrets, 
en  ces  temps-là,  le  vieil  Haydn  jouissait 
sans  conteste  du  titre,  peut-être  un  peu 
romantique  de  Père  de  la  Symphonie.  Tous 
étaient  d'accord  sur  ce  point. 

Depuis,  les  temps  ont  bien  changé. 
En  raison  de  travaux  récents  entrepris 
par  de  savants  musicographes  tant  fran- 
çais qu'allemands,  voilà  Haydn  dépossédé 
de  son    habituelle   appellation  :    il  n'est 

plus  du  tout  le  père  de  la  Symphonie 

il  en  serait  tout  au  plus  le  petit-fils  ! 

On  a  découvert  une  certaine  école  de 
Mannheim  auprès  de  laquelle  l'astre  des 
symphonistes  jusqu'alors  réputés ,  pâli- 
rait terriblement.  .  .  —  «  Haydn?...  oh  ! 
s<  oh  !..  .  et  Richter  ! .  .  .  —  Mozart  ?  .  . 
«  eh  !  eh  !..  .  mais  Cannabich  ! .  .  .  — 
«  Beethoven?...  peut-être...  mais  si 
«  vous  connaissiez  Stamitz  !!!  » 

Fort  alléchés  par  ces  assertions,  nous 
avions  imaginé,  pour  notre  programme 
du  4e  Concert,  de  présenter  en  abrégé  les 
trois  époques  de  l'histoire  de  la  Sym- 
phonie :  une  symphonie  de  Mannheim, 
une  d'Haydn  et  la  neuvième  de  Beetho- 
ven, pensant  n'offrir  à  nos  auditeurs, 
comme  c'est  notre  habitude,  que  de  la 
bonne,  de  la  vraie  musique. 

Mais  —  il  faut  l'avouera  notre  honte  — 
nous  connaissions  bien  les  noms  des  com- 
positeurs de  Mannheim,  mais  point  leurs 
œuvres;   aussi,  désireux    de  choisir    une 


belle  symphonie  de  cette  école,  et  qui  fût 
digne  du  voisinage  de  deux  grands  musi- 
ciens, nous  entreprîmes  de  lire  toutes  les 
œuvres  publiées  des  Mannbeimer. 

Hélas  !  quels  ne  furent  point  notre 
étonnement  et  notre  déception,  lorsque, 
après  avoir  pris  connaissance  d'une  qua- 
rantaine de  ces  symphonies,  nous  dûmes 
constater  qu'il  n'en  était  pas  une,  mais 
pas  une  seule  qui  présentât  quelque  intérêt 
musical  !  Toutes  ces  œuvres,  sans  excep- 
tion ne  sont  autre  chose  que  des  assem- 
blages —  mal  joints  —  de  creuses  et  vai- 
nes formules,  sans  l'apparence  d'une  idée 
originale,  d'une  curieuse  combinaison  de 
timbres,  et  d'où  toute  vraie  musique  est 
absente   . . 

Il  était  trop  tard  pour  remanier  notre 
programme  de  fond  en  comble  ;  donc, 
tout  en  pestant  contre  les  musicographes 
qui  ont  le  tort  de  trop  se  préoccuper  du 
document  et  point  assez  de  la  musique  (J), 
nous  avons  dû  choisir  parmi  ces  sympho- 
nies celle  qui  nous  a  paru  la  moins  mau- 
vaise, une  symphonie  en  ut  de  Fr.  X. 
Richter,  le  plus  ancien  des  {Mannheimer. 
Si  elle  est  loin  de  valoir  les  productions 
de  Ph. -Emmanuel  Bach  et  même  les  plus 
pâles  symphonies  d'Haydn,  elle  a  du 
moins  l'excuse  d'être  courte. 

A  côté  de  celle-ci,  nous  présentons  une 
très  belle  œuvre  de  la  dernière  époque 
d'Haydn,  l'une  des  symphonies  qu'il  com- 
posa pour  la  Société  royale  de  Londres  et 
dont  il  soigna  tout  particulièrement  la 
structure  et  l'instrumentation.  —  Un  pre- 


(')  Lesdils  musicographes  ne  se  sont-ils  pas 
avisés  de  découvrir  récemment  que  certaines 
oeuvres  de  Fr.-W.  Rust  avaient  été  fortement 
tripatouillées  (en  allemand  :  modernisirt)  par 
son  petit  fils,  exactement  comme  les  Sonates 
de  D.  Scarlatti  le  furent  par  H.  de  Bulow,  les 
Symphonies  d'Haydn  par  je  ne  sais  qui,  et 
l'Armide  de  Gluck  par  l'empereur  d'Alle- 
magne. Il  y  a  quelque  quinze  ans  que  le  fait 
est  connu,  mais ,  malgré  retouches  et  sur- 
charges, la  musique  n'en  subsiste  pas  moins, 
et  ces  découvertes  après  la  lettre  n'empêchent 
nullement  Gluck,  Scarlatti  et  Fr.-W.  Rust 
d  avoir  été  de  t rd :.  grands  musiciens. 
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mier  mouvement  d'une  magnifique  te- 
nue, précédé  d'une  introduction,  s'impose 
tout  d'abord  par  la  qualité  de  ses  idées  et 
de  leurs  développements;  puis,  vient  un 
Adagio  caractéristique  du  style  d'Haydn. 
Nous  restituons  ce  morceau  dans  son 
texte  primitif,  souvent  altéré  dans  les 
exécutions  qu'on  en  donna  jadis. 

Après  l'adagio  suit  un  très  agréable 
menuet,  puis  tout  se  termine  sur  un  ron- 
deau vif,  spirituel  badinage  que  les  pièces 
similaires  de  Mozart  et  de  la  première  ma- 
nière de  Beethoven  n'ont  point  dépassé  en 
alerte  et  franche  gaîté. 

Le  dernier  numéro  du  programme  sera 
la  Symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven, 
trop  connue  pour  que  nous  en  donnions 
ici  l'analyse. 

Nous  tenons  cependant  à  faire,  au  sujet 
de  ce  chef-d'œuvre,  quelques  remarques 
nécessaires. 

Nous  avons  établi,  avec  un  soin  méti- 
culeux, une  traduction  des  strophes  de 
Schiller  qui  soit  vraiment  une  restitution 
de  l'idée  qui  guida  Beethoven  dans  la 
composition  de  ce  finale  colossal  où  il  en- 
tendit chanter  l'union  des  âmes  en  l'uni- 
verselle charité  et  point  autre  chose, 
comme  quelques  traducteurs  ont  pu  l'a- 
vancer sans  aucune  preuve. 

Cette  idée  d'Amour  de  tous  les  Êtres, 
sous  l'œil  protecteur  d'un  «  Père  divin 
qui  siège  au  delà  des  étoiles  »,  est  la  ligne 
directrice  de  toute  la  symphonie.  —  Il 
était  de  notre  devoir  de  lui  restituer  sa  si- 
gnification trop  souvent  méconnue. 

L'étude  approfondie  des  manuscrits  de 
ce  chef-d'œuvre  nous  a  amenés  à  modi- 
fier par  endroits  l'interprétation  habituelle 
de  certains  passages  ;  par  exemple,  il  ne 
peut  pas  être  douteux  que  le  trio  du 
Scherzo,  souligné  par  Beethoven  du  mot  : 
prestissimo  au  crayon  rouge,  ne  doive  être 
pris  dans  un  mouvement  très  rapide,  con- 
trairement à  ce  que  l'on  fait  d'ordinaire. 
L'écriture  instrumentale  même  serait  là 
pour  en  témoigner  :  ce  trio  est  une  sorte 
de  coup  de  vent  vertigineux  qui  passe  au 
milieu  des  agitations  du  Scherzo  ;  le  traiter 


autrement  ne  serait  pas  conforme  à  l'in- 
tention beethovénienne. 

Nous  nous  efforcerons,  mes  jeunes  col- 
laborateurs et  moi,  de  mettre  tout  notre 
cœur  dans  l'interprétation  de  ce  pro- 
gramme et  de  rendre  ainsi  un  enthousiaste 
hommage  au  père  et  au  géant  de  la  Sym- 
phonie. 

Vincent  d'INDY. 


Les  Traductions  françaises 
de  l'Ode  à  la  Joie. 


L'Ode  a  la  Joie  de  Schiller  fut  composée 
en  1785,  à  Gohlis,  dans  les  environs  de 
Leipzig,  où  le  poète,  chirurgien  militaire 
en  rupture  de  ban,  était  venu  passer  l'été 
sur  l'invitation  d'un  groupe  d'amis  et 
d'admirateurs. 

Une  légende  veut  que  la  joie  d'avoir 
arraché  au  suicide  un  étudiant  malheu- 
reux ait  inspiré  à  Schiller  cet  hymne  de 
fraternité.  On  sait  qu'il  en  esquissa  une 
ébauche  dans  le  Lied  nuptial,  composé 
à  l'occasion  du  mariage  de  son  ami  Kôrner 
et  qu'il  prit  pour  modèle  une  ancienne 
Ode  à  la  Joie  de  Uz,  très  proche  parente 
de  son  poëme  quant  aux  idées  et  au  mètre 
des  vers. 

«  Là,  dit  un  de  ses  biographes  (*),  tout 
entier  aux  joies  de  l'amitié,  heureux  d'a- 
voir trouvé  un  autre  lui-même,  un  noble 
cœur,  un  esprit  élevé,  vraiment  capable 
de  le  comprendre  et  pour  qui,  comme  à 
ses  propres  yeux,  le  premier  devoir  de 
l'amitié  était  de  s'améliorer  réciproque- 
ment, d'aspirer  ensemble  au  bien  et  au 
beau  en  toutes  choses,  il  répandit  son 
àme  dans  ce  poëme  plein  d'enthousiasme 
qui  marque  une  époque  nouvelle  dans  ses 
poésies  lyriques....  » 

L'Ode  parut  dans  le  2e  fascicule  de  La 

(')   Régnier.  Biographie  de  Schiller,  185'J. 
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Thalie,  en  1786.  Mise  en  musique  par 
Ambrosch,  Reichard,  Winter,  Zumsteeg, 
etc.,  elle  devint  vite  populaire  et  passa  au 
répertoire  de  toutes  les  Sociétés  chorales 
allemandes. 

En  voici  la  traduction.  (Les  couplets  en 
petits  caractères  sont  les  seuls  que  Bee- 
thoven ait  introduits  dans  la  IXe  Sym- 
phonie} : 

Joie,  divine  étincelle, fille  aimable  de  l'Elysée, 
nous  entrons,  enivrés  de  tes  feux,  céleste  génie, 
dans  ton.  sanctuaire.  Tes  charmes  réunissent 
ce  qu'a  séparé  le  rigoureux  usage;  tous  les 
hommes  deviennent  frères,  là  où  s'arrête  ton 
doux  vol  ('). 

Le  chœur.  —  Millions  d'êtres,  soyez  tous 
embrasés  d'une  commune  étreinte  !  Au  monde 
entier  ce  baiser  !  Frères,  au-dessus  de  la  tente 
étoilée  doit  habiter  un  bon  Père. 

Vous  à  qui  échut  l'heureux  destin  d'être 
l'ami  d'un  ami,  vous  qui  avez  conquis  la  pos- 
session d'une  femme  adorée,  mêlez  vos  trans- 
ports aux  nôtres  !  Oui,  tout  homme  qui  appela 
sienne  une  âme  en  ce  monde!  Mais  que  l'homme 
qui  ne  connut  point  ce  bonheur  s'esquive  en 
pleurant  de  notre  réunion. 

Le  chœur.  —  Que  tout  ce  qui  habite  le 
grand  cercle  terrestre,  rende  hommage  à  la 
sympathie.  Elle  nous  guide  vers  les  astres,  où 
s'élève  le  trône  de  l'Inconnu. 

Tous  les  êtres  boivent  la  joie  au  sein  de  la 
Nature.  Tous  les  bons,  tous  les  méchants  sui- 
vent sa  trace  semée  de  roses.  Elle  nous  donna 
les  baisers,  les  raisins,  un  ami  éprouvé  jus- 
qu'au tombeau.  Le  plaisir  est  le  pariage  du 
ver  même,  et  le  Chérubin  se  tient  debout  de- 
vant Dieu. 

LE  chœur.  —  Vous  vous  prosternez,  mil- 
lions d'êtres-  Monde,  pressens-tu  le  Créa- 
teur ?  Cherche-le  au-dessus  de  la  tente  étoilée, 
c'est  par  delà  les  astres  qu'il  doit  habiter. 

La  Joie,  c'est  le  nom  du  puissant  res- 
sort de  la  nature  éternelle.  C'est  la  Joie, 
la  Joie  qui  meut  les  rouages  dans  la  grande 
horloge  du  monde.  Son  attrait  fait  éclore 
les  fleurs  de  leurs  germes,  du  firmament 
les  soleils;  elle  roule  des  sphères  dans  les 


('  Variante  de  la  lrc  édition  :  0  ce  qu'a  sé- 
paré le  glaive  de  la  mode  -/  et  «  les  mendiants 
deviennent  frères  des  princes,  là  où  et...   » 


espaces  que  ne  connaît  pas  la  lunette  de 
l'astronome. 

Le  chœur.  —  Joyeux,  comme  volent  les 
soleils  du  Très-Haut  par  la  voûte  splendide 
des  cieux,  suivez,  frères,  votre  route  ;  joyeux 
comme  un  héros  qui  marche  à  la  victoire  ('). 

De  l'éclatant  miroir  delà  Vérité,  la  Joie 
sourit  au  génie  scrutateur.  Elle  guide  le 
martyr  vers  la  cime  escarpée  de  la  Vertu. 
Sur  le  mont  radieux  de  la  foi  on  voit 
flotter  ses  bannières,  par  la  fente  des  cer- 
cueils qui  éclatent;  on  la  voit  debout  dans 
le  chœur  des  anges. 

Le  chœur.  —  Souffrez  avec  courage, 
millions  d'êtres  ;  souffrez  pour  un  monde 
meilleur.  Là  haut,  par  delà  la  tente  étoi- 
lée,  un  Dieu  puissant  récompensera. 

Il  n'est  point  de  salaire  pour  les  dieux  ; 
il  est  beau  de  leur  être  semblable.  Que  le 
chagrin,  la  pauvreté  viennent  à  nous  et 
se  réjouissent  avec  les  joyeux  !  Oublions 
la  haine,  la  vengeance  ;  pardonnons  à  no- 
tre ennemi  mortel.  Que  nulle  larme  ne 
pèse  sur  son  coeur;  que  nul  remords  ne 
le  ronge  ! 

Le  chœur.  —  Détruisons  notre  livre  de 
dettes  !  Que  le  monde  entier  soit  quitte 
envers  nous  !  Frères,  au-dessus  de  la  tente 
étoilée,  comme  nous  avons  jugé,  Dieu 
jugera. 

La  joie  pétille  dans  les  verres  ;  dans  le 
sang  doré  de  la  grappe,  les  cannibales 
boivent  la  douceur,  et  le  désespoir  un 
courage  de  héros.  Frères...  debout  !  Quit- 
tez vos  sièges  ;  lorsque  le  verre  plein  cir- 
cule, faites  jaillir  la  mousse  :  cette  libation 
au  bon  Génie. 

Le  chœur.  —  A  Celui  que  louent  les 
tourbillons  des  astres,  à  Celui  que  célèbre 
l'hymne  des  Séraphins  !  au  bon  Génie,  là 
haut,  par  delà  la  tente  étoilée. 

Courage  et  force  dans  les  dures   souf- 


(')  1"'  Version:  —  <,Hii  enfanta  la  merveille 
des  mondes?  Où  le  Fort  qui  la  maintient? 
'Frères,  du  haut  dé  la  tente  étoilée,  un  grand 
Dieu  nous  fait  sitrne. 
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frances  !  Secours  où  pleure  l'innocence  ! 
Aux  serments  jurés,  foi  éternelle  !  la  Vé- 
rité à  tous,  amis  et  ennemis  '  Mâle  fierté 
devant  le  trône  des  rois  (')•  Frères,  dût-il 
en  coûter  les  biens  et  la  vie,  au  mérite 
ses  couronnes,  et  ruine  à  la  corvée  du 
mensonge  ! 

Le  chœur.  —  Resserrez  le  cercle  saint  ! 
jurez  par  ce  vin  doré,  d'être  fidèles  à 
ce  serment;  par  le  Juge  des  astres,  jurez 
le  (*). 

La  première  traduction  française  adaptée 
à  la  musique  de  Beethoven  fut  celle  de 
Napoléon  Crevel  de  Charlemagne,  qui 
accompagnait  la  réduction  au  piano,  pu- 
bliée par  Kalkbrenner  et  dédiée  à  Louis 
Philippe,  roi  des  Français.  Le  ton  en  est 
galantin  et  assez  éloigné  du  lyrisme  dé- 
bordant de  l'original. 

Gloire  à  toi  fille  éternelle,  —  des  cieux 
brillante  étincelle!  —  Ta  voix    nous    appelle, 

—  nous  pressons  vers  toi  nos  pas.  —  Tu  taris 
les  larmes  —  tout  mortel  cède  à   tes  charmes 

—  et,  libre  d'alarmes,  —  se  console  dans  tes 
bras. 

Que  celui  dont  l'âme  —  possède  une  tendre 
flamme,  —  que  l'aimable  femme  —  se  joigne  à 
nos  transports  !  —  mais  que  l'insensible  —  au 
plaisir  inaccessible.  —  s'éloigne  impassible,  — 
poursuivi  par  le  remords. 

A  ton  sein,  belle  Nature,  —  tout  boit  une 
ivresse  pure  —  tout  recherche  ta  parure  —  les 
bons  comme  les  pervers.  —  Tu  créas  pour 
nous    l'abeille  ('•').  —  puis  le   doux  fruit   de   la 


(')  Au  lieu  de  ce  vœu  a  Mâle  fierté,  etc..  » 
le  poète  en  avait  d'abord  exprimé  deux  au- 
tres, tout  différents  :  o  Humanité  sur  le  trône 
des  rois  !  Un  cœur  sensible  aux  juges  durs. 

(2)  Dans  la  Thalle,  la  pièce  se  termine  par 
la  strophe  suivante  : 

«  Délivrance  des  chaînes  des  tyrans  ;  magna- 
nimité même  envers  le  scélérat  ;  espérance  au 
lit  des  mourants;  grâce  sur  l'échafaud  !  Que 
les  morts  même  vivent  !  Frères,  buvez  et  chan- 
tez ensemble  :  «  Qu'il  soit  pardonné  à  tous  les 
pécheurs,  et  que  l'Enfer  ne  soit  plus. 

Le  chœur.  —  Une  heure  d'adieu  sereine  ! 
dans  le  linceul  un  doux  sommeil  !  Frères...., 
une  sentence  bénigne  de  la  part  du  Jirge  des 
morts  !   » 

(3)  Le  ver,  opposé  au  Chérubin,  sembla  tou- 
jours peu  poétique  aux  traducteurs  '. 


treille.  —  nectar  de  l'ange  qui   veille  —  près 
du  roi  de  l'Univers,  etc. . . . 

Ce  fut  sous  cette  forme  que  Y  Ode  à  la 
Joie  fut  donnée  pour  la  première  fois  à 
Paris,  par  la  Société  des  Concerts,  le  27 
Mars  1831. 

De  1831  à  185 1,  l'œuvre  ne  parut  que 
14  fois  sur  l'affiche.  Encore  Habeneck  dût- 
il  à  plusieurs  reprises  ménager  les  suscep- 
tibilités de  son  auditoire  en  coupant  la 
symphonie  en  deux,  et  en  attribuant  une 
partie  au  début  et  l'autre  à  la  fin  du 
Concert. 

En  1853,  ^a  Société  des  Concerts  adop- 
tait la  version  d'un  traducteur  à  la  mode, 
M.  Bélanger  (édition  Richault),  qui  avait 
essavé  de  serrer  de  plus  près  le  texte  alle- 
mand. Au  mot  «  F  rende  »,  le  traducteur 
avait  substitué  le  mot  français  «  Chantons»; 
le  3e  couplet  ne  rappelait  que  de  fort  loin 
l'original. 

Le  ciel  même  nous  prodigue  —  le  trésor  de 
ses  faveurs  —  Sa  bonté  nous  sert  de  guide  — 
aux  sentiers  semés  de  fleurs.  —  Devant  nous  il 
fait  éclore  —  des  bienfaits  mystérieux,  —  mais 
bientôt  doit  luire  encore  —  un  destin  bien 
plus  heureux. 

Treize  ans  plus  tard,  avec  la  fondation 
des  Concerts  Pasdeloup,  apparaissait  une 
nouvelle  traduction,  de  M.  Jules  Ruelle 
(édition  Girod).  Le  finale  de  la  IXe  était 
exécuté  dans  cette  version  le  19  avril 
1863  (exécution  intégrale  de  la  Sym- 
phonie). 

Ici,  le  mot  Freude  devient  Reine  en 
français,  et  le  3e  couplet,  non  moins  li- 
brement traduit,  fait  apparaître  des  rimes 
nouvelles  : 

La  nature  est  une  amie  —  le  printemps  l'a 
rajeunie.  —  Fêtons  un  brillant  matin.  —  Tout 
sourit  dans  la  nature,  —  tout  s'anime  et  tout 
murmure.  —  Devant  Dieu  s'élève  pure  —  la 
voix  du  blond  Chérubin. 

Et  plus  loin  : 

Sainte  grâce  —  dans  l'espace  —  l'ange  passe 
—  Il  nous  dit  :  Race  humaine  —  sois  sans 
haine  —  Dieu  maudit  —  qui  proscrit  ! 

Dans  cette  rapide  revue,  il  est  impos- 
sible de  passer  sous  silence  la  tentative  faite 
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en  1882  par  Victor  Wilder  pour  interpréter 
Y  Ode  à  la  Joie  dans  un  sens  tout  à  fait 
libertaire.  Ce  fut  à  M.  Lamoureux,  dont 
les  Nouveaux  Concerts  venaient  de  s'ouvrir 
au  théâtre  du  Château-d'Eau ,  que  l'on 
confia  la  tâche  de  l'aire  accepter  au  public 
cette  «  traduction  interprétative.  »  Ver- 
sion soi-disant  révélatrice  de  la  véritable 
pensée  de  Beethoven  «  restée  jusqu'à  pré- 
sent dans  une  ombre  défavorable  pour  la 
majorité  des  auditeurs  »,  disait  une  no- 
tice annexée  au  programme  du  ^con- 
cert (23  janvier  1882).  «  Il  est  certain, 
affirmait  M.  Wilder,  que  Schiller  avait 
d'abord  voulu  chanter  la  Liberté;  et  c'est 
pour  ne  pas  tomber  sous  le  coup  de  la 
censure  qu'il  substitua  au  mot  de  Freibeit 
(liberté)  celui  de  F  rende  qui,  en  allemand, 
a  la  même  valeur  prosodique  »....  «  Ce 
secret,  Beethoven  le  connaissait.  »  Aussi, 
pour  célébrer  «  les  ardeurs  de  sa  foi  répu- 
blicaine »  avait-il  choisi  ce  poëme,  «  per- 
suadé qu'on  lirait  Freibeit  partout  où 
l'ombrageuse  susceptibilité  de  la  censure 
le  forçait  à  écrire  Freude.  » 

Ainsi,  la  ire  partie  devenait  «  une  invo- 
cation à  la  liberté  »,  la  2e  «  le  départ  des 
guerriers  marchant  à  la  conquête  de  l'in- 
dépendance »,  la  4e  «  l'explosion  de  l'en- 
thousiasme populaire  célébrant  l'affran- 
chissement des  esprits  et  la  fraternité  des 
peuples.  » 

Tous  les  peuples  sous  son  aile  —  se  ten- 
dront un  jour  la  main.  —  Une  étreinte  frater- 
nelle —  unira  le  genre  humain  —  Plus  de  haines, 
plus  de  guerres  —  grâce  à  son  pouvoir  vain- 
queur —  Tous  les  hommes  sont  des  frères  — 
et  n'ont  plus  qu'un  même  cœur.  — 

Va  guerrier  et  prends  tes  armes  —  ....  Mar- 
che, vole  à  la  victoire  —  jette  les  tyrans  à  bas  1 

L'âge  d'or  reprend  naissance,  etc.. 

Ce  travestissement  de  la  pensée  de 
Schiller  souleva  quelques  protestations. 
On  y  vit  «  un  essai  de  domestication  po- 
litique de  l'Ode  à  la  Joie  ».  La  vogue  n'en 
alla  pas  moins  à  la  version  de  Wilder. 
L'Association  des  concerts  Colonne  qui, 
depuis  le  14 mars  187=5,  chantait  la  traduc- 
tion Bélanger,  lui  donna  droit  de  cité,  du 
18   novembre  1883  au    16  janvier  1898, 


où  l'on  entendit  pour  la  première  fois  la 
traduction  Ernst. 

L'essai  avait  d'ailleurs  des  précédents. 
On  peut  lire  dans  Y  Illustration ,  publiée  au 
lendemain  de  la  Révolution  de  1848,  cette 
étrange  assertion  :  »  Tout  ce  qu'on  sait 
jusqu'à  présent  (de  la  Symphonie),  c'est 
que  Beethoven  la  composa  pour  une  So- 
ciété maçonnique,  qu'il  s'inspira  d'une  ode 
de  Schiller,  hymne  à  la  joie  (Lieder  an  die 
Freude).  » 

M.  de  Lenz,  historien  de  Beethoven, 
relève  comme  il  suit  la  fantaisie  du  jour- 
naliste : 

«  Ce  tour  de  force  de  la  critique  revient 
à  dire  :  «  Tout  ce  qu'on  sait  jusqu'à  pré- 
sent, de  la  bataille  de  Marengo,  c'est 
qu'elle  fut  livrée  aux  pommes  de  terre 
malades  des  plaines  de  la  Lombardie.  » 
Beethoven  ne  pensa  pas  aux  Sociétés  ma- 
çonniques où  l'on  s'occupe  généralement 
peu  de  monter  des  symphonies  avec 
chœurs.  L'œuvre  de  Beethoven  s'élève 
plus  haut.  S'adressant  au  genre  humain, 
elle  exalte  le  sentiment  de  force  et  de 
génie  que  Dieu  lui  permit  de  ressentir. 
Cette  colossale  partition  allait  au  nom 
d'un  roi;  Beethoven  la  dédia  à  Frédéric 
Guillaume  III  de  Prusse.  L'Ode  de  Schiller 
qui  est  le  texte  du  finale,  surpasse  peut- 
être,  elle  égale  assurément  tout  ce  que  la 
poésie  de  tous  les  peuples  a  produit  de 
plus  inspiré.  Une  ignorance  complète  des 
formes  de  la  poétique  et  de  la  première 
lettre  de  la  langue  allemande,  pouvait 
seule  faire  appeler  àl' Illustration  «Lieder». 
le  Lied  an  die  Freude,  lequel  Lied  est  une 
ode.  On  connaît  partout  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  française;  quand  connaî- 
tra-t-on  en  France  un  peu  ceux  des  autres 
peuples  ?  » 

En  1896,  nouvelle  version  pacifiste, 
Sur  la  demande  de  M.  Pécaut,  directeur  de 
l'Enseignement  primaire,  MM.  Bouchor  et 
Tiersot  adaptèrent  un  «  Hymne  des  temps 
futurs  »  à  la  mélodie  du  finale  de  la  IXe. 

Oh!  quel  magnifique  rêve —  vient  illuminer 
mes  yeux  !  —  Quel    brillant    soleil    se    lève  - 
dans  les  purs  et  vastes  cieux  ! 
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Temps  prédits  par  nos  ancêtres,  —  temps 
sacrés,  c'est  vous  enfin  :  —  car  la  Joie  emplit 
les  êtres —  tout  est  beau,  riant,  divin. 

Plus  de  fratricides  luttes  —  plus  de  larmes, 
plus  de  sang!  —  Il  s'élève  un  chant  de  flûtes  : 
—  Calme  et  doux,  le  soir  descend.  —  O  mer- 
veille! In  tendresse.  —  en  un  seul  fond  tous  les 
cœurs,  —  Et  l'amour  qui  nous  oppresse  —  va 
jaillir  en  cris  vainqueurs,  —  etc. . . 

Et  l'on  vit  les  enfants  de  nos  villages 
faire  de  louables  efforts  pour  «  s'élancer 
impétueusement  vers  un  idéal  magnifique, 
très  lointain,  presque  inaccessible  et  que 
pourtant,  il  faut  atteindre.  »  (Livre  du 
Maître,  conseils  pour  l'interprétation, 
page  189). 

Y  aurait-il  donc  quelque  raison  de  com- 
prendre ainsi  la  pensée  du  poète  ?  Sans 
doute,  le  chantre  de  Guillaume  Tell, 
«  homme  sensible  »  à  la  manière  de 
presque  tous  ses  contemporains,  fut,  à  l'o- 
rigine, un  dévot  de  J. -Jacques  Rousseau. 
On  sait  que  ses  drames  de  jeunesse,  «  les 
Brigands  »,  «  la  Conjuration  de  Fiesque  », 
valurent  à  leur  auteur  le  titre  de  citoyen 
français,  conféré  par  l'Assemblée  législa- 
tive, sur  la  même  liste  que  Klopstock,  • 
Washington,  Kosciusko.  et..  .  Anacharsis 
Clootz(1).  Mais  quand  ce  diplôme  parvint 
au  destinataire,  «  son  opinion  sur  la  ré- 
volution française  avait  bien  changé,  les 
belles  espérances  s'étaient  éteintes  dans  le 
sang;  le  diplôme  lui-même  rappelait  d'af- 
freux souvenirs;  celui  qui  avait  proposé 
le  décret,  tous  ceux  dont  il  portait  les  si- 
gnatures ou  étaient  montés  sur  l'échafaud 
ou  s'étaient  donné  la  mort  pour  n'y  pas 
monter 


(')  Voir  dans  Régnier,  loc.  cit.,  la  curieuse 
déformation  infligée  par  le  Procès-Verbal  de 
la  séance  au  nom  du  poète,  métamorphosé  en 
Giller.  Le  Moniteur  ne  trouvant  sans  doute  pas 
au  mot  une  physionomie  assez  étrangère, 
allongea  Giller  en  Gil/eers;  le  Bulletin  des 
Lois,  moins  lettré,  imprima  tout  bonnement 
Gille,  et  c'est,  ô  vanité  de  la  gloire  !  à  M.Gillc, 
publiciste  allemand,  en  Allemagne,  que  le 
ministre  de  l'Intérieur,  Roland,  adressa,  le 
10  octobre  suivant,  l'an  I*"'  de  la  République 
française,  un  imprimé  revêtu  du  sceau  de 
l'Etat,  de  la  loi  du  26  août,  signée  Clavière  et 
contresignée  Danton. 


Schiller  avait  été  surtout  indigné  de  la 
condamnation  et  du  supplice  de  Louis  XVI; 
il  avait  été  sur  le  point  de  descendre  lui- 
même  dans  l'arène,  de  joindre  sa  voix  à 
celle  des  avocats  du  roi  ;  déjà  il  demandait 
à  Kôrner  de  lui  trouver  un  habile  traduc- 
teur pour  mettre  en  français  un  mémoire 
qu'il  voulait  adresser  à  la  Convention,  au 
nom  de  tout  le  peuple  allemand  :  «  Je 
crois,  dit -il,  qu'en  de  telles  occasions, 
on  ne  peut  demeurer  indolent  et  inac- 
tif »  (}). 

Il  serait  donc  peu  séant  à  une  époque 
qui  se  dit  curieuse  de  documents  objectifs, 
de  présenter  Schiller  comme  un  apôtre  du 
messianisme  révolutionnaire. 

A  interpréter  les  textes  selon  les  fluc- 
tuations du  baromètre  politique,  à  quelles 
métamorphoses  n'exposerait-on  pas  YOde 
à  la  Joie  maintenant  que  la  mode  n'accepte 
plus  la  chanson  humanitaire  et  que  les 
grands  quotidiens  publient  des  lettres  de 
faire  part  de  «  Monsieur  Placide  Pacifiste, 
des  pièces  de  vers  militaristes  ou  des  ré- 
clames pour  boy-scouts. 

En  dépit  des  affirmations  de  Wilder  qui 
se  flattait  «  qu'après  ses  explications,  per- 
sonne ne  douterait  plus  que  le  maître, 
dans  sa  IXe  Symphonie,  n'ait  voulu  célé- 
brer la  Liberté  »,  on  s'en  tient  aujour- 
d'hui au  sens  littéral  du  texte. 

Dès  1906  (le  25  mars),  la  traduction 
Wilder  fut  remplacée  aux  Concerts  La- 
moureux  par  celle  de  Mme  Chevillard 
(Durdilly,  éditeur)  qui  est  toujours  en 
usage. 

L'Association  artistique  a  adopté  depuis 
le  19  février  1899  la  version  deM.Amédée 
Boutarel,  le  distingué  traducteur  des  Lieder 
de  Schubert,  qui  a  l'avantage  de  sauve- 
garder aussi  bien  la  pensée  littéraire  que 
l'accent  musical  et  que  la  maison  Breitkopf 
a  publiée  depuis. 

A  son  tour,  la  Schola  donne  la  IX°  sym- 
phonie avec  une  traduction  inédite  (de 
M.   Vincent    d'Indy)    qui,    négligeant   la 


(')  Documents    sur    la   vie    de    Schiller,  par 
Kôrner. 
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rime,  s'attache  surtout  à  demeurer  fidèle 
au  texte  et  conforme  à  l'accentuation 
rythmique. 

j.   L. 


Nouvelles   de   l'École 


M.  Portré,  le  très  distingué  flûtiste  de 
la  Garde  Républicaine,  a  bien  voulu  pren- 
dre la  direction  du  cours  laissé  vacant  par 
le  départ  de  M.  Novaro.,  appelé  par  un 
engagement  dans  le  Midi.  Nous  lui  adres- 
sons nos  souhaits  de  bienvenue. 


M.  Edward  Dent,  Férudit  professeur 
de  Cambridge,  à  qui  l'on  doit  des  études 
d'un  si  haut  intérêt  sur  les  primitifs  an- 
glais de  la  musique,  est  venu  en  France 
se  livrer  à  une  enquête  au  sujet  du  mou- 
vement musical. 

Sur  sa  demande,  il  a  été  autorisé  à  assis- 
ter à  plusieurs  cours  de  la  Schola,  et  il  a 
bien  voulu  adresser  àM.V.d'Indy  letémoi- 
gnage  de  sa  reconnaissance  et  le  résultat 
de  ses  impressions.  Nous  donnons  ici  un 
fragment  de  sa  lettre  si  flatteuse  pour 
l'enseignement  et  l'esprit  de  notre  Ecole  : 

si  J'ai  eu  l'honneur  de  faire  la  connais- 
sance de  MM.  Labey,  Sérieyx  et  de  Serres 
qui  m'ont  invité  très  aimablement  à  assis- 
ter à  leurs  classes  à  la  Schola. 

«  Mon  pauvre  français  ne  suffit  pas 
pour  vous  exprimer  les  sentiments  que 
j'ai  éprouvés  en  écoutant  leurs  leçons  et 
en  observant  leurs  élèves.  Je  ne  saurais 
vous  dire  comme  j'ai  été  frappé  non  seu- 
lement par  l'amour  filial  que  tous  les 
élèves  ont  pour  vous-même,  —  j'ai  causé 
avec  quelques  uns  de  ceux-ci  aussi  bien 
qu'avec  les  maîtres,  —  mais  aussi  par 
l'esprit  d'idéalisme,  de  dévotion  à  la  mu- 
sique qui  se  répand  partout.  De  cela  vien- 
nent aussi  le  sentiment  d'amitié  qu'ils  ont 
pour   leurs  professeurs,    pour  leurs  con- 


frères, et  l'absence  de  toute  vanité  ou 
petitesse  d'esprit.  Ce  que  j'ai  vu  à  la 
Schola  m'a  profondément  ému.  Je  ne 
chercherai  pas  à  dire  plus.  » 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Deux  con- 
certs en  perspective,  le  28  février  et  15 
mars,  dont  les  programmes  sont  de  na- 
ture à  satisfaire  les  plus  difficiles.  M.  et 
Mme  Georges  Ibos  y  feront  entendre  un 
choix  de  pièces  anciennes  et  modernes, 
groupées  de  la  manière  suivante  : 

Au  concert  du  28  février,  l'excellent 
organiste  Ibos  encadrera  avec  Buxtebude 
et  /. -S.  Bach  des  sonates  de  violon  de  Se- 
naillè,  Tartini,  Sammartini  par  Mme  Ibos  et 
Mlle  Selva ,  et  des  pièces  de  Couperin, 
Muffat,  Scarlatti,  Rameau,  Bach  par  Mlle 
Selva. 

Au  concert  du  1  5  mars,  2  chorals  d'or- 
gue de  Franck,  les  sonates  de  Castillon  et 
de  Lekeu,  des  pièces  de  Debussy,  St-Saëns 
par  M.  Batalla. 


Le  Lundi  10  Mars,  festival  Henry  Purcell 
(1658-1695).  Conférence  de  M.  Henri 
Dupré  sur  Purcell  et  ses  œuvres.  Pièces 
de  piano  par  MUe  Blanche  Selva;  Pièces 
de  chant  par  M,l(>  Fernande  Pironnay  et 
par  M.  W.  Gwin;  Sonate  de  violon  par 
M.  Bienenthal  et  M1,ie  Bagge;  Pièces  d'or- 
gue par  M.  Jean  Vadon.  L'intérêt  de  cette 
audition  de  musique  anglaise  n'échappera 
à  aucun  de  nos  lecteurs. 


Salle  Erard.  -.-  Notre  distingué  pro- 
fesseur Mlle  Berthc  Duranton  et  M.  Fer- 
nand  Mesnier  donneront,  le  10  mars,  leur 
concert  annuel.  Côté  piano  :  les  varia- 
tions de  Lis{l  sur  un  thème  de  Bach,  les 
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variations  symphoniques  de  Franck.  Côté 
violon  :  Sonate  de  Hœndcl,  concerto  en 
la  majeur  de  Mozart,  le  concerto  à  2  vio- 
lons de  Bach  (MM.  Bâillon  et  Mesnier). 

Un  régal  que  nos  amis  ne  voudront  pas 
manquer. 


Le  28  février,  MUe  Veluard  fera  applau- 
dir des  pièces  de  Castillon,  Cbabrier,  V. 
d'Jndy,  et  avec  le  concours  de  M.  Firmin 
Touche  la  sonate  de  Fauré  et  celle  de  notre 
ami  Witkowshy. 


Salle  Gaveau.  —  Le  Vendredi- 7  Mars 
solennité  Haendelienne  à  laquelle  la  Société 
Haendel  et  son  infatigable  chef  Félix  Rau- 
gel  prêtent  leur  concours.  Le  Te  Deum  de 
Dettingen  (chœurs  et  orchestre  200  ex- 
écutants) —  Y  Antienne  du  Couronnement 
(ire  audition)  —  des  airs  à.' Hêraklès  par 
Mme  Povla  Frisch  —  1  concert  d'orgue 
par  M.  Andlauer,  etc.,  etc. . .  . 


Salle    des    quatuors    Gaveau.    — 

MUe  A.  Veluard  trempera  également  (c'est 
le  cas  de  le  dire)  dans  le  «  plaisir  de  l'eau  » 
si  heureusement  évoqué  par  le  programme 
du  24  février.  La  Pluie,  Lac  vert  de  V . 
d'indy,  Danses  au  bord  de  l'eau  de  A. 
Roussel,  Baigneuses  au  soleil  de  Séverac, 
alterneront  avec  les  Jeux  d'eau,  jets  d'eau, 
Reflets  dans  l'eau,  pièces  d'eau  signés  Ravel, 
Debussy,  Roger  Ducasse,  etc.. 


Athénée-St-Germain.  —  Le  mer- 
credi <■>  mars,  une  de  nos  anciennes  élèves, 
MIle  Pouradier  Duteil,  chef  d'orchestre, 
sans  peur  et  sans  reproche,  conduira  à  la 
victoire  les  jeunes  troupes  de  la  Société 
C.  Franck.  Programme  sagement  hospita- 
lier dont  la  pièce  de  résistance  est  la 
Praxinoé  de  L.  Vieme  (2e  aû'ditiôn),  (Par- 
mi les  solistes  quelques  noms  bien  connus 
de  la  Schola,  MM.  Borrel,  Ruyssen)  —  et 
qui    rapproche  un    Psaume   de  Lis{t,  un 


chœur  du  St-Sébastien  de  Cl.  Debussy,  le 
Psaume  CL  de  Franck. 


* 
*  * 


Versailles.  —  Les  matinées  artisti- 
ques Schneklud  ne  feront  pas  mentir  leur 
nom.  Pour  l'histoire  du  Lied,  on  s'est 
assuré  le  concours  de  MUc  Claire  Hugon 
qui,  en  propagandiste  avisée  autant  qu'é- 
loquente, chantera  des  lieder  de  Haydn, 
Mozart,  Beethoven  (le  14  mars),  puis  de 
Brahms,  Hugo  Wolf,  Liszt,  Chausson,  V. 
d'indy  (le  18  avril). 


Concerts    en    Province 


Saint-Etienne.  —  Le  2  février  der- 
nier, la  ScboLi  St-François  d' Assise,  fidèle 
aux  bonnes  traditions  scholastiques,  pro- 
fitait d'une  matinée  organisée  au  profit  de 
l'œuvre  catholique  des  «  Vacances  à  la 
campagne  »  pour  faire  revivre  des  «  chants 
et  chansons  d'autrefois  ».  Notre  éminent 
ami,  M.  Gastoué,  avait  bien  voulu  re- 
hausser la  fête  d'une  savante  conférence. 
On  entendit  :  Christus  vincit  —  une 
Epitre  farcie  du  XIe  siècle,  —  la  Prose  de 
Vâne  —  des  chansons  du  XVe  et  du  XVIIe 
siècle,  —  puis,  en  2e  partie,  un  Noël,  la 
Pernetle,  une  ronde  du  pays  de  Nice,  du 
Clément  Jannequin,  et  pour  finir  le  chœur 
de  la  Jeanne  d'Arc  de  M.  A.  Gastoué. 


Valence-sur-Rhône. —  Fruit  du  bon 
grain  semé  par  M.  V.  d'indy,  aux  temps 
déjà  lointains  de  la  bataille  pour  la  mu- 
sique classique,  la  Société  des  Concerts- 
Conférences,  dirigée  par  M.  Depeux, 
grandit  et  prospère. 

Au  concert  du  26  janvier,  l'orchestre 
donnait  la  symphonie  «  la  Reine  »  de 
Haydn  ,\iey\de  G. Pierné  et\a  suiteMédée  de 
V.  d'indy. Un  jeune  violoncelliste  M.  Pierre 
Couppié.  présenta  avec  beaucoup  de  goût 
le  difficile  concerto  de  Haydn.  M"p  A.  Verne! 
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et  M.  Chafois  chantèrent  des  mélodies  de 
Hcendel,  Lalo,  Chausson. 


Saint-Péray  (Ardèche).  —  De  l'autre 
côté  du  Rhône,  l'Institut  du  Sacré-Cœur 
que  rattache  à  la  Schola  le  cours  professé 
par  M"c  Marthe  Ginet,  élève  de  M.  V. 
d'indy,  et  les  inspections  de  Mlle  Blanche 
Selva,  présente  ses  jeunes  élèves  au  pu- 
blic, sous  le  patronage  des  héros  de  la 
musique,  Bach,  Beethoven,  Schumann, 
Weber,  Franck.  Toutes  les  œuvres  exécu- 
tées à  l'audition  du  16  février  dernier 
furent  interprétées  avec  un  réel  souci  de 
l'exactitude  et  avec  cette  compréhension 
que  donne  seul  l'amour  de  la  belle  musique. 

* 

#  * 

Le  Havre.  —  Les  mélomanes  Havrais 
parlent  tous  par  la  bouche  de  M.  Woolett 
quand  il  applaudit,  dans  le  Journal  du 
Havre,  à  l'effort  heureux  de  notre  ami 
Revel  dont  le  bâton  entraîne  l'Association 
des  concerts  populaires  aux  interpréta- 
tions les  plus  difficiles.  Témoin  cette 
Symphonie  fantastique  de  Berlio{  qui  triom- 
pha au  dernier  concert  à  côté  du  Prélude 
de  Rédemption  de  C.  Franck  et  de  l'ouver- 
ture du  Freischiitç. 


Caen.  —  La  séance  musicale  du  23 
février,  panachée  de  morceaux  assez  dis- 
parates de  violon  et  de  piano,  fait  une 
part  importante  au  chant. 

Notre  excellent  professeur,  Mllc  Hugon, 
y  fera  briller  les  noms  de  Destouches, 
Berlioz,  Schumann,  Chausson,  Vincent 
d'indy. 


Bayeux.  —  La  Normandie,  si  rebelle 
aux  réactions  vives,  se  sentirait-elle  illu- 
minée par  la  vérité  grégorienne?  Tout 
permet  de  l'espérer  quand  on  constate 
l'accueil  fait  au  programme  donné  par 
Mnie  Jumel  et  quelques-unes  de  ses  élèves, 
pour  l'inauguration  de  la  Salle  Jeanne- 
d'Arc. 


La  Schola  Jeanne  d'Arc,  àme  de  la  pro- 
pagande grégorienne  à  Bayeux,  chanta 
d'abord  le  Domine  convertere  de  R.  de 
Lassus,  un  Choral  de  J.-S.  Bach  et  les 
déclamations  carolingiennes. 

M'ne  Jumel  fit  une  conférence,  et  l'on 
entendit  quelques  pièces  exquises  des 
viie,  vme,  xne  et  xve  siècles  :  Alléluias, 
Répons,  proses,  Ave  Maria,  Kyrie. 

Sa  Grandeur  JVter  Lemonnier,  escorté 
d'un  nombreux  clergé,  assistait  à  cette 
intéressante  audition  qui  aura  des  lende- 
mains. 


Nantes.  —  Très  beau  programme  pour 
le  12e  Concert  symphonique  de  notre  ami 
Henri  Morin,  le  28  février  :  L'Héroïque  de 
Beethoven,  le  Concerto  de  violon  de  Men- 
delssohn  (M.  Kreisler),  le  Prélude  du  Pays 
de  Guy  Ropartz,  un  fragment  du  Palais 
hanté  de  Florent  Schmitt  (ire  audition). 


Le   Journal 

de 

Fanny  Giannatasio  del  Rio 

(Suite)  (•) 

ij  Mars  i8iù.  —Avant  hier,  Beetho- 
ven passa  toute  la  soirée  chez  nous.  Dans 
l'après-midi,  on  sonna.  C'était  Beethoven  : 
«  Je  vous  apporte  les  prémices  du  prin- 
temps »,  dit- il,  et,  esquissant  un  entre- 
chat, il  nous  présenta  un  bouquet  de  vio- 
lettes. Quelle  délicate  attention  et  quel 
plaisir  elle  nous  a  faite  !  Le  soir,  je  causai 
longuement  avec  lui,  de  ses  promenades, 
de  Baden,  de  son  histoire  avec  la  mère 
de  Charles. 

On  ne  peut  se  figurer  quel  sentiment 
extraordinairement  élevé  il  a  de   la    na- 

'    Von   Tablettes  n°«  I,  2  et  3 
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ture  (')•  Comment  ne  pas  admirer  aussi 
la  noble  fierté  qui  l'empêche  de  faire  la 
moindre  concession  aux  petites  misères  de 
l'existence  ! 

11  avoua  qu'il  mettait  une  sorte  de  ré- 
serve à  s'épancher  librement  (en  raison 
de  tel  concours  de  circonstances,  en  par- 
ticulier de  la  présence  de  Schonauer,  un 
nom  qui,  nous  le  savons  bien,  à  un  autre 
point  de  vue,  trop  réel  pourtant,  lui  ins- 
pire beaucoup  d'antipathie)  (2).  Et  nous 
que  cette  réserve  désolait  tant  ! 

J'en  éprouvai,  je  l'avoue,  un  vrai  sou- 
lagement !  et  Nanni  qui  revenait  de  la  ré- 
pétition, s'en  réjouit  de  son  côté. 

J'eus  le  bonheur  de  me  trouver  assez 
longtemps  seule  avec  lui.  je  tremblais  de 
lui  paraître  ennuyeuse;  mais  qui  l'empê- 
chait de  s'en  aller?  Là  -  dessus  ,  voici 
que  survint  le  papa.  Alors  nous  le  pres- 
sâmes si  cordialement  d'accepter  à  dîner 
qu'il  resta,  et  nous  amusa  infiniment  avec 
ses  remarques  aussi  justes  qu'originales, 
par  ses  jolis  calembours  (3),  nous  donnant 
enfin  mille  témoignages  de  bonne  fami- 
liarité. Minuit  sonnaient  quand  il  nous 
quitta.  Pour  moi,  je  me  priverais  volon- 
tiers de  sommeil  si  cela  devait  arriver 
plus  souvent. 


(')  On  sait  que  Beethoven  faisait  ses  délices 
du  livre  du  protestant  Sturm,  parce  que  la  na- 
ture y  est  envisagée  comme  un  hymne  conti- 
nuel à  la  gloire  de  Dieu.  «  Aux  champs,  écrit-il 
un  jour,  je  crois  entendre  chaque  arbre  cla- 
mer :  Saint,  Saint,  Saint.  >; 

(2)  Ce  Schonauer  «  le  bon  oncle  »  de  ces 
dames,  n'avait  rien  de  commun  avec  l'avo- 
cat Schonauer,  curateur  à  la  succession  du 
père  de  Charles;  mais  le  nom  seul  faisait  fron- 
cer les  sourcils  à  Beethoven,  pour  tous  les 
tristes  souvenirs  qu'il  évoquait. 

(3;  Ils  devaient  être  fort  mauvais,  à  en  juger 
par  celui-ci  (où,  par  ironie,  Beethoven  vante  le 
bénéfice  des  concerts)  :  «  Qu'y  a-t-il  de  plus 
utile  de  la  musique  ou  de  la  peinture  ?  Pour 
l'une  et  pour  l'autre,  il  faut  des  touches  :  tou- 
ches de  couleur,  touches  d'ivoire.  L'une  et 
l'autre  ont  leur  bonne  influence.  Pourtant  la 
musique  serait  plus  recherchée  des  dames,  car 
avec  les  beaux  bénéfices  que  procurent  les 
touches  dans  un  concert,  elles  pourront  toujours 
donner  la  dernière  touche  à  leur  toilette.  » 


Jeudi  21  Mars  1S16.  —  Que  j'ai  hâte 
de  te  retrouver,  cher  album  !  Ce  qui  se 
passe  dans  mon  cœur  depuis  le  matin  de 
ce  jour,  je  l'ai  caché  même  à  ma  sœur,  à 
la  confidente  naturelle  de  mes  plus  chers 
secrets.  Pourquoi  essayer  de  me  dissimu- 
ler à  moi-même  l'ennui  qui  fait  jaillir  les 
larmes  de  mes  yeux?  Oui,  Beethoven  oc- 
cupe ma  pensée.  .  .  Il  l'occupe  d'une  ma- 
nière si  exclusive  que  je  désire,  que  je 
dois  aussi  occuper  la  sienne. 

C'est  l'idée  d'être  séparée  de  lui  parles 
circonstances,  comme  le  voyage  prochain 
dont  il  a  parlé  au  père,  ce  sont  ses  pa- 
roles «  qu'il  ne  lui  arriverait  jamais  de 
former  des  liens  plus  sacrés  que  ceux  qui 
l'attachent  à  son  neveu  »  (*),  c'est  la  pers- 
pective trop  certaine  de  devoir  renoncer 
aux  rêves  de  mon  imagination  (comment, 
en  effet,  les  appeler  autrement  ?)  qui  me 
rendent  soucieuse  et  provoquent  ce  trou- 
ble inconscient. 

Je  rougis  d'avoir  à  me  l'avouer;  mais 
que  celui-là  me  jette  la  première  pierre 
dont  le  cœur  infiniment  sensible  et  déjà 
gonflé  des  soupirs  qu'il  a  dû  refouler,  s'est 
vu  contraint  de  se  montrer  de  glace  à 
l'objet  qu'il  pouvait  embrasser  de  tout 
son  amour  et  dont  il  eût  assuré  le  bon- 
heur. Comment  donc,  me  suis-je  souvent 
demandé,  l'amour  filial  et  fraternel,  le 
plus  pur  de  tous  les  sentiments,  ne  suffit- 
il  pas  à  me  rassasier  ?  Laissons  à  d'autres 
le  soin  de  résoudre  cette  énigme.  L'essen- 
tiel est  d'apprendre  à  commander  à  son 
cœur,  ce  à  quoi  je  me  suis  appliqué  jus- 
qu'ici. Attendons  que  mon  esprit  ait  re- 
trouvé le  calme  et  la  vigueur,  prenons  la 
résolution  de  moins  songer  à  l'avenir,  ou 
plutôt,  détournons  mon  imagination  de 
ces  pensées  pour  vivre,  avec  l'insouciance 
de  l'enfant,  en  fille,  en  sœur,  en  amie 
fidèle. 

Ainsi,  peu  à  peu,  l'âge  mûr  venant,  il 
ne  me  semblera  plus  si  difficile  d'imposer 


(')  A  propos  de    Kanny.    Beethoven    sentait 
probablement  qu'on  avait  des  visées  sur  lui. 
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silence  aux  mouvements  désordonnés  de 
mon  cœur. 


21  Mars  1816.  —  En  rentrant  à  la 
maison,  j'appris  que  Beethoven  y  avait 
passé  toute  la  soirée,  il  y  avait  joué  aux 
boules  avec  maman  et  avec  les  enfants,  il 
avait  apporté  Shakespeare,  il  avait  beau- 
coup parlé  de  ses  parents,  de  son  grand- 
père  qui  paraît  avoir  été  un  parfait  hon- 
nête homme. 


Fanny,  dans  les  souvenirs  qu'elle  a  pu- 
bliés, ajoute  quelques  détails  intéressants 
sur  cette  conversation.  Beethoven  aurait 
déclaré  que  son  éducation  avait  été  faite 
«  à  coups  de  proverbes  ».  Puis  on  lui 
avait  donné  pour  maître  «  un  Jésuite  »  (?) 

Ne  confondait-il  pas  avec  les  Frères  Mi- 
neurs de  Bonn,  ses  premiers  professeurs 
d'orgue  ou  avec  les  chanoines  de  Breu- 
ning,  ses  initiateurs  aux  belles-lettres?  Il 
se  pourrait,  d'ailleurs,  que  dans  l'électorat 
ecclésiastique  de  Cologne,  cette  «  rue  aux 
prêtres  »  comme  on  le  nommait,  les  Jé- 
suites eussent  gardé  jusqu'alors  la  haute 
main  sur  l'éducation  des  enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  cet  aveu  de  Bee- 
thoven est  de  nature  à  chagriner  quel- 
ques-uns ,  il  expliquerait  sa  sympathie 
pour  le  Père  Saïler,  le  célèbre  Jésuite  édu- 
cateur de  Landshut  auquel,  dans  ses  per- 
plexités pédagogiques,  il  songera  un  jour 
à  confier  son  Charles. 


30  Mars  18 là.  —  Vaine  attente  de 
Beethoven,  hier  et  tous  les  soirs  précé- 
dents !  Le  papa  voulait  m'emmener  chez 
lui  avec  le  petit.  En  refusant  d'y  aller,  je 
me  suis  privée  d'un  grand  plaisir.  Quelque 
chose  au  fond  de  moi  m'interdisait  de  le 
faire.  J'en  fus  approuvée  par  le  père  à  son 
retour.  Notre  bon  Beethoven  ne  va  pas 
très  bien  depuis  quelques  jours.  Cela  me 
procure  mille  soucis   et   cependant  tout 


ce  que  j'entends  raconter  de  lui  me  pas- 
sionne   


?  Avril  iS iù.  —  Notre  cher  Beethoven 
que  nous  avions  vu  si  peu  d'instants  l'autre 
jour  et  encore  en  présence  de  ces  fâcheux 
Schonauer,  a  écrit  hier,  à  son  petit,  une 
bien  jolie  lettre.  Il  lui  dit  tant  de  si  belles 
et  bonnes  choses  que  j'éprouvai  une  vraie 
joie  à  la  lire;  pourtant  je  ne  le  trouve 
guère  raisonnable  de  ne  pas  laisser  vivre 
l'enfant  dans  l'ignorance  naturelle  à  son 
âge,  mais  de  prétendre  faire  de  lui  son 
confident  comme  si  le  petit  pouvait  appré- 
cier cette  faveur.  Peut-être  bien  n'arrî- 
vera-t-il  ainsi  qu'à  faire  trop  remarquer 
au  pauvre  enfant  ce  qui  lui  manque;  et, 
par  suite,  Charles,  déjà  trop  disposé  à 
mentir,  se  sentira  porté  à  lui  conter  des 
histoires. 

Mais  cela  vient,  en  somme,  de  son  dé- 
sir de  remplacer  père,  mère,  de  tenir  lieu 
de  tout  ! 


11  Avril  18 16.  —  Mardi,  après-midi, 
je  revis  Beethoven  qui  ne  s'était  pas  mon- 
tré depuis  quelque  temps.  Nous  avions 
appris  qu'il  était  malade  et  nous  en  con- 
cevions de  l'inquiétude,  surtout  pour  l'a- 
venir. Je  me  trouvai  seule  avec  lui,  et 
comme  il  semblait  porter  peu  d'intérêt  à 
ce  que  je  lui  disais  (*),  je  n'étais  pas  bien 
gaie.  Léopold,  Nanni  et  maman  survin- 
rent, et  tout  aussitôt  la  conversation  de 
s'animer,  lui  d'entreprendre  le  récit  de 
ses  misères,  ajoutant  qu'un  jour  ces  mal- 
heureuses coliques  le  mèneraient  au  tom- 
beau. «  Ne  parlons  pas  de  cela  d'ici  long- 
temps »,  lui  criai-je  à  l'oreille.  11  répartit: 
«  Quel  pauvre  homme  que  celui  qui  ne 
sait  pas  mourir  !  Je  n'avais  pas  encore 
quinze  ans  que  j'en  avais  déjà  fait  l'ap- 
prentissage ».  Et  il  lui  semblait,  ajoutait- 
il,  n'avoir  rendu  jusqu'à  ce  jour  à    l'Art 


(')  Il  est  probable  que  les  airs  penchés  de  la 
pauvre  Fanny  l'ennuyaient. 
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que  des  services  bien  médiocres.  «  Ah  ! 
pour  cela,  m'exclamai-je  avec  élan,  vous 
pouvez  mourir  tranquille  !  »  ('). 

Ces  quelques  mots  me  troublèrent  fort, 
et  de  même  la  pensée  que  ses  pressenti- 
ments pourraient  ne  pas  le  tromper. 

Sa  nouvelle  composition  s<  l'Espérance  » 
de  l'Uranie  de  Tiedge,  avec  le  récitatif, 
est  une  chose  divine  (-).  Quelle  joie  intime 
de  la  pouvoir  jouer  et  chanter  avec  Nanni  ; 
elle  me  ravit  au  septième  ciel. 


16  Avril  1816.  —  (Fanny  vient  de  se 
plaindre  d'être  sans  lettres  de  Duncker)... 
L'apparition  de  Beethoven,  son  humeur 
qui,  cette  fois,  semblait  fort  joyeuse,  dis- 
sipèrent mes  tristes  impressions. 


20  Avril  18 16.  —  Le  soir,  nous  retrou- 
vâmes notre  cher  Beethoven.  Il  nous  parut 
vraiment  jovial.  Cependant  on  parla  peu. 
Ses  badinages,  son  naturel  caustique  ont 
autant  de  charme  chez  l'homme  que  chez 
l'artiste.  Je  voudrais  seulement  qu'il  fré- 
quentât davantage  à  la  maison,  afin  que 
s'évanouisse  cette  légère  contrainte  qui 
se  dresse  encore  entre  nous  ;  il  me  semble 
qu'on  serait  assez  à  l'aise  pour  lui  ouvrir 
alors  toute  sa  pensée 


4  Mai  1816,  —  Beethoven  avait  l'air 
sombre  lorsqu'il  est  venu  nous  voir,  et  la 
froideur  de  son  attitude  m'a  fait  un  mal 
dont  mes  occupations  les  plus  chères  ne 
parviennent  pas  à  me  distraire.  Comme 
l'enfant  avait  les  yeux  rouges,  nous 
croyions,  Nanni  et  moi,  que  le  fait  de 
n'avoir  pas  reçu  de  lettre  de  son  oncle 
était  la  cause  de  ses  larmes.  Je  le  lui  de- 


(')  Dans  ses  Souvenirs,  Fanny  rapporte  en- 
core cette  phrase  de  Beethoven  :  «  Bien  autre 
chose  travaille  aujourd'hui  ma  pensée.  » 

(2)  Le  texte,  sentimental  et  un  peu  ridicule, 
devait  plaire  à  Fanny  :  «  Espérance,  soutiens 
l'infortuné  qui,  foulant  aux  pieds  une  urne 
brisée,  laisse  errer  son  regard  dans  la  nuit  ». 


mandai  ;  il  me  répondit  que  «  ce  n'était 
pas  pour  cela  et  que  son  oncle  lui  avait 
défendu  de  le  dire  ».  Depuis  lors,  je  suis 
poursuivie  par  l'idée  qu'il  songe  à  nous 
retirer  le  précieux  dépôt  confié  à  notre 
garde.  Dieu  sait  ce  qu'il  adviendra  ;  mais 
je  sens  bien  que  la  rupture  des  relations 
qui  nous  attachent  à  cet  homme  excellent 
nous  causera  une  déception  aussi  cruelle 
que  leur  naissance  m'a  apporté  de  joie. 


La  perspicacité  de  Fanny  ne  l'avait  pas 
trompée.  Dès  cette  époque,  Beethoven 
ruminait  le  projet  de  retirer  son  neveu 
de  l'institutionGiannatasio  pourle  prendre 
auprès  de  lui. 

Mais  comment  accorder  ce  plan  avec  la 
modicité  de  ses  revenus  ?  C'est  ce  qu'il 
examine  dans  une  lettre  à  son  élève, 
l'israélite  Ries,  dont  il  mettait  volontiers 
à  contribution  les  dispositions  ethniques 
pour  les  affaires  d'intérêt  : 

«  Ce  que  vous  me  dites  des  projets  de 
Neate  (')  comblerait  mes  vœux.  J'en  ai  bien 
besoin.  Le  chiffre  de  ma  pension  s'élève  à 
3.4-00  florins  papier.  Otez-en  1.100  florins  pour 
mon  loyer,  000  pour  mon  ménage  de  domes- 
tiques et  voyez  ce  qui  reste.  Ajoutez  à  cela 
que  l'éducation  de  mon  petit  neveu  est  entiè- 
rement à  ma  charge.  Jusqu'à  présent,  je  l'ai 
mis  dans  une  pension  dont  le  prix  atteint 
1.100  florins  et  qui,  par  dessus  le  marché, 
n'est  pas  fameuse,  de  sorte  qu'il  me  faut  son- 
ger à  monter  ma  maison  afin  de  l'avoir  auprès 
de  moi. . . .  // 

Ainsi,  Beethoven  trouvait  le  prix  de  la 
pension  Giannatasio  trop  élevé  pour  sa 
bourse.  Il  espérait  réaliser  des  économies 
dans  son  ménage.  Entreprise  hasardeuse, 
à  la  vérité,  pour  un  célibataire  peu  fami- 
liarisé avec  le  coût  de  la  vie  et  les  tracas- 
series des  domestiques  !  D'ailleurs,  il  ai- 
mait les  grandeurs  ;  il  était  assez  dépen- 
sier; il  lui  fallait  deux  domestiques  fem- 
mes, un  domestique  homme.  Et  voici  ses 
prétentions  sur  ce  dernier  chapitre  : 


('j  Neate,  directeur  de  la  Philarmonic  de 
Londres,  préparait  un  concert  au  bénéfice  de 
Beethoven.  (Lettre  du  8  mai  1810  à  Ries.) 
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«  L'homme  aura  grande  et  petite  livrée  (5  11. 
par  mois),  gages  et  entretien  (20  fi.);  mais  on 
le  voudrait  de  belle  prestance,  muni  de  bons 
certificats,  marié  et  pas  «apache»,  car  je  tiens 
à  conserver  mon  existence,  désirant  passer 
qnelque  temps  encore  sur  cette  terre  pour  le 
bien  de  quelques  pauvres  bougres....  »  Ledit 
devra  en  outre  être  cuisinier,  un  peu  tailleur, 
etc 

Quand  auront  passé  chez  lui  i°  un  vo- 
leur, puis  un  coureur,  un  ivrogne,  cer- 
tain quidam  qui  le  laissera  grelotter  à  sa 
porte  après  en  avoir  emporté  la  clef,  ou 
qui  mettra  trois  heures  à  allumer  son 
poêle,  ses  prétentions  seront  singulière- 
ment rabaissées.  Il  se  contenterait  d'un 
petit  homme,  fùt-il  même  légèrement 
bossu  «  car  on  sait  au  moins  par  quel 
côté  le  prendre.  » 

C'était  au  fidèle  valet  de  chambre  de 
Zmeskall  de  Domanovecz,  l'ami  de  Bee- 
thoven, le  fameux  «  Baron  de  la  musique  », 
qu'incombait  la  charge  de  dénicher  l'oi- 
seau rare.  Mais  c'était  surtout  au  minis- 
tère de  Madame  Streicher,  dont  le  nom 
revient  à  chaque  instant  dans  sa  corres- 
pondance, que  le  maître  faisait  appel  pour 
installer  et  morigéner  les  servantes. 

Madame  Nanette  Streicher,  fille deSteiri, 
le  fabricant  de  pianos  d'Augsbourg,  qu'il 
connaissait  depuis  son  enfance,  alliait  à 
des  qualités  musicales  très  solides  de  non 
moins  solides  qualités  ménagères. 

«  Vous  savez,  lui  écrit-il,  que  le  temps  ap- 
proche où  Charles  sera  ici,  et  où  il  nous  faudra 
congédier  les  deux  personnes  pour  en  prendre 
d'autres.  » 

Cependant,  la  pauvre  Madame  Strei- 
cher ne  sait  bientôt  plus  où  donner  de  la 
tète.  Non  seulement  on  lui  demande  de 
s'occuper  des  achats  de  vaisselle,  de  ci- 
rage, de  torchons,  de  laine  à  repriser,  de 
vérifier  les  comptes  de  blanchissage,  de 
donner  des  recettes  de  cuisine,  de  rédiger 
un  questionnaire  d'économie  domestique: 
«  Quelle  quantité  de  soupe,  quels  condi- 
ments, quelle  portion  de  rôti  donner  le 
dimanche?  Ni  vin,  ni  bière,  sauf  en  cas 
d'ouvrage  supplémentaire ,  comme  les- 
sive, lavage  de  vitres,  etc.  »,  maïs   il    lui 


faut  intervenir  sans  cesse  pour  mettre 
le  holà  entre  Beethoven  et  ses  «  dia- 
blesses. » 

«  Apparaissez  comme  un  ange  libérateur  à 
l'heure  du  déjeûner  pour  comparer  de  visu  ce 
qu'il  y  a  sur  la  table  avec  ce  qui  est  marqué 
sur  le  livre  de  cuisine  Qu'il  faille  dépenser  à 
moi  tout  seul  autant  que  si  nous  étions  deux 
personnes  à  manger,  voilà  ce  que  je  ne  puis 
admettre.  J'aurai  bientôt  mon  bien-aimé  Charles 
auprès  de  moi.  Raison  de  plus  pour  y  regarder 
de  près. ...» 

Et  il  l'adjure  de  «  ne  pas  quitter  son 
poste  de  majordome  »  ;  mais  deux  jours 
après  :  «  Ne  venez  pas,  car  ces  créatures 
se  vengeront  sur  moi  ».  On  apprend,  en 
effet,  qu'il  y  a  eu  pas  mal  de  criailleries 
auxquelles  du  reste  le  pauvre  sourd  a  ré- 
pondu par  des  voies  de  fait  ! 

En  revanche,  pour  récompenser  sa  con- 
seillère, il  lui  fera  cadeau  de  six  flacons  de 
véritable  eau  de  Cologne  «  qu'on  aurait 
de  la  peine  à  se  procurer  ici,  » 

Tels  étaient  les  préparatifs  auxquels  se 
livrait  Beethoven  et  qui  lui  donnaient  cet 
air  farouche  qui  inquiétait  si  fort  la  pauvre 
Fanny. 


8  (Mai  i8/ù. — Notre  situation  vis-à- 
vis  de  Beethoven  me  tourmente.  Le  senti- 
ment qui  me  faisait  aimer  l'homme  dans 
l'œuvre  ne  va-t-il  pas  se  trouver  affaibli  ? 
Et  si  vraiment  il  s'est  forgé  quelque  grief 
contre  nous,  ne  serai-je  pas  amenée  à  per- 
dre la  haute  opinion  que  j'avais  de  son 
caractère  ? 


o  (Mai  iSiù.  —  Fanny  se  remémore 
un  certain  nombre  d'impressions  plus 
sombres  les  unes  que  les  autres).  Tout 
cela  et  l'histoire  du  portefeuille  et  que 
Beethoven  ne  vienne  plus  nous  voir,  en 
voilà  assez  pour  faire  sentir  lourdement  la 
longueur  des  jours. 


2j  (Mai   iSrd.  —  (Fanny  vient  de   re- 
cevoir une   lettre  de  Duncker).  Je   passai 
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la  lettre  à  Nanni.  A  peine  en  avait-elle 
commencé  la  lecture  qu'elle  s'écria  :  »  II 
faut  la  montrer  à  Beethoven  pour  qu'il 
apprenne  à  connaître  notre  ami  »,  mais, 
la  lecture  achevée,  elle  se  ravisa  et  se 
rangea  à  mon  sentiment  qui  était  de  n'en 
rien  faire.  La  moindre  allusion  à  sa  per- 
sonne, si  discrètement  qu'on  la  présente, 
doit  nous  être  interdite.  Sans  doute,  une 
pareille  nuance  échapperait  à  beaucoup  de 
personnes,  mais  quant  à  moi,  je  crois  en- 
tendre ce  que  Duncker  veut  dire  en  par- 
lant de  »  l'être  que  Beethoven  pourrait 
rencontrer  sur  sa  route.  » 

Avant-hier  soir,  il  était  distrait;  il  a 
maintenant  quelque  chose  de  sombre,  de 
peu  aimable;  j'appréhende  en  quelque 
manière  sa  compagnie.  Où  sont  ces  soi- 
rées d'hiver  où  la  confiance  nous  rappro- 
chait? Aujourd'hui  on  se  heurte  au  si- 
lence. Les  circonstances  y  ont  assurément 
la  plus  grande  part,  mais  comme  il  est 
probable  qu'elles  ne  changeront  pas,  il 
me  faut  dire  adieu  à  mon  rêve.  Et  plus 
d'une  fois  je  serais  tentée  de  m'écrier  : 
Ah  !  si  Duncker  était  ici,  comme  les  choses 
iraient  autrement  et —  mieux  !.(*,. 


■/.Juin  1816.  —  Tout  dernièrement, 
Beethoven  était  venu  passer  la  soirée  avec 
nous.  Chaque  fois  qu'il  ouvrait  la  bouche, 
je  brûlais  de  l'envie  de  m'écrier  :«  Comme 
cela  est  vrai  !  C'est  cela  même  que  j'é- 
prouve !  »  Mais  mon  cœur  se  serra  tout 
d'un  coup  et  mes  yeux  s'emplirent  de  lar- 
mes lorsque  je  l'entendis  déclarer  qu'il  ne 
tenait  point  à  la  vie  et  qu'il  s'y  rattachait 
seulement  à  cause  du  petit  garçon.  De- 
vrons-nous donc,  Nanni  et  moi,  renoncer 
au  cher  espoir  de  lui  offrir  plus  qu'une 
amitié  ordinaire,  de  le  voir  trouver  un  peu 
de  bonheur  à  notre  foyer?  Ma  plume  con- 
fiera tout  ceci   à    Duncker.  Mais,    en  ré- 


('  Il  est  probable  que  Duncker  avait  touché 
un  mot  du  «  rêve  »  de  Fanny  à  Beethoven  ; 
mais  il  l'avait  trouvé  dans  ce  cas  là  double- 
ment sourd. 


sumé,  c'est  bien  de  son  ou'ie  que  vient  le 
grand  obstacle  à  une  intimité  réelle. 


29  Juin  1816.  —  Dans  le  temps  que 
je  me  trouvai  souffrante,  la  visite  de  Bee- 
thoven vint  par  deux  fois  me  réjouir.  Je 
demeurai  si  sotte  et  si  incapable  de  lui 
faire  entendre  ce  que  j'éprouvais  que  la 
contrariété  a  augmenté  ma  fièvre.  Que 
n'endurerais-je  pas  cependant  pour  avoir  le 
plaisir  d'entendre  parler  cet  homme  si 
attirant,  doué  à  un  si  haut  point  de  la 
vraie  droiture,  du  vrai  bon  sens  allemand! 
Qu'il  est  peu  fait  pour  ce  monde  ordi- 
naire !  Sa  croyance  au  beau  et  au  bien 
(un  sentiment  qui  n'a  guère  de  raison 
d'être  en  notre  temps  !)  n'a  rien  perdu  de 
sa  vivacité;  les  plus  tristes  expériences 
n'ont  pu  l'en  détourner.  Mais  n'est-ce  pas 
là  justement  ce  qui  nous  le  rend  précieux  ? 
L'histoire  si  souvent  rabâchée  de  sa  rup- 
ture avec  Lichnowsky  (*),  l'histoire  du 
décret  n'ont  à  la  vérité  rien  de  bien  diver- 
tissant, mais  lorsque  c'est  lui  qui  parle, 
cela  change  du  tout  au  tout.  Vis-à-vis  du 
prince  Lichnowsky,  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère m'enchante. 

Il  montra  moins  d'entrain  que  la  der- 
nière fois,  et  bien  qu'il  se  soit  échauffé  à 
raconter  plusieurs  anecdotes  de  sa  vie  et 
surtout  à  déplorer  la  décadence  des  temps 
actuels  (car,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
nous  vivons  en  de  tristes  temps)  il  ne  me 
parut  pas  aussi  expansif  que  d'habitude- 
J'en  fus  attristée.  11  eût  été  si  doux  de  le 
voir  se  détendre  auprès  de  nous,  et  je 
vois  bien  qu'il  n'y  faut  plus  compter. 

Ah  !  que  j'aurais  de  plaisir  à  l'entendre 
jouer  !  Nous  l'avons  souvent  pressenti  à  ce 
sujet,  avec  mille  précautions,  mais  il  n'a 
jamais  eu  l'air  de  comprendre.  Que  de- 
vons-nous en  déduire  ?  Pur  caprice,  trop 


(')  Hôte  du  prince,  en  1800,  à  Gràz,  Bee- 
thoven avait  refusé  de  faire  de  la  musique  pour 
des  ofticiers  français  cantonnés  dans  le  châ- 
teau. Le  prince  l'ayant  plaisamment  menacé 
des  «  arrêts  de  rigueur  »,  Beethoven  s'était 
enfui  sans  prendre  congé. 
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grande  modestie  ou  bien  seulement  senti- 
ment de  sa  valeur  qui  nous  rend  à  ses 
yeux  indignes  de  l'apprécier?  Il  me  sem- 
ble qu'il  ferait  preuve  alors  d'un  amour- 
propre  exagéré.  Après  tout,  il  faut  se 
mettre  à  sa  place.  Pour  moi,  j'en  réponds, 
j'y  apporterais  plus  de  complaisance.  Bref, 
on  ne  sait  qu'en  penser.  11  faut  bien  qu'il 
n'éprouve  ni  grande  confiance  en  notre 
goût,  ni  désir  de  nous  être  agréable  pour 
n'avoir  pas  encore  cédé  à  notre  envie  de- 
puis qu'il  nous  connaît. 

Mes  deux  jours  de  convalescence  je  les 
ai  consacrés  à  écrire  à  notre  fidèle  ami 
Duncker.  J'y  trouve  une  grande  douceur 
sans  oser  pourtant  lui  ouvrir  le  fond  de 
mon  àme.  Comme  sur  le  papier  on  dé- 
guise malgré  soi  sa  pensée,  il  lui  sera  dif- 
ficile de  lire  entre  les  lignes  quelle  peine 
je  me  donne  pour  ne  pas  trouver  Beetho- 
ven trop  intéressant.  Quoi  de  plus  naturel 
après  tout  que  ce  sentiment  dans  une 
existence  privée  d'aliment  pour  le  cœur  ? 
Ainsi  j'irais  au  devant  d'une  vie  sinon 
orageuse  du  moins  plus  agitée  que  celle  à 
laquelle  je  m'étais  accoutumée  depuis  mes 
derniers  chagrins  (*•). 

Mais,  je  l'avoue,  il  me  suffirait  que  nos 
liens  d'amitié  avec  lui  se  resserrassent  de 
plus  en  plus  pour  que  mon  imagination 
n'allât  point  s'égarer  au  delà,  et,  à  défaut 
d'autres  joies,  je  me  contenterais  de  la 
fréquentation  d'un  ami  si  cher.  Il  devrait 
alors,  à  l'exemple  de  Duncker.  se  consi- 
dérer chez  nous  comme  en  famille 

Serais-je  encore  le  jouet  d'une  illusion? 
Non  vraiment,  rien  de  plus  sincère  que 
mon  dernier  souhait.  Peut-il  en  effet  se 
trouver  en  ce  monde  chose  plus  belle  et 
plus  durable  qu'une  véritable  amitié? 


12  Juillet  1816.  —  Mais  ce  qui  m'a  in- 
citée à  fuir  la  société,  c'est  que  dès  que  je 
commence  une  conversation  avec  Bee- 
thoven, on  vient  me   déranger   pour   de 


(')   On    sait    que    Fanny   avait    déjà   vécu    un 
certain  nombre  de  romans  i  honnêtes). 


menues  occupations  ménagères,  ce  qui 
m'irrite  au  point  de  m'en  vouloir  à  moi- 
même. 


14  Juillet  1816.  —  J'acceptai  la  pro- 
menade à  mon  corps  défendant,  en  son- 
geant que  Beethoven  allait  venir. 

* 
*  * 

28  Juillet  18 16.  —  Comme  un  éclair 
en  plein  azur,  la  lettre  de  Beethoven  vint 
nous  surprendre  en  rentrant.  Maman  s'é- 
cria :  Il  donne  son  congé  en  réponse  à  ma 
malheureeuse  lettre.  »  Quel  froissement  de 
songer  qu'il  y  avait  là  malentendu  ;  mais, 
à  la  lecture  de  son  billet,  le  choc  fut  atté- 
nué quand  je  vis  qu'il  n'en  était  rien.  Les 
premières  heures,  ce  fut  pour  moi  une 
pensée  insupportable  que  cet  homme  au- 
quel j'ai  voué  une  si  tendre  et  croissante 
affection  depuis  notre  connaissance,  allait 
rompre  avec  nous.  Puis,  à  la  réflexion,  j'ai 
senti  un  rayon  d'espérance  se  glisser  dans 
mon  cœur,  car  enfin  sa  lettre  est  cordiale 
et  ne  témoigne  d'aucune  aversion  à  mon 
égard.  Selon  les  apparences,  sa  manière 
d'agir  est  bien  inconséquente;  mais  ne  le 
jugeons  pas.  Il  allègue  que  de  graves  mo- 
tifs lui  ont  dicté  cette  démarche.  Ne  craint- 
il  pas  plutôt  de  s'entendre  reprocher,  sans 
l'ombre  de  raison  d'ailleurs,  par  la  mère 
ou  par  tout  autre,  son  indifférence  au 
sujet  de  l'enfant?  Je  n'en  sais  rien.  Tou- 
tefois, je  le  croirais  assez  capable  de  pe- 
tites faiblesses  de  ce  genre,  si  ferme  qu'il 
soit  par  ailleurs.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est 
que  j'en  souffre  beaucoup  pour  lui,  car,  à 
mon  sens,  il  n'est  pas  du  tout  prouvé  que 
cette  détermination  fera  le  bonheur  de 
l'enfant.  Et  puis  quels  jugements  attris- 
tants certains  ne  vont- ils  pas  porter  sur 
lui  à  ce  propos  !  D'autres  ne  manqueront 
pas  d'incriminer  notre  maison,  ce  qui 
peut  nous  porter  préjudice.  Il  reste  encore 
un  espoir,  c'est  que  la  lettre  du  papa  le 
fasse  revenir  sur  sa  décision.  Je  ne  sais 
moi-même  s'il  le  faut  souhaiter,  car  si 
l'enfant  venait  à  mal   tourner,  la  respon- 
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sabilité  en  retomberait  sur  nous.  Malgré 
tout,  je  le  tiens,  lui,  pour  parfaitement 
juste.  Dans  sa  lettre,  il  nous  parle  avec 
tant  de  vérité   et  de  gratitude  des    soins 

maternels Je  ne  me  rappelle  pas  avoir 

jamais  été  affectée  à  ce  point.  Pour  nous 
consoler,  appliquons  à  notre  cas  le  pro- 
verbe :  «  A  quelque  chose  malheur  est 
bon.  » 


Voici   maintenant  la   missive   de  Bee- 
thoven, cause  de  tant  d'émoi  : 

28  Juillet.  —  Très  cher    ami,  diverses    cir- 
constances me  déterminent  à  prendre  Charles 
auprès  de  moi.  Comme  suite  à  cette  décision, 
permettez-moi  de  vous  adresser  le  montant  du 
trimestre  dont  l'échéance  est  proche  et  à  l'ex- 
piration duquel  Charles  va  quitter  votre  insti- 
tution.   Ne   croyez    point    que    ma    résolution 
tienne   à   ce    que  j'ai    peu  d'estime  pour  votre 
personne  ou  pour  votre  honorable  Institution. 
Attribuez  la    plutôt   à   des   raisons  dictées  par 
l'intérêt  de  Charles.  C'est  un  essai,  et  je  vous 
prierai  moi-même,  le  moment  venu,  de  recou- 
rir à   vos    conseils,  d'autoriser  Charles    à    fré- 
quenter   de    temps  à    autre   vos  cours     Nous 
vous    conserverons    une    gratitude    éternelle. 
Jamais    nous  n'oublierons  votre  sollicitude   et 
les  excellents  soins  de  votre  chère  femme  qui 
ne  se  peuvent  comparer  qu'à  ceux  de  la  meil- 
leure des  mères.  Si  ma  situation  me  le  permet- 
tait, je  voudrais  vous  offrir  le  quadruple  de  ce 
que    je    vous    envoie    aujourd'hui.    Un   avenir 
meilleur   me   donnera,  je  pense,  l'occasion   de 
vous  faire  honneur  et  me  permettra  de  recon- 
naître   d'une    manière  ou   d'une  autre   ce    que 
vous  avez  fait  pour  asseoir  sur  des  bases  so- 
lides le  bien  moral  et  physique  de  mon  Charles. 
Eu  égard  à  la  Reine  de  la  Nuit,    tout  reste  en 
état  ;  et   même  dans   le   cas  où  l'opération   de 
Charles  devrait   avoir  lieu  chez   vous,  comme 
il  sera  soutirant  pendant  quelques  jours,  et  par 
conséquent    plus    impressionnable,    il    y    aura 
d'autant  moins  lieu  de  la  laisser  entrer,  car  elle 
ne  se  gênerait  pas  pour  exciter  tous   les   mau- 
vais sentiments  que  nous  entendons  écarler  de 
lui.  Voyez  par  le  stupide  grimoire  ci-joint  quel 
fonds  on  peut  faire  sur   son  amélioration  !    Si 
je   vous    communique    ledit,  c'est   uniquement 
pour  vous  montrer  combien  j'ai  raison  de  per- 
sévérer dans    la  conduite  adoptée   à    son  en- 
droit. En  attendant,   je    lui   ai    répondu    cette 
fois  non  plus  en  Sarastro,  mais  en  Sultan.  .. 

Si  l'on  devait  opérer  Charles  sous  votre 
tpit,  ce  que  je  voudrais  vous  épargner,  je  vous 
prierais  de  me  déclarer  tous  les  ennuis  et  frais 


supplémentaires  que  cela  occasionnerait  dans 
votre  maison.  Je  rembourserai  tout  cela  avec 
reconnaissance.  Et  maintenant  adieu  ,  mille 
choses  à  vos  charmantes  enfants,  à  votre  excel- 
lente femme  à  la  sollicitude  de  laquelle  je  re- 
commande encore  spécialement  mon  Charles. 

Je  quitte  Vienne  demain    de   grand  matin,  à 
5  heures,  mais  je    viendrai  souvent  de  Baden. 

Comme  toujours,  avec  toute  ma  considéra- 
tion, votre 

L     V.  B. 

L'opération  à  laquelle  fait  allusion  Bee- 
thoven (une  hernie  de  Charles)  retarda, 
comme  il  l'avait  prévu,  le  départ  du  petit 
garçon.  Dans  son  ménage,  les  ennuis  de 
domestiques  ne  faisaient  que  croître  et 
embellir.  A  l'automne,  le  maitre  tomba 
malade;  et,  de  fil  en  aiguille,  l'enfant  ne 
quitta  l'institution  qu'aux  premiers  jours 
de  1818. 


(Suite  du  Journal).  ieX  Août  18 16.  — 
M.  Bernard,  l'ami  de  Beethoven,  vint  nous 
faire  visite  le  soir.  11  m'assura  qu'il  n'y 
avait  aucune  corrélation  entre  la  lettre  de 
maman  et  la  résolution  prise  à  propos  de 
Charles,  et  que  Beethoven  parlait  de  la 
maison  en  termes  flatteurs  et  reconnais- 
sants. Je  veux  le  croire,  et  je  conçois  aussi 
qu'il  désire  avoir  auprès  de  lui  ce  petit  si 
passionnément  aimé,  leseul  être  en  somme 
qui  lui  appartienne,  Toutefois,  dans  l'in- 
térêt de  l'enfant,  il  eût  mieux  fait  de  le 
laisser  chez  nous.  Et  peut-être  un  jour 
l'oncle  s'en  apercevra  ;  mais  il  sera  trop 
tard. 


iù  Août  1816.  —  Le  jour  que  nous 
fûmes  à  Baden,  la  promenade  était  entiè- 
rement livrée  aux  élégants.  Je  m'en  lassai 
vite,  d'autant  plus  vite  que  les  réflexions 
du  papa  sur  l'état  de  santé  de  Beethoven 
m'avaient  rendue  fort  soucieuse.  Selon 
lui,  nous  n'aurions  plus  bien  longtemps  à 
le  voir  sur  la  terre,  car  sa  santé  est  déla- 
brée et  il  prend  trop  vivement  à  cœur  les 
contrariétés  présentes.  Pourtant  la  certi- 
tude qu'il  n'a  rien  contre  notre  maison 
m'est  une  consolation. 
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Assurément,  je  n'en  suis  que  trop  per- 
suadée, il  eût  mieux  valu  pour  l'enfant 
rester  chez  nous,  mais  je  me  dis  aussi  que 
Beethoven  aura  de  l'agrément  à  sentir 
près  de  lui  un  être  qui  lui  tienne  par  des 
liens  si  doux.  D'autre  part,  son  affection 
aveugle  pour  ce  garçon  très  léger  ne 
l'empêchera-t-elle  pas  de  sévir  comme  il 
faudrait  pour  assurer  le  bonheur  de  sa 
vie?  J'ai  peine  à  croire  que  personne  au 
monde  souhaite  plus  passionnément  que 
moi  une  meilleure  part  de  félicité  à  cet 
homme  admirable.  Mon  vœu  sera-t-il 
jamais  pleinement  exaucé?  J'en  doute. 
Mais  qu'il  le  soit  plus  ou  moins,  je  m'es- 
timerai heureuse.  Du  reste,  les  hommes 
se  font  souvent  les  propres  artisans  de 
leur  malheur  ici-bas;  et  dans  tout  ce  qui 
arrive,  il  y  a  aussi  de  sa  faute.  Mais  quand 
cela  serait,  la  perte  de  son  ouïe  n'est-elle 
pas  une  assez  grande  infortune  pour  excu- 
ser ses  bizarreries?  Ne  le  condamne-t-elle 
pas  hélas!  à  l'isolement 


29  Août  1816.  —  A  l'instant,  Beetho- 
ven qui  est  de  retour  de  Baden,  vient  de 
rouvrir  le  chapitre  de  ses  doléances  sur  la 
question  d'argent.  A  vrai  dire,  c'est  son 
dada  favori  (*).  Et  moi  qui  croyais  avoir 
réussi  à  écarter  depuis  quelque  temps 
ces  anciennes  imaginations  de  mon 
âme,  voici  qu'à  peine  ai-je  entendu  sa 
voix,  à  peine  ai-je  éprouvé  l'effet  récon- 
fortant de  sa  bonne  cordialité ,  je  me 
prends  de  nouveau  à  espérer  qu'il  pourra 
apprendre  combien  il  m'est  cher,  et  com- 
bien nous  aurions  de  bonheur  à  lui  voir 
partager  nos  sentiments.  Sa  santé  paraît 
bonne.  Il  nous  a  dit  qu'il  pensait  se  réta- 
blir complètement  grâce  à  sa  robuste 
constitution,  ébranlée  par  une  trop  grande 
impressionnabilité. 

Je  lisais  dernièrement  une  pensée  bien 


(})  Schindler  nous  le  montre  «  plongé  à 
l'excès  dans  des  spéculations  arithmétiques.  » 
—  Le  chevalier  Seyfried  écrit  :  «  Il  ne  con- 
naissait pas  la  valeur  de  l'argent.  » 


juste  qui  traduit,  il  me  semble,  le  senti- 
ment dont  je  suis  animée  en  présence  de 
Beethoven.  Devant  *une  œuvre  d'art  que 
nous  voyons  pour  la  première  fois,  nous 
sommes  tourmentés  du  désir  de  l'examiner 
sous  tous  les  jours,  de  la  pénétrer,  de  la 
comprendre. 


8  Septembre  18 16.  —  Plus  tard  arriva 
M.  Bernard,  dont  l'apparition  me  fait  tou- 
jours agréablement  souvenir  de  Beethoven. 
Ces  derniers  soirs  où  ils  étaient  venus  en- 
semble et  où  Nanni  en  avait  profité  pour 
dire  à  Beethoven  tout  ce  qu'elle  avait  sur 
le  cœur,  je  l'avais  déjà  trouvé  plus  sym- 
pathique qu'à  notre  première  rencontre, 
où  il  me  paraissait  raide  et  guindé.  Avant 
hier  seulement  l'idée  m'est  venue  que  cet 
homme  pourrait  gagner  tout  à  fait  mon 
amitié,  tant  ses  traits  me  rappellent  Bee- 
thoven. Ce  ne  fut  que  l'impression  d'un 
moment.  Car  ce  Bernard  est  le  seul  jeune 
homme  que  je  connaisse  dont  le  physique 
m'intéresse  en  quelque  manière.  Il  a,  mal- 
gré sa  jeunesse,  cet  air  grave  qui  me  plai- 
sait chez  d'autres  plus  vieux  que  lui  et  qui 
évoque  à  mes  yeux  l'image  d'un  homme 
particulièrement  cher. 


13  Septembre  1816.  —  Hier,  j'ai  vécu 
chez  Beethoven,  à  Baden,  une  journée 
d'émotions  extraordinaires.  J'en  suis  en- 
core tellement  secouée  qu'il  me  faudra 
quelque  temps  pour  retrouver  mon  calme 
habituel.  Tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu 
m'a  semblé  si  passionnant  que  je  voudrais 
le  confier  tout  au  long  à  mon  album,  bien 
que  le  souvenir  en  soit  assez  présent  à 
ma  mémoire  pour  y  demeurer  toujours 
gravé. 

Le  spectacle  auquel  nous  étions  allés  en 
attendant  cette  journée  de  plaisir  que 
nous  devions  passer  au  sein  de  la  libre 
nature,  si  divinement  belle  en  ces  parages, 
m'avait  déjà  heureusement  disposée. 

L'arrivée  fut  moins  agréable  que  nous 
ne  nous  y  attendions,  car  notre  cher  Bee- 
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thoven,  vraisemblablement,  ne  comptait 
plus  sur  nous.  Nous  le  trouvâmes  au  travail 
et  par  cela  même  absorbé,  de  sorte  que 
nous  ne  pûmes  échapper  au  sentiment 
pénible  d'être  venus  mal  à  propos.  Je  ris 
encore  de  la  scène  dans  le  parc  avec  Ph. 
et  de  l'exclamation  comique  de  Beethoven  : 
«  Voyez  là-bas  glisser  ces  deux  spectres!  » 
Quand  au  sortir  de  l'auberge,  nous  rega- 
gnâmes son  logis,  nous  fûmes  de  nouveau 
en  mauvaise  posture,  car  rien  n'était  pré- 
paré pour  notre  nuit.  Beethoven  s'em- 
porta contre  la  sottise  de  son  domestique  ; 
et  je  fus  désolée  de  me  sentir  la  cause  in- 
volontaire de  cet  accès  d'humeur. 

Pourtant  tout  s'arrangea,  et  quand,  au 
départ,  il  nous  cria  :  \<  Ne  m'en  veuillez 
pas  s'il  vous  a  manqué  quelque  chose  » 
on  était  de  nouveau  au  beau  fixe. 


# 
*   # 


16  Septembre  1816.  —  Revenons  aux 
détails  de  notre  séjour  à  Baden.  Le  vif 
intérêt  que  nous  portons  à  Beethoven  et  à 
tout  ce  qui  le  concerne,  nous  empêcha  de 
mettre  un  terme  à  notre  curiosité.  C'était 
certainement  blâmable;  mais  comment 
résister  au  désir  de  tout  examiner  de  près 
dans  une  chambre  toute  pleine  des  reli- 
ques de  son  art?  Notre  indiscrétion  fut 
bientôt  punie.  Je  fis  la  triste  découverte 
que  cet  homme  devait  être  fort  souvent 
très,  très  malheureux.  Ce  fut  Nanni  qui 
trouva  son  agenda,  insignifiant  en  appa- 
rence, et  j'en  feuilletai  les  pages.  Quelle 
foi  d'enfant  !  Quelle  âme  élevée  et  profon- 
dément religieuse  !  (*). 

Nous  sentions  notre  enthousiasme  et 
notre  sympathie  pour  cet  homme  rare 
s'élever  au  plus  haut  degré.  Je  parle  pour 
moi.  Je  sais  bien  que  je  n'aurais  pas  dû  y 
jeter  les  yeux,  mais  notre  regard  ne  l'a 
certes  point  profané,  car  notre  vénération 
pour  ce  parfaitement  noble,  n'en  deve- 
nait que  plus   profonde.  J'étais  très  lasse 


(';  Sur  des  feuillets  de  cette  époque  il  écri- 
vait :  «  Mon  Dieu,  je  veux  m'abandonner  sans 
crainte  à  toutes  les  traverses  et  mettre  toute 
ma  confiance  en  ton  inaltérable  Bonté.  » 


et  fus  longtemps  sans  trouver  le  sommeil. 
Enfin,  la  nature  reprit  ses  droits.  Le  ma- 
tin, la  scène  avec  le  domestique  nous 
confondit.  Notre  indignation  contre  ce 
misérable  ne  connaissait  pas  de  bornes", 
et  aussi  notre  pitié  à  le  voir  «  Lui  »  con- 
damné à  vivre  avec  des  êtres  .aussi  gros- 
siers. Cet  incident  me  troubla  au  delà  de 
toute  expression  ;  mais  tout  s'effaça  quand 
il  nous  eût  rejoints  au  pont  Antoine  pour 
le  déjeuner  et  que,  narrant  l'aventure,  il 
s'excusait  de  son  emportement  et  mettait 
le  petit  en  garde  contre  l'exemple  de  son 
oncle.  Ace  propos  s'engagea  une  conver- 
sation extrêmement  intéressante.  Le  papa 
lui  fit  remarquer  combien  la  vie  lui  était 
difficile  parmi  ces  gens  là  et  qu'il  n'arri- 
verait jamais  à  y  porter  remède  s'il  n'é- 
pousait pas  une  brave  femme  aimante, 
parce  qu'elle  seulement  aurait  la  patience 
de  supporter  les  mille  tribulations  dont 
sa  surdité  est  la  cause.  Le  père  lui  de- 
manda en  souriant  s'il  ne  connaissait  per- 
sonne (1).  A  quelques  pas  derrière,  je 
tendais  l'oreille  autant  que  je  pouvais. 
Mais,  hélas  !  quel  choc  me  frappa  au 
cœur.  Mes  pressentiments  ne  m'avaient 
pas  trompée.  Il  avait  un  amour  malheu- 
reux. Depuis  cinq  ans,  il  connaissait  une 
personne  qui  eût  fait  le  bonheur  de  sa 
vie.  Mais  il  ne  fallait  pas  songer  à  cet 
hymen.  C'était  une  quasi  impossibilité, 
une  chimère.  Pourtant  il  en  était  encore 
comme  au  premier  jour.  Rien  n'avait  pu 
lui  arracher  du  cœur  ce  sentiment. 

Telles  furent  les  paroles  qui  me  saisi- 
rent douloureusement.  Il  souffre  donc 
aussi  par  là  !  A  présent  s'éclairent  pour 
moi  certaines  phrases  que  j'avais  lues  sur 
un  de  ses  papiers. 

Il  disait  encore  :  «  Je  n'ai  jamais  trouvé 
harmonie  plus  parfaite.  »  Toutefois,  ses 
confidences  s'arrêtèrent  là  (2). 


(')   Malice  cousue  de  fil  blanc. 

(2)  L'inconnue,  au  dire  des  musicologues 
allemands,  serait  la  brune  Amélie  Sebald  que 
Beethoven  avait  rencontrée  5  ans  avant  aux 
eaux  de  Teplilz. 

Quelques-uns  ont  même  prononcé  ce  nom  à 
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Il  réapparaissait  tout  d'un  coup  comme 
un  étranger,  et  je  m'efforçais  de  refouler 
cette  impression  au  plus  profond  de  moi- 
même.  Elle  ne  dura  d'ailleurs  qu'un  ins- 
tant, tant  dominait  chez  moi  le  désir  de 
contribuer  en  quelque  manière  à  son  bon- 
heur, ou  par  le  père,  ou  plus  générale- 
ment par  tous  les  miens.  Il  est  vrai  que 
nous  mettions  tout  notre  cœur  à  cette 
tache.  J'éprouvais  un  réconfort  à  sentir 
que  Beethoven  était  convaincu  de  la  sin- 
cérité de  nos  sentiments.  Si  loin  que 
m'eût  entraînée  ma  pensée,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  payer  un  tribut  d'admira- 
tion à  cette  nature  si  divinement  belle.  Il 
parla  longuement  encore  de  sa  malheu- 
reuse infirmité,  de  la  vie  misérable  à  la- 
quelle elle  le  condamnait  depuis  long- 
temps, etc....,  et  nous  cheminâmes  ainsi 
jusqu'à  la  baraque  du  boutiquier. 


iy  Octobre  1816.  —  Quel  plaisir  ce  fut 
pour  moi  au  retour  de  lui  donner  toutes 
sortes  d'explications  à  propos  de  la  pro- 
chaine opération  de  Charles,  de  lui  fournir 
une  foule  de  petits  détails  qui  faisaient 
l'objet  de  ses  préoccupations  !  je  le  tran- 
quillisai sur  le  chapitre  des  soins,  etc.... 
A  YHeleiw  (-),  pendant  le  dîner,  il  fut 
d'une  humeur  charmante.  Sa  Muse  le  cou- 
vrait de  ses  ailes.  Il  griffonna  un  peu  de 
musique  sur  son  calepin  (avec  quel  in- 
térêt je  suivais  ses  mouvements  !)  et  il 
s'écria  :  «  Notre  promenade  m'avait  dé- 
robé quelques  notes,  voici  qu'elle  m'en 
aura  fait  retrouver  d'autres  !  »  Une  vio- 
lente averse  bouleversa  nos  projets  pour 
l'après-midi.    Quand    l'orage  eut    cessé, 


propos  des  fameuses  lettres  à  «  l'Immortelle 
Bien-aimée.  n 

(V.  Thomas  San  Galli,  Halle,  190'J  et  Max 
Unger,  Langensal~,a,  1910). 

A  t-on  observé  que  la  2e  de  ces  lettres  s'a- 
chève par  la  même  apostrophe:  «  Eternelle- 
ment à  toi,  éternellement  à  moi  »,  que  Schiller 
a  placée  dans  la  bouche  d'une  Amélie  retrou- 
vant son  bien-aimér  (Les  Brigands,  acte  V, 
scène  II  ) 

(2,  Le  charmant  vallon  de  Baden  où  se  trou- 
vent groupées  guinguettes  et  «  restaurations.  » 


Léopold,  Nanni  et  moi,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  les  allées  de  Lang,  le  père 
gagna  Schônfeld,  et  Beethoven  reprit  le 
chemin  de  Baden  avec  Charles.  Avec  le 
concours  de  Nanni,  je  viens  d'écrire  à 
Beethoven  pour  le  remercier  de  toute  la 
joie  que  cette  journée  nous  a  donnée. 
Cela  m'a  consolée  de  n'avoir  pu  le  lui 
dire  de  vive   voix. 


Toutes  lesprécautions  étaient  prises  pour 
l'opération  de  l'enfant.  On  a,  à  ce  sujet, 
un  billet  bien  parternel  de  Beethoven  : 

Mon  cher  Charles, 

11  est  de  toute  nécessité  que,  selon  les  pres- 
criptions de  M.  von  Smettana,  tu  prennes  plu- 
sieurs bains  avant  l'opération.  Aujourd'hui  le 
temps  est  favorable.  A  l'heure  réglementaire, 
je  t'attendrai  donc  au  Stubenthor.  Il  va  de  soi 
que  tu  demanderas  d'abord  la  permission  à 
M.  de  Giannatasio.  Mets  un  caleçon  ou  ap- 
porte-ie.  afin  de  pouvoir  le  mettre  aussitôt 
après  le  bain,  dans  le  cas  où  le  temps  fraîchi- 
rait. —  Si  le  tailleur  ne  s'est  pas  encore  pré- 
senté, fais  lui  prendre  mesures  pour  un  cale- 
çon de  toile  quand  il  se  présentera.  Tu  en  as 
besoin.  — ■  Si  Mme  G.  connaît  son  adresse,  mon 
domestique  pourrait  te  l'envoyer. 

Adieu  —  pour  toi  aussi  —  je  veux  être  l'in- 
séparable «  bouton  de  culotte.   » 

L.  V.  B. 

Le  chirurgien  chargé  de  l'opération 
était  ce  même  Smetana  que  l'on  verra  dix 
ans  plus  tard  accourir,  sur  un  billet  affolé 
de  Beethoven,  auprès  de  Charles  qui  s'é- 
tait tiré  volontairement  un  coup  de  pis- 
tolet à  la  tempe. 

A  la  nouvelle  de  l'heureuse  issue  de 
l'intervention  chirurgicale,  l'oncle  remer- 
cie Giannatasio. 

Dimanche,  25  septembre  1816. 

11  y  a  des  choses  qu'on  ne  sait  comment  ex- 
primer! De  celles-ci  mes  sentiments  de  grati- 
tude lorsque  vous  m'avez  annoncé  l'heureuse 
issue  de  l'opération.  Epargnez-moi  ici  les  pa- 
roles. Je  ne  saurais  que  balbutier.  —  Vous  ne 
vous  étonnerez  pas  cependant  que  j'éprouve 
un  impérieux  désir  d'acquitter  ma  dette.  — 
Silence  donc  !  —  Vous  devinez  sans  peine  à 
quel  point  je  serais  heureux  d'apprendre  les 
suites  de  l'affaire  pour  mon  cher  enfant.  N'ou- 
bliez pas  d'indiquer  clairement  votre  adresse, 
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arin  que  je  puisse  vous  écrire  moi-même  de 
suite.  Depuis  que  vous  m'avez  quitté,  j'ai  prié 
Bernard  d'aller  prendre  des  nouvelles  chez 
vous;  mais  pas  de  réponse.  Vous  finirez  peut- 
être  par  me  considérer  comme  un  demi-sau- 
vage, sans  entrailles,  si  comme  il  est  probable, 
M.  Bernard  à  sonné  à  votre  porte  aussi  rare- 
ment qu'il  m'a  écrit.  —  Je  suis  absolument 
tranquille  avec  votre  excellente  femme,  on  ne 
peut  plus  tranquille.  Vous  imaginez  combien 
il  m'en  coûte  de  ne  pouvoir  prendre  ma  part 
des  souffrances  de  mon  Charles.  Que  je  sois 
au  moins  informé  très  souvent  de  son  état; 
mais  puisque  je  me  suis  mis  entre  les  mains 
d'un  ami  aussi  insouciant  et  insensible  que 
M.  B.,  laissez-moi  recourir  à  "otre  obligeante 
amitié.  Je  compte  sur  quelques  lignes  de  vous, 
le  plus  tôt  possible,  et  je  vous  prie  de  faire 
agréer  à  votre  digne  femme,  avec  mes  hom- 
mages, mes  mille  remerciements. 

En  hâte  votre 

L.  V.  B. 
Ne  manquez  pas    de   témoigner   à    Smetana 
toute  ma  reconnaissante  estime. 

Et  voici  l'écho  de  cette  lettre  dans  le 
journal  de  Fanny  : 

28  Septembre  1816.  — ■  Rouvrirai-je  mon 
album  pour  y  noter  quelques  détails  sur 
l'opération  de  Charles?  Dirai-je  notre  sol- 
licitude pour  le  cher  petit  et  les  heures 
passées  à  son  chevet?  Il  devient  de  plus 
en  plus  attachant  ;  nous  ne  pouvons  assez 
admirer  'la  précocité  de  cet  enfant.  Que 
notre  situation  nous  ait  permis  de  rendre 
à  son  excellent  oncle  un  service  qui  exi- 
geait de  la  délicatesse,  que  celui-ci  en  soit 
profondément  touché  et  que  nous  gra- 
vions par  là  même  dans  son  cœur  une 
empreinte  durable,  voilà  une  pensée  qui 
m'est  infiniment  douce. 

Il  est  venu  ici  dernièrement.  Nous  con- 
versâmes longuement,  de  la  mère,  de  la 
réalisation  de  ses  projets  pour  Charles.  11 
ne  songe  qu'à  tout  arranger  pour  le  mieux. 
Certes  ce  serait  parfait  ;  malheureusement 
l'idée  du  jardin  (d)  paraît  irréalisable. 
Quant  à  moi,  je  sens  aujourd'hui  mieux 
que  jamais  mon  insuffisance  à  satisfaire 
un  pareil  esprit,  si  le  hasard  ou  les  cir- 
constances venaient  un  jour  à  m'imposer 


(*)  Ces  dames  avaient   l'idée  de  lui  louer  un 
pavillon  situé  au  fond  de  leur  jardin. 


de  si  douces  obligations.  Pourtant  un 
cœur  comme  le  sien  -  ouvert  à  l'affec- 
tion, à  la  sincérité  —  oui,  qui  sait  s'il  ne 
s'en  contenterait  pas  ? 

Si  vif  est  mon  désir  de  voir  l'existence 
île  cet  homme  admirable  libre  de  soucis 
et  même  un  peu  ensoleillée,  que  je  m'ou- 
blie à  ces  folles  imaginations;  mais,  je 
l'ai  dit,  jamais  ne  m'apparut  plus  claire- 
ment le  côté  chimérique  de  tout  cela. 

* 

*  * 

2ç  Septembre  18/6.  —  Hier  soir,  alors 
que  nous  ne  l'attendions  plus,  le  cher 
oncle  est  venu  à  la  maison.  Il  nous  pré- 
senta un  jeune  homme,  un  de  ses  compa- 
triotes (-).  Comme  je  m'étais  persuadée 
qu'il  avait  repris  le  chemin  de  Baden,  je 
le  lui  dis,  et  il  répondit  en  riant  :  «  Vous 
vous  persuadez  de  plus  en  plus  facilement, 
et  moi  de  plus  en  plus  difficilement.  » 

Au  reste,  il  nous  parut  de  si  belle  hu- 
meur que  nous  ne  tardâmes  pas  à  partager 
sa  gaieté.  Il  me  demanda  de  lui  prêter  son 
Lied  «  Secret,  Amour  et  Vérité  »  de  Win- 
terberg;  et  comme  je  le  priais  de  ne  pas 
le  garder  longtemps  :  «  Il  le  faut  bien, 
répondit-il,  puisque  vous  avez  tant  d'amour 
pour  la  vérité  ».  Ainsi  calembredaines  et 
plaisanteries  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption. 

Du  jeune  homme  il  n'y  a  pas  grand, 
chose  à  dire;  il  aime  la  musique;  nous 
jouâmes  et  chantâmes,  ce  qui  sembla  lui 
faire  plaisir.  II  est  fier  d'appartenir  à  la 
petite  ville  qui  a  donné  au  monde  un 
Beethoven.  Je  ne  sais  quelle  langueur  mé- 
lancolique s'empara  de  moi  quand  nous 
allâmes  déjeuner  avec  lui.  En  revanche, 
quelle  joie  de  pouvoir  lui  rendre  service 
en  donnant  nos  soins  au  petit  qu'il 
appelle  toujours  son  trésor  inestimable. 
Ceci  m'est  doux,  très  doux  ;  et  aussi  la 
pensée  qu'il  apprécie  notre  dévouement. 

(A  suivre.) 


(2)  Ce  jeune  homme  était  le  nls  de  Simrock, 
ami  d'enfance  de  Beethoven,  et  fondateur  de 
la  maison   d'édition. 


Paris.  —  Imprimerie  PELLUARD,  212,  rue  Salnt-Jacoues. 
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CINQUIÈME   CONCERT  MENSUEL 

LE  CHANT  DE  LA  CLOCHE 

Légende  dramatique  eu  un  prologue  et  sept  tableaux 
Poème   et    Musique    de     VINCENT       DINDV 


Prologue  :   Le  logis  de  Willielm,  maître  fondeur. 
Cliœur  des  ouvriers. 
Willielm  :  M.  R.  Plamondon 

1er  Tableau  :    Le  Baptême  :  La  place  de  l'Eglise. 
Chœur  du  baptême. 
La  Mère  :  Me"e  Berthe  Mourrey 

2e  Tableau  :    L'Amour  :   La  lisière  d'un  bois,    au 
printemps. 
Lénore  : 

Me"e  Marie  Louise  Braquaval 
Wilhelm  :  M.  R.  Plamondon 


3e  Tableau 


Ae  Tableau 


La  Fête  :  La  place  du  marché. 
Choeur  des  corporations  et  des  écoliers. 
Le  Doyen  des  Maîtres  :  M.  Mary. 
Le  Héraut  :  M.  J.  Hazart. 

Vision  :  La  chambre  des  cloches  dans 

le  vieux  clocher. 
Wilhelm  :  M.  R.  Plamondon. 

Chœur  des  Esprits  du  Rêve. 
Deux  Esprits  du  Kfivc  : 
Mme  Seyrès,   Me"e  B.  Mourrey 
Lénore  : 
M'e"e  Marie-Louise  Braquaval 


5e  Tableau  :    L'incendie  :  La  place  du  marché. 
Chœur  du  peuple. 
Johann  :  M.  Mary 
Wilhelm  :  M.  R.  Plamondon 

6e  Tableau  :    La  Mort  :  Le  logis  de  Wilhelm. 
Cliœur  des  ouvriers. 
Wilhelm  ;  M.  R.  Plamondon 


7e  Tableau 


Triomphe  :  La  place  de  l'Eglise. 

Chœur  du  peuple. 
Pyk  ;  M.  Levif 
Bitterli  :  M.  Villard 
Dumm  ;  M.  Tesson 
Hartkopf:  M.  J.  Hazart 
Maître  Dietrich  ;  M.  Mary 
Un  prêtre  :  M.  J.  Hazart 


Orchestre  &-  Chœurs  de  la  SCHOLA,  sous  la  Direction  de  M.  Vincent  D'INDY 

UNE  SEULE  RÉPÉTITION  PUBLIQUE,  à  la  SALLE  GAVEAU,  Jeudi  24  Avril,  à  3  heures  1/2. 

Entrée  :    5   francs 
(Ouverture    des  portes  à   3  heures) 


3,nc    audition     du    Chant    <ie     la     Oloclie 

Vendredi   2    Mai,    à    9   heures   du    soir 


Le  Chant   de  la  Cloche 


Parmi  les  nombreuses  et  remarquables 
analyses  qui  ont  été  écrites  à  l'occasion 
des  représentations  du  Chant  de  la  Cloche 
au  théâtre  de  la  Monnaie,  les  Tablettes  de 
la  Schola  n'avaient  que  l'embarras  du 
choix.  Nous  donnons  ici  la  très  péné- 
trante analyse  publiée  par  M.  Charles 
Van  den  Borren  dans  Y  Indépendance  hebdo- 
madaire de  Bruxelles.  Pour  les  détails  de 
la  mise  en  scène,  nos  lecteurs  pourront  se 
reporter  à  la  partition  de  piano  qui  ren- 
ferme toutes  les  indications  nécessaires. 

La  Rédaction. 


Le  «  Chant  de  la  Cloche  »  de  M.  d 'Indy 
n'est  point  une  œuvre  nouvelle.  Elle  date 
de  près  de  trente  ans.  Ecrit  en  partie  à 
Cassis  (Bouches-du-Rhône),  où  le  maître 
s'était  retiré  pour  y  travailler  dans. l'isole- 
ment, il  fut  présenté  au  concours  musical 
de  la  ville  de  Paris  en  1885  et  y  fut  cou- 
ronné. C'était  l'époque  où  la  jeune  école 
française  vivait  sous  l'enchantement  des 
dernières  années  de  César  Franck  (mort  en 
1890),  si  fécondes  en  chefs-d'œuvre  et  si 
décisives  pour  l'orientation  que  prit  l'art 
musical  de  la  France  pendant  les  années 
qui  suivirent. 

Le  «  Chant  de  la  Cloche  »  est  dédié  «  au 
maître  César  Franck  ».  Il  ne  faudrait  pas 
croire,  cependant,  que  l'auteur  des  «  Béa- 
titudes »  ait  été  le  seul  ou,  tout  au  moins, 
le  principal  guide  de  M.  d'Indy  dans  l'éla- 
boration musicale  de  sa  légende  dramati- 
que. Au  moment  où  celle-ci  se  créait,  la 
France  apprenait  à  connaître  la  belle  mu- 
sique. Après  l'ère  de  l'opéra  digestif,  toni- 
que et  apéritif,  du  morceau  de  concert  aux 
trémoussements  de  Champagne  et  de  la 
romance  aux  plates  pâmoisons  d'après  des- 
sert, les  vrais  artistes  aspiraient  à  mieux 


et,  par  une  juste  réaction,  ils  tournèrent 
les  yeux  vers  l'astre  qui  rayonnait  alors  de 
l'éclat  le  plus  fulgurant  :  Richard  Wagner. 
Mais  ils  ne  se  laissèrent  point  entièrement 
dominer  par  lui.  Ils  n'oublièrent  point 
Beethoven,  ni  Schumann..  Le  culte  indivi- 
duel de  Bach  commençait  aussi  à  fleurir, 
à  cette  époque.  César  Franck  avait  été  l'un 
des  premiers  à  s'y  adonner.  Et.  dès  lors, 
la  Musique,  exilée  de  France  depuis  plus 
de  trois  quarts  de  siècle,  y  rentra  victorieu- 
sement, et  ce  fut  le  signal  d'une  splendide 
efflorescence  nationale,  dont  le  père  Franck 
fut  le  centre  et  dont  M.  d'Indy  prit  la  di- 
rection après  la  mort  du  Docteur  Angéli- 
que de  la  musique. 

Les  débuts  de  M.  d'Indy  semblent  se  ca- 
ractériser par  deux  directions  principales: 
le  romantisme  allemand  et  Wagner.  Les 
poètes  de  la  «  Sturm-und-Drang  Période  » 
le  hantent  :  Schiller  surtout,  auquel  il  em- 
prunte le  sujet  de  sa  trilogie  symphonique 
«  Wallenstein  »  et  le  poème  du  «Chant  de 
la  Cloche  ».  Aussi  bien  il  n'est  point  le  seul 
musicien  d'alors  qui  se  soit  laissé  toucher 
par  cette  poésie  grave,  passionnée  et  dra- 
matique: César  Franck  a  écrit  son  «Chas- 
seur Maudit»,  Duparc  sa  «  Lenore»,  d'après 
Burger...  Quant  à  Wagner,  il  ne  faut 
point  s'étonner  que  son  idéalisme  musical 
ait  enthousiasmé  ces  artistes  au  cœur  no- 
ble et  fervent.  César  Franck  connaissait  à 
fond  «  Lohengrin  »,  «Tannhauser»  et  les 
«  Maîtres  Chanteurs».  Cette  dernière  par- 
tition a  dû  ravir  particulièrement  M. 
Vincent  d'Indy,  car  on  en  trouve  des  tra- 
ces non  dissimulées  dans  le  «  Chant  de  la 
Cloche  ».  Aujourd'hui  que  l'œuvre  wa- 
gnérienne  est  devenue  le  bien  commun  de 
toute  l'élite,  et  que  notre  esprit  s'y  est 
entièrement  habitué,  nous  pouvons  diffici- 
lement nous  rendre  compte  du  caractère 
de  révélation  soudaine  qu'a  dû  avoir  le 
contact  entre  ce  jeune  musicien  plein  de 
foi  et  d'espoir  et  cette  œuvre  prodigieuse 
qui  semblait  être  tombée  du  ciel  comme 
un  bolide  miraculeux 


En  un  Prologue  fort  court,  M.  d'Indy 
—  qui  est  son  propre  poète  à  la  façon  de 
Wagner  -  présente,  à  la  tombée  du  soir, 
le  maitre  fondeur  Wilhelm  et  ses  ouvriers 
occupés  à  la  fabrication  d'une  cloche  qui 
sera  sa  dernière  œuvre,  car  la  mort  est 
proche.  «  Avant  de  partir  pour  le  monde 
inconnu  »,  il  veut  revoir  encore  «  ces  in- 
stants où  les  cloches  ont  influé  sur  sa  vie  : 
baptême,  amour,  victoire,  lugubre  nuit 
où  il  pleura  sa  belle  fiancée  ».  Wilhelm 
apparaît  donc,  dans  ce  prologue,  comme 
une  sorte  de  récitant,  chargé  d'évoquer  à 
nos  yeux  la  série  des  tableaux  qui  vont 
constituer  le  corps  du  drame. 

Musicalement,  cette  introduction  est  un 
modèle  de  concision  et  d'expression.  Elle 
ne  comporte  autre  chose  que  le  chœur  de 
travail  des  ouvriers  —  miracle  d'énergie, 
au  rythme  de  chevauchée  —  et  le  récit  du 
maître  fondeur,  où  sont  esquissés,  à  l'or- 
chestre, les  quatre  leitmotivs  essentiels  de 
la  partition  :  ceux  du  baptême,  de  l'amour, 
du  triomphe  et  de  la  mort.  On  ne  peut 
rêver  thèmes  plus  plastiques  et  d'une  jus- 
tesse expressive  plus  pénétrante.  Les  con- 
trastes qu'ils  forment  entre  eux  accentuent 
encore  leur  relief.  Les  développements, 
auxquels  ils  donnent  lieu,  dans  la  suite  du 
drame,  leur  confèrent  une  ampleur  qui  les 
élève  à  la  hauteur  de  vrais  symboles.  Il  en 
est  d'autant  plus  ainsi  que  la  volonté  de 
fer  qui  caractérise  M.  d'Indy  domine  tou- 
jours de  très  haut  son  matériel  thématique, 
et  ne  se  laisse  jamais  dominer  par  lui, 
comme  il  arrive  si  souvent  aux  musiciens 
de  second  ordre,  soit  qu'ils  obéissent  trop 
aveuglément  au  leitmotiv  en  tant  que 
système,  soit  que,  oublieux  des  nécessités 
dramatiques,  ils  se  laissent  prendre  par  la 
séduction  du  développement  musical  pour 
lui-même. 


Premier  Tableau.  —  «Le  Baptême»  — 
nous  transporte  sur  une  place,  devant 
l'église.  Le  cortège  du  baptême  entre  dans 


la  nef.  La  foule  s'associe  par  ses  chants  au 
joyeux  événement.  La  cérémonie  termi- 
née, le  cortège  sort  de  l'église,  avec  les 
prêtres.  On  entonne  le  Credo.  La  mère  de 
Wilhelm  chante  à  son  enfant  un  hymne 
d'espérance  et  de  foi.  Le  groupe  des  gens 
du  baptême  quitte  lentement  la  place.  La 
foule  s'écoule  en  chantant  :  «  Hosannah  !  » 
Rien  de  plus  musical  que  les  données  si 
simples  de  ce  tableau.  Ici  le  maître  César 
Franck,  le  doux  mystique,  a  déteint  sur  le 
disciple.  Mais  avec  quel  pieux  raffinement 
et  avec  quelle  conscience  claire  de  la  so- 
lennité tout  intime  du  sacrement  !  Quel 
œil  de  peintre,  ou  plutôt  quelle  faculté  de 
visionnaire  il  a  fallu  pour  donner  à  cette 
scène  ce  coloris  gris  cendré,  pointillé  de 
vieil  or  et  parfumé  d'encens  !  Quelle  sen- 
sibilité délicate  pour  trouver  ces  accents 
de  la  Mère,  où  passe  avec  une  tendresse 
auréolée  de  ravissement  la  vague  débor- 
dante de  l'espérance  et  de  la  foi  ! 


Deuxième  Tableau.  —  C'est  le  prin- 
temps, à  la  lisière  d'un  bois.  Au  crépus- 
cule. Wilhelm  et  Lénore,  sa  fiancée,  se 
promènent  lentement,  appuyés  l'un  à 
l'autre.  Il  chante  la  poésie  de  l'heure,  mais 
elle  a  des  craintes  :  leur  union  dépend  de 
Wilhelm  au  titre  de  «  maître  »  ;  des  en- 
vieux ne  feront-ils  pas  obstacle  à  cette 
nomination  ?  Wilhelm  rassure  Lénore  et 
reprend  son  hymne  au  soir.  Les  amants 
échangent  des  paroles  d'amour.  Nouvelles 
craintes  de  Lénore.  Un  rêve  l'a  troublée  : 
pendant  que  la  foule  acclamait  Wilhelm 
vainqueur,  elle,  séparée  de  lui,  mourait 
sans  le  revoir.  De  nouveau,  il  la  rassure. 
Extase  d'amour.  L'angélus  sonne.  Il  est 
temps  de  rentrer. 

Je  connais,  au  théâtre,  peu  de  scènes  où 
l'amour  soit  exprimé  par  la  musique  avec 
autant  de  noblesse  et  de  chasteté,  et  où  le 
coloris  expressif  soit  plus  merveilleuse, 
ment  adéquat  au  lieu,  à  l'heure  et  à  la 
complexité  des  sentiments.  Rarement  l'art 
de  pénétrer  dans  le  >*  Stimmung  »  poéti- 
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que  a  été  poussé  plus  loin,  et  l'on  sent 
encore  ici  tout  le  poids  d'influences  com- 
me celle  de  Schumann  et  de  Wagner. 
Mais  avec  quelle  indépendance  M.  d'Indy 
arrive  à  supporter  ce  poids,  et  comme,  à 
travers  toute  cette  scène,  passe  le  souffle 
de  mélancolie  montagnarde  du  Cévenol 
qui  aaima  jamais  les  marécages  de  la 
plaine  !  Et  que  de  qualités  purement  fran- 
çaises à  côté  de  cette  noble  discipline 
d'Outre-Rhin  :  quelle  syntaxe  claire,  quelle 
ponctuation  juste,  quel  équilibre  dans 
l'art  de  ménager  des  points  d'arrêt  et  de 
mettre  de  l'air  entre  les  différents  plans  ' 
Enfin,  et  surtout  à  partir  de  l'épisode  de 
l'angelus,  quelle  sobriété  et  quelle  force 
dans  l'évocation  d'une  atmosphère  de 
nature  en  communion  avec  l'âme  des 
personnages  qui  échangent  le  secret  de 
leur  cœur  ! 


Troisième  Tableau  —  «  La  Fête  »  — 
représente  le  triomphe  de  Wilhelm.  Le 
peuple,  rassemblé  sur  la  place  du  Marché, 
chante,  au  son  des  cloches,  l'allégresse  de 
la  journée,  et  valse  joyeusement,  jusqu'à 
l'arrivée  des  corporations,  dont  le  cortège 
pittoresque  précède  la  proclamation  de  la 
maîtrise  de  Wilhelm  par  le  doyen  des 
maîtres.  Le  vainqueur  fait  son  apparition 
et  est  acclamé  par  la  foule. 

C'est  de  tous  les  épisodes  qui  se  succè- 
dent dans  le  «  Chant  de  la  Cloche  »,  celui 
qui  se  rapproche  le  plus  des  «  Maîtres 
Chanteurs  ».  11  ne  faut  donc  point  être 
surpris  si  la  musique  de  ce  tableau  rap- 
pelle, par  plus  d'un  point,  celle  de  la 
grande  comédie  nurembergeoise.  Mais, 
derechef,  le  coloris  français  l'emporte  sur 
le  coloris  allemand.  Les  rutilances  de  cui- 
vre de  Wagner  s'atténuent  ici  et  prennent 
des  tons  plus  discrets  d'or  fané.  Cela  est 
peut-être  moins  vivant  et  cela  donne  à 
coup  sûr  l'impression  d'une  moindre  puis- 
sance et  d'une  verve  plus  limitée.  Mais  le 
pittoresque,  le  fini  de  détail  et  la  saveur 
archaïque  de  la   musique  de   M.    d'Indy 


intéressent  et  séduisent  néanmoins  au  plus 
haut  degré,  d'autant  plus  qu'une  splendi- 
de  gradation  s'établit  du  début  à  la  fin  de 
la  scène,  et  que  le  chœur  de  triomphe  par 
lequel  celle-ci  se  termine  est  une  page  de 
premier  ordre,  où  l'accent  de  la  solennité 
émue  est  traduit  avec  une  incomparable 
grandeur. 

* 
#  # 

Quatrième  Tableau.  —  «  La  Vision  » — 
Wilhelm  est  assis,  rêveur  et  abattu,  dans 
la  chambre  des  cloches  du  vieux  clocher, 
qu'éclaire  faiblement  un  pâle  rayon  de 
lune,  Lénore  n'est  plus.  «L'art  et  l'amour» 
sont  morts  pour  lui.  Et  pourtant  il  a  senti 
s'agiter  en  son  cœur  «  une  forme  subli- 
me. .  .  un  art  nouveau,  puissant  et  fort  «. 
Mais  nul  ne  le  comprend.  Son  effort  sté- 
rile sert  de  risée  à  la  cohue. . .  Tandis  qu'il 
reste  abîmé  dans  sa  rêverie,  tout  s'anime 
graduellement  autour  de  lui  :  les  char- 
pentes craquent,  les  gargouilles  et  les 
figures  symboliques  du  clocher  se  meu- 
vent. Les  cloches  parlent  et  évoquent  la 
foule  des  Esprits.  Elfes  et  Follets  s'ébattent 
aux  yeux  de  Wilhelm.  Les  Esprits  du  Rêve 
passent  et  repassent  devant  lui  et  le  con- 
vient à  venir  chercher,  «  dans  leurs  bras 
caressants  et  doux  »,  le  sommeil  qui  en- 
dormira sa  sombre  pensée.  Ronde  géné- 
rale des  Esprits,  qui  disparaissent  bientôt 
pour  faire  place  au  morne  silence  de  l'obs- 
curité. Dans  une  lueur  étrange  apparaît 
soudain  Lénore.  Elle  adresse  à  Wilhelm 
des  paroles  de  consolation  et  d'espoir  : 
«  elle  reste  son  épouse  dans  l'éternité  ; 
qu'il  laisse  son  âme  au  vol  rapide  s'élan- 
cer dans  l'immensité  et  sa  pensée  planer 
avec  elle  dans  les  cieux  :  n'est-elle  pas 
l'Harmonie  éternelle  »  ?  Elle  disparaît.  .  , 
Le  maître  fondeur  semble  se  réveiller  d'un 
profond  sommeil.  Le  soleil  se  lève  et 
inonde  de  lumière  la  chambre  du  clocher. 
Wilhelm,  exalté  par  l'idéal  retrouvé,  re- 
vient à  la  vie. 

Ce  tableau  est,  au  point  de  vue  musical 
comme  au  point  de  vue   dramatique,  le 


—  85  — 


mieux  réussi  de  la  partition.  Le  contraste 
qui  règne  entre  le  sombre  désespoir  de 
Wilhelm,  d'une  part,  et  d'autre  part,  la 
fantasmagorie  de  ses  visions  successives  et 
le  ravissement  qu'elles  lui  procurent,  ce 
contraste,  dis-je,  a  été  rendu  par  M.  d'Indy 
en  une  langue  musicale  extraordinairement 
riche  de  nuances  et  d'expression.  Les 
chœurs  des  Esprits  qui  endorment  la  dou- 
leur de  Wilhelm  sont  une  musique  de  rêve 
idéale,  où  l'immatériel  et  le  fugitif  sont  tra- 
duits avec  une  subtilité  toute  aérienne.  La 
Ronde  des  Esprits  est  digne  des  danses 
d'Elfes  d'«Obéron»  et  le  chant  de  Lénore 
est  d'une  suavité  si  pénétrante  qu'on  ne 
peut  l'entendre  sans  éprouver  le  frisson  du 
sublime.  C'est  encore  l'un  des  traits  pro- 
pres à  M.  d'Indy  de  savoir  développer  une 
mélodie  continue  sans  que  jamais  elle  s'af- 
fadisse ou  perde  en  cours  de  route  l'éner- 
arie  de  ses  inflexions. 


Cinquième  Tableau.  —  Il  fait  nuit  noire 
sur  la  place  du  Marché.  Le  tocsin  sonne. 
Des  bourgeois  sortent  de  leurs  maisons  et 
écoutent.  Le  bruit  augmente.  Le  ciel  s'éclai- 
re de  lueurs  rouges.  Les  bourgeois  se  ras- 
semblent plus  nombreux.  «  Au  feu  !  »  Fatale 
nouvelle  :  des  routiers  ont  pris  la  porte  de 
la  ville  ;  ils  pillent,  brûlent  et  tuent.  Au 
milieu  du  sauve-qui-peut  général,  Wilhelm 
paraît  armé,  ranime  les  courages  et  orga~ 
nise  la  défense.  Prière  avant  la  bataille, 
chant  guerrier  et  défilé  du  peuple  armé 
pour  la  lutte. 

Ici  c'est  l'angoisse  tragique  qui  domine 
surtout  au  début  de  la  scène,  où  les  pro- 
grès de  l'incendie  et  la  terreur  croissante 
de  la  foule  donnent  lieu  à  une  musique  au 
rythme  lourd  et  martelé,  dont  le  halètement 
sourd  est  accentué  par  d'audacieuses  pro- 
gressions chromatiques  dans  l'accompa- 
gnement. Mais  quand  sous  l'action  de  Wil- 
helm. la  confiance  rentre  dans  l'àme  de  la 
foule,  une  ardeur  magnifique  enflamme  ces 
bourgeois  en  défense  contre  l'ennemi  et 
un  chant  de  guerre  d'un  élan  prodigieux 


s'élève  de  leurs  poitrines.  Il  n'y  a  guère  que 
Richard  Strauss  qui  sache  écrire,  aujour- 
d'hui, d'aussi  belle  musique  de  bataille. 


* 
*   # 


Sixième  Tableau.  — «La  Mort». — nous 
ramène  dans  le  décor  du  prologue.  Les 
ouvriers  du  maître  fondeur  brisent  le  mou- 
le de  la  cloche  idéale  qu'il  a  voulu  créer  a- 
vant  de  mourir.  L'œuvre  est  accomplie. 
Sans  regrets,  Wilhelm  adresse  au  Ciel  sa 
dernière  prière  r 

. . .  Fais,  ô  grand  Dieu,  que  mon  âme  ravie, 

Brisant  son  lien  corporel, 

Passe  en  mon  œuvre  et  lui  donne  la  vie. . . 

Fais,  enfin,  que  l'Humanité, 
Goûtant  dans  l'Art  une  paix  infinie, 
Chante  à  jamais  la  sublime  Harmonie 
Et    l'éternelle   Vérité. 

Au  point  de  vue  musical,  cette  scène  ne 
le  cède  en  rien  aux  précédentes.  La  prière 
de  Wilhelm  monte  vers  le  ciel  avec  une 
admirable  ferveur,  et  pas  un  instant  la 
musique  n'est  en  dessous  du  rôle  éminent 
que  le  texte  poétique  l'appelle  à  jouer. 
L'impression  de  beauté  totale  se  complète 
par  le  radieux  postlude  symphonique  qui 
sert  de  conclusion  à  la  prière. 


Tableau  Final.  —  «Le  Triomphe».  —  se 
passe  sur  la  place  du  Marché,  où  reluit,  sous 
un  beau  soleil  d'été,  la  cloche  monumen- 
tale, dernière  œuvre  de  Wilhelm.  Elle  pend 
librement  sous  un  échafaud  de  fortes  pou- 
tres. La  foule,  ravie,  chante,  car  c'est  fête. 
Mais  quelques  vieux  maîtres,  jaloux  deWil- 
helm,  se  mettent  à  critiquer  cette  cloche 
«contraire  à  la  tradition  »  et  trouvent  dans 
maître  Dietrich  Leerschwulst,  docteur  en 
droit  romain,  un  porte-parole  pédant  et 
catégorique.  Un  basson  grêle,  nasillard  et 
grotesque  commente  l'enflure  de  ce  per- 
sonnage et  la  mesquinerie  de  son  juge, 
ment.  La  foule  versatile  est  prête  à  se  lais- 
ser convaincre  et  à  mettre  à  sac  la  mai- 
son du   maître  fondeur,   lorsqu'un  prêtre 
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s'avance  et  annonce  solennellement  que 
Wilhelm  est  mort.  Son  corps,  porté  sur  une 
civière,  sort  du  logis.  Tous  s'agenouil- 
lent et  chantent  l'«ln  paradisum^  de  la 
messe  des  morts.  Mais  tandis  que  le  cor- 
tège funèbre  se  perd  au  loin,  la  cloche, 
animée  tout  à  coup  d'une  vie  surnaturelle 
commence  à  s'agiter,  Surprise,  rumeur. 
L'émotion  est  à  son  comble,  lorsque  le 
premier  son  résonne,  clair  et  grave,  té- 
moignant ainsi  du  génie  de  Wilhelm.  Un 
calme  subit  et  profond  s'empare  des  es- 
prits. Les  louanges  de  l'œuvre  et  de  l'ou- 
vrier montent  vers  la  voûte  céleste,  et  le 
poème  s'achève  par  ces  mots  qui  en  résu- 
ment la  portée  : 

...Que   par    l'Art,    influence   bénie, 
Notre    esprit    exalté 

Chante    à    jamais   la   sublime    Harmonie, 
Et  l'éternelle    Vérité. 

Les  beautés  musicales  de  ce  dernier  ta- 
bleau ne  se  comptent  pas.  C'est  toujours, 
comme  dans  tout  le  reste  de  l'œuvre,  cette 
tenue  aitière,  ce  haut  style,  cette  claire  con- 
cision, ce  souci  de  placer  avant  toutes 
choses  l'expression  juste,  cette  obéissance 
absolue  aux  normes  du  bon  goût,  cette 
préoccupation  ardente  de  ne  jamais  dé- 
passer le  but  par  la  recherche  de  l'effet 
factice.  L'un  des  points  culminants  de  la 
partition  se  trouve  dans  ce  tableau  final  : 
l'«In  paradisum»,  entonné  à  l'unisson  par 
les  prêtres  et  repris  en  contrepoint  note 
contre  note  par  le  peuple,  et  l'un  de  ces 
épisodes  de  demi-silence  qui,  dans  le  dra- 
me lyrique  sont  appelés  à  produire  les 
impressions  les  plus  poignantes,  lorsqu'ils 
sont  réalisés  avec  la  sincérité  et  l'art  d'un 
d'Indy.  Et  cela  nous  rappelle  que  nous 
avons  oublié,  au  début  de  cet  article,  de  ci- 
ter l'un  des  facteurs  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  la  formation  du  génie  musical  de 
l'auteur  du  «Chant  de  la  Cloche»  :  le  chant 
grégorien,  pour  lequel  la  seconde  moitié 
du  XIXe  siècle  a  été  une  véritable  période 
de  résurrection. 

Charles  Van  dhn  Borrkn. 


Nouvelles   de   l'École 


La  Schola  est  heureuse  d'exprimer  sa 
reconnaissance  à  notre  camarade  M.  Jean 
Hazart  qui  pour  la  2e  audition  de  la  IXe, 
remplaça  au  dernier  moment  M.  Gébelin, 
indisposé,  et  se  tira  à  la  satisfaction  géné- 
rale et  avec  une  aisance  parfaite  des 
terribles  soli  du  finale  du  Beethoven. 


La  Schola  adresse  ses  compliments  à 
Mlle  Louisa  Dreyfus,  professeur  adjoint  du 
cours  de  piano  2e  degré,  devenue  par 
son  récent  mariage  Madame  Emmanuel 
Dreyfus. 


Félicitations  aussi  à  notre  distingué  pro- 
fesseur M.  Félix  de  la  Haulle  qui  a  épousé 
le  24  Mars  dernier  M1|e  Hélène  Cartier. 


EXAMENS  DU   1er  TRIMESTRE 


Du  8  Janvier  au  26  Février,  le  Direc- 
teur des  Etudes,  pour  lesCours  du  2e  degré 
et  la  Commission  des  Inspecteurs  pour 
ceux  du  1e1'  degré,  ont  fait  passer  les  exa- 
mens du  icr  trimestre,  à  la  suite  desquels 
il  a  été  décerné  34  diplômes,  dont  6  de 
fin  d'études;  ces  derniers  dans  les  Cours 
de  Piano,  Violon,  Alto  et  Hautbois. 

N.-B.  —  Les  Elèves  dont  les  noms  sont 
en  majuscules  ont  obtenu  le  Diplôme  de 
fin  d'Études. 
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DIPLOMES  du  DEUXIÈME  DEGRÉ 

avec  mention  Très-bien 

Piano  intermédiaire.  —  Femmes  :  Mesdemoi- 
selles EXPERT-BEZANÇON,  MARCOU, 
LANÇON,   PELTZER. 

Violon  intermédiaire.  —  M'1"  BENNETT. 

Orgue.  —  Mme  CADIER. 

Piano.  —  Femmes:   Mllc  GAYE. 

avec   mention    Bien 


Violon. 


M"0  LAMBERT. 


Rappel    de    Diplômes.    —     M"*    MARTIAL. 
(Piano,1. 


DIPLOMES  du   PREMIER  DEGRE 

Avec  mention  Très-bien 

Solfège.  —  Hommes:    M.  Krebs. 
Femmes  :  Ml|cs   Ravaut,  Malot. 

Chant  grégorien.  —  Hommes  :   MM.  de  Mon- 

tesquiou,  Divet. 

Femmes:  M"°s  Colas,  Ravaut,  Bloy 

Chant.  —  Femmes  :  Mme  Béchart. 

Harmonie.  — Hommes:    MM.    Amiet,    Martin- 
Colomb. 

Femmes  :  M1Ies  Ehrmann,  Gant. 
Contrepoint . —  Hommes  :  M.  Martin-Colomb. 

Femmes  :  Mlle  Le  Moyne. 
Piano.   —    Hommes  :    M.  Godin. 
Violon.  —  Femmes  :   M"e  Portier. 
Alto.  —  Ml|c  BLOTTI  ÈRE  (Cécile). 
Hautbois.  —  MM.  GIORGIO,   FIGEAC. 

avec    mention    Bien 


Chant  grégorien. —  Femmes  :  Mn'sdos  Sanlos, 
Rœser,  Hix. 

Piano.  —  Femmes:  M"Cs  Fière,  Pelet. 


MENTIONS 

Ont  mérité  la  Mention  TRÈS-BIEN 

1er    Degré 

Solfège.  —  Hommes.  — 2e  division  :  M.  Krebs. 
—  ire  division  :  M.  Berberian. 
Femmes.  —  2e  division  :  MIles  Ravaut,  Malot. 

Chant  grégorien.  —  Hommes  :  MM.  de  Mon- 
tesquiou,  Divet. 

Femmes  :    Mn°s  Colas,  Ravaut,  Bloy. 
Chant.  —  Femmes  :  Mme  Béchart. 

Harmonie.  —  Hommes.  —  2e  division  :  MM. 
Amiet,  Martin-Colomb.  —  lre  division  : 
M.  Fimbel. 

Femmes.  —  2e  division  :  M,l«s  Ehrmann. 
Gaut,  Mme  Orban.  —  1"  div.:  M1Us  Diény, 
Bloy. 

Contrepoint.  — Hommes:  M.  Martin-Colomb. 

Femmes  :  M"c  Le  Moyne. 
Piano.  —  Hommes  :  M.  Godin. 
Violon.  —  Femmes  :  Mlle  Portier. 
Alto.  —  M""  Blottière  (Cécile). 
Hautbois.  —  MM.  Giorgio,  Figeac- 

2me   Degré 

Piano  intermédiaire.  — Femmes:  M11"  Expert- 
Bezançon,  Marcou,  Lançon,  Peltzer. 

Violon  intermédiaire.  —  M"e  Bennett. 

Orgue.  —  M",e  Cadier. 

Piano,  2e  degré.  —  Femmes  :   M1"  Gaye. 

Ont  mérité  la  Mention  BIEN 

1er    Degré. 

Solfège.  —  Hommes.  —  2e  div.  :  MM.  Larrouy 
(Marcel),  Fialho,  Divet. 
Femmes.  —  2e  div.  :  M"cs  Zarzecki,  Riche, 
Piédèliévre,  Dugand.  Berlire,  Assier,  Ra- 
diguet,  Rousset,  Mathieu,  Ëtévenon  (Ger- 
maine), Tardy. 
1"-  div.:  Mlks  Rouyer,  Faigle,  Caré. 

Chant  grégorien.  —  Hommes:  M.  Piaggio. 
Femmes:  Mllus    dos   Santos,   Rœser,    Hix, 
Bnudon,  Bœhler. 


Chant.   —    Femmes  :    M"eS     Bennett,    Perrot, 
Mn,e  Tournaire,   Mlles    du    Perron,    Ravaut, 
Guerby  de  Salanar,  Guérin,   Mme  de  Guin- 
hald,  Mlle  Hautin. 

Harmonie.  —  Hommes.  —  2'  dip.  :  MM,  Frey- 
der,  Larroque,  Forte.  —  lre  dip.  :  MM. 
Paget,  Truc,  Thaulow. 
Femmes.  —  2e  dip.:  M"es  Logé,  Faugeron. 
—  lre  dip.:  Mlles  Deplanque,  Barbillion, 
Expert-Bezançon. 

Contrepoint.  —  Hommes:  MM.  Brillouin,  Grau, 
Lugo. 

Orgue.  —  Hommes:  MM.  Lugo,  Blanchard. 

Piano.  —  Hommes  :  2°  dip.  MM.  Fimbel,  Truc. 
Femmes  :  2e  dip.  :  Mlles  Malot,  Bonnaire, 
Fière,  Pelet,  Rey,  Bellenot,  Valette,  Gré- 
goire, Foucault. 

Violon.   —    Hommes  :    MM.    Villiers,    Hum- 
berdot. 
Femmes  :  M"«  Foyatier,  Rouyer,  Péronne 
(Huberte). 

Alto.  —  M.  Humberdot,  M1"  Bcegner  (Hélène). 

Clarinette.  —  MM.  Daize,  Lambert. 

Harpe.  —  M"'s  Guédy,  Raoulx. 


2m«  Degré 

Chant  grégorien.  —  Mlles  Guillemot,  Delarue. 

Déclamation   lyrique.  —    M.    Hazart. 

Piano  intermédiaire.  —  Mlles  Deplanque,  Du- 
bray,  Bobowska,  André-Lebon. 

Vioton   intermédiaire.  —  Mlle   Etévenon   (Mar- 
celle), M.  Lerpinière. 

Orgue.  —  MM.   Piaggio,  Williams. 

Piano,  2e'  degré.  —  Hommes  :  MM.  Lugo, Wil- 
liams,  Uhlmann. 

Femmes:  M1|es  Lafuge,  Martial,  Allix,Rœser. 
Erard,  Gauthier-Villars. 

Violon,  2e  degré.  —  M"es  Lambert,  Bonnet, 
MM.  Thaulow,  Amiet,  Larrouy  (Alfred), 
MUe  Hix,  M.  de  Perthuis,  M"es  Guglielmini, 
Martial. 

Violoncelle.  —  MM.  Olivarès,  Larrouy  (Marcel, 
Jumelais,  MUe  Aliès,  M.  Marseillac. 


Musique  de  chambre. 
chel  (Elisabeth). 


M.   Uhlmann,  M1'8  Mi- 


COURS     SUPÉRIEURS. 

Orgue  supérieur.  —  M.  Bach. 


Ont  mérité  la  Mention  ASSEZ-BIEN 


1er   Degré. 

Solfège.  —  Hommes.  —  2°  dip.:  MM.  Duvil- 
lard.  Dupouy,  Golay,  Orléans.  —  lre  dip.  : 
M.   Miskdjian. 

Femmes.  —  2°  dip.  :  M",s  Lorry,  Daire. 
Loewenhard  (Sophie),  Bardou,  Guyon,  Va- 
lette, Foucault.  Bullier.  —  lr"  dip.  :  M"8' 
Merker,  Hautin,  Tissot,  Wagner,  Germié, 
Guénier,  de  Coriolis. 

Chant  grégorien.  —  Hommes  :   MM.  Fimbel, 
Williams,  Dupouy,  Clairet,  Golay. 
Femmes  :  M"es   Expert-Bezançon,  Valette. 

Chant.  —  Hommes  :  MM.  Chérix,  Truc. 

Femmes  :  M"es  Assier,  de  Caumont,  Houpin. 
Mme  Mermod,  Mllcs  Philip  de  Barjeau, 
Alliés,  Buol.  Dufour,  Renard,  Lamy,  Fau- 
geron, Mme  Durand,  Mlle  Boudon. 

Harmonie.  —  Hommes.  —  2e  dip.  :  MM.  Cas- 
trisanu,  Jouanne,  Popescu,  Lugo.  —  \ve  dip.: 
MM.  de  Montesquiou,  Lerpinière,  Janssens, 
Rossotti. 

Femmes.  —  2e  dip.:  M"es  Lafuge,  Guillemot, 
Desrez,  dos  Santos.  —  lre  dip.  :  Mllc  Queste, 
Mme  de  Fonrémis,  Mlle  Philip  de  Barjeau. 

Contrepoint.  —    Hommes  :    MM.    Brumagne, 
Castrisanu,  Jouanne,  Morand,  Manuel. 
Femmes  :  M1'0  Gabeaud. 

Accompagnement  et  improvisation.  —  MUe  Ba- 
bouin. 

Pratique  de  l'Office. —  MM.  de  Montesquiou, 
Delporte,  Divet,  Clairet. 

Orgue.  —  Hommes  :  MM.  Brumagne,  Larro- 
que, Delporte,  Divet. 

Femmes  :  M'les  Ravaut,  Monnier. 

Piano.  —  Hommes.  —  2e  dip.'.  MM.  Hédouin, 
Dupouy,  Krebs.  — lre  dip.:  MM.  de  Lassus, 
Larrouy  (Marcel). 

Femmes.  —  2e  div.  :  Mme  Moiselet,  M"esMa- 
hault,  Arribat,  Ravaut,  Colas,  Bosquet  de 
Linclays,  Guillois,  Piédelièvre,  Germié. 

Violon.  —  Hommes.  —  2e  dip.:  MM.  Danard, 
Adam,  Duvillard. 

Femmes.  —2°  dip.  :  Mlles  Zarzecki,  Wùrtz, 
Loewenhard  (Sophie).—  lre  dip.  :  M"f  Phi- 
lip de  Barjeau. 

Violoncelle.  —  M.  Antranik. 

Hautbois.  —  M.  Migeon, 
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MARDI    #i«    AVRIL,   à  9  h.  précises  du  soir 
AUDITION 

donnée  par 

des  Elèves  diplômées  de  la  Schola  Cantorum 

Mell6S  Odette  LE  MOYNE  et  Germaine   DUCROS 

avec  le  concours  de 

Me,,e    Fanny    MALNORY 

et    d'Elèves   de   la    Classe    de    OQusiqcte   de   Charnbfe 

PROGRAMME 

1.  Sonate,    en  Si  majeur,    pour  Violon  et  Piano.      ...  V.    Vreuls 

a)  Animé  ;   b)  Lento  ;  c)  Animé. 

Meiios   G>    DUCROS    et    O.    LE   MOYNE. 

2.  "  Les    Heures    Claires  " L.  De  Serres 

a)  Oh  !    la  splendeur  de  notre  joie  ! 

b)  Le  ciel  en  nuit  s'est  déplié. 

c)  Au  clos  de  notre  amour. . . 

d)  Bien  que  déjà,  ce  soir,  l'automne. .  . 

Melle    F.   MALNORY. 

3.  a)  Scherzo -Valse  . E.  Chabrier 

b)  Baigneuses    au    soleil.      ......         Déodat  de  Séverac 

Melle   O.    LE    MOYNE. 

4.  Chanson    Perpétuelle E.  Chausson 

avec  accompagnement  de  Piano  et  Quatuor  à  cordée. 
Meiio   F#    MALIVORY. 

â.     Quintette,    en  Fa  mineur César  Franck 

pour  Piano,  2  Violons,  Alto  et  Violoncelle. 
a)  Molto  Moderato  -  Allegro  ;   6)  Lento  -,    c)  Allegro  non  Iroppo. 
MellM  LE  MOYNE,  DUCROS,  Nelly  RONNET  ; 
MM.  P.  AMIET  et  F.  GRAÈFF. 


—  90  — 


2n,e  Degré 

Chant  grégorien.  —  MM.  Coudray.  Morand, 
Delporte,  Haumesser. 

Déclamation  lyrique.  —  M"ei  Mourrey,  Wahl, 
Mauger.Witkowski,  d'Alphonse,  MmeHofer. 

Piano  intermédiaire.  —  Femmes:  Mlle  Preux, 
Mme  de  Fonrémis,  Mlle  Faugeron. 

Violon  intermédiaire.  —  Mlles  Lafuge,  Buratti, 
Durand- Brossa  rd. 

Orgue.  —  M"es  Ehrmann,  Babouin,  MM.  Uhl- 
mann,  Pratz. 

Piano.  —  2e  degré.  —  Hommes  :  MM.  Blan- 
chard, Giriat. 

Femmes:     Mlles    Queste,    Mottu,     Berlire, 
Bourdel,  Mrae  Albustroff,  M1,e  Roman, 

Violon.  —  2e  degré.  —  Mlle  Bœgner  (Marie), 
M.  Philip,  MUe  Bloy. 

Musique  de  chambre.  —  MM.  Thaulow,  Amiet. 
Mile  Bonnet,  M.  Cisneros,  M"e  Crépet, 
M.  Olivarès. 


Cours  supérieurs. 

Orgue  supérieur.  —  MM.    Gagnebin,    Auvray. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Il  faut  louer 
M.  G.  Jacob  de  donner  l'exemple  d'une 
belle  et  heureuse  audace  artistique  en  pro- 
posant à  la  piété  des  admirateurs  de  J. -S.- 
Bach deux  programmes  entièrement  com- 
posés de  ses  chorals  pour  orgue. 

Les  Lundi  14  et  2 1  Avril,  on  applaudira 
donc  cette  belle  série  qui  constitue  en 
quelque  sorte  le  Bréviaire  de  tout  orga- 
niste digne  de  ce  nom. 

Un  bref  commentaire  par  notre  ami 
Borrel,  suivi  de  l'exécution  des  chorals 
chantés  à  4  voix  par  un  groupe  de  chan- 
teurs sous  la  direction  de  Félix  Raugel 
permettront  aux  auditeurs  d'apprécier  les 
trésors  d'imagination  et  de  sentiment  que 


le  vieux  Cantor  à  dépensés  pour  orner  et 
amplifier  les  antiques  mélodies  tradition- 
nelles. 


Chanteurs  de  St-Qervais.  —  La  Se- 
maine Sainte  a  vu  réapparaître  cette  année 
une  foule  considérable  aux  solennités  du 
Jeudi  Saint,  du  Vendredi  Saint  et  de  la 
Messe  de  Pâques.  On  se  serait  cru  repor- 
té aux  plus  belles  années  de  St-Gervais. 
Répons  et  Motets  d'Andréas,  d'Anerio, 
d'Ingegneri,  de  O.  de  Lassus.  de  Palestri- 
na,  de  Vittoria  s'envolèrent  du  haut  de  la 
tribune  désormais  célèbre.  Le  public,  con- 
quis à  la  vraie  musique  religieuse  par 
tant  de  magnifiques  efforts,  s'est  un  peu 
étonné,  il  est  vrai,  de  trouver  au  program- 
me musical  dès  Vêpres  et  du  Salut  les 
noms  de  Palestrina  et  de  Vittoria  rempla- 
cés par  ceux  de  St-Yves  Bax,  Rinck,  Bizet 
et  autres  seigneurs  de  moindre  importance  \ 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  ni  les  chanteurs 
de  St-Gervais,  ni  leur  chef  M.  Saint  Réquier 
n'étaient  pour  rien  dans  ce   kaléidoscope. 

Le  Dimanche  27  Avril,  les  chanteurs 
exécuteront  la  Messe  du  Pape  Marcel  (un 
peu  délaissée  depuis  quelques  années)  au 
profit  des  œuvres  paroissiales.  Au  pro- 
gramme :  Salvator  mundi,  Verbum  caro  et 
Confitemini  de  Palestrina.  Toute  l'audi- 
tion sera  donc  consacrée  à  ce  maître. 


Concerts  Lamoureux.  —  L'unanimi- 
té de  la  presse  parisienne  a  célébré  le  ma- 
gnifique succès  des  Evocations  de  notre  ami 
A.  Roussel,  à  l'audition  du  30  Mars. 

Les  Tablettes  ne  peuvent  que  se  joindre 
joyeusement  et  modestement  au  concert 
des  journaux. 


Salle  Pleyel.  —  Le  1  5  Mars,  jau  398e 
concert  de  la  Société  Nationale,  Mlle  Ma- 
rion  a  fait  applaudir  les  sept  pièces  de  pia- 
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no  que  notre  ami  M.  Guy  de  Cholet  a  réu- 
nies sous  le  titre  de  Y  Ile  Heureuse. 


Les  Mercredis  14 et  28  Mai,  le  Quatuor 
Gaston  Le  Feuve  donnera  2  séances  de 
musique  de  chambre,  avec  le  concours  de 
MMes  Jeanne  Raunay,  Fanny  Malnory  et 
de  MM.  FlorentSchmitt  et  Paul  Ladmirault. 

ire  Séance:  2e quatuor  à  cordes  de  V. 
d'Indv  —  3  mélodies  de  A.  Magnard  (Mme 
J.  Raunay)  —  Quatuor  de  Franck.  —  2e  Sé- 
ance :  quatuor  de  Debussy  —  quatre  lieds 
de  FI.  Scbmitt  —  Trois  mélodies  de  P. 
Ladmirault  (Mlle  Malnory]  —  quatuor  d'A- 
Magnard.  Prix  des  Places  de  3  à  1 5  frs. 

En  province,  dans  le  sud  de  la  France 
où  le  quatuor  Le  Feuve  vient  de  faire  une 
tournée  de  propagande  d'Aix  à  Toulouse, 
en  passant  par  Montpellier,  le  meilleur 
accueil  lui  a  été  réservé. 

Sans  aucun  doute,  le  public  de  la  rive 
droite  apportera  aussi  ses  encouragements 
aux  artistes  qui  se  soumettent  à  la  disci- 
pline d'une  étude  assez  patiente  et  appro- 
fondie pour  nous  donner  une  interpréta- 
tion bien  équilibrée  de  nos  quators 
modernes. 


Concerts  Colonne.  —  Le  Dimanche 
6  Avril  on  a  fait  un  brillant  accueil  à  la 
Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  notre 
ami  M.  Le  Flem.  M.  Dumesnil  tenait  la  par- 
tie de  piano  que  l'orchestre  de  Pierné  enve- 
loppait de  ses  plus  séduisantes  sonorités. 


Ecole  des  Hautes-Études.  —  Le  Jeu- 
di 6  Mars,  le  régionalisme  a  fait  irruption 
dans  le  quartier  de  la  Sorbonne  sous  la 
forme  d'un  concert  de  musique  celtique. 
Parmi  les  nombreux  Bretons  dont  les  œu- 
vres étaient  inscrites  au  programme  citons 
M.  Guy  Ropartç  avec  un  air  du  Pays  et 
notre  ami  Le  Flem  avec  son  Quintette.  Par- 


mi les  interprètes,  quelques  noms  fami- 
liers à  la  Schola  :  Mlle  Veluard,  MM.  Motte 
Lacroix  et  Le  Feuve. 


Théâtre  des  Arts.  —  On  prépare  deux 
ballets  sensationnels  :  la  Nausicaa  de  René 
de  Castéra  et  Y  Araignée  d'Albert  Roussel. 
Avis  aux  amateurs  de  musiques  délicates. 


Théâtre  François  Coppée.  —  Finis 
les  programmes  à  l'eau  de  rose  des  patro- 
nages, finie  la  légende  des  musiques  inac- 
cessibles pareeque  trop  «  savantes  *  !  M. 
l'Abbé  Brun,  flanqué  de  partenaires  enthou- 
siastes et  habiles,  MM.  Jean  Henry,  Hazart, 
J,  Vadon,  d'interprètes  avisées,  Mlles  Ve- 
luard, de  Guinhald,  Blottière,  éveille  le 
sens  de  la  musique  moderne  en  plein 
quartier  populaire.  Le  23  Avril,  la  parois- 
se St-Antoine  des  Quinze-Vingts  aura  la 
primeur  d'un  drame  lyrique  en  3  tableaux, 
Cyrella  de  l'abbé  Brun.  Mme  Lherbay  de 
la  Comédie  Française  dira  de  beaux  vers. 
On  entendra  du  Bach,  du  Mozart,  du 
Franck,  du  Chabrier,  du  Chausson,  du 
Debussy,  d'Indy,  de  Séverac,  J.  Henry, 
Vadon,  orchestre,  piano,  chant,  alto, 
clarinette,  etc.  . .  . 


Concerts    en    Province 


Caen.  —  L'union  fait  la  force,  au 
concert  comme  ailleurs.  C'est  ce  qu'a 
voulu  montrer  le  5  Mars  notre  ami  Le 
Flem  en  réunissant  sous  sa  baguette  la 
Lyre  Caennaise  et  la  Schola  Cantorum 
pour  leur  faire  exécuter  l'admirable  Can- 
tate de  Bach  :  Bleib  bei  uns.  Concert  au 
profit  des  pauvres  qui  a  fait  recette  et  qui 
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aiguillera  les  bonnes  volontés  du  côté  des 
grandes  et  belles  œuvres. 


Saint-Quentin.  —  La  province  se 
réveille.  Tandis  que  M"e  A.  Veluard  et  M. 
Firmin  Touche  révélaient  Schumann,  Cho- 
pin, Franck  et  Debusssy  aux  gens  du 
monde,  que  Mlle  Malnory  chantait  dans 
un  concert  des  pièces  vocales  suédoises  et 
norwégiennes,  l'orchestre  de  l'Union  phi- 
lharmonique interprétait  au  théâtre  muni- 
cipal la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Bee- 
thoven. On  parle  d'organiser  assez  pro- 
chainement une  audition  du  Messie  sous 
la  direction  de  Félix  Raugel. 


Amiens.  —  La  Société  des  Auditions 
classiques,  bonne  propagandiste,  obtint 
le  10  Avril  le  concours  de  M.  V.  d'Indy 
et  de  Mlle  Claire  Hugon.  On  applaudit 
l'op.  no  de  Beethoven,  le  Trio  et  les 
Tableaux  de  Voyage  de  V.  d'Indy,  un 
Qiiatuor  de  Mozart,  2  airs  de  Monteverde, 
des  Lieder  de  V.  d'Indy. 


Valence-sur-Rhône.  —  Les  Concerts 
conférences  dirigés  par  M.  Depeux  sou- 
tiennent le  prestige  musical  du  duché  de 
Valentinois.  Le  9  Mars,  avec  le  gracieux 
concours  d'un  hautboïste.  M.  Donneux, 
on  s'est  attaqué  à  une  Légende  de  Sibelius 
«  Le  Cygne  de  Tuonela  »,  à  la  2e  Sym- 
phonie-de  Beethoven,  à  la  Suite  algérienne 
de  Saint- Saens,  Méhul,  Mendelssohn  et 
R.  Wagner  figuraient  au  prognamme. 


Alger.  —  Une  de  nos  anciennes  élèves, 
MUe  Butez,  animée  de  l'esprit  de  solidarité 
scholiste,  vient  d'être  nommée  profes- 
seur de  chant  à  l'école  de  musique  de  la 
rue  Bruce,    où   M"e  de  Gavardie  est  déjà 


professeur.  Son  succès  pédagogique  ne  l'a 
pas  empêchée  d'ailleurs  de  participer  à  un 
concert  de  musique  russe  qui  récolta,  dit 
Y  Echo  d'Alger,  d'unanimes  applaudisse- 
ments. 


Le   Journal 

de 

Fanny  Qiannatasio  del  Rio 

(Suite)  (}) 

Sans  doute,  Beethoven  n'était  pas  un 
ingrat.  Il  pouvait  dire  de  lui-même  en 
toute  sincérité  :  «  Je  suis  plus  disposé  à 
oublier  ce  que  l'on  me  doit  qu'à  oublier 
ce  que  je  dois  aux  autres.  »  (2) 

Mais,  s'il  appréciait  les  bons  soins  don- 
nés à  son  neveu  par  les  excellents  Gianna- 
tasio,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  critiquer 
les  méthodes  pédagogiques  un  peu  arrié- 
rées en  usage  dans  l'institution,  (la  péda- 
gogie était  une  de  ses  marottes  favorites), 
de  les  comparer  aux  systèmes  préconisés 
par  l'Université  ou  par  les  Pestalozzi  et 
autres  inventeurs  en  vogue. 

«  Petit  adjudant,  cher  friponneau,  (écrit-il  à 
son  ami  l'éditeur  Tobie  Haslinger),  fais  ton 
possible,  je  t'en  prie,  pour  me  procurer  le 
Mémoire  sur  L'Education.  Je  tiens  particulière- 
ment à  comparer  mes  idées  là  dessus  à  celles 
des  uns  et  des  autres,  et  au  besoin,  à  les  rec- 
tifier. Quant  à  la  méthode  de  dressage  adoptée 
pour  l'adjudant,  m'est  avis  que  j'ai  pris  le  bon 
chemin. 

Son 
Contre-Basson.  » 

Et  comme  il  s'illusionne  sur  la  valeur 
de  son  neveu  par  lequel  «  il  prétend  éle- 
ver un  nouveau  monument  au  nom  de 
Beethoven  »,  il  s'en  prend  à  la  méthode 
du  maître  de  pension  toutes  les  fois  que 


(')  Voir  Tablettes  n°*  1,2,  3  et  i. 
(3)  Lettre   à  Madame  Streicher  1817. 
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à   9   heures   précises    du   soir    (ouverture  des  porles  à  8  b.  1/2) 

Audition  de  JVIasiqae  Glassique  &  fflodeme 

donnée  par    les   Élèves    des   Cours   de  : 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE,  DÉCLAMATION  LYRIQUE,  ORGUE  SUPÉRIEUR  &  ENSEMBLE  VOCAL 

i.   Trio  en  ut  mineur,  op.  -i,  n°  3,  pour  piano,  violon  d  violoncelle.     L.  Van  Beethoven 
Allegro  con  brio  -  Andante  cantabile  con  variazioni  1 770-1827 

Menuetto  -  Finale. 

M11*  CRÉPET,   MM.  CISNEROS,   OLIVARÈS. 

2.  a)  Mon  âme  prenant  l'essor Heinrich  Schutz 

158^-1672 

b)  Déploration  finale  de  Jephté G.  Carissimi 

Mlle  MOURREY.  1004-1674 

3.  Chaconne    pour  violon G.   Baptista  Vitali 

Mlle  MICHEL,  M.  THAULOW.  1644-1692 

4.  a)  Héliopolis  mélodie     .    .    . 1      Fr    Schubert 

b)  Les  limites  de  l'humanité,  mélodie j  1797-1828 

M.Jean  HAZART. 

5.  Quatuor,    pour  piano,  violon,  alto  et  violoncelle Alexis  de  Castillon 

Larghetto,  allegro  deciso  -  Scherzando  -  Larghetto  quasi  marcia 
religiosa  -  Finale. 

Mlles   MICHEL,  BONNET, 

MM.  THAULOW,  AM1ET,  OLIVARÈS. 

6.  a)  Clair  de  Lune Gabriel  Fauré 

b)  Clair  de  Lune Vincent  d'Indy 

Mlle  W1TKOWSK1. 

7.  Finale  de  la  3me  Symphonie,    pour  orgue Louis  Vierne 

M.   GAGNEB1N. 

Piano    de    la.    Maison   PLEYEL    —    Grand    Orgue    GAVAILLÉ-CoLL 

V'V'WOO'V'W'KOO  VV-VAOOV'V'V-VOOVV'V'VOOVV'V'VOOW'WOOV'W-'V  OOVW'VOOVV'W 

Seront  admis  à  l'audition  les  Amis  de  la  Schola,  les  parents  et  amis  des  élèves 
et  les  personnes  par  eux  présentées. 
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les  résultats  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de 
ses  espérances.  D'où  ses  perpétuelles  re- 
commandations. 

«  Quant  à  Charles,  je  vous  prie  de  tenir  la 
main  à  l'obéissance  stricte  et  de  punir  dès  qu'il 
n'obéit  pas  à  vous  ou  généralement  aux  per- 
sonnes auxquelles  il  doit  l'obéissance.  Traitez 
le  plutôt  comme  vous  traiteriez  votre  propre 
enfant,  et  non  en  élève  Je  vous  ai  déjà  fait 
observer  que  du  vivant  de  son  père,  il  était 
habitué  à  n'obéir  que  sous  la  crainte  des  coups; 
cela  était  très  fâcheux,  mais  c'était  ainsi  et  il 
ne  faut  pas  l'oublier 

Si  je  ne  vous  témoigne  pas  plus  effi- 
cacement ma  reconnaissance  au  sujet  de  Char- 
les, n'en  accusez  que  les  temps  d'airain  dans 
lesquels  nous  vivons.  Pourtant  Dieu  peut  tout 
changer,  ma  situation  peut  s'améliorer  ;  alors 
je  m'empresserai  de  vous  prouver  la  gratitude 
affectueuse  de  votre 

L.  V.  B. 

Veuillez  lire,  je  vous  prie,  cette  lettre  avec 
Charles. 

Et  une  autre  fois  : 

«  Ci  inclus,  mon  cher  ami,  le  prochain  tri- 
mestre de  Charles.  Observez,  je  vous  prie,  son 
caractère  et  ses  sentiments.  J'estime  que  le 
caractère  en  particulier  est  le  levier  de  tout 
bien.  Et  en  dépit  des  trop  faciles  plaisanteries 
que  l'on  a  coutume  de  débiter  à  ce  sujet,  nos 
grands  écrivains,  les  Gœthe  et  consorts,  ne 
laissent  pas  de  considérer  le  caractère  comme 
une  qualité  de  premier  ordre.  Oui,  beaucoup 
estiment  qu'il  est  impossible  de  concevoir  un 
homme  supérieur  sans  caractère;  sans  caractère 
on  ne  peut  admettre  aucune  profondeur  de 
sentiment.  Le  temps  m'est  trop  mesuré.  De 
vive  voix,  je  vous  exposerai  comment  j'entends 
qu'il  faut  procéder  à  l'égard  de  Charles. 

Votre  serviteur  et  ami 
faubourg  de    PAlster    «  à  la  Pomme  »    chez 
Leiberg,  tailleur,  porte  12 

Enfin,  du  14  Novembre  18 16, 

Cher  ami,  veuillez  laisser  sortir  Charles 
demain,  parceque  c'est  l'anniversaire  de  la 
mort  de  son  père  et  que  nous  comptons  aller 
visiter  sa  tombe.  Peut-être  viendrai-je  le  cher- 
cher entre  midi  et  1  heure. 

Je  serais  curieux  d'apprendre  quel  effet  ont 
produit  sur  Charles  mes  remontrances  à  propos 
de  ce  dont  vous  vous  étiez  plaint.  Je  dois  dire 
que  j'ai  été  très  touché  de  lui  trouver  l'âme  si 
sensible  au  point  d'honneur.  Déjà,  chez  vous, 
j'avais  fait  allusion  au  peu  d'application  qu'il 
témoigne.  Nous  sommes  sortis  ensemble;  il 
était  plus  sérieux  que  d'habitude  et  il  m'a  serré 


fortement  la  main,  sans  que  je  répondisse  à  sa 
pression.  A  table  il  ne  mangea  presque  rien, 
et  il  dit  qu'il  était  bien  truste  sans  qu'il  me  fût 
possible  d'en  tirer  autre  chose.  Enfin,  à  la 
promenade,  il  m'expliqua  que  sa  tristesse  tenait 
à  ceci  «  qu'il  n'avait  pas  si  bien  travaillé  que  la 
dernière  fois.  »  Je  m'efforçai  de  lui  témoigner 
encore  plus  d'affection  que  d'habitude.  Ici  se 
manifeste  vraiment  de  la  délicatesse  de  senti- 
ments. Un  pareil  trait  me  fait  beaucoup  espé- 
rer. Si  je  ne  viens  pas  moi-même  demain  chez 
vous,  voudriez-vous  me  dire,  en  quelques 
lignes,  le  résultat  de  ma  conversation  avec 
Charles. 

Encore  une  fois,  je  vous  supplie  de  m'envo- 
yer  la  note  du  dernier  trimestre  échu  ;  je  pensais 
bien  que  vous  vous  méprendriez  sur  ma  lettre. 
Peut-être  cela  n'a-t-il  pas  même  été  convenu 
entre  nous.  Je  recommande  à  votre  cœur  mon 
cher  orphelin,  et  suis  comme  toujours  votre 
dévoué. 

L.  V.   B. 

Outre  l'envie  d'avoir  auprès  de  lui  «  ce 
cher  orphelin  »,  de  se  livrer  en  personne 
à  ses  expériences  pédagogiques  et  peut- 
être  aussi  l'espoir,  peu  fondé  du  reste,  de 
réaliser  quelques  économies,  Beethoven 
éprouvait  une  certaine  impatience  à  se 
voir  témoigner  par  les  Giannatasio  une 
sollicitude  un  peu  trop  pressante,  à  s'en- 
tendre questionner  à  tout  instant  sur  ses 
projets,  son  ménage,  sa  santé,  etc. 

De  là  cet  air  renfrogné,  ces  accès  d'hu- 
meur qui  n'avaient  pas  échappé  à  Fanny 
et  qui  se  font  jour  dans  la  correspondance 
du  maître. 

Ainsi,  entre  deux  pages  de  récrimina- 
tions contre  ses  domestiques  où  alternent 
assez  drôlatiquement  des  histoires  de 
chaussettes  égarées,  des  réminiscences  de 
Plutarque  et  des  barèmes  pour  le  prix  des 
resemellages,  Beethoven  s'ouvrira  à  Ma- 
dame Streicher  de  son  grand  projet  : 

Chère  Madame  von  Streicher, 
Veuillez,  s'il  vous  plaît,  ne  souffler  mot  à 
âme  qui  vive  du  projet  concernant  le  précep- 
teur de  Charles,  afin  qu'il  n'en  puisse  résulter 
d'ennuis  ni  pour  lui,  ni  pour  Charles  jusqu'à 
ce  que  l'affaire  soit  tout  à  fait  conclue.  J'aurai 
besoin  à  l'avenir  d'un  service  et  de  soins  plus 
attentifs;  il  me  faudra  donc  une  gouvernante. 
Maintenant  que  nous  tenons  un  bon  précepteur, 
l'utilité  de  votre  Française  ne  se  fait  pas  sentir 
d'une  manière    urgente,  car  Charles    aura  d'à- 
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bord  à  apprendre  lés  principes  de  la  langue, 
et,  pour  cet  objet,  notre  Française  ne  rendrait 
aucun  service.  D'autre  part,  précepteur  et 
gouvernante  coûtent  bien  cher.  On  me  dit 
pourtant  qu'en  donnant  cent  fl.  par  an,  avec 
le  vivre  et  le  couvert,  on  peut  avoir  une  gou- 
vernante. Réfléchissez  et  prêtez-moi  le  secours 
de  vos  lumières  et  de  vos  conseils. 
Votre  pauvre  ami  souffrant 
Beethoven 

Beethoven  se  promet  monts  et  merveil- 
les de  sa  combinaison,  et  naturellement, 
au  détriment  des  pauvres  Giannatasio  : 

«  II  est  probable  que  nous  serons  toujours 
trois  à  table  pour  le  repas  de  midi,  sans 
compter  les  domestiques,  car  le  professeur  de 
mon  Charles  doit  dîner  chez  moi.  Il  me  faut 
rendre  grâces  au  Ciel  qui  met  sur  mon  chemin, 
en  ce  moment  surtout,  des  gens  véritablement 
soucieux  de  mes  intérêts.  C'est  ainsi  que  j'a1 
pu  découvrir  un  des  professeurs  les  plus  dis- 
tingués de  notre  Université  qui  nous  indiquera 
et  réglera  le  mieux  du  monde  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'éducation  de  Charles.  S'il  vous  ar- 
rive de  rencontrer  les  Giannatasio  chez  Czerny, 
vous  serez  censée  ne  rien  savoir  de  mes  inten- 
tions au  sujet  de  Charles.  Dites  qu'il  n'entre 
pas  dans  mes  habitudes  de  crier  sur  les  toits 
mes  projets,  attendu  qu'un  projet  divulgué  ne 
vous  appartient  déjà  plus.  Ils  voudraient  bien 
s'immiscer  plus  avant  dans  mes  affaires;  mais 
ni  mon  Charles,  ni  moi  n'avons  que  faire  de 
ces  gens  terre  à  terre » 

Une  autre  fois,  sous  un  prétexte  inexis- 
tant, il  les  affublera  d'épithètes  désobli- 
geantes : 

«  Je  vous  prierai  de  me  répondre  directe 
ment  au  sujet  de  mon  pauvre  neveu,  qui  se 
trouve  à  proprement  parler  en  pays  Hottentot, 
où  l'on  n'est  pas  même  capable  de  me  faire 
parvenir  ses  lettres » 

11  écrira  de  même  à  Czerny  : 

«  Veuillez  ne  pas  parler,  chez  les  Giannata- 
sio, de  la  personne  qui  a  soupe  avec  nous  le 
jour  où  vous  m'avez  fait  le  plaisir  de  venir  à 
la  maison  ;  cela  doit  rester  entre  nous  ;  je  vous 
en  dirai  la  raison  de  vive  voix.  J'espère  avoir 
un  jour  la  joie  de  reconnaître  d'une  manière 
spéciale  votre  patience  envers  mon  neveu.  Je 
ne  voudrais  pas  rester  toujours  votre  débiteur. 
En  hâte  et  amicalement  votre 
Beethoven 

Un  sait  que  le  pianiste  Charles  Czerny, 
le  professeur  fashionnable  de  Vienne  en  ce 


temps  là,  avait  consenti,  par  reconnais- 
sance pour  son  illustre  maître,  à  se  charger 
de  l'éducation  musicale  de  Charles.  Chaque 
semaine  il  allait  donner  sa  leçon  à  l'insti- 
tution Giannatasio.  Chaque  semaine  aussi, 
il  réunissait  chez  lui  l'élite  des  artistes, 
pour   la  plupart  des  amis  de  Beethoven. 

A  ces  soirées  dominicales  on  essayait 
les  dernières  compositions  du  maître  (d); 
parfois  celui-ci  se  laissait  traîner  au  piano, 
étonnant  et  ravissant  les  auditeurs  par 
une  de  ces  incomparables  improvisations 
dont  il  avait  le  secret. 

Les  Giannatasio  étaient  admis  à  faire 
partie  du  cénacle  et  figuraient  parmi  les 
invités.  La  pauvre  Fanny  devait  se  trouver 
bien  peu  de  chose  au  milieu  de  tant  de 
personnages  haut  prisés  de  Beethoven  :  le 
violoniste  Krumpholz  *<  qui  prêchait  par- 
tout son  évangile  »  et  dont  la  mort  subi- 
te (2)  valut  à  la  postérité  le  chœur  a  capeïïa 
«  La  mort  surprend  l'homme  »  sur  des 
paroles  de  Schiller,  la  baronne  Ertmann; 
la  belle  «Cœcilia  Dorothaea  »  du  maître, 
admirable  pianiste  elle-même  qui  faisait  à 
l'auteur  des  Sonates  la  surprise  de  lui 
révéler  chaque  fois  du  nouveau  dans  ses 
propres  œuvres,  etc .  .  . 

Beethoven  devait  avoir  peu  de  regards 


('}  C'est  Czerny  qui,  en  présence  même  de 
Beethoven!  s'était  permis  un  jour  d'ajouter  à  la 
partie  de  piano  du  quintette  avec  instruments  à 
vent  force  octaves  et  fioritures.  En  bon  alle- 
mand, il  ne  trouvait  rien  de  choquant  à  une 
pareille  «  Bcarbcitung  ».  Moins  endurant  Bee- 
thoven l'avait  publiquement  rabroué;  mais  il  lui 
adressait  dès  le  lendemain  une  lettre  d'excuses  : 
«  Pardonnez  à  un  auteur  qui,  malgré  son  admi- 
ration pour  votre  talent,  eût  préféré  entendre 
son  œuvre  telle  qu'il  l'avait  écrite  ». 

Fanny  rapporte  l'incident  dans  ses  mémoires: 
«  Beethoven  nous  narra  l'aventure;  il  semblait 
hors  de  lui.  Entre  autres  choses,  il  aurait  dit  à 
Czerny  :  «  Vous  devriez  avoir  honte,  car  les 
gens  savent  ce  morceau  là  par  cœur  etc.  ..  » 
Et  comme  je  lui  demandais  quelle  ligure  faisait 
Czerny,  il  se  mit  à  le  contrefaire  de  la  façon 
la  plus  comique  en  frottant  ses  mains  l'une 
contre  l'autre  et  en  marmonnant  des  paroles 
inintelligibles.  Sans  doute  Czerny  avait  dû  lui 
faire  une  réponse  qu'il  n'avait  pas  entendue  ou 
pas  comprise.  » 

(2)   Il  mourut  d'une  attaque  le  2   Mai  lui 7. 
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pour  la  modeste  fille  des  Giannatasio. 
Cependant  le  cœur  de  cette  dernière  était 
toujours  tendrement  épris;  et  elle  écri- 
vait : 

/er  Novembre  1816.  —  Depuis  quelque 
temps,  la  déplorable  situation  de  notre 
cher  Beethoven  m'affecte  plus  que  je  ne 
saurais  dire. 

Malade,  condamné  à  subir  un  indigne 
entourage,  privé  de  toute  joie,  Lui!  c'est 
affreux.  Hier  pourtant,  je  fus  charmée 
d'apprendre  par  le  père  qu'il  avait  toujours 
l'idée  de  venir  habiter  dans  notre  voi- 
sinage^) ;  et  la  pensée  qu'il  nous  consi- 
dère enfin  comme  des  amis  atténue  la 
triste  réalité  de  le  sentir  seul  au  monde- 
sans  une  véritable  affection  (se  sont  ses 
propres  paroles). 

Que  ne  donnerais-je  pas  pour  que  cet 
homme  rare  obtienne  une  existence  plus 
douce  ! .  Il  faut  attendre  ce  résultat  des 
circonstances,  bien  qu'il  n'y  ait  guère  à 
compter  sur  une  amélioration  de  notre 
temps  d'où  pourrait  seulement  sortir  un 
adoucissement  à  son  sort. 


* 
*  * 


6  Novembre  18 16.  —  Au  retour  de  la 
promenade  avec  toute  notre  bande,  nous 
trouvâmes  Beethoven  à  la  maison.  Il  a  bien 
mauvaise  mine,  et  il  semble  avoir  perdu 
tout  espoir  de  guérir.  J'en  ressens  un  pro- 
fond chagrin. 


* 
*  # 


10  Novembre   1816.  —  Tandis   que    le 


(';  Il  écrivait  à  Giannatasio  :  Voyez  donc, 
cher  ami,  s'il  n'y  aurait  pas  dans  votre  voisi- 
nage un  logement  de  plusieurs  pièces,  vacant 
du  {illisible)  au  terme  de  la  St-Michel,  mais  il 
faudrait  décider  l'affaire  dès  aujourd'hui  ou 
demain. 

Votre  serviteur  et  ami 
L.  V.  B. 

P.  S.  J'aurais  bien  volontiers  accepté  votre 
gracieuse  proposition  de  demeurer  dans  le 
pavi  Ion  du  jardin,  mais  il  n'y  faut  pas  songer 
pour  plusieurs  motifs.  Mille  compliments  à 
votre  entourage. 


papa,  Nanni  et  Léopold  étaient  allés  voir 
l'arrivée  de  la  nouvelle  impératrice  ,  '),  je 
songeai,  pour  utiliser  ces  précieux  instants, 
à  écrire  à  notre  cher  Duncker.  Hélas  !  de- 
vant cette  page  blanche,  je  ne  me  suis 
plus  senti  le  courage  de  lui  ouvrir  mon 
âme.  Voilà  mes  beaux  projets  envolés  !.  Je 
me  borne  à  lui  dire  en  deux  mots  quelle 
joie  m'a  apportée  la  visite  de  Beethoven. 
Cette  fois,  il  m'a  fait  meilleure  impression, 
et  je  suis  toute  réconfortée  par  l'espoir  que 
nous  le  garderons  longtemps  encore,  mal- 
gré le  peu  de  confiance  qu'il  témoigne  en 
son  retour  à  la  santé,  C'est,  à  la  vérité,  de 
l'enfantillage,  mais  je  ne  puis  le  voir  se 
plaire  auprès  de  Nanni  sans  éprouver  un 
serrement  de  cœur.  Suis-je  donc  en  me- 
sure, suis-je  donc  en  droit  d'attendre  de 
lui  aucune  faveur  ?.  Voilà  ce  que  je  dois 
me  répéter  sans  cesse  à  moi-même,  si  je 
veux  revenir  à  la  raison. 

Ce  surnom  qu'il  me  donne  (de  Madame 
l'Abbesse)  à  cause  de  mes  occupations 
domestiques,  est  loin  de  me  faire  plaisir. 
Comment  serai-je  charmée  de  l'idée  qu'il 
se  forme  de  moi  d'après  ce  sobriquet  ?  Pas 
plus  d'ailleurs  que  Léopold  de  sa  manie 
d'opposer  mon  caractère  à  celui  de  Nanni. 

Il  m'est  particulièrement  désagréable 
(et  Léopold  partage  ce  sentiment)  qu'il  ait 
l'air  de  me  regarder  uniquement  comme 
une  femme  de  ménage  et  de  considérer 
ma  sœur  comme  une  femme  d'agrément 
(femme  de  plaisir  en  allemand).  Quel 
bonheur  néanmoins  s'il  consentait  seule- 
ment à  se  laisser  entourer,  s'il  me  per- 
mettait de  veiller  sur  sa  santé,  car  il  est 
digne  de  trouver  à  ses  côtés  un  être  aimant. 
Trop  aimables  tableaux  que  mon  imagi- 
nation se  plaît  parfois,  je  l'avoue,  à  évo- 
quer, sans  aller  pourtant  jusqu'aux  dou- 
ceurs de  la  vie  de  famille.  Qui  sait,  après 
tout,  s'il  ne  serait  pas  homme  à  se  réjouir 
de  cette  perspective  :  une  personne  toute 
prête  à  écarter  les  pierres  de  son  chemin, 


('  L'Impératrice  Caroline-Augusta  de  Baviè- 
re, fille  du  roi  Maximilien.  François  Ier  l'avait 
épousée  en  4""'s  noces,  le  2y  Octobre  1816. 
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à  prendre  à  sa  charge  les  soucis  du  mé- 


nage 


Ces  soucis  étaient  bien  en  effet  le  nœud 
de  la  question  pour  Beethoven.  11  y  a 
loin  de  la  coupe  aux  lèvres  !  Toutes  sor- 
tes de  difficultés  surgissent  les  unes  après 
les  autres.  Ce  sont  les  gages  de  la  gou- 
vernante, les  prétentions  des  fournisseurs, 
les  exécutions  de  domestiques,  la  difficulté 
de  trouver  un  logement,  c'est  le  catarrhe 
habituel  du  temps  d'automne  avec  les 
terribles  névralgies  qui   l'accompagnent. 

«  En  vérité,  mon  ménage  est  ce  qiTon  peut 
appeler  un  ménage  non  aménagé,  tout  à  fait  sem- 
blable à  un  allegro  di  confusionc  » 

«    Dieu    veuille   que  je  n'aie  plus,  mais  plus 

jamais   à    entendre    parler   de    tout  cela  ;  car, 

-pour  un  homme,  mieux  vaut  encore  patauger  et 

s'enliser  dans  le  domaine  de   l'art   que  d'avoir 

à  ses  trousses  pareille  diablerie  !  ». 

«  D'ailleurs,  chez  moi,  plus  que  partout 
ailleurs,  il  est  malaisé  de  mettre  sur  pied  une 
installation,  car  je  n'y  entends  rien,  ce  qui 
s'appelle   rien  !  ">.  (J) 

Et  le  3  Novembre  1816  : 

«  Cher  Zmeskall,  je  m'abstiendrai  de  quali- 
fier votre  abstention  à  me  fournir  les  recom- 
mandations concernant  les  domestiques  que 
j'ai  engagés.  Veuillez  donc  me  remettre  de  suite 
par  M.  Schlemmer  leurs  papiers,  certificats 
etc.,  dont  vous  êtes  dépositaire. 

J'ai  quelque  motif  de  soupçonner  forte- 
ment l'un  deux  d'avoir  un  vol  sur  la  conscience. 
Depuis  le  .  Î4  du  mois  passé,  je  n'ai  pas  cessé 
d'être  malade  et  l'on  me  condamne  à  garder  le 
lit  et  la  chambre.  Ces  misérables  créatures  sont 
cause  que  tous  mes  projets  relatifs  à  mon  neveu 
vont  à  vau  l'eau  ». 

•  Enfin  c'est  le  tour  de  Giannatasio  de 
recueillir  cet  aveu  d'incompétence  : 

«  Cher  ami,  mon  ménage  ressemble  tout  à 
fait  à  Un  naufrage  ou  à  quelque  chose  d'appro- 
chant. Vous  savez  que  j'ai  été  abominablement 
mis  dedans  pour  ma  maison  par  quelqu'un  qui 
entend  trop  bien  ses  intérêts.  De  plus,  ma  san- 
té ne  semble  pas  devoir  se  rétablir  vite.  Pren- 
dre dans  ces  conditions  un  précepteur  dont  on 


')  Lettres  à  M""'  Streicher  et  à  Zmeskall. 


ne  connaît  ni  le  dedans,  ni  les  dehors,  et  aban- 
donner au  hasard  la  formation  de  mon  Charles, 
voilà  ce  que  je  ne  ferai  à  aucun  prix,  quels 
que  soient  les  sacrifices  auxquels  je  me  trou- 
verai entraîné,  à  plusieurs  égards.  Aussi  vous 
demanderai-je  de  garder  Charles  encore  pen- 
dant ce  trimestre  et  à  partir  du  9. 

J'accepte  votre  proposition  quant  à  l'étude  de 
la  musique.  Charles  sortira  donc  deux  ou  trois 
fois  la  semaine,  le  soir  vers  six  heures  ;  il  res- 
tera chez  moi  jusqu'au  lendemain  matin  de  fa- 
çon à  pouvoir  rentrer  vers  les  huit  heures.  Tous 
les  jours  ce  serait  un  peu  assujettissant  pour  lui 
et  aussi  bien  fatigant  et  bien  lourd  pour  moi, 
car  il  est  nécessaire  de  tenir  à  l'heure  fixe. 

Au  cours  de  ce  trimestre  nous  aurons  le 
loisir  de  parler  plus  à  fond  de  ce  qui  con- 
viendrait à  Charles,  d'envisager  la  solution 
que  nous  pourrons,  lui  et  moi,  adopter,  je  dis 
«  pourrons  »  car  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles qui  vont  de  mal  en  pis,  ce  mot  est  de 
ceux  auxquels  il  faut  toujours  songer.  Si  votre 
pavillon  dans  le  jardin  avait  pu  convenir  à 
mon   état  de  santé,  tout  eût  été  simplifié. 

Quant  à  mon  dû  pour  le  trimestre  courant, 
je  vous  prie  de  vous  donner  la  peine  de  venir 
le  toucher  chez  moi,  car  le  porteur  de  ce 
billet  a  reçu  du  Ciel  le  don  d'une  sottise  peu 
commune,  ce  qu'il  serait  permis  de  lui  envier 
si  d'autres  ne  devaient  pas  en  souffrir. 

Pour  le  reste  des  dépenses  de  Charles  pen- 
dant sa  maladie,  ou  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
veuillez  patienter  quelques  jours  encore,  parce- 
que  j'ai  en  ce  moment  sur  les  bras  des  frais 
considérables  et  de  tous  côtés  à  la  fois.  Quant 
à  Smettana  j'aimerais  à  savoir  comment  m'ac- 
quitter  envers  lui  pour  l'opération  qu'il  a  con- 
duite à  bien.  A  combien  se  peuvent  monter 
ses  honoraires  ?  Si  j'étais  riche  ou  si  je  ne 
partageais  pas  le  sort  de  ceux  qui  sont  en- 
chaînés à  ce  pays  (les  usuriers  autrichiens  ex- 
ceptés) je  ne  me  préoccuperais  pas  de  tout  ceci_ 
Il  ne  s'agit  que  d'une  évaluation  approximative. 

Portez-vous  bien,  je  vous  embrasse  de  tout 
cœur,  etc. . . 


Fanny  se  trouvait  donc  rassurée  de  ce 
côté  là,  mais  l'aiguillon  de  la  jalousie  l'a- 
vait piquée  au  cœur,  et  de  nouveaux  tour- 
ments attendaient  la  pauvre  amoureuse  ; 


Mardi  ij  Novembre  i8iô  (io  h.  1/2  du 
soir).  .  .    .Hier  Beethoven  était  là.  Je  l'ai 
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trouvé  ragaillardi,  et  je  ne  redoute  plus 
tant  des  conséquences  funestes.  Tandis 
que  les  autres  étaient  encore  à  table,  je 
m'entretins  assez  longtemps  avec  lui.  Il 
y  a  longtemps  qu'il  ne  m'avait  paru  si  in- 
téressant. Tout  ce  qu'il  dit  a  une  portée  si 
profonde  ! . 

Comment  ai-je  le  courage  d'écrire  de  pa- 
reilles folies  ?  Mais  cela  m'a  fait  mal  qu'il 
aime  mieux  Nanni  que  moi.  Nous  venions 
de  converser  très  sérieusement  pendant 
une  demi-heure.  Nanni  entra,  aussitôt 
son  visage  s'épanouit,  et  ce  fut  comme  si 
je  n'existais  plus.  Quels  rêves  m'avisè-je 
donc  de  caresser,  folle  que  je  suis  !  Pour- 
quoi demander  davantage  ?  Pourquoi, 
hélas,  se  bercer  de  pareilles  illusions  ?. 

Je  devrais  rougir  de  me  laisser  aller  à 
un  sentiment  dont  je  n'ai  retiré  que  trou- 
ble et  agitations.  Et  cela  sitôt  après  les  si 
cruelles  leçons  que  m'a  infligées  l'expé- 
rience ! .  .  .  Malgré  tout,  je  vois  clair  dans 
mon  cœur.  Qu'il  est  malaisé  de  résister  à 
ses  impressions  quand  on  ne  sent  pas  la 
possibilité  d'une  vie  sans  amour  !  Oui, 
c'est  le  besoin  d'aimer,  de  rencontrer 
l'objet  qui,  payant  de  retour,  nous  doive 
aussi  le  bonheur,  c'est  ce  désir  qui  me 
possède  en  présence  d'un  homme  tel  que 

Beethoven Et  cela  me  paraît  si 

conforme  aux  lois  de  la  nature  que  je  n'ai 
pas  la  force  de  me  le  reprocher.  Je  sais 
bien  que  c'est  fermer  l'oreille  à  la  voix  de 
la  raison;  mais  cela  n'a  qu'un  temps. 

Maîtrisons  nos  sentiments.  Quelle  vio- 
lence ne  prendraient-ils  pas  si  l'on  n'y 
mettait  bonne  garde  ! 


23  Novembre  1816.  —  Certes  j'aurais 
plus  de  goût  à  me  parer  s'il  s'agissait  de 
plaire  à  quelqu'un.  Mais  ce  quelqu'un  là 
existe-t-il,  pour  moi?  Je  sais  pourtant 
quelqu'un  à  qui  je  serais  heureuse  de 
plaire,  mais  pour  celui-là  c'est  moi  qui 
n'existe  pas,  au  moins  dans  le  sens  que 
j'entends  !  La  musique  m'a  plu  (})  ;  mais, 

(')  C'était  une  œuvre  de  l'abbé  Stadler. 


à  notre  goût,  à  Nanni  et  à  moi,  il  lui 
manque  ce  charme  auquel  rien  ne  résiste. 
Pourquoi,  pourquoi  l'Unique  nous  a-t-il 
rendues  si  difficiles: 


5  Décembre  18 16.  —  Il  y  a  deux  jours, 
Beethoven  passa  l'après-midi  chez  nous. 
Nous  causâmes  de  choses  si  intéressantes, 
ou  pour  mieux  dire,  il  nous  raconta  tant 
de  particularités  de  sa  vie  que  j'y  pris  le 
plus  vif  plaisir  tout  en  me  sentant  un  peu 
troublée  !  Nous  allons  probablement  le 
perdre.  Il  va  quitter  des  lieux  où  trop  peu 
savent  l'apprécier  (dj. 

Faut-il  que  tout  aille  mal  dans  notre 
gouvernement  !  Ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'il  s'écriait  :  A  présent  on  ne  travaille 
plus  que  pour  le  boucher,  le  tailleur  et  le 
cordonnier  !  »  Si  cela  doit  tourner  à  son 
avantage,  je  me  résignerai  sans  trop  de 
peine  à  le  savoir  éloigné  de  nous,  et  je 
renoncerai  à  l'espoir  de  lui  rendre  moins 
sensibles  les  petites  incommodités  de  la 
vie  par  des  rapports  de  plus  en  plus  fami- 
liers avec  notre  maison. 

Ah  !  s'il  me  restait  seulement  la  pers- 
pective de  le  revoir,  d'avoir  au  moins  de 
fréquentes  nouvelles  de  sa  santé.  Enfin,  à 
la  grâce  de  Dieu  !  Au  fond  de  mon  cœur, 
il  aura  toujours  la  même  place.  Puisse-t-il 
me  payer  de  retour.  Pensée  consolatrice  ! 
Mais  hélas  !  saura-t-il  jamais  à  quel  point 
tout  mon  être  est  intéressé  à  son  bonheur? 


16  Décembre  18 tù.  —  Hier  j'ai  passé 
une  soirée  délicieuse  en  compagnie  de 
Beethoven.  Il  était  très  gai,  et,  si  je  ne 
m'abuse,  fort  bien  disposé  à  notre  égard. 
11  répondait  à  nos  petites  questions  et  à 
nos  projets  avec  la  plus  aimable  bonho- 
mie ;  et  ses  moindres  paroles  ont  un  tel 


(')  Beethoven  parlait  d'entreprendre  un  grand 
voyage  en  Angleterre,  projet  qu'il  ne  put 
jamais  réaliser. 
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retentissement  en  nous,  nous  y  trouvons 
tant  de  charme  que  je  sens  mon  âme  en- 
core plus  remplie  de  lui,  s'il  est  possible. 

Assurément,  je  savais  bien  qu'en  dehors 
de  son  art,  il  avait  aussi  cultivé  et  appro- 
fondi maintes  connaissances  ;  mais  quel 
plaisir  à  voir  confirmé  par  notre  conversa- 
tion tout  ce  que  je  présumais  !  Bref,  plus 
on  apprend  à  connaître  cet  homme  rare, 
plus  on  découvre  en  lui  de  mérites. 

Mais  pourquoi  ces  éternelles  redites('). 
Hélas  !  c'est  que  la  folle  du  logis  y  trouve 
l'objet  de  ses  complaisances. 

A  la  dernière  réunion  musicale  du  12, 
chez  les  Rohmann,  son  Lied  «  A  la  bien 
aimée  absente  »  chanté  par  Marien  m'ar- 
racha des  larmes.  Cela  sort  du  cœur  ! 
Quelles  précieuses  qualités  ne  doivent-elles 
pas  embellir  la  créature  qui  en  fut  l'inspi- 
ratrice ?  Peut-être  bien  aussi  n'existent- 
elles  que  dans  son  imagination  ?  Mais 
non  ;  il  le  disait  lui-même  »  Jamais,  je  n'ai 
rencontré  pareille  harmonie.  »  Et  qui  a  le 
pouvoir  de  s'harmoniser  aussi  complète- 
ment avec  Lui,  qui  Le  comprend  si  bien 
doit  être  de  la  même  essence,  et  consé- 
quemment  d'une  valeur  inestimable. 


20  Décembre  1816.  —  Encore  une  agré- 
able après-midi  en  compagnie  de  Beetho- 
ven. A  la  grande  joie  de  Nanni,  il  écrivit 
pour  elle  le  petit  Lied  «  Appel  de  la  mon- 
tagne ».  (-)  Elle  en  garde  le  manuscrit 
comme  une  relique. 


(')  Oh  !  qu'elle  a  raison! 

(2)  C'était  sans  doute  au  cours  de  la  prome- 
nade en  «  partie  fine  »  que  les  Giannatasio 
avaient  organisée  avec  Beethoven.  On  alla,  ra- 
conte M-"113  A.  Pessiak  (fille  de  Nanni),  à  ce 
belvédère  que  les  Viennois  appellent  le  Ciel  en 
raison  du  beau  panorama  dont  on  y  jouit.  Ma 
mère  se  tenait  à  côté  de  Beethoven.  Il  tira  de 
sa  poche  son  grand  portefeuille,  en  déchira  un 
feuillet,  puis  traçant  une  portée  d'une  main 
légère,  il  y  écrivit  la  mélodie  que  l'on  a  éditée 
depuis  :  a  Si  j'étais  petit  oiseau  et  que  j'eusse 
des  ailes,  etc.  *  Puis,  la  donnant  à  ma  mère  : 
«  Tenez,  dit-il,  M11'-  Nanni,  vous  écrirez  la 
basse.  » 


25  Décembre  18 16.  —  Le  jour  de  la  St- 
Etienne.  nous  avons  passé  la  soirée  soli- 
tairement, et  nous  avions  presque  perdu 
l'espoir  habituel  de  voir  apparaître  Bee- 
thoven, espoir  qui,  pour  moi,  éclaire  les 
veillées  du  Dimanche,  quand  il  sonna 
enfin.  Mais  le  plaisir  n'entra  pas  comme 
à  l'ordinaire  avec  lui,  car  il  était  fort  taci- 
turne et  nous  le  vîmes  s'absorber  dans  la 
lecture  d'un  almanach.  Nous  ne  tardâmes 
pas  à  découvrir  que  cela  tenait  à  son  état 
physique.  Jusque  là  nous  nous  figurions 
que  sa  mauvaise  humeur  résultait  en 
grande  partie  de  l'échec  de  son  concert 
pour  les  bourgeois  de  Vienne  (4).  Le  papa 
était  outré  contre  le  public  de  mercredi 
qui  avait  assez  froidement  accueilli  son 
chef  d'oeuvre  et  que  l'honneur  d'avoir 
Beethoven  au  pupitre  avait  laissé  indiffé- 
rent. La  soirée  s'acheva  d'ailleurs  le  plus 
drôlement  du  monde.  Beethoven  s'avisa 
de  nous  jouer  des  tours  et  se  livra  à  mille 
enfantillages  auxquels  nous  répondîmes 
de  la  même  façon.  On  eût  dit  un  enfant 
(car  j'ai  souvent  admiré  la  candeur  de  cet 
homme).  Nous  plaisantâmes  ensemble  ;  et 
quand  il  fut  sorti  avec  Léopold,  je  me 
trouvai  en  assez  bonne  disposition  pour 
chanter  sans  m'attendrir  son  céleste  Lied 
«  à  la  bien  aimée  absente  ».  Qu'y  puis-je 
s'il  remplit  toute  sa  vie  !  si  partout  où  je 
suis,  au  milieu  de  mes  plus  prosaïques  oc- 
cupations, il  se  présente  sur  mon  chemin, 
transformant  celles-ci  en  joies  enviables. 
Jusque  dans  la  société  des  Rohmann  où 
rien  n'aurait  dû  me  faire  songer  à  lui,  sa 
pensée  me  hantait  délicieusement,  et  agi- 
tait mon  âme  d'une  douce  mélancolie. 
Parfois  aussi,  hélas,  cette  mélancolie  se 
voile  de  tristesse,  car  l'imagination  tout 
en  bâtissant  autour  de  lui  un  poëme,  ne 
peut  éviter  ce  qui  est  douloureux. 


(')  Le  concert  du  25  au  profit  de  l'hospice  de 
Vienne.  On  y  avait  donné  la  VI lr  symphonie. 
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2g  Décembre  1816.  —  Hier,  à  peine 
avais-je  posé  la  plume  que  le  merveilleux 
homme  apparut.  J'en  fus  toute  saisie  de 
joie,  car  c'était  de  son  propre  mouvement 
qu'il  venait.  Il  se  plaît  donc  dans  notre 
cercle  de  famille.  On  sent  que  la  confiance 
règne  entre  nous;  et  il  a  assez  éprouvé 
notre  amitié  pour  nous  accorder  une 
intimité  plus  grande  encore. 


6 Janvier  i8iy.  —  Hier,  concert  de  so- 
ciété. Le  soir  nous  nous  sommes  bien  di- 
vertis en  compagnie  de  Beethoven  quoique 
la  santé  de  maman  me  laisse  quelques  pré- 
occupations. Il  se  ressent  encore  de  sa  ma- 
ladie. 


1 1  Jamier  i8iy.  —  Nous  avons  passé 
la  soirée  avec  Beethoven  comme  cela  à 
lieu  presque  chaque  jour  depuis  une  se- 
maine Quelle  joie  de  penser  que  nous  te- 
nons une  petite  place  dans  sa  vie  !  Certains 
détails  comme  l'anneau  qu'il  porte  au 
doigt,  sa  réponse  significative^  )  àNanni  qui 
lui  demandait  ingénument  si  en  dehors  de 
la  bien-aimée  lointaine  il  avait  quelque  au- 
tre amour,  éveillent  en  mon  àme  un  sen- 
timent amer,  voisin  de  la  jalousie.  Mais 
c'est  seulement  à  l'idée  que  le  bonheur  de 
l'amour  ne  sera  jamais  mon  lot  ;  et  je  me 
trouve  bien  peu  de  chose  au  regard  d'un 
être  assez  accompli  pour  avoir  enchaîné  le 
cœur  d'un  tel  homme. 

(Le  matin)  Aujourd'hui,  je  vais  revoir 
ma  chère  Lotte,  mon  heureuse  Lotte.  Elle 
éprouva  naguère  des  impressions  pareilles 
aux  miennes.  Peut-être  pour  moi  cela  fi- 
nira-t-il  aussi  agréablement?  Puisse -je 
trouver  un  soutien  dans  cette  espérance. 


(*)  Fanny  néglige  malheureusement  de   dire 
quelle  était  cetle_réponse  !. 


j 9  Janvier  18 ly .  —  Soirée  passionné- 
ment intéressante  grâce  à  Beethoven.  11 
accompagna  Nanni  chantant  sa  "  Bien-ai- 
mée lointaine  ".Je  ne  vivais  que  pour  cet 
instant,  mon  âme  était  captive,  je  me  sen- 
tais agitée  d'un  frisson  sacré  qnand  je  le 
vis  s'asseoir  —  enfin  —  au  piano.  Nous 
étions  depuis  si  longtemps  suspendues  à 
cet  espoir  !  C'était  nous  accorder  une 
grande  faveur  et  nous  dédommager  bien 
agréablement  de  l'ennui  que  nous  re- 
doutions de  cette  longue  soirée  passée 
en  compagnie  de  Schônaner.  Je  sens  que 
je  devrais  renoncer  à  un  sentiment  trop 
tendre  pour  cet  homme,  mais  comment 
faire  ?  Comment  maîtriser  les  mouve- 
ments de  son  cœur,  comment  ne  pas 
tressaillir  à  la  pensée  qu'il  pourrait  être  no- 
tre hôte  cet  été  ?  Notre  hôte  !  Que  de 
choses,  quelle  infinité  de  choses  en  ce  mot  ! 
Ah  !  s'il  le  devenait  vraiment. ...  Eh  bien  ! 
quoi  donc  ?  Eh  bien,  je  pourrais  me  ber- 
cer d'un  espoir  qui  pour  l'instant  fuit 
devant  moi. 


27  Janvier  i8iy  .  —  (De  la  veille).  . .  . 
Très  troublées  de  ce  que  nous  venons 
d'apprendre.  Beethoven  est  malade.  En 
rentrant  de  chez  son  oncle  le  petit  vient 
de  nous  dire  «qu'il  était  bien  triste  ». 
Nous  lui  envoyons  des  œufs  frais. 


J» 


31  Janvier  18 17.  —  Hier  dans  l'après- 
midi  Nanni  a  eu  un  entretien  des  plus  in- 
téressants avec  notre  cher  Beethoven.  Il  a 
causé  art;  il  a  reçu  paraît-il,  des  lettres  et 
un  cadeau  d'un  bourgeois  de  Brème  (*), 


(A  suivre.) 


(')  Le  bourgeois  de  Brème  n'était  autre  que 
le  Dr  Mùller  un  des  plus  fervents  admirateurs 
du  Maître,  l'organisateur  des  <?  Concerts  de  fa- 
mille// où  sa  fille  Elise  interprêtait  magistra- 
lement les  Sonates  de   Beethoven. 
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SCHOLA       CANTORUM 

269,     RUE     SAINT-JACQUES 

mïyjr///M7/jr///jr///mïy*///*///jr///M///M///MVM^ 

Alerte  i°e  ci  i     -4     Juin     1Q13 

à   9    heupes   pt»éeises   da   soif  (ouverture  des  porles  à  8  h.  1/2) 

Audition     de     JWasiqae     Classique 

donnée  par  les  Elèves   des    Cours   de  : 

DÉCLAMATION    LYRIQUE,   ENSEMBLE  VOCAL  &   CLASSE   D'ORCHESTRE 


1"      PARTIE 
i.  Variations  du  Quatuor  op.  76  n°  3  (hymne  autrichien) .    .    .    .     J.  Haydn 
pour  orchestre  à  cordes  1739-1809 

2.  a)  RÉCIT   et  AIR  de   CONTRALTO    de  l'Oratorio  de  Noël .  \ 

Ml^    Berthe  MARCHAND  j     J-"$-  ^ach 

b)  Choral ' )      lb8'^° 

3.  CHŒUR    FINAL  de  la    Passion .      H.  SchUtz 

15851672 

4.  Concert  en  ré  mineur,  pour  2  violons  et  orchestre J. -S.  Bach 

M'1"  BONNET  -  M.  CISNEROS 

5.  DEUX  CHŒURS  A   CAPELLA   pour  voix    mixtes 

a)  Hau,   hau,    hau   le    boys \     g.  Costeley 

b)  Allons   gay,    gay,    gay    bergères,    noël  en   rondeau.    .  \      (16e  siècle) 

2TO      PARTIE 

6.  Le    berger  fidèle   (fragments)   cantate  de  chambre  ....     J.-P.  Rameau 

M'ie     BONNAIRE  168W764 

7.  ISSÉ A.-C.  Destouches 

a)  Air  de  ténor  (acte  I)   Quand   on   a   souffert  10721749 

M.    Jules    GODIN 

b)  Scène  du  Sommeil  (acte  II,  scène  II)  Prélude 
Chœur  :  Belle  Issé,    pour  voix  de   femmes 
Sarabande,  Récit  et  reprise  du  Prélude 

Issé  :    M"8  B.  MOURREY 

c)  Chœur  du  2e  acte   Changeons   toujours 

8.  DEUX  CHANSONS    POPULAIRES 

a)  La  Fille  de  Nantes,  chanson  du  Vivarais  harmonisée  par  V.  d'IndY 

b)  La  Soupe  au  lait,  chanson  de  noce,de  Bretagne, recueillie  par  Bourgault-DucOUdiiaY 

Piano     de    la.    Maison     PLEYEL 

La   Classe    d'Orchestre    sous    la    direction    de,  Vincent    d'Ixdy 


Seront  admis  à  l 'audition  les  Amis  de  la  Schola,  les  pare/ifs  et  amis  des  élèves 
et  les  personnes  par  eux  présentées. 
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EXAMENS     DE     FIN    D'ANNÉE 


Jours 


heures. 


Lundi          5  Mai  9  h. 

Lundi        12     »  5  h. 

Vendredi  16     »  2  h. 

Mercredi  21     »  3  b. 

—           »     »  4  h. 


Jeudi 

22 

» 

9 

h. 

1 

— 

» 

» 

2 

h. 

— 

» 

» 

4 

h. 

Vendredi 

23 

» 

10 

h. 

1 

— 

» 

» 

2 

h. 

1 

— 

» 

» 

4 

h. 

i 

Samedi 

24 

» 

2 

h. 

i 

— 

» 

» 

4 

h. 

1 

— 

» 

» 

5 

h. 

l 

/a 


/a 


Lundi  26  »  9  h. 

—  »  »  10  h. 

—  »  »  5  h. 

Mardi  3  Juin  9  h. 

—  »  »  2  h. 

—  »  »  3  h. 

—  »  »  5  h. 
Mercredi  4  »  9  h. 

—  »  »  4  h. 

Vendredi  6  »  9  h. 

—  »  »  3  h. 
Samedi  7  »  9  h. 


-=■ 

» 

» 

2 

h. 

Lundi 

9 

» 

9 

h. 

— 

» 

» 

2 

h. 

— 

» 

» 

4 

h. 

lk 

Mardi 

10 

» 

9 

h. 

*k 

— 

» 

» 

2 

h. 

- 

» 

» 

4 

h. 

COURS  Classes. 

Affichage  des  thèmes  d'harmonie 

et  de  contrepoint. 
Remise  des   devoirs    d'harmonie 

et  de  contrepoint. 

Pratique   de   l'office M.   de   Ranse 

Harpe Mnie  Genévrier 

Composition,  5e  Cours,  nouveaux 

(examen  écrit). 

AltO M.     DE    LA    HAULLE 

Orgue  ier  degré,  femmes.    ...  M.  Decaux 

Chant,    femmes MUe  Hugon 

Violoncelle,    iPr  degré M.    Fournier 

Violon,  ier  degré,  hommes.    .    .  M.  Borrel 

Orgue,  1e1' degré,  hommes.    .    .  M.  Philip 
Composition,    1e1'  cours,   femmes 

(écrit  et   oral). 
Composition,    3e  cours,  femmes 

(écrit  et   oral). 
Composition,   4e  cours,   femmes 

{écrit  et  oral). 

Cor M.   Lambert 

Clarinette M.  Stiévenard 

Composition,  5e  cours,  nouveaux 

(examen  oral). 

Hautbois M.   Mondain 

Chant,  hommes M.  Bourgeois 

Accompagnement  et  improvisât.  M.  Lejealle 

Orgue,    2e  degré M.  Decaux 

Chant  grégorien,  1e1'  deg.,  homm.  M.  Gastoué 
Composition,  ier  cours,  hommes 

(examen  écrit) M.   Sérieyx 

Piano,  icr  degré,  femmes.   .    .    .  Mlle  Hugon 

Sollège,    femmes Mme  Gravollet 

Contrepoint,  correct,  des  devoirs.  MM.  Roussel,   Sérieyx, 

Mlle  Nun 

Piano,   femmes,    1e1'  degré.    .    .  Mlle  Marsy 

Violon,  2e  degré  (1e1' examen).    .  M.  Parent 

Violon,  ier  degré,   femmes.    .    .  M1""  Ibos 
Composition,  4e  cours  (ex.  écrit). 
Composition,   ior  cours,  hommes 

(examen  oral) M.  Sérieyx 

Chant,  femmes Mme  Vaillant-Couturier 

Solfège,  hommes M.  Gravollet 
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Mercredi  1 1  Juin  9  h.  4/2  Violon,  ier  degré,  femmes Mme  Harduin 

—  »  »  2  h.         Orgue  ier  degré,  hommes M.  Pineau 

—  >»  >■>  3  h.   J/2  Ghant,   hommes M.  Gébelin 

—  »  »  4  h.  1/3  Correction  des  devoirs  d'Harmonie, 

femmes Mlles  Lucas  et   Nun 

Jeudi         12  »  9  h.         Violon,   2e  degré M.  Lejeune 

—  »  »  2  h.  */2  Solfège,  femmes Mme  Eme-Rousseau 

Vendredi  13  »  9  h.         Solfèges,  femmes Mlle  Gjertz 

—  »  »  2  h.  V2  Flûte M.  Portré 

—  »  »  3  h.  */2  Orgue  supérieur M.  Vierne 

Samedi     14  >»  9  h.         Piano,  2e  degré,  femmes M"e  Duranton 

—  »  »  2  h.         Déclamation  lyrique M.  de  Serres 

Lundi        16  »  9  h.         Violon,  2e  degré  (2e  examen).    ...    M.  Parent 

—  »  .»  3  h.  lf2  Violon  intermédiaire M.  Claveau 

Mardi        17  »  9  h.         Piano,  2e  degré,   hommes M.  Labey 

>>  »  2  h.         Chant,  femmes •    .    .    Mme  Philip 

«  »  4  h.         Correction   des    devoirs    d'harmonie, 

hommes MM.  Saint-Réquier, 

Philip. 

—  »  »  5   h.  i/3  Chant  grégorien,  2e  degré,  hommes.    M.  Gastoué 
Mercredi   18  »  9  h.         Chant  grégorien,  Ier  degré,  femmes.    M"wJumel 

»  »  2  h.         Composition,  3e  cours  (Vm/  et  oral). 

—  »  »  5  h.         Composition,  4e  cours  (examen  oral). 

Jeudi          19  »  9  h.         Piano,    ier  degré,   femmes Mlle  Prestat 

—  »  »  2  h.         Musique  de   chambre M.  de  Serres 

—  »  »  5  h.         Violon,   Ier  degré,  hommes M.  Lefeuve 

Vendredi  20  »  9  h.  */2  Chant,  femmes Mme  Tracol 

»  »  2  h.         Piano,  2e  degré,  femmes MUe  Selva 

Samedi     21  »  10  h.         Piano  supérieur,  femmes M"e  Duranton 

—  »  »  2  h.         Piano  intermédiaire,  femmes.    .    .    .   Mme  Récappé-Fuchs 

—  »  »  5  h.         Composition,   2e  cours,  femmes  (écrit 

et  oral). 

Lundi       23  »  9  h.         Violoncelle,  2e  degré   .......   M.  Dressen 

—  »  »  10  h.  d/2  Violon  supérieur M.  Parent 

—  »  »  4  h.         Piano   supérieur,   femmes Mlle  Selva 

Mardi       24  »  9  h.         Piano,   ier  degré,  hommes M.  Motte-Lacroix 

—  »  »  3  h.         Chant,  femmes Mlle  Pironnay 

—  »  »  5  h.         Piano,    ier  degré,  hommes M.  Jacob 

Mercredi  25  »  9  h.  */2  Piano,    Ier  degré,   femmes MUe  Vallet 

—           »  »  2  h.         Composition,  2e  cours  (examen  écrit). 

Jeudi         26  »  9  h.  */2  Composition,  2e  cours  (examen  oraZ). 

»  »  2  h.         Piano   intermédiaire,  femmes.    .    .    .    M"e  Pelletier 

Aucun  élève  ne  peut  se  dispenser  de  passer  l'examen  des  cours  auxquels  il  est 
inscrit  sous  peine  d'être  rayé  de  ces  cours. 

Le  Directeur  des  Etudes  : 
Vincent  d'INDY. 
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Nouvelles   de    l'École 


A  l'heure  actuelle,  où  la  renommée  de 
l'Ecole  est  universellement  établie,  il  ar- 
rive fréquemment  que  certains  musiciens 
peu  scrupuleux  affirment  avoir  été  élèves 
de  la  Schola  Cantorum,  alors  qu'ils  ont 
fréquenté  les  cours  pendant  un  mois  à 
peine,  ou  même  qu'ils  n'ont  jamais  fran- 
chi le  portail  de  la  rue  St-Jacques. 

Afin  d'éviter  de  pareils  abus  de  con- 
fiance, le  Directeur  des  études  fait  entre- 
prendre un  travail  qui  aura  pour  but  l'é- 
tablissement d'une  liste  générale  de  tous 
les  élèves  diplômés  de  la  Schola  Cantorum  ; 
de  cette  façon,  les  personnes  auprès  des- 
quelles on  se  recommandera  du  titre  d'é- 
lève de  la  Schola,  pourront,  en  consultant 
cette  liste,  se  rendre  compte  du  bien  fondé 
de  la  recommandation,  et  savoir,  par  la 
mention  du  diplôme,  dans  quelle  spécia- 
lité le  recommandé  est  reconnu  par  Ja 
Schola  comme  y  ayant  terminé  ses 
études. 

En  attendant  que  la  liste  générale  soit 
établie,  nous  publions  ici  celle  de  tous  les 
Elèves  du  Cours  de  Composition  qui  ont  fait 
à  la  Schola  des  études  suivies  et  sérieuses 
et  qui  ont  subi  les  épreuves  de  fin  d'année 
dans  chacun  de  leurs  cours. 

Cette  liste  est  divisée  en  quatre  catégo- 
ries : 

i"  Les  élèves  ayant,  en  10  ou  11  an- 
nées de  cours,  terminé  complètement  leurs 
études  de  composition  symphonique  et 
dramatique  ; 

2°  Les  élèves  sortis  du  cours  après  6 ou 
7  années  de  présence  et  n'ayant  pas  com- 
plètement achevé  leur  instruction  ; 

3°  Les  élèves  n'ayant  achevé,  en  4  ou 
5  ans  de  présence,  que  la  partie  du  cours 
qui  a  trait  à  la  composition  sympho- 
nique ; 

4°  Les  élèves  ne  comptant  au  cours  que 
2  ou    3  ans  de  présence  et  sortis  consé- 


quemment  de  l'Ecole  avec  une  instruction 
imparfaite  au  point  de  vue  de  l'étude  de 
la  composition. 

Cette  liste  est  complétée  par  celle  des 
élèves  titulaires  accomplissant  actuellement 
à  l'école  leur  période  d'études. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  faisons 
pas  figurer  ici  les  noms  des  irréguliers, 
passagers  ou  intermittents,  qui  ont  suivi 
les  cours  de  composition  plus  ou  moins 
assidûment  pendant  seulement  une  année, 
période  trop  restreinte  pour  qu'ils  aient 
pu  tirer  quelque  fruit  de  l'enseignement 
de  l'Ecole. 


Cours  de  Composition,  Hommes. 

I. 

Elèves  ayant  complètement  terminé    leurs 
études  de  Composition. 

//,    10  et   0  ans  de  présence. 

(Les  élèves  désignés  par  le  signe  *, 

ont  passé  la  thèse  de  fin  d'études.) 

M.  Alquier*,  R.  de  Castéra  *,  P.  Coin- 
dreau  *,  L.  de  Crèvecœur,  de  Czerni- 
chowski ,  H.  Estienne*,  Fleury,  J.  de 
Gonet,  A.Groz  (professeur  de  contrepoint 
à  la  Schola),  Marcel  Labey* (professeur  du 
cours  d'orchestre  et  de  piano  supérieur  à 
la  Schola),  Rollin,  Albert  Roussel  *  (pro- 
fesseur de  contrepoint  à  la  Schola),  G.  Sa- 
mazeuilh  ,  A.  Sérieyx  *  (professeur  de 
contrepoint  et  du  ier  Cours  de  Composi- 
tion à  la  Schola),  D.  de  Séverac  *. 

IL 

Élèves  ayant  accompli,  aux  Cours  de  Com- 
position, une  période  de  8,  7  ou  6  années 
d'études. 

D'Argœuves  (organiste  de  Notre-Dame, 
à  Nantes),  Darcieux,  abbé  Demangeon, 
de  Frohard,  Louis  Laloy  (critique  musi- 
cal), Paul  Le  Flem,  Lejealle  (professeur 
d'accompagnement  et  improvisation  à  la 
Schola),  Marseillac,  Pineau  (professeur 
d'orgue  à  la  Schola),  G.  Rabani  (chef  d'or- 
chestre), Félix  Raugel  (maître  de  chapelle 
de   St-Eustache,    directeur    de    la   Société 
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Hœudel),  Saint-Réquier  (directeur  des 
Chanteurs  de  St-Gervais,  professeur  d'har- 
monie à  la  Schola),  Jean  Vadon  (organiste 
à  St-Ferdinand  des  Ternes). 

III. 

Elèves  n'ayant  terminé,  au  Cours  de  Com- 
position, que  les  études  ayant  trait  aux 
formes  symphoniques. 

5  et  4  années  de  présence. 

E.  Borrel  (co-directeur  de  la  Société 
Hœndel,  professeur  de  violon  à  la  Scbold), 
Gustave  Bret  (chef  d'orchestre,  directeur 
de  la  Société  Bach),  Broca,  Fernand  Bru- 
magne  (chef  de  chant  au  Théâtre  royal  de 
la  Monnaie),  Carrel,  Desrez,  René  Doire 
(directeur  du  Courrier  Musical),  Drœgh- 
mans,  Albert  Dupuis  (directeur  de  l'Ecole 
de  Musique  de  Verviers),  de  Gallardo, 
Stan  Golestan  (critique  musical),  A.  Guil- 
lon,  F.  de  Lacerda  (chef  d'orchestre  des 
Concerts  classiques  de  Marseille,  ex-profes- 
seur de  l'Ensemble  vocal  à  la  Schola), 
A.  Mariotte  (professeur  au  Conservatoire 
de  Lyon),  Maufret  (directeur  de  la  Schola 
Cantorum  de  Pau),  Mistler,  J.  de  Montes- 
quieu, Ponthus,  M.  de  Ranse  (professeur 
d'accompagnement  grégorien  à  la  Schola, 
maitre  de  chapelle  à  Saint-Louis  d' Antin). 
Rodriguez  (directeur  du  Conservatoire  de 
Cordoba,  République  Argentine),  Royer, 
Erik  Satie,  Tricon  (ex-professeur  de  con- 
trepoint à  la  Schola),  A.  Vreuls  (directeur 
du  Consetvatoire  de  Luxembourg),  Wacht- 
meister. 

IV. 

Élèves  n'ayant  accompli,  aux  Cours  de  Com- 
position, qu'une  période  de  3  ou  2  années 
d'études. 

Balay  (chef  de  musique  de  la  Garde  ré- 
publicaine), Barnes,  Berruyer,  Brinkmann, 
Chomier,  abbé  Courtonne,  Cremer.Cucu. 
Delporte,  Depeyronnet,  Fescourt,  V.  de 
Gibert  (organiste  à  Barcelone),  Greffier, 
abbé  Guillermin,  ]ean  Henry,  Hentschel, 
(j.  Ibos  (organiste  à  Si  Charles  de  Mon- 
ceau), Jouannet,  Kiriac  (professeur  au  Con- 


servatoire de  Bucarest),  Le  Guennant  (di- 
recteur de  la  Schola  Cantorum  de  Nantes), 
Loth  (maître  de  chapelle  au  Sacré-Cœur), 
Mason,  Paul-Marie  Masson  (chargé  de 
conférences  à  l'Institut  de  France  à  Flo- 
rence), abbéMoreau,  H.  Morin  (chef  d'or- 
chestre des  Concerts  classiques  de  Nantes), 
Novaro,  Pécoud ,  A.  Philip  (professeur 
d'orgue  et  d'harmonie  à  la  Schola),  A. 
Raffat  (organiste  à  Monaco),  Redfield, 
Salet,  Schott,  Sporck,  Uribe  (directeur  du 
Conservatoire  de  Santa  Fé  de  Bogota, 
Colombie),  Waitz  (organiste  à  Liège). 

V. 

Liste  des  Élèves    de   Composition 
titulaires  et  auditeurs  de  l'année  19 13. 

Ve  Cours  (anciens)  :  Bach,  Berthier,  Can- 
teloube,  de  Cholet,  Civil,  de  Lioncourt, 
Orban,  Turina. 

Ve   Cours   (nouveaux)  :    Bagge  ,    Cuclin, 
Elie,  Englebert,  de  Fraguier,  Gagnebin, 
Georgio,  Moreau,  Pollet,  de  Seroux. 
(Auditeurs  :  Chatillon,  Haumesser). 

IVe  Cours  :   Bagge,  Berlhe,  Cuclin,  Giriat, 
Gonthier,  Piaggio,  Picard,  Sangrà.  Sar- 
razin,  Sergent,  Thévenet,  Wilkes. 
(Auditeurs  :  André,  Boceta,  Georgio, 
Pratz\ 

IIIe  Cours:  Berlhe,  Boceta,  Castrisanu 
(Constant),  Clifton,  Freyder,  Georgio, 
Gernigon,  Giriat,  Gonthier,  Homberg, 
Pratz,  Rohozinski,  Uhlmann,  Vogel, 
Wilkes. 

(Auditeurs  :  Brillouin,  Cisneros,  Du- 
four,  Gosset,  Piccoli). 

Ier  et  IIe  Cours  :  Amiet,  André,  Brumagne 
(E..),     Chasserat ,     Clifton,    Gernigon, 
Grau,  Jouanne,  Manuel,  Popescu,  Roho- 
zinski, Uhlmann,  Vogel,  Williams. 
(Auditeurs  :  Boucher,  Brillouin,  Che- 
rix.   Dufour,   Martin-Colomb,  Mo- 
rand). 
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Cours  de  Composition,   Femmes. 

I. 

Élèves  ayant  accompli,  aux  Cours  de  Com- 
position, une  période  de  6  et  5  années 
d'études. 

M"es  de  Angeli,  Claire  Hugon  (profes- 
seur de  chant  et  de  piano  à  la  Schola), 
Blanche  Selva  (professeur  de  piano  supé- 
rieur à  la  Schola). 

II. 

Élèves  n'ayant  terminé,  aux  Cours  de  Com- 
position, que  les  études  ayant  trait  aux 
formes  symphoniques. 

4  et   3  années   de  présence. 

Mlles  Duchamp,  Gagniet,  Jeandet,  Blan- 
che Lucas  (professeur  d'harmonie  à  la 
Schola),  Mallez,  de  Marcillac,  Marsy  (pro- 
fesseur de  piano  à  la  Schola),  Nun  (pro- 
fesseur d'harmonie  et  de  contrepoint  à  la 
Schola),  Mmes  Picahia,  Tapie. 

III. 

Liste  des  Élèves  de   Composition 
titulaires  et  auditrices  de  l'année  1913. 

5e  Cours.  —  Mme  Pierre  Gauthiez.  {Au- 
ditrices ;  Mlle  Graterolle,  Mme  Metman, 
Mlle  Péreyra). 

4e  Cours.  —  Mme  Cadier,  Mlles  de  Fraguier, 
Gauthier-Villars. 

(Auditrices:  Mlles  Dalliès,  Mme  Labey, 
Mlle  Leblanc,  Mme  Orban,  Mllcs  Ve- 
luard,  Wittersheim). 

3e  Cours.  —  Mlles  de  Callias,  Lefèvre, 
Legrand. 

(Auditrices:  Mlles  Altberg,  Babouin, 
Mme  Besnard,  Mlles  Crépet,  Lhom- 
medieu,  Mioche,  dos  Santos,  Si- 
monet. 

Ie0  et  2e  Cours.  —  M"es  Barbillion,  Des- 
rez,  Ehrmann,  Gabeaud,  Gaut,  Guille- 
mot, Le  Moyne,  Lœwenhard(J.),  Logé, 
Mioche,  Ravaut,  dos  Santos. 

(Auditrices  :     Mme    Albustroff,     M1"'5 


Allix,  Altberg,  Bonnet,  Bourrel,  Che- 
valier, Colas,  Crépet,  Ducros,  Faroux, 
Mme  de  Fonrémy,  M"es  Gaye,  Gravollet. 
Mme  Grimault,  M"es  Hagan,  Hunebelle, 
Lançon,  Mme  Massoulier,  Mlles  Meille, 
Perrier,  Philip  de  Barjeau,  Queste,  Rœ- 
ser,  Roger,   Rouyer,  Roux,  Wahl. 

* 

%  * 

Fidèles  à  la  méthode  «  objective  »,  les 
Tablettes  s'abstiennent  en  général  de  por- 
ter des  jugements  sur  les  concerts  de  no- 
tre École.  Mais,  devant  l'attitude  de  la 
presse  dite  d'information  qui  a  gardé  le 
silence  sur  une  de  nos  plus  belles  mani- 
festations musicales,  nous  publions  la  liste 
complète  des  élèves  de  la  Schola,  des  ar- 
tistes volontaires  et  professionnels  ayant 
concouru  à  l'exécution  du  Chant  de  la 
Cloche,  les  vendredis  25  avril  et  2  mai 
1913. 

Solistes  :  Mme  Seyrès,  Mlles  Marie-Louise 
Braquaval,  B.  Mourrey;  MM.  Plamon- 
don,  Hazart.  Levif,  Tesson,  Villard. 

Orchestre  :  /ers  Violons  :■  M.  Claveau, 
Mme  Ibos,  M.  Cisneros,  Mlle  Ducros, 
M.  Thaulow,  Mlle  Bonnet,  M.  Lerpi- 
nière,  M"e  Guglielmini,  MM.  Larrouy, 
Villiers,  MUes  Barbillion,  Bloy,  Etéve- 
non,  Lambert. 

2es  Violons  :  M.  G.  Piccoli,  Mme  Harduin, 
M. de  Perthuis,  MIle  Buratti,  M.  Jouanne, 
Mlle  Lhommedieu,  M.  Philip,  M"e  La- 
fuge.  M.  Danard,  M"e  Hix,  M.  Rubins- 
tein,  M"e  Durand  Brossard. 

Altos  :  MM.  de  la  Haulle,  Lejealle,  Amiet, 
Chasserat,  M"es  Blottière,  Bœgner. 

Violoncelles  :  MM.  Eme,  Janssens,  Lynch, 
Larrouy,  Marseillac,  Olivarès. 

Contrebasses  :  MM.  Cellier,  Delahaygue. 
Hendricks,  Lebrun,  Thélen. 

Flûtes  :  MM.  Portré,  Bonafé,  Cantrel. 

Hautbois:  MM.  Mondain,  Raynaud ,  Fi- 
geac. 

Clarinettes  :  MM.  Stiévenard,  Pigassou, 
Richard,  Voisine. 
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Bassons  :  MM.    Hermans,   Ceretti,    Dema- 

récaux. 
Cors  :  MM.    Lambert,    Bonvoust,    Catel, 

Mellin. 
Trompettes  :  MM.    Auterer,  Chaîne,    Por- 

ret  (A.),  Porret  (J.). 
Trombones  :  MM.  Delbos,  Flandrin,  Munio. 
Tuba:  M.  Ribier. 
Trompettes  et  Trombones  à  6  pistons  :  MM. 

Brousse,  Courtade,  Lepers. 
Trompettes  de  scène  :  MM.   Arnould,  Bail- 

leul,  Bernard,  Bizet,  Dubois,  Mager. 
Timbale?,  :  M.  de  Ranse. 
Grosse  Caisse  :  M.   André. 

Cymbales,  Cloche,  Glockcnspiel  :  MM.  Piag- 
gio,  Vogel,  Gonthier. 

Harpes  :  Mlles  Dalliès,  Legrand. 

Pianos  :  M"e  Blanche  Selva,  M.  Marcel 
Labey. 

Chœurs.  —  Sopranos  :  Mmes  Avril,  Ber- 
nier,  Mlles  Bœhler,  de  la  Boixière,  Bon- 
naire.  Boudon,  Buol,  de  Callias,  Colli- 
gnon.  Crépet,  Mme  Debrinay,  MIle  Du- 
puy,  Mmes  Ediat,  Eudes,  Mlles  Etévenon, 
Faigle,  Faugeron ,  Ginnel,  Guénier, 
Guerby,Guérin,Guvon,  Houpin,  Hyver, 
MmesJohnson,  Léger,  Mlles  Lefèvre,  Leh- 
mann,  Lucas,  Mme  Mermod,  M'les  Mi- 
chel, Mourrey,  Munier,  O'Lanyer,  Pe- 
let,  Pélisson,  du  Perron,  de  la  Preugne, 
Preux,  M",e  Réaubourg,  M"rs  Renard, 
Tissot,  Witkowski. 

Altos:  MmeAlagille,  Mllcs  Allix,  Babouin, 
Ph.  de  Barjeau,  Béchard,  Bonnet,  Bos- 
viel,  Bourrel,  Mme  Cadier,  M"es  Colas, 
Dufour,  Dufrénoy,  Ehrmann,  Expert- 
Bezançon,  de  Fraguier,  Gaut,  Gauthier- 
Villars,  M'"e  Gillet,  M"es  Guillemot, 
Gravollet,  Heckmann,  Lévi,  M"ie  La- 
motte,  M"e  Marchand,  Mm<>s  Massoulier, 
Metman,  Millier,  M",s  Ravaut,  Riquet, 
Roman,  Rouyer,  M"'rf  Péreyra,  Perrier, 
Tardy,  M"'e  Tournaire,  M",!  Tracol. 

Ténors  :  MM.  Beaufils,  Castrisanu,  Clif- 
ton  ,  Dupouy,  Duvillard ,  Epicaste  , 
Flcury,  Giriat,  Grillon,  Gucrin,  M.  La- 


bey, Levif.  Machwitz,  Noirclet,  Pratz, 
Tisserand,  Truc. 

Basses  :  MM.  Alquier,  Bonnet,  Brossard, 
Brumagne,  R.  de  Castéra,  de  Crève- 
cœur,  Chatillon,  Chérix,  Deronet,  Du- 
four, François,  de  Fraguier,  Freyder, 
Guissard ,  Hazart,  Lapresté ,  Michel, 
Miskdjian,  Morand,  Paget.  Philipot, 
Pichard  du  Page ,  Popescu ,  Tesson , 
Villard,  Waitz,  Williams,  Uhlmann. 


Une  regrettable  omission  a  fait  dispa- 
raître les  noms  de  Mlle  Le  Varlet  (piano) 
et  de  Mlle  Rousset  (chant),  honorées  de  la 
mention  BIEN  sur  la  liste  des  examens 
trimestriels  de  janvier.  Nous  tenons  à  ré- 
tablir aujourd'hui  le  texte  intégral  de  ce 
document  d'archives. 

*  * 

Nous  avons  appris  avec  plaisir  le  récent 
mariage  de  deux  de  nos  anciennes  élèves  : 
Mlle  Marie-Louise  Aliès  qui  a  épousé  M. 
G.  Nessler,  et  Mlle  Marie  Joseph  Aliès  qui 
a  épousé  M.  R.  Ceillier.  La  Schola  offre 
aux  jeunes  époux  et  à  leurs  familles  ses 
compliments  et  ses  vœux  les  meilleurs. 


L'Administration  se  fait  l'interprète  des 
élèves  de  la  Schola  pour  remercier  notre 
ami  M.  Maurice  Alquier  de  son  généreux 
cadeau  de  bancs,  chaises,  fauteuils  et  ta- 
bles de  jardin.  Le  zèle  au  travail  n'exclut 
pas  un  repos  bien  gagné,  comme  on  le 
voit  déjà  au  succès  obtenu  par  le  confor- 
table mobilier  de  notre  ami. 


Un  généreux  donateur  anonyme  a 
adressé  i  .000  fr.  au  Secrétariat,  pour  être 
affectés  aux  bourses  d'études  de  la  Schola. 
Nous  lui  en  accusons  réception  en  y  joi- 
gnant l'expression  de  notre  gratitude, 
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Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Dimanche 
4  mai,  après-midi  consacrée  à  l'audition 
des  élèves  de  Mlle  Hugon.  Parmi  les  scho- 
listes,  on  applaudit  Mmes  Eudes,  Léger, 
Mlles  Assier.  du  Perron,  dans  Haendel, 
Schubert,  Liszt,  Chausson.  Mlle  Hugon  et 
M.  Sangrà  clôturent  brillamment  le  concert 
par  du  Bach  et  du  Beethoven. 


Mardi  6  mai,  réapparition  du  quatuor 
Junnemann,  avec  le  concours  de  Mlle  B. 
Mourrey  et  de  M.  Jean  Henry. 

Délaissant  les  classiques,  le  jeune 
groupe  d'archets  s'attaqua  cette  fois  aux 
modernes  :  les  quatuors  de  Borodine  et  de 
Lekeu.  Et  comme  œuvres  vocales ,  des 
pièces  de  Debussy,  Duparc ,  Fauré, 
d'Indy. 


Vendredi  23  mai,  autre  concert  de- mu- 
sique contemporaine,  précédé  d'une  cau- 
serie de  M.  Camille  Mauclair.  Le  «  groupe 
artistique  indépendant  »  réunira  les 
noms  de  nos  amis  Jean  Henry  et  Jean 
Vadon.  De  celui-ci  on  entendra  Chanson 
et  Suite  française;  de  celui-là,  trois  mélodies 
présentées  par  Mlle  J.  Boyer. 


Mardi  27  mai,  M.  Henri  Piccoli  rendra 
un  nouvel  et  digne  hommage  aux  grands 
ancêtres  de  la  musique  :  Sonate  de  violon 
de  Haendel,  Sonate  à  Kreutzer  de  Beetho- 
ven, Cbacone  de  Bach.  Il  sera  secondé  par 
Mlle  O.  Le  Moyne  (pièces  de  Schumann) 
et  Mlle  B.  Mourrey  (airs  de  Weber  et  de 
Schubert). 


Vendredi  30  mai,  MM.  Joaquin  Turina 


et  de  Falla  célébrant  l'art  espagnol,  feront 
entendre  quelques-unes  de  leurs  compo- 
sitions. Mme  Engel  Bathori  chantera  les 
mélodies  de  Falla,  et  Rima  de  Turina,  le 
quatuor  Loiseau  exécutera  le  Quintette  de 
Turina,  ce  dernier  jouera  en  personne  ses 
danses  andalouses. 


Samedi  7  Juin,  la  séance  annuelle  pri- 
vée de  Mme  Jumel,  réservée  aux  amis  du 
chant  grégorien  et  à  ses  élèves  scholistes 
ou  particulières.  Les  «  Amis  de  la  Schola  » 
qui  désireraient  y  assister  n'auront  qu'à  se 
faire  inscrire  chez  Mme  Jumel  (rue  Vau- 
quelin,  n°  1 5)  ou  à  la  Schola  : 

Sanctus  du  13e  siècle  — Chants  pour  le 
temps  de  Noël,  du  11e  siècle  —  O  magnum 
mvsterium  de  Vittoria  —  Puer  nafus  de  D. 
Pothier  —  Cantique  basque  —  Graduel  et 
Alléluia  (fête  de  St-Boniface)  —  Cantabile 
de  C.  Franck,  pour  orgue  (M.  Abel  De- 
caux)  —  Benedixerunt  (offertoire  pour  la 
fête  de  Jeanne  d'Arc),  A.  Gastoué  —  Allé- 
luia «  Rosa  vernans  »,  12e  siècle  —  O 
quam  suavis,  de  Paul  Jumel  —  Cantique 
basque,  cantique  de  Ch.  Bordes  —  Choral, 
de  J.-S.  Bach. 


Salle  des  Agriculteurs.  —  Le  9  mai, 
concert  donné  par  Mme  C.  Danner,  avec 
le  concours  de  Mlle  A.  Veluard.  Une  lon- 
gue ovation  aux  interprètes  de  saine  mu- 
sique, de  Gliick  à  de  Séverac,  en  passant 
par  Mozart,  Schumann,  Chopin,  Wagner, 
César  Franck,  Chabrier,  Chausson,  De- 
bussy, d'Indy. 


Salle  de  l'Union.  —  Mlle  Anna  Rei- 
chel  a  fait  applaudir  le  q  mai,  avec  le 
concours  de  MmeWehrmann  Schaffner,  un 
choix  de  pièces  anciennes  et  modernes. 
Franck.  Fauré,  Brahms,  Moszkowski,  al- 
ternaient sur  le  programme  avec  Schu- 
bert, Liszt,  Chopin. 

# 

«  # 
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Salle  Gaveau.  —  Au  concert  d'or- 
chestre de  la  Société  Nationale,  musiciens 
et  «  vieux  majors  »  de  la  critique  vien- 
nent d'ordinaire  établir  leurs  pronostics 
sur  l'avenir  des  astres  qui  se  lèvent.  Le 
24  mai  prochain,  nous  aurons  le  plaisir 
d'entendre  en  ire  audition  plusieurs  ou- 
vrages importants  de  nos  amis  :  un  tableau 
de  la  Belle  au  bois  dormant  de  G.  de  Lion- 
court,  un  Madrigal  de  M.  Pollet,  le 
Poème  pour  soli,  chœur  et  orchestre  de 
Ch.  Sohy. 

MM.  V.  d'Indy  et  M.  Labey  dirigeront 
alternativement  l'orchestre. 


Concerts    en    Province 
et  à  l'Étranger 

Nantes.  —  Notre  ami  Le  Guennant 
fonde  une  nouvelle  Société  sous  le  nom 
de  «  Société  C.  Franck  ».  Il  fait  appel  «  à 
la  sincérité  et  au  désintéressement  des 
musiciens  ».  Ni  l'une,  ni  l'autre  ne  lui 
manqueront ,  après  les  beaux  résultats 
qu'il  a  déjà  obtenus  dans  le  domaine  de 
la  musique  d'église. 


* 
*  * 


A  côté  de  son  «  Association  des  grands 
concerts  »  dont  les  Tablettes  n'ont  jamais 
entendu  escamoter  la  gloire  (ceci  dit  en 
réponse  à  une  réclamation  fort  justifiée  de 
son  président),  la  ville  de  Nantes  s'efforce 
d'encourager  tous  les  groupements  épris 
de  décentralisation  artistique.  C'est  ainsi 
que  le  vendredi  9  mai,  notre  ami  H.  Morin 
a  eu  l'honneur  de  conduire  à  la  victoire 
une  phalange  d'amateurs  ,  choristes  et 
instrumentistes,  assez  entraînés  pour  exé- 
cuter le  génial  Orfeo  de  Monteverdi  et  deux 
scènes  d'Hippolyte  et  Aride  de  Rameau. 
La  solidarité  scholiste  trouva  l'occasion  de 
s'exercer  activement,  avec  Mlle  B.  Selva, 
triomphante  interprète  de  Bach,  avec  nos 


amis  d'Argœuves  (au  clavecin)  et  le  Guen- 
nant (à  l'orgue).  C'était  un  concert  de 
charité.  Un  programme  dessiné  tout 
exprès  par  un  artiste  nantais,  représentant 
Orphée  tenant  sa  lyre  embrassée,  nous 
révèle  les  noms  des  protagonistes  de  cette 
belle  fête  qui  aura,  espérons-le,  des  len- 
demains. 


Cherbourg.  —  Un  aimable  éclectisme 
distingue  la  Pbilarmonique  dans  la  com- 
position de  ses  programmes.  Comment 
ne  pas  s'étonner,  par  exemple,  du  rappro- 
chement de  ces  trois  B  :  Beethoven  (ire 
symphonie)  ,  Bi{et  (scènes  d'enfants  ), 
Bo{é  (Suite)?  Le  14  mai,  Mlle  Hugon 
chantait  «  l'Absence  »  de  "Berlio^  (un  4e  B) 
et  divers  Lieder  populaires.  Le  public  ap- 
plaudit chaleureusement  notre  distingué 
professeur. 


Bernay.  —  Honneur  aux  Maîtres  de 
chapelle  qui,  dans  leur  modeste  sphère, 
savent  ce  qu'ils  veulent  et  où  ils  vont  ! 
Félicitons  donc  M.  l'abbé  Loth  d'avoir 
assez  solidement  imprimé  le  pli  grégorien  à 
la  Schola  qu'il  dirige  au  grand  Séminaire, 
pour  donner  le  12  mai,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  d'un  orgue  (Eglise  Sainte- 
Croix)    une    exécution    modèle    du    Veni 

Creator,  de  'Benedicta  tu,  etc Notre 

ami  Gébelin  y  chanta  Crux  de  la  Tombelle, 
et  O  Mysterium  de  Clerambault.  A  l'orgue 
(M.  Hselling)  on  entendit  un  choral  de 
C.  Franck,  une  Toccata  de  Bach,  un  Allegro 
de  L.  Vierne. 


Châlons-sur-Saône.  —  La  propa- 
gande de  Mlle  Selva  allume,  du  Nord  au 
Midi,  de  véritables  foyers  d'art.  Pour  son 
5e  cours  de  l'année,  ses  élèves  avaient  or- 
ganisé toute  une  cérémonie  :  discours, 
gerbes  de  fleurs,  serments  de  fidélité  à 
l'Art,  etc.  . .,  dont  la  presse  locale  se  fait 
l'écho  enthousiaste  et  touchant. 
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Valence -sur -Rhône.    —    Le    bon 

exemple  a  relevé  à  tout  jamais  le  niveau 
artistique  des  concerts  de  charité.  Témoin 
ce  programme  du  21  avril,  où  l'on  n'en- 
tendit que  de  bonne  et  même  de  très  belle 
musique  : 

Trois  airs  à  boire  de  M.  de  Hovssct, 
Hélène,  chœur  pour  voix  de  femmes  de 
Chausson,  prologue  et  6e  'Béatitude  de  C. 
Franck,  et  de  la  musique  de  chambre, 
3  pièces  pour  violoncelle,  Faute,  Lato, 
Schubert  par  Mlle  E.  Bergeron.  Sonate  de 
Tartini,  par  M.  Gillardini,  Oitintette  de 
Schumann,  par  Mlle  M.  Ginet,  MM.  Gil- 
lardini, Ruff,  H.  Garin,  Mlle  E.  Bergeron. 
Notre  ami  Witkowski  dirigeait  l'exécution 
des  chœurs. 


Alger.  —  Dans  Alger  la  blanche,  tri- 
omphent aussi  les  principes  de  simplicité 
et  de  probité  artistiques  enseignés  à  la 
Schola,  grâce  aux  efforts  combinés  de 
deux  anciennes  élèves  :  Mlles  de  Gavardie 
et  A.  Mantoz.  Leur  concert  du  14  avril 
joignait  la  noble  austérité  de  J.-S.  Bach, 
de  Hasndel  et  de  Beethoven  aux  grâces  de 
Schumann  et  de  Chopin,  sans  oublier  les 
modernes  Cl.  Debussy  et  V.  d'Indy.  Il 
reçut  de  la  presse  et  du  public  un  accueil 
aussi  flatteur  que  mérité. 


* 
#  # 


Bruxelles.  —  Le  20  avril,  M.  V.  d'Indy 
invité  à  donner  avec  l'orchestre  des 
concerts  Ysaye  un  festival  de  musique 
française  moderne,  a  fait  acclamer  le  pro- 
gramme suivant  :  Symphonie  de  Chausson, 
air  d'Eros  vainqueur  de  de  cBréville,  Pré- 
lude à  l'après-midi  d'un  Faune  de  Cl.  De- 
bussy, Mélodies  de  H.  Duparc,  Faunes  et 
Dryades  (du  Poëme  de  la  Forêt),  de  A. 
Roussel,  et,  de  V.  d'Indy,  Istar  et  la  Sym- 
phonie cévenole  (avec  M.  Pugno  au 
piano). 


Le    Journal 

de 

Fanny  Giannatasio  del  Rio 

(Suite)  (1) 

A  ce  moment,  la  situation  des  Gianna- 
tasio se  ressentait  de  la  crise  des  finances 
autrichiennes,  et  leur  clientèle  se  montrant 
sans  doute  moins  empressée,  les  affaires 
de  l'Institution  n'étaient  pas  trop  pros- 
pères. 

La  pension  de  Charles  venait  d'arriver 
à  échéance  sans  que  Beethoven  donnât 
signe  de  vie.  Giannatasio  lui  rappela  timi- 
dement sa  dette.  L'oncle  s'exécuta  avec 
une  mauvaise  humeur  d'autant  moins  dis- 
simulée que  la  pension  Giannatasio  ne 
trouvait  déjà  plus  grâce  devant  ses  yeux. 
«  Qui  veut  noyer  son  chien  l'accuse  de  la 
rage  »  ;  et  Beethoven  essaie  de  se  forger 
toutes  sortes  de  griefs  contre  les  malheu- 
reux maîtres  de  pension.  C'est  d'abord  la 
question  musique.  Charles  pourrait  tra- 
vailler davantage.  Les  Giannatasio  sont 
évidemment  responsables  de  ce  manque 
de  travail.  Après  cela,  c'est  le  chapitre  des 
punitions  et  réprimandes,  celui  des  soins 
physiques,  des  chaussures,  etc.,  dont  on 
a  déjà  eu  des  échantillons. 

Il  faut  citer  la  lettre  : 

C'est,  je  crois  bien,  la  première  fois  qu'on 
aura  à  me  rappeler  à  l'observation  d'un  devoir 
auquel  je  tiens  par  dessus  tout.  Des  occupations 
pressantes  relatives  à  mon  art  et  à  diverses 
circonstances  m'avaient  complètement  fait  per- 
dre de  vue  votre  note,  Cela  ne  se  renouvel- 
lera plus. 

Quant  à  mon  domestique,  il  avait  déjà  reçu 
mes  instructions  pour  ramener  Charles  le  soir 
à  la  maison;  je  vous  suis  néanmoins  obligé 
d'avoir  pris  la  peine  d'envoyer  le  vôtre  le  cher* 
cher.  Comme  j'étais  dans  la  plus  parfaite  igno- 
rance de  tout  ceci,  rien  n'empêchait  que  Char- 
les fût  contraint  de  rester  chez  Czerny 

(M  Voir  Tablettes  n°s  1  à  6. 
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[Suivent  plusieurs  observations  asse^  maus- 
sades à  propos  de  chaussures  trop  étroites,  etc.) 

En  ce  qui  concerne  ses  études  de  piano,  je 
vous  prierai  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il  les 
fasse  consciencieusement,  sans  quoi  le  profes- 
seur de  piano  ne  sert  de  rien.  Hier,  de  toute 
la  journée,  il  lui  a  été  impossible  de  travailler. 
Je  m'ensuis  déjàaperçu  moi-même  à  plusieurs 
reprises.  Alors  que  je  comptais  sur  ce  travail 
pour  lui  octroyer  une  sortie,  il  me  fallait 
m'en  retourner  sans  lui,  faute  de  ce  soin. 
La  innsica  mérita  d'esser  studiato. 

D'ailleurs,  les  deux  heures  qu'on  lui  donne 
actuellement  pour  ses  exercices  de  piano  sont 
insuffisantes,  et  je  dois  insister  là  dessus  d'au- 
tant plus  vivement  qu'il  passe  ces  heures  là 
enfermé.  11  n'y  a  rien  d'extraordinaire  pour 
une  Institution  à  tenir  compte  de  pareils  desi- 
derata. Un  de  mes  bons  amis  vient  justement 
de  mettre  en  pension  un  fils  qu'il  destine  à  la 
musique;  et  on  lui  accorde  toutes  facilités  à 
cet  égard.  Oui  !  quelle  n'a  pas  été  ma  surprise 
de  trouver  le  garçon  dans  une  s^lle  écartée, 
faisant  ses  exercices  tout  seul,  sans  déranger 
personne  et  sans  être  dérangé  de  qui  que  ce 
soit. 

Veuillez,  je  vous  prie,  laisser  sortir  Charles 
demain  vers  10  h.  1/2.  Nous  avons  plusieurs 
courses  à  faire  ensemble,  et  je  voudrais  le 
présenter  à  quelques  musiciens. 

Avec   toute  mon  estime   et  mon  amitié. 

L.  V.   B. 

Fanny  n'a  pas  oublié  de  noter  l'incident 
dans  son  journal,  et,  naturellement,  sans 
en  diminuer  la  portée  : 

rr  Mars  i8iy.  —  Que  Beethoven  nous 
en  veuille,  voilà  ce  qui  m'accable,  et  la 
manière  dont  il  nous  l'a  fait  comprendre 
est  bien  pénible.  Le  père,  il  est  vrai,  a 
manqué  d'à  propos.  Mais  pourquoi  ces 
phrases  ironiques  à  l'adresse  de  gens  qui 
lui  ont  toujours  témoigné  estime  et  affec- 
tion; pourquoi  avoir  l'air  de  nous  faire  la 
leçon?  Il  aura  sûrement  écrit  sa  lettre 
dans  un  moment  d'humeur,  et  je  lui  par- 
donne. Il  ne  s'est  plus  montré  depuis  cette 
soirée  où  Nanni  et  moi  étions  souffrantes 
et  alitées. 


* 
*  # 


6  Mars  iSij.  —  Rn  vérité,  je  trouve 
la  conduite  de  Beethoven  à  notre  égard 
assez  blessante;  et  si  mon  aigreur  contre 


lui  est  tombée,  je  n'en  suis  que  plus 
anxieuse  d'éclaircir  bien  vite  cette  sotte 
histoire.  Même  si  ses  visites  devenaient 
plus  rares,  je  voudrais  être  sûre  qu'il 
pense  à  nous  sans  déplaisir.  Mais,  hélas  ! 
comment  le  savoir  ?  Et  voilà  ce  qui  me 
trouble  jusque  pendant  le  sommeil,  et 
Nanni  de  même.  Le  méchant!  s'il  devi- 
nait quels  tristes  moments  il  m'a  déjà  fait 
passer,  s'il  pouvait  penser  combien  ses  re- 
proches manquent  de  fondement  vis-à-vis 
de  Nanni  et  de  moi,  et  quelle  affection 
nous  avons  vouée  à  sa  personne,  il  accour- 
rait sur  le  champ,  malgré  son  inflexibilité, 
il  n'hésiterait  plus  à  se  réconcilier.  .  .  . 


75  Mars  i8ij.  —  Ces  dernières  lignes, 
je  les  relis  aujourd'hui  avec  une  satisfac- 
tion sans  nuages.  En  effet,  Il  est  accouru  ; 
nous  sommes  pleinement  réconciliés.  Je 
constate,  non  sans  tristesse,  que  Charles 
a  été  pour  beaucoup  dans  toute  cette  his- 
toire. Le  plus  triste  est  que  sa  légèreté 
aura  fait  souffrir  son  oncle,  par  la  décep- 
tion qui  en  est  résultée.  Lorsque  Nanni 
demanda  à  Beethoven  s'il  élait  encore 
fâché,  il  répondit  :  «  Je  fais  trop  peu  de 
cas  de  ma  personne  pour  garder  de  la  ran- 
cune !  » 

Cependant,  pour  rompre  la  glace,  il 
fallut  nos  explications  réciproques,  d'où  il 
résulte  que  nous  étions  les  victimes  d'un 
malentendu. 

Le  procédé  intempestif  du  papa,  quand 
il  s'est  agi  de  faire  ramener  Charles,  la 
malice  du  petit  rappelant  en  présence  du 
maître  de  piano  (Czerny,  que  nous  récla- 
mions le  prix  de  la  pension,  et  aussi  son 
mensonge  lorsqu'il  a  prétendu  qu'on  l'a- 
vait dissuadé  de  travailler  son  piano,  tout 
cela  réuni  a  porté  sur  ses  nerfs  déjà  ten- 
dus, de  sorte  qu'au  lieu  de  venir  s'expli- 
quer à  cœur  ouvert  avec  nous  comme 
avec  de  vrais  amis,  oubliant  la  confiance 
qu'il  nous  doit,  il  s'en  est  tenu  aux  appa- 
rences. Pourtant  il  est  venu  ;  il  paraissait 
•jcné.    Sans    doute    resrette-t-il    mainte- 
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nant  ce  qu'il  a  écrit,  et  j'ai  acquis  de  nou- 
veau la  douce  conviction  qu'il  nous  est 
aussi  attaché  que  par  le  passé,  je  puis  dire 
que  mes  espérances  n'ont  jamais  été  moins 
ambitieuses  qu'en  ce  jour.  Beethoven  ne 
peut  plus  douter  de  notre  affection.  Voilà 
mes  vœux  réalisés  ! 

S'il  m'était  permis  de  désirer  davan- 
tage, je  demanderais  à  ne  pas  vivre  trop 
loin  de  lui,  je  voudrais  adoucir  de  mon 
mieux  quelques-unes  des*  heures  amères 
de  son  existence 


2  Mai  i8iy.  —  Nous  ne  voyons  pres- 
que plus  notre  cher  Beethoven.  J'ai  le 
cœur  serré  en  pensant  à  tous  les  chagrins 
dont  cet  enfant  sera  la  source.  Que  ne 
donnerai-je  pas  pour  écarter  de  sa  tête  les 
orages  que  je  prévois  !  Son  nouveau  Lied 
«  Nord  ou  Sud  »  (*)  est  un  véritable  en- 
chantement. 


13  Mai  i8ij.  —  Après  bien  long- 
temps, j'ai  revu  Beethoven  sous  notre 
toit.  Il  respire  dans  notre  voisinage  ;  peut- 
être  son  esprit  créateur  produit  dans  notre 
voisinage  des  œuvres  que  les  siècles  futurs 
admireront  encore  !  ,Si  seulement  son  gé- 
nie, dans  sa  marche  vers  l'au  delà,  pou- 
vait librement  déployer  ses  ailes  !  Mais, 
hélas  !  trop  souvent  sa  santé  subit  le  con- 
tre-coup  des  misères  de  l'humanité.  Ne 


(')  Le  Lied  en  question  (paroles  de  Ch.  Lappe) 
avait  paru  le  Î7  février  1817,  en  supplément 
de  a  la  Galette  des  Modes  »,  sorte  de  Femina 
viennois.  Le  texte  célèbre  le  pouvoir  souverain 
du  sentiment  «  si  dans  ton  cœur  brûlant  les 
Muses  et  la  Beauté  ont  trouvé  un  asile,  si  la 
fleur  céleste  y  fleurit,  etc.  />.  Mis  en  musique 
par  Klage,  il  avait  acquis  une  popularité  dont 
ne  profita  pas  la  musique  de  Beethoven.  Sur 
l'autographe  on  lit  :  «  100  au  métronome  de 
Mselzel;  mais  il  ne  peut  s'agir  que  des  pre- 
mières mesures,  car  le  sentiment  a  lui  aussi  sa 
mesure,  et  à'  celle-ci  ne  correspond  nullement 
ce  chiffre  (de  100).  » 

On  y  trouve  aussi  des  indications  expres- 
sives en  allemand  «  assez  vif  et  résolu  »  «  un 
peu  retenu  jusqu'au  premier  mouvement  », 
selon  la  manière  alors  usitée  par  le  maitre. 


serait-il  pas  juste  que  ces  tourments  tus- 
sent épargnés  par  tous  et  toujours  à  un 
Beethoven  ? 

Il  faut  avouer  que  le  vœu  de  la  pauvre 
Fanny  ne  pouvait  trouver  meilleure 
occasion  de  s'exprimer.  Ce  ne  sont,  en 
effet,  dans  la  correspondance  de  Beethoven 
que  lamentations  sur  l'état  de  sa  santé,  sur 
le  désarroi  de  son  ménage,  sur  le  déla- 
brement de  ses  finances. 

Malade  d'un  refroidissement  depuis  le 
mois  d'octobre,  en  proie  à  de  continuelles 
douleurs  névralgiques,  le  maître  sent  sa 
surdité  augmenter.  Il  a  congédié  ses  do- 
mestiques, déménagé,  changé  de  mé- 
decin . 

A  Mme  d'Erdody  (  1 9  juin  1 8 1 7 )  il  donne 
la  liste  interminable  de  ses  remèdes  : 
«  6  poudres  par  jour,  6  tasses  de  thé, 
3  frictions  au  sel,  12  cuillerées  de  potion 
ou  teinture  ».  A  l'ami  Zmeskall  (21  août 
181 7)  :  «Comment  sortir  de  tant  d'em- 
barras ?.  .  .  Dieu  merci,  je  serai  bientôt  au 
bout  de  mon  rôle  !  »  «  Tous  les  jours  je 
répète  sans  musique  la  marche  au  tom- 
beau. » 

A  Mnie  Streicher  il  avoue  que  «  s'il  s'ap- 
pelle encore  Beethoven,  il  n'a  plus  l'acti- 
vité du  Beethoven  d'autrefois  ».  «  La  nuit, 
je  pense  souvent  à  la  mort,  et  le  jour  de 
même  ».  «  Dieu  veuille  que  je  puisse  me 
consacrer  encore  à  mon  art.  Naguère  je 
lui  subordonnais  toutes  choses;  aujour- 
d'hui, tout  cela  m'a  fait  quasi  partir  la 
tête  !  »  Et  le  jour  de  sa  fête,  le  25  août,  il 
lui  échappe  ce  cri  de  détresse  :  «  Il  faut 
avoir  passé  par  là  pour  comprendre  toute 
la  tristesse  de  se  sentir  seul,  malade,  sans 
soins,  sans  amis,  sans  rien  !  » 

«  Dieu  me  viendra  en  aide.  C'est  à  lui 
que  j'en  appelle  en  dernière  instance  ».  Il 
noircissait  pourtant  un  peu  le  tableau.  Ses 
amis  ne  l'abandonnaient  pas.  Pour  un  oui 
ou  pour  un  non,M",e  Streicher  lui  députait 
sa  petite  Sophie,  préposée  aux  messages 
et  aux  commissions,  «  le  petit  pigeon  vo- 
yageur »  comme  l'appelait  Beethoven  dans 
sa  joie  de  voir  un  enfant  à  ses  côtés. 

On   était  parvenu  à   lui  découvrir   un 
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cordon-bleu  qui  méritât  le  compliment 
rarissime  :  «  Sie  kocht  gut  »  (Elle  cuit 
bien  ') 

Enfin,  si  l'activité  du  compositeur  sem- 
blait se  concentrer  dans  la  méditation  des 
œuvres  sublimes  qu'il  allait  mettre  au 
jour,  elle  ne  l'aidait  pas  moins  à  s'éva- 
der de  toutes  ses  misérables  préoccupa- 
tions. 

Quel  enthousiasme  dans  cette  réponse 
au  Suisse  de  Wartensee  :  «  Continuez  à 
vous  élever  de  plus  en  plus  au  ciel  de  l'art. 
Il  n'existe  pas  de  plus  vraie,  de  plus  pure, 
de  plus  indestructible  joie  que  celle-là.  » 

Dans  le  même  temps,  il  donne  une  lon- 
gue consultation  sur  les  mouvements  et 
leur  terminologie  :  «  Autre  chose,  écrit-il, 
est  de  désigner  le  mouvement  ou  d'expri- 
mer en  termes  clairs  le  caractère  d'un 
morceau.  Ici,  vous  avez  l'esprit;  dans  la 
mesure  vous  n'avez,  à  proprement  parler, 
que  la  lettre.  » 

A  M.  de  Kandel,  il  prêche  la  nécessité 
de  la  culture  et  de  la  tradition  :  »  Tous  les 
compositeurs  devraient  connaître  l'œuvre 
des  grands  poètes,  tant  anciens  que  mo- 
dernes »,  et  à  Breitkopf  et  Hârtel  :  «  Sans 
vouloir  me  flatter,  je  puis  dire  que  depuis 
mon  enfance  je  me  suis  efforcé  de  péné- 
trer l'esprit  des  meilleurs  et  des  plus  sa- 
ges de  chaque  époque.  Quelle  honte  pour 
un  artiste  de  ne  pas  sentir  qu'il  se  doit  à 
lui-même  de  pousser  au  moins  cette  étude 
là  aussi  loin  que  possible  !  » 

C'est  auprès  de  l'archiduc  Rodolphe 
surtout,  cet  élève  préféré,  appelé  à  «  gravir 
les  plus  hautes  cimes  du  Parnasse  »  et  dont 
il  dirige  «  les  exercices  spirituels  »  qu'il 
oublie  les  persécutions  de  la  Reine  de  la 
nuit  et  les  perfidies  de  ses  »  diablesses  » 
de  servantes. 

Il  s'enferme  de  longues  heures  dans  la 
bibliothèque  du  prince  pour  feuilleter  les 
manuscrits  et  les  partitions  des  vieux 
maîtres. 

Enfin,  la  grande  pianiste  Marie  Pachler 
Koschak  vient  lui  jouer  ses  sonates,  et  il 
lui  décerne  l'épithète  de  «  gardienne  véri- 
table des  enfants  de  son  esprit  ». 


Mais  cette  «  autre  part  »,  la  meilleure, 
échappait  à  la  pauvre  Fanny. 


/er  Juin  i8iy.  —  Nous  recevons  bien 
rarement  la  visite  de  Beethoven.  Quel 
chagrin  de  le  voir  délaisser  notre  cercle 
de  famille  !  Et  pourtant  nous  ne  lui  som- 
mes pas  tout  à  fait  indifférents  ;  conten- 
tons-nous donc  de  ce  peu. 


On  apprend  d'ailleurs  que  la  famille  a 
fait  une  nouvelle  connaissance.  C'est  Pa- 
cher,  un  jeune  veuf,  que  tout  le  monde 
trouve  intéressant  et  s'efforce  de  consoler. 
Il  consent  à  écouter  de  la  musique  ;  il  de- 
mande à  entendre  «  la  Bien  aimée  loin- 
taine ».  Et  la  sensible  Fanny  de  raconter  : 
«  Il  me  fut  impossible  d'aller  jusqu'au 
bout,  tant  l'émotion  m'étreignait.  Dans  sa 
situation ,  cette  musique  si  chargée  de 
mélancolie,  ne  pouvait  apporter  aucun 
adoucissement  ». 


75  Juin  1817.  ■—  Ce  matin,  en  m'é- 
veillant,  je  sortais  d'un  rêve  qui  m'a  laissé 
une  impression  douloureuse.  Le  caractère 
de  Pacher  s'était  révélé  tout  autre  que 
nous  l'avions  supposé.  Nous  découvrions 
une  àme  vulgaire  là  où  nous  pensions 
découvrir  moi,  un  fiancé,  et  les  miens  un 
ami.  Dans  un  demi-sommeil,  je  persistais 
à  le  voir  sous  un  jour  tout  à  fait  sédui- 
sant, je  croyais  retrouver  dans  ses  traits 
les  traits  de  mon  ami  disparu. 

Dois-je  en  conclure  que  par  sa  fréquen- 
tation je  serai  amenée  à  lui  reconnaître 
des  qualités  ?  En  viendrai-je  à  me  créer 
un  nouvel  attachement  et  ainsi  de  nou- 
veaux sujets  de  trouble  au  lieu  de  l'heu- 
reuse monotonie  de  la  vie  domestique  ? 
Lui  présent  et  devenant  presque  un  de 
nos  familiers,  faudra-t-il  donc  se  tenir  sur 
ses  gardes  —  ne  pas  rechercher  sa  con- 
versation —  sembler  occupée  de  mille 
détails  d'intérieur;  bref,  si  je  veux  parler 


—  114  — 


en  toute  sincérité,  attendre  qu'il  découvre 
en  moi  quelque  charme,  car,  pour  gagner 
le  cœur  de  celui  auquel  je  désirerais  si 
passionnément  plaire,  il  n'y  faut  point 
songer  !  Sa  musique  pénètre  jusqu'au  plus 
intime  de  mon  àme  et  soulève  en  moi  un 
enthousiasme  d'autant  plus  profond  que 
j'ai  appris  à  connaître  l'homme,  à  l'appré- 
cier à  sa  valeur. 

Tout  récemment,  il  a  eu  avec  Nanni  un 
entretien  très  court,  il  est  vrai,  mais  bien 
intéressant  sur  l'amour  et  sur  le  mariage. 
Original  en  toutes  choses,  il  ne  l'est  pas 
à  demi  sur  ce  chapitre.  Toute  espèce  d'as- 
sujétissement  lui  porte  ombrage.  Je  crois 
bien  traduire  sa  pensée  en  disant  qu'il  ne 
peut  souffrir  aucune  entrave  à  l'indépen- 
dance de  l'homme.  Aussi  se  trouve-t-il 
beaucoup  plus  flatté  quand  un  être  féminin 
lui  accorde  son  amour,  le  plus  précieux  de 
tous  ses  biens,  sans  tenir  à  lui  par  aucun 
lien,  comme  il  dit.  Du  fait  même  de  l'u- 
nion de  l'homme  et  de  la  femme  il  déduit 
sans  doute  que  la  femme  aliène  déjà  un 
peu  sa  liberté.  11  nous  cita  l'opinion  d'un 
ami  qui  lui  aurait  dit  n'avoir  point  cher- 
ché l'amour  dans  le  mariage  et  s'en  être 
bien  trouvé.  «  Il  avait  eu  beaucoup  d'en- 
fants ».  Nous  nous  récriâmes.  Nous  étions 
loin  de  partager  cet  avis.  Mais  lui,  il  en 
revenait  toujours  à  ces  mots  :  «  Quant  à 
moi,  je  n'en  puis  rien  dire  !  »  Il  ajoutait 
cependant  qu'il  n'avait  jamais  connu  d'é- 
poux dont  l'un  ou  l'autre  ne  se  fût  re- 
penti de  ses  engagements,  à  un  certain 
moment  de  sa  vie.  Lui-même  avait  désiré 
autrefois  la  main  de  plusieurs  jeunes  de- 
moiselles; les  nommer  son  épouse  lui  eût 
paru  le  plus  enviable  des  bonheurs,  mais 
il  avait  observé  par  la  suite  combien  il 
devait  s'estimer  heureux  qu'il  n'en  eût  pas 
été  ainsi,  et  qu'en  somme  il  valait  mieux 
que  les  mortels  ne  fussent  pas  maîtres  de 
leur  destinée. 

Trêve  de  réflexion  !  Il  me  semble  pour- 
tant connaître  une  jeune  personne  qui  ne 
l'eût  certainement  pas  rendu  malheureux, 
s'il  l'avait  aimée.  L'eùt-elle  rendu  heu- 
reux ? .  .  . 


Nanny  lui  fit  remarquer  qu'il  aurait 
toujours  préféré  son  art  à  sa  femme.  Et  il 
opinait;  cela  eût  été  dans  l'ordre.  Com- 
ment d'ailleurs  le  supposer  capable  d'ai- 
mer une  femme  qui  n'aurait  pas  su  hono- 
rer son  art  ?  Basta  ! 


Beethoven  était-il  bien  sincère  en  affec- 
tant cette  belle  indifférence  ?  Lui,  tout 
passion,  tout  enthousiasme,  de  nature 
électrique,  comme  disait  Bettina,  aurait 
borné  ses  aspirations  à  «  ne  pas  être  lié»? 
S'il  ne  voulait  pas  tout  simplement  ce 
jour-là  opposer  un  masque  aux  questions 
indiscrètes  et  fermer  jalousement  aux  re- 
gards la  retraite  de  son  coeur,  pourquoi 
écrivait-il  sur  des  feuillets  datés  de 
Baden  : 

L'amour,  oui  l'amour  seul  peut  te  donner  une 

vie  plus  heureuse. 
O    Dieu,    fais-moi    trouver  enfin  —  Celle   qu 

pourra  être  à  moi  —  sans  faute. 
. . .    Lorsque  M.  a  passé,  il  m'a  semblé  qu'elle 

me   regardait 

Pourquoi  Schindler  nous  le  montre-t-il 
soulignant  et  recopiant  ces  vers  de 
l'Odyssée  : 

Il  n'est  pas  de  plus  grand  bonheur  sur  la 
terre  que  celui  de  deux  époux  qui  gouvernent 
leur  maison,  unis  par  un  tendre  amour.  Ils  sont 
le  désespoir  des  envieux,  la  joie  de  leurs  amis  ; 
mais  eux  seuls  connaissent  toute  leur  félicité. 

Pourquoi  enfin  prenait-il  pour  texte  du 
finale  de  la  IXe,  ces  strophes  de  Schiller 
qui,  depuis  si  longtemps,  hantaient  son 
esprit  : 

Vous  à  qui  échut  l'heureux  destin  d'être  l'ami 

d'un  ami, 
Vous    qui    avez   conquis    la    possession   d'une 

femme  aimée 
Mêlez  vos  transports  aux  nôtres  ! 

Beethoven  assurément  aimait  encore, 
mais  non  pas  la  pauvre  Fanny.  S'imagi- 
nait-il, comme  on  l'a  prétendu,  tenir  une 
place  dans  le  cœur  de  l'aristocratique  Thé- 
rèse de  Brunsvik?  Thérèse  qui,  dans  le 
même  temps,  presque  à  la  même  date, 
écrivait,  elle  aussi  son  journal,  ses  «  Mé- 
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moires  de  cœur  »  et,  coïncidence  inatten- 
due, retrouvait  sous  sa  plume  les  mêmes 
exclamations,  presque  les  mêmes  termes. 
Au  lieu  de  ce  Basta  espagnol,  cri  d'un 
cœur  désenchanté ,  Thérèse  achevait  le 
dernier  feuillet  de  son  roman  par  ces 
mots  : 

Il  y  a  déjà  une  année  que  je  vois  clairement 
.que  notre  union  est  impossible.  La  vie  exige 
le  sérieux  :  Adieu. 

Beaucoup  ont  cru  que  Beethoven  était 
l'objet  de  cette  passion  qui,  disait  Thérèse, 
avait  «  entièrement  consumé  son  cœur  ». 
Or,  il  s'agissait  bien  d'un  Louis,  mais  d'un 
autre,  le  comte  Louis  Migazzi.  grand  sei- 
gneur hongrois,  orientaliste  distingué,  à 
qui  allaient  les  apostrophes  enflammées  de 
la  jeune  fille  (1). 

Et  tel  fut  le  point  de  départ  des  che- 
mins de  traverse  où  devaient  s'égarer  tant 
de  musicologues  allemands  et  français, 
épris  pourtant  d'  «  objectivité  »  et  de 
«  science  documentaire  ». 

Le  mystère  de  «  l'immortelle  bien-ai- 
mée  »  reste  encore  à  percer. 


Cependant,  la  Reine  de  la  Nuit  avait 
repris  le  cours  de  ses  manœuvres.  Elle 
s'efforçait  de  brouiller  les  Cartes,  soit  en 
ébranlant  le  crédit  des  Giannatasio  auprès 
de  Beethoven,  soit  en  noircissant  ce  der- 
nier aux  yeux  du  maître  de  pension.  D'où 
entre  les  intéressés  un  actif  échange  de 
lettres  : 

Les  discours  de  cette  méchante  femme  m'ont 
tellement  bouleversé  que,  pour  aujourd'hui, 
je  ne  puis  répondre  à  tout.  Demain  vous  re- 
cevrez des  éclaircissements  sur  l'ensemble. 
Mais  ne  la  laissez  sous  aucun  prétexte  pénétrer 
auprès  de  Charles.  Tenez-vous  en  à  une  seule 
visite  par  mois  —  et  puisqu'elle  vient  d'avoir 
lieu,  qu'elle  ne  se  renouvelle  pas  avant  le  mois 
prochain. 

En   hâte,    bien    vôtre, 

L.  V.  B. 


(')  V.  A.  de  Hévésy,  Petites  Amies  de  Bee- 
thoven, 1910.  p.  73  à  77. 


Avant-hier,  votre  lettre  m'est  malheureuse- 
ment parvenue  trop  tard,  car  on  l'avait  déjà 
apportée  ici.  Sans  quoi  je  lui  aurais  montré  la 
porte,  comme  elle  le  mérite.  Je  suis  bien  re- 
connaissant à  Mlle  Nanni  de  la  peine  qu'elle 
s'est  donnée  pour  noter  les  commérages  de 
cette  femme.  D'ordinaire  les  potins  me  font 
horreur.  Celui-ci  pourtant  a  son  importance 
pour  nous.  Je  m'en  vais  lui  répondre  de  la 
belle  encre  et  transmettre  en  même  temps  la 
lettre  qu'elle  m'a  adressée  à  M.  l'avocat  S. 
(Schônauer).  Il  a  bien  pu  m'échappcr  en  sa 
présence  le  mot  «  désordre  »  à  propos  du  ré- 
cent incident  auquel  vous  avez  été  mêlé,  mais 
d'avoir  écrit  contre  vous,  voilà  ce  dont  je  n'ai 
aucun  souvenir  !  Ce  n'était  qu'une  tentative  de 
sa  part  pour  vous  monter  contre  moi,  afin  de 
gagner  et  d'obtenir  davantage  de  vous,  comme 
elle  a  essayé  naguère  de  vous  prêter  des  pro- 
pos malveillants  à  mon  égard.  Mais  je  méprise 
ses  cancans. 

Cette  fois,  j'ai  voulu  une  bonne  fois  tenter 
l'expérience.  Peut-être  pouvait-on  attendre 
d'elle  une  légère  amélioration,  une  attitude 
p'.us  patiente  ou  plus  douce?  J'avais  exposé 
cette  manière  de  voir  à  M.  l'avocat  S.  (Schô- 
nauer); mais  tout  a  échoué.  Dès  le  Dimanche, 
j'ai  dû  prendre  la  résolution  de  revenir  à  l'an- 
cienne discipline.  Il  le  fallait  absolument,  car, 
en  quelques  instants,  elle  avait  trouvé  moyen 
d'inoculer  un  peu^de  son  venin  à  Charles. 

Bref,  nous  devrons  observer  les  signes  du 
Zodiaque,  et  12  fois  l'an  seulement  l'autoriser 
à  faire  sortir  Charles,  et  puis  l'empalissader  de 
telle  façon  qu'elle  ne  puisse  lui  apporter  en 
secret  pas  même  une  épingle,  ni  chez  vous,  ni 
chez  moi,  ni  en  quelque  autre  lieu. 

Cette  fois,  j'avais  espéré  qu'en  cédant  à  ses 
désirs,  on  l'inciterait  à  s'amender  et  à  recon- 
naître mon  absolu  désintéressement. 

Peut-être  vous  verrai-je  demain.  Mme  S. 
pourrait  prendre  note  des  bas  et  aussi  des 
chaussures  dont  il  a  besoin  ;  je  vous  adresserai 
ensuite  à  domicile  la'somme  nécessaire.  Au 
reste  veuillez  sans  tarder,  je  vous  prie,  ache- 
ter ce  qu'il  faut  pour  Charles.  Qu'on  le  pour- 
voie du  nécessaire  sans  me  consulter.  Aver- 
tissez-moi seulement  chaque  fois  et  sans  atten- 
dre la  fin  du  trimestre  du  montant  de  ma  dette, 
afin  que  je  l'acquitte  aussitôt.  Pour  le  prochain 
examen  ,  je  lui  commanderai  un  vêtement 
neuf. 

Autre  chose  encore;  elle  prétend  faire  pren- 
dre des  nouvelles  par  quelqu'un  à  sa  solde. 
Au  cas  où  Czerny  ne  pourrait  pas  l'accompa- 
gner jusqu'à  la  maison,  restez-en  là.  «  La  dé- 
fiance est  mère  de  la  sûreté.  » 

Charles  n'a  pas  à  recevoir  d'elle  d'autres 
conseils  que  ceux  que  je  lui  ai  déjà  donnés,  à 
savoir:  l'honorer  comme   une  mère,  mais  fuir 
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ses  exemples.    Là-dessus,  il    faut   le  chapitrer 
d'importance. 

Bien  vôtre, 

L.   V.    B. 

J'ai  appris,  mon  cher  ami.  que  vous  aviez 
quelque  chose  à  me  remettre.  Il  était  malheu- 
reusement trop  tard,  hier  soir,  pour  venir  vous 
trouver.  Veuillez  donc  m'adresser  cela.  Je  pa- 
rierais que  c'est  une  lettre  à  moi  destinée,  de  la 
Reine  de  la  Nuit  ?  Bien  que  j'aie  déjà  obtenu 
deux  t'ois  la  permission  de  sortie  pour  Char- 
les, je  vous  la  demanderai  encore  demain  ma- 
tin vers  onze  heures.  Je  voudrais  le  conduire 
à  un  concert  intéressant  J'ai  également  formé 
le  dessein  de  le  faire  exercer  demain  chez  moi. 
Il  y  a  longtemps  que  cela  n'a  eu  lieu.  Au  de- 
meurant, je  vous  prierai  de  l'occuper  aujour- 
d'hui d'une  façon  particulièrement  soutenue, 
afin  de  regagner  un  peu  ainsi  ce  jour  de 
congé. 

Je  vous  embrasse  cordialement 

Vôtre  L.  V.  B. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  la  pauvre 
Fanny  redoutait  les  filets  tendus  par  la 
«   Reine  de  la  Nuit.  » 


* 
*  * 


25  Juin  i8ij.  —  Hier,  le  bon  Beetho- 
ven m'a  semblé  tout  hors  de  lui.  La  mère 
de  l'enfant  lui  cause  bien  des  ennuis.  Après 
qu'il  nous  eut  ouvert  son  cœur  et  que 
nous  lui  eûmes  prodigué  nos  consolations, 
il  parut  plus  calme. 


8  Juillet  1817.  — J'ai  écrit  à  Beethoven 
à  propos  de  sa  lettre  à  Charles  ;  mais  ma 
lettre  ne  lui  est  pas  encore  arrivée.  Je  ne 
puis  y  tenir  lorsque  je  sens  un  malen- 
tendu entre  nous.  La  vérité  pourtant  ne 
saurait  le  froisser;  il  devrait  plutôt  y  voir 
une  preuve  de  notre  véritable  attache- 
ment. Je  suis  seulement  fâchée  que  le 
père,  en  lui  faisant  sentir  que  sa  manière 
d'agir  était  parfois  un  peu  inconséquente, 
ait  pu  blesser  sa  susceptibilité.  Mais  com- 
ment Beethoven  s'est-il  imaginé  que  le 
père  avait  manifesté  ces  sentiments  en 
présence  du  petit?  Si  je  devais  vraiment 
le  supposer  capable  d'ajouter  foi  à  de  pa- 
reilles sottises,  j'en  serais  bien  affectée. 


21  Juillet  i8i-j.  —  En  résumé,  la 
journée  que  j'ai  passée  hier  à  Heiligenstadt 
m'a  laissé  une  impression  réconfortante. 
Les  jours  précédents  je  me  sentais  irrita- 
ble, agitée,  contre  mon  habitude,  obsédée 
surtout  par  la  pensée  de  cette  lettre  à  Bee- 
thoven qui  a  fini  par  arriver  à  destination. 
Je  lui  reprochais  son  attitude  soupçon- 
neuse dans  l'affaire  de  Charles  ;  je  lui  ou- 
vrais le  fond  de  notre  pensée  plus  claire- 
ment qu'on  ne  le  fait  en  paroles. . . 

Quant  à  notre  Beethoven,  j'ai  la  joie  de 
garder  la  certitude  qu'il  nous  rend  justice. 
S'il  venait  jamais  à  nous  méconnaître, 
adieu  ma  tranquillité  ! 

Après  notre  excursion  à  Nussdorf  où  le 
spectacle  des  rives  verdoyantes  du  Danube 
nous  enchanta,  nous  achevâmes  la  soirée 
chez^les  Rohmann. 


10  Août  i8ij.  —  Depuis  quelque 
temps,  nous  éprouvons  comme  une  série 
de  petits  désagréments,  jusqu'à  cette  his- 
toire avec  Beethoven  qui  a  le  bouquet. 
Grâce  à  la  prudence  et  à  la  présence  d'es- 
prit de  Nanni  (il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice), un  gros  chagrin  nous  aura  été  épar- 
gné. Pour  moi,  j'aurais  hésité  à  me  mêler 
d'une  affaire  qui  ne  me  regardait  pas; 
cependant,  si  j'étais  la  cause  involontaire 
d'un  malentendu,  j'oserais  tout  pour  le 
réparer.  C'est  tout  juste  si  le  soir  nous 
eûmes  la  patience  d'attendre  Pacher  pour 
confier  nos  chagrins  à  cet  ami  éprouvé. 
En  rentrant  de  chez  Czerny  (où  il  venait 
de  prendre  sa  leçon),  Charles  m'a  priée 
de  la  part  de  son  oncle  de  ne  pas  remettre 
au  père  la  lettre  qu'il  avait  écrite  dans  un 
moment  de  colère  et  d'aveuglement.  Tout 
est  donc  arrangé  ! 

Hier,  je  revenais  d'une  promenade  sous 
la  pluie  quand  je  trouvai  cette  malheu- 
reuse lettre.  C'est  égal  !  Comment  a-t-il 
pu  se  former  une  opinion  aussi  blessante 
de  mon  caractère  ?  J'en  étais  toute  hors  de 
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moi.  Sans  plus  tarder,  je  courus  à  mon 
album,  j'y  épanchai  le  trop  plein  de  mon 
cœur.  Jamais  encore  si  rude  épreuve  ne 
m'était  venue  de  cet  homme  que  je  tiens 
en  si  haute  estime.  Ah  !  si  Duncker  savait 
cela  !  S'il  savait  qu'il  me  prête  des  senti- 
ments aussi  bas  !  Comment  appeler  autre- 
ment le  fait  de  désapprouver  devant 
Charles  les  conseils  qu'il  lui  donne  ?  de 
critiquer  à  tout  propos  sa  conduite,  de  le 
diminuer  aux  yeux  de  l'enfant?  etc. .  .  . 

Nanni  pense  qu'il  ne  peut  manquer 
d'ajouter  foi  au  contenu  de  ma  lettre. 
J'ose  à  peine  l'espérer,  car  celui  qui  té- 
moigne assez  peu  de  connaissance  des 
hommes  pour  se  méfier  de  gens  qu'il  a  eu 
si  bien  le  loisir  d'apprécier,  recommen- 
cera à  douter  à  la  première  occasion, 
même  s'il  est  convaincu  pour  le  présent. 
Il  lui  faudrait  des  preuves  de  nos  actes, 
de  nos  pensées.  Mais  quel  moyen  de  les 
lui  administrer,  ces  preuves? 

Certes,  je  ne  lui  en  veux  point.  Il  m'a 
néanmoins  profondément  mortifiée,  et,  à 
dire  vrai,  j'ai  besoin  de  toute  l'amitié  de 
Pacher,  pour  ne  pas  me  trouver  bien  mal- 
heureuse. 


29  Août  i8ij.  —  Me  voilà  tranquille, 
j'ai  acquis  la  certitude  que  Beethoven 
n'est  pas  un  ingrat.  Même,  depuis  cette 
histoire,  une  partie  tout  au  moins  de  no- 
tre famille  a  progressé  dans  ses  bonnes 
grâces.  Il  se  montre  plein  de  prévenances 
à  l'égard  du  père  et  de  Nanni  Je  ne  me 
trouvai  point  là  dernièrement  lorsqu'il  lui 
parla  devant  le  portail.  En  sa  présence, 
une  sorte  de  timidité  me  tient  sur  la  ré- 
serve, et  si  je  feins  d'oublier  ce  qu'il  a 
fait,  il  ne  m'en  reste  pas  moins  le  senti- 
ment amer  d'avoir  été  méconnue. 

D'autre  part,  Nanni  appréhendait  qu'il 
ne  lui  prît  fantaisie  de  partir  en  voyage, 
maintenant  qu'il  a  fait  sa  paix  avec 
Charles.  En  dépit  de  l'amélioration  de  son 
état,  son  génie  souffre  toujours  de  la  fai- 
blesse du  corps.  Il  a  pourtant  déclaré  : 
«  Je  réparerai  le  temps  perdu.   » 


30  Novembre  181 7 .  —  Avant  hier  soir, 
Beethoven  était  à  la  maison.  Nous  avons 
retrouvé  le  Beethoven  des  anciens  jours, 
dans  toute  sa  bonhomie.  Nos  hypothèses 
sur  cette  femme  intéressante  (*)  se  confir- 
ment de  point  en  point. 


25  Décembre  18 ij.  —  Avant  hier,  dans 
l'après-midi,  j'entendis  à  côté  de  Lotte  et 
avec  le  plaisir  habituel  l'admirable  ouver- 
ture é'Egmont,  de  Beethoven.  Pourquoi 
gardè-je  l'impression  que  cet  homme  n'est 
pas  heureux  ? 


Fanny  avait  raison.  Ce  calme  apparent 
n'était  que  le  calme  précurseur  de  l'orage. 
Beethoven  avait  hâte  de  reprendre  son 
neveu  ;  et  si  les  difficultés  pécuniaires  et 
ménagères  retardaient  encore  la  réalisa- 
tion de  son  rêve,  il  n'en  était  pas  moins 
travaillé  par  son  idée  fixe,  comme  le  prou- 
vent ce  «  Tagebuch  »,  ces  notes  écrites  au 
jour  le  jour  où  le  pauvre  sourd  a  consigné 
entre  mille  détails  domestiques  quelques- 
uns  des  douloureux  secrets  de  son  cœur  : 

«  Considère  Charles  comme  ton  propre  en- 
fant. Mets  ce  but  sacré  au  dessus  de  toutes 
les  calomnies  et  de  toutes  les  petites  bas- 
sesses.   » 


is  O  Dieu  '  viens  à  mon  aide.  Tu  me  vois 
abandonné  de  tous  les  hommes,  car  je  ne  veux 
pas  commettre  l'injustice.  Ecoute  ma  supplica- 
tion. Que  dans  l'avenir,  je  puisse  être  réuni  à 
mon  Charles,  puisque  pour  l'instant  cela  paraît 
irréalisable.  O  sort  cruel,  dure  destinée! 
Non,  non,  jamais  je  ne  verrai  la  lin  de  mes  mi- 
sères. ...    » 


«  Oui,  en  vérité,  la  goutte  d'eau  finit  par 
creuser  la  pierre.  Chez  de  bons  parents,  les 
enfants    ont    mille    occasions    de    recevoir    les 


(')  Il  s'agissait  de  la  pianiste  Marie  Pachler 
Koschak,  la  «  déesse  de  Gratz  ». 
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impressions  les  plus  vives  dont  ils  profitent  par 
la  suite  jusque  dans  un  âge  avancé.  Les  met- 
on  au  régime  desséchant  du  pensionnat,  de  pa- 
reilles occasions  s'évanouissent.  Charles  est 
un  tout  autre  enfant  quand  tu  l'as  gardé  quel- 
ques heures.  Ne  vas  donc  pas  renoncer  au  pro- 
jet de  le  prendre  auprès  de  toi.  Tu  auras  sû- 
rement moins  de  motifs  d'irritation  qu'avec  les 
niaiseries  de  cet  Institut.  » 

Dès  le  12  novembre,  il  annonce  à  Gian- 
natasio  que  Charles  n'achèvera  pas  le  tri- 
mestre : 

«  Si  pénible  que  soit  ce  message,  je 
m'y  vois  contraint  par  la  modicité  de  mes 
ressources 

«  Si  je  retrouve  jamais  la  santé  et  que 
je  réussisse  à  gagner  un  peu  plus,  je  sau- 
rai vous  témoigner  ma  gratitude  d'une 
autre  manière,  car,  je  ne  l'ignore  pas, 
vous  avez  fait  pour  Charles  bien  au  delà 
de  ce  qu'on  était  en  droit  d'exiger  de 
vous » 

Et  comme  la  Reine  de  la  Nuit,  «  per- 
sistant à  jouer  son  méchant  rôle,  va  pu- 
bliant partout  «  qu'elle  seule  fait  des 
débours  pour  Charles,  que,  de  la  part  de 
Beethoven,  les  dépenses  se  réduisent-  à 
rien  >>,  le  voilà  qui  demande  des  pièces 
justificatives  : 

«  Je  ne  m'attendais  guère  à  avoir  un 
jour  à  rendre  compte  de  ma  générosité. 
Aussi  ai-je  négligé  de  conserver  la  moitié 

des  reçus Si  vous  vouliez  bien  faire 

dresser  un  état  des  frais  occasionnés  par 
le  séjour  de  Charles  chez  vous,  vous  me 

rendriez   grand    service C'est    pour 

l'édification  du  public  bien  plutôt  que  pour 
la  sienne  propre  (car  je  n'ai  aucun  compte 
à  lui  rendre  \  » 

«  Très  cher  ami, 

"  Écrasé  d'ouvrage  et.  pardessus  le  marché, 
toujours  un  peu  valétudinaire,  je  n'ai  pas  en- 
core pu  répondre  à  votre  bonne  lettre.  Quant 
à  votre  proposition  dont  je  ne  saurais  vous 
être  trop  reconnaissant,  elle  mérite  d'être  prise 
en  considération.  Je  dois  dire  que  Charles  et 
moi  nous  en  avions  déjà  eu  l'idée  ;  mais,  pour 
'instant,  je  me  trouve  dans  des  conditions  si 
'indéterminées  que  je  dois  faire  mes  réserves 
et  vous  prier  d'accepter  la  combinaison  sui- 
vante :    Le    dernier    mois    de    ce    trimestre,    je 


vous  dirai  si  oui  ou  non  Charles  pourra  rester. 
De  cette  façon  on  ne  brusquera  ni  ne  brisera 
rien. 

«  Je  sais  d'ailleurs  parfaitement  que  je  ne 
trouverai  nulle  part  des  conditions  plus  avan- 
tageuses pour  Charles.  Voilà  pourquoi  j'ai  tenu 
à  vous  écrire  combien  il  m'eût  été  doux  de  re- 
connaître tout  particulièrement  ce  que  vous 
avez  fait,  et  non  pas  seulement  en  acquittant 
les  honoraires  habituels. 

«  Si  j'ai  parlé  de  manque  d'argent,  j'enten- 
dais par  là  que  son  éducation  me  coûterait 
fort  cher,  quelle  que  soit  la  solution  adoptée. 

«  Au  reste,  tout  père  a  plus  ou  moins  ses 
idées  à  lui  sur  l'éducation  de  son  fils;  moi  de 
même  pour  Charles.  Nous  verrons  bien  ce  qui 
lui  conviendra  le  mieux  d'une  façon  ou  de 
l'autre,  soit  en  le  gardant  chez  moi,  soit  avec 
l'ancien  système.  En  attendant,  je  n'ai  pas  voulu 
me  lier  les  mains  et  je  conformerai  en  toute 
liberté  ma  conduite  à  ses  intérêts. 

«  Charles  me  coûte  personnellement  de 
grands  sacrifices.  Et  si  j'ai  parlé  de  tout  cela, 
c'est  que  je  songe  surtout  à  lui,  sachant  sa 
mère  capable  de  prendre  à  un  moment  donné 
de  l'empire  sur  lui. 

«  Et  puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre, 
je  vous  remercie  de  votre  lettre  tout  à  fait  ju- 
dicieuse qui  me  sera,  en  tous  cas,  d'une  grande 
utilité.  Veuillez,  je  vous  prie,  demander  à 
M.  Schmerling  de  m'excuser  auprès  de  son 
frère,  de  ce  que  je  ne  lui  ai  pas  encore  rendu 
visite.  Mes  occupations,  le  mauvais  état  de  ma 
santé  en  sont  la  cause.  Si  cette  promesse  si 
souvent  faite  me  revient  à  l'esprit,  c'est  que 
j'aimerais  mieux  la  tenir  à  toute  autre  occasion 
qu'à  celle-ci. 

«  Elle  n'envoie  personne  chez  moi.  Aussi 
n'ai-je  pas  à  me  préoccuper  de  ses  entrevues 
avec  son  fils.  Quanta  l'autre  histoire,  plusieurs 
personnes  m'ont  conseillé  d'en  venir  aux  me- 
sures coercitives;  ce  sera  sans  doute  l'occa- 
sion de  nouveaux  frais,  et  c'est  principalement 
à  M.  Adlesburg  que  je  devrai  cela.  Mais  comme 
il  faut  autant  que  possible  réglementer  l'éduca- 
tion d'une  façon  indépendante  de  la  mère,  e.t 
aussi  pour  l'avenir,  je  serai  bien  obligé  d'en 
passer  par  là. 

«   Recevez,  etc.  ...» 

L.  V.   B. 

Enfin,  le  6  janvier,  Beethoven  se  décide 
à  frapper  le  grand  coup.  Et  le  soir,  en  fa- 
mille, chez  les  Giannatasio,  on  a  lu,  non 
sans  consternation,  le  billet  suivant  : 

«  Désireux  d'éviter  tout  malentendu,  je 
prends  la  liberté  de  vous  annoncer  que  mon 
neveu  devra  quitter  votre  excellente  institu- 
tion à  la  fin  de  ce  mois,  et  hélas  !  irrévocable- 
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ment.  Quant  à  votre  proposition,  de  ce  côté  là 
aussi  j'ai  les  mains  liées,  car  cet  arrangement 
contrarierait  un  autre  dessein  utile  à  l'avenir 
de  mon  neveu,  mais  je  vous  sais  bien  gré  de 
vos  généreuses  intentions.  11  pourrait  se  faire 
que  Charles  fût  obligé  de  partir  avant  la  fin  de 
ce  mois,  et  comme  je  ne  serai  probablement 
plus  ici,  je  l'enverrai  chercher  par  une  per- 
sonne que  j'ai  en  vue.  Je  vous  en  avise  dès 
maintenant  afin  que  vous  n'en  soyez  pas  autre- 
ment choqué.  Au  reste,  mon  neveu  et  moi  nous 
vous  garderons  toute  la  vie  une  grande  recon- 
naissance. J'ai  déjà  pu  constater  chez  mon 
Charles  l'existence  de  ce  sentiment,  et  cela  me 
prouve  que  s'il  y  a  en  lui  quelque  légèreté,  il 
n'y  a  point  méchanceté,  encore  moins  mauvais 
cœur. 

«  Je  fonde  bon  espoir  sur  lui,  d'autant  plus 
sérieusement  qu'il  a  suivi  depuis  bientôt  deux 
années  votre  excellente  direction.  » 

En  toute  estime,  votre  ami, 
L.  V.  B. 

Et  Fanny  de  reprendre  le  chapitre  de 
ses  doléances  : 

8  Janvier  1818.  —  Dimanche,  l'annonce 
du  nouveau  projet  de  Beethoven  m'a  porté 
un  coup  bien  cruel.  11  n'accepte  point  la 
proposition  que  lui  faisait  le  père  de  gar- 
der Charles  pour  une  somme  minime,  et 
il  ne  nous  donne  aucune  explication.  A  la 
fin  de  ce  mois,  nous  allons  donc  nous  sé- 
parer de  l'enfant;  il  nous  faudra  par  là 
même  renoncer  à  cette  intimité  avec  notre 
Beethoven  qui  nous  était  si  chère,  malgré 
les  nuages  qui  l'ont  trop  souvent  traversée 
depuis  le  début  de  nos  relations.  Je  ne  dis- 
cernai pas  au  premier  abord  pourquoi  je 
me  sentais  si  mortifiée  de  ce  chef  :  Le  pro- 
cédé dont  il  use  envers  nous,  cette  lettre 
formelle  polie  mais  si  froide  qu'il  a  adressée 
au  père,  sans  nous  accorder  le  moindre 
souvenir,  nous  prévenant  seulement  que 
ce  ne  serait  pas  lui,  probablement  en  vo- 
yage, à  ce  moment  là,  mais  un  employé 
qui  viendrait  chercher  Charles.  Cette  atti- 
tude si  peu  justifiée,  si  blessante  à  notre 
égard,  voilà  ce  qui  me  froisse  et  rend 
amère  la  séparation. 


* 
*  # 


g  Janvier  1818.  —  Les   soucis   du    nu 


nage,  les  préoccupations  relatives  à  la 
santé  du  père  sont  venus  à  bout  des  tristes 
impressions  que  m'avait  laissées  l'attitude 
de  Beethoven,  et  ont  chassé  les  papillons 


24  Janvier  18 18.  —  Ce  matin,  départ 
de  Charles  van  Beethoven  qui  vivra  dé- 
sormais auprès  de  son  oncle.  Puisse-t-il 
le  récompenser  par  son  travail  des  soins 
que  celui-ci  lui  a  prodigués  !  Une  lettre 
affectueuse  du  cher  oncle  nous  a  complè- 
tement rassérénés,  j'en  étais  sûre  :  Il  n'y 
avait  en  tout  cela  qu'un  malentendu. 


Et  voici  le  texte  du  «  cher  oncle  »  : 

<'  Je  ne  viendrai  pas  le  chercher  moi-même 
parce  que  cela  aurait  trop  l'air  d'un  adieu,  et 
j'ai  toujours  évité  ces  sortes  de  choses.  Agréez 
l'expression  de  ma  gratitude  la  plus  sincère 
pour  le  zèle,  la  loyauté,  la  délicatesse  que 
vous  avez  apportées  à  l'éducation  de  mon  ne- 
veu. Dès  que  j'aurai  un  peu  repris  mon  assiette, 
nous  irons  vous  faire  visite.  Au  surplus,  à 
cause  de  la  mère,  j'aime  autant  qu'on  ne  sache 
pas  trop  que  mon  neveu  est  chez  moi. 

«  A  tous  j'adresse  mes  salutations,  et  je  re- 
mercie tout  particulièrement  encore  Mme  A.  G. 
pour  les  soins  maternels  qu'elle  a  prodigués  à 
mon  Charles.  » 

Votre  reconnaissant, 
L.  V.   B. 

En  même  temps  partait  cette  lettre  à 
l'adresse  de  Mme  Streicher  : 

«  Demain,  Charles  entrera.  Je  m'étais  figuré 
à  tort  qu'il  préférerait  peut-être  rester  là-bas. 
Il  me  paraît  bien  disposé  et  beaucoup  plus 
ouvert  qu'autrefois.  A  chaque  instant  il  me  té- 
moigne sa  confiance  et  son  attachement.  Vous 
verrez  d'ailleurs  qu'une  fois  que  j'ai  décidé 
quelque  chose,  je  m'y  tiens;  et  c'était  si  bon!)) 

Mais  le  pauvre  homme  ne  se  doutait 
pas  que  le  séjour  de  Charles  chez  les 
Giannatasio  représentait  pour  lui  les  jours 
heureux.  11  allait  se  trouver  bien  plus  di- 
rectement aux  prises  avec  «  la  Reine  de 
la  Nuit.  » 

Charles  est  depuis  trois  mois  chez  lui  ; 
et,  sans  se  rendre  compte  du  travail  sou- 
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terrain  auquel  s'est  livrée  la  mère,  il  écrit 
triomphant  :  «  Elle  ne  l'a  pas  revu  !  » 

Cependant,  Johanna  van  Beethoven  a 
intéressé  l'opinion  à  son  sort.  «  Par  suite 
du  procès,  nous  dit  Schindler,  on  regar- 
dait Beethoven  comme  un  ennemi  des 
femmes;  celles-ci  prirent  le  parti  de  la 
belle- sœur.  » 

La  presse  s'en  mêle.  Un  journal,  le 
Jamis,  a  été  jusqu'à  traiter  de  cynique 
cet  oncle,  déjà  nanti  d'une  réputation 
d'  «  original  comme  tous  les  Beethoven  ». 
Le  redoutable  Hotschevar,  conseiller  de  la 
partie  adverse,  dans  un  rapport  destiné 
au  Landrecbt  et  sous  des  apparences  défé- 
rentes aiguise,  des  traits  empoisonnés  à 
l'adresse  du  vieux  «  célibataire,  sourd,  in- 
capable de  surveiller  l'hygiène  et  la  pro- 
preté d'un  enfant  »,  «  Charles  a  des  enge- 
lures aux  mains  et  aux  pieds  ;  il  manque 
de  vêtements  d'hiver  ;  on  néglige  des  se- 
maines entières  de  lui  changer  de  linge; 
il  lui  arrive  souvent  de  n'avoir  pour  se 
moucher  qu'un  cornet  de  papier,  etc.  . .  » 

Les  domestiques  de  Beethoven  eux- 
mêmes  se  tournent  contre  lui.  Soudoyés 
par  la  Reine  de  la  Nuit,  ils  favorisent  des 
entrevues  clandestines  entre  la  mère  et 
le  fils. 

Le  précepteur  dont  il  vantait  par  avance 
les  qualités  idéales  n'est  plus  qu'un  vul- 
gaire mortel.  On  l'a  surpris  découchant 
la  nuit  ! 

A  Môdling,  où  Beethoven  s'est  installé 
dès  le  mois  de  mai  en  compagnie  de 
Charles,  il  lui  a  paru  que  le  curé  de  la 
localité  pourrait  peut-être  tirer  parti  du 
«  garnement  ».  Cet  ecclésiastique  diri- 
geait une  petite  classe  paroissiale  de  douze 
élèves.  Beethoven  le  connaissait  depuis 
longtemps.  11  avait  déjà  rompu  des  lances 
avec  lui  à  propos  du  livre  de  Stunn  : 
«  Considérations  sur  les  œuvra  de  Dieu  dans 
le  règne  de  la  Nature  et  de  la  Providence 
pour  tous  les  jours  de  l'année  »  qui  lui  sem- 
blait offrir  l'abrégé  des  connaissances  les 
plus  nécessaires  aux  classes  laborieuses  et 
qu'il  prétendait  (nous  dit  Schindler)  «  im- 
poser à  la  chancellerie   du  gouvernement 


en  vue  de  l'éducation  religieuse  du  peuple». 
Le  curé  s'était  contenté  de  hausser  les 
épaules  :  »  Nos  populations  n'ont  que 
faire  des  phénomènes  du  firmament , 
pourvu  qu'elles  sachent  que  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  se  lèvent  et  se  cou- 
chent. » 

Cette  fois,  dans  son  gros  bon  sens, 
l'abbé  Frohlich  se  refusait  à  discuter  les 
théories  d'éducation  et  utopies  de  Beetho- 
ven. Il  estimait  que  le  fouet  est  encore 
un  des  meilleurs  adjuvants  pour  plier  cer- 
taines natures  à  l'obéissance.  Et  comme 
Charles  se  montre  paresseux,  indiscipliné, 
qu'il  vagabonde  par  les  rues,  semant  la 
discorde  dans  son  petit  troupeau,  il  lui 
administre  un  jour  une  «  schlague  »  d'im- 
portance que  l'oncle  aura  de  la  peine  à  lui 
pardonner. 

Beethoven  accuse  d'ailleurs  le  curé  de 
coalition  avec  la  mère  et  le  menace  des 
foudres  de  sa  vengeance  : 

«  Le  curé  d'ici  n'ignore  pas  que  je  suis  bien 
renseigné  sur  son  compte.  Charles  m'a  tout  dit. 
Mais  de  peur  qu'il  ne  maltraite  le  petit,  étant 
données  ses  façons  brutales,  je  veux  pour  le 
moment  en  rester  là.  La  vertu  de  Charles  a  été 
mise  à  l'épreuve  (sans  épreuves  point  de  vertu!) 
Je  laisserai  donc  aller  les  choses  jusqu'à  la 
prochaine  fois  (dont  je  ne  prévois  pas  la  date); 
mais  alors,  muni  de  verges  spirituelles,  d'amu- 
lettes, et  des  privilèges  frappants  que  me 
confèrent  mes  droits  de  tuteur,  je  saurai"  vous 
accommoder  son  Altesse  cléricale  de  telle 
manière  que  toute  la  gent  cléricale  en  trem- 
blera. Cette  histoire  m'a  porté  un  coup  au 
cœur:  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  me  ressai- 
sir   »  ('). 

Au  bout  d'un  mois,  Charles,  occasion 
de  scandale  pour  ses  condisciples,  était 
prié  de  réintégrer  le  domicile  de  son  oncle. 
On  l'adressait  à  un  nouveau  professeur 
chargé  de  le  »  chauffer  »  pour  le  Lycée, 
en  vue  des  examens  d'entrée. 

Les  Giannatasio  n'ont  suivi  que  de  fort 
loin  les  événements  : 


Lettre  à   Mme  Streicher  du  18  Juin  1818. 
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i^  Juin  1818.  — Nous  n'enten- 
dons plus  parler  de  Beethoven.  Hier  nous 
fûmes  dans  la  vallée  de  la  Bruhl,  mais  le 
temps  manquait  pour  aller  lui  faire  visite. 
La  nature  était  idéalement  belle. 


* 
*  * 


g  Septembre  1818.  —  La  journée  de  di- 
manche chez  les  Rohmann,  dans  la  déli- 
cieuse contrée  de  la  Bruhl  et  deModling^). 

Ce  fut  une  belle  journée.  Mais,  dès  que 
je  ne  suis  pas  distraite,  je  ne  puis  échap- 
per à  un  sentiment  douloureux  de  vide, 
et  je  suis  comme  un  homme  qui  souffre 
de  cicatrices  anciennes  et  depuis  long- 
temps fermées  Dans  l'après-midi  nous 
allâmes  faire  visite  à  Beethoven,  objet  de 
notre  toujours  fidèle  affection. Comme  tout 
ce  qu'il  m'a  fait  s'efface  dans  le  lointain  ! 
Aujourd'hui  du  moins  il  paraît  heureux, 
se  consacrant  tout  entier  à  l'éducation  de 
son  neveu.  La  mère  ne  le  tourmente  pas 
trop. 

Il  témoigna  du  plaisir  à  nous  revoir  et 
promit  de  nous  rendre  notre  visite  dès 
son  retour  en  ville.  Il  voulut  bien  jouer 
en  notre  honneur  sur  le  piano-forte  qu'on 
lui  a  envoyé  d'Angleterre  (2).  Ce  ne  fut 
pas  long,  mais  Beethoven  joua  ! 

Charles  ne  se  trouvait  pas  à  la  maison. 
Je  le  quittai  rassérénée  car  je  m'étais  forgé 
les  suppositions  les  plus  noires  à  propos 
de  son  humeur  et  de  sa  santé. 


#  » 


7  Novembre  1818.  —  Aujourd'hui,  le 
père  a  rencontré  Beethoven  revenant  de 
la  campagne.  11  se  décide  à  mettreCharles 
à  l'école  publique. 


(')  Cette  «  divine  Bri'ihl  „  dont  il  disait  à 
Mme  Streicher  :  «  Si  vous  passez  auprès  des 
ruines,  à  l'ombre  épaisse  des  sapinières,  sou- 
venez-vous que  Beethoven  vint  rêver  par  là, 
ou,  comme  ils  disent,  composer.  » 

(2)  Le  piano  olïert  par  le  facteur  Broadwood. 
que  l'Administration  impériale  avait  laissé  en- 
trer en  franchise  pour  honorer  Beethoven. 


Voici  donc  Charles  élève  externe  de  3e 
au  Gymnase  académique.  11  a  un  répéti- 
teur pour  le  piano,  un  autre  pour  le  des- 
sin, un  autre  pour  la  langue  française. 
Tout  semble  marcher  à  souhait.  —  Bee- 
thoven respire  un  peu. 


îy  Novembre  18 18.  —  Hier  nous  avons 
revu  Beethoven  à  la  maison.  Nous  lui 
avons  procuré  une  femme  de  ménage. 
Malheureusement  il  avait  ce  jour  là  l'o- 
reille particulièrement  dure;  il  nous  a 
fallu  écrire  tout.  Au  bout  de  quelques  ins- 
tants, on  ne  peut  s'empêcher  de  subir  le 
charme  de  sa  nature,  de  son  magnifique 
enthousiasme  pour  le  beau  et  pour  le  bien. 
Charles  saura-t-il  jamais  le  dédommager? 
Je  voudrais  l'espérer,  mais  malgré  moi 
des  doutes  me  travaillent  l'esprit.  Il  va 
probablement  entreprendre  ce  printemps 
un  voyage  à  Londres.  Dieu  veuille  qu'il  y 
trouve  de  grands  avantages  au  point  de 
vue  de  ses  finances  ! 


20  Novembre  1818.  —  La  présence  de 
Beethoven  m'a.  valu  hier  une  journée  déli- 
cieuse. Nanni  et  moi  nous  prîmes  notre 
courage  à  deux  mains  et  nous  nous  mîmes 
à  chanter.  Alors  que  nous  en  étions  seu- 
lement aux  premières  notes  du  duo  et 
tandis  que  nous  croyions  Beethoven 
plongé  dans  la  contemplation  des  gra- 
vures de  Hogarth,  nous  le  vîmes  s'appro- 
cher doucement  du  piano,  et  il  ne  quitta 
plus  nos  côtés.  On  eût  dit  qu'il  voulait 
faire  passer  son  âme  dans  la  nôtre.  Accom- 
pagnant tantôt  de  la  main,  tantôt  de  la 
voix,  il  lui  arrivait  souvent  de  détonner 
de  la  plus  singulière  façon,  car  il  tombe 
généralement  à  faux  ;  mais  il  n'en  aide 
pas  moins  étonnement  à  faire  comprendre 
l'expression,  car  il  ne  manque  jamais  de 
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souligner  les  crcscendos.  Nous  ne  pouvions 
nous  lasser  de  déplorer  la  timidité  puérile 
qui  nous  avait  si  longtemps  privées  d'un 
plaisir  dont  tant  de  soirées  dépourvues 
d'attrait  pour  Beethoven  eussent  fait  naî- 
tre l'occasion.  D'autant  plus  qu'il  va  sans 
doute  nous  quitter  bientôt  !  C'est  la  se- 
conde fois  qu'on  l'invite  en  Angleterre.  Il 
nous  témoigna  beaucoup  d'amitié,  ce  qui 
me  combla  de  joie.  Nanni  lui  montra  tout 
ce  qu'elle  a  déjà  réuni  pour  meubler  sa 
chambre.  Puisse-t-il  dorénavant  ne  pas 
trop  espacer  ses  visites  et  reconnaître  en- 
fin notre  parfait  désintéressement  !  Si  sou- 
vent nous  l'avions  entendu  faire  des  plai- 
santeries sur  les  parents  qui  disaient  : 
«  Mes  filles  jouent  aussi  des  choses  de 
vous  !  »  Cela  nous  avait  suffi,  et  nous  en 
étions  venues  à  presque  bannir  la  mu- 
sique de  chez  nous.  Combien  je  le  re- 
grettai ensuite  !  Une  autre  fois,  il  semblait 
très  intéressé  par  la  lecture  du  journal  ; 
je  surmontai  ma  timidité  et  attaquai  bra- 
vement son  «  Connais  tu  le  pays » 

Tout  aussitôt  il  accourut.  A  un  certain 
passage,  j'allais  ralentir  comme  on  le  fait 
habituellement;  mais  il  se  mit  à  battre  la 
mesure  avec  opiniâtreté,  m'obligeant  à 
maintenir  le  mouvement  sans  broncher. 


Malheureusement,  la  femme  de  ménage 
que  les  Giannatasio  ont  procurée  a  la 
langue  trop  longue.  Ce  qui  se  passe  chez 
Beethoven  intéresse  Fanny;  et  les  com- 
mérages d'aller  leur  train.  «  Charles  in- 
sulte les  domestiques  ;  Charles  a  pris 
quelques  sous  à  son  oncle  pour  acheter  des 
friandises,  etc. ,  .  » 


jo  Novembre  1818.  —  Avant  hier,  les 
récits  de  la  femme  de  ménage  au  sujet  de 
l'enfant  m'ont  profondément  indignée. 
Quelle  bassesse  !  Cela  dépasse  vraiment 
les  bornes  de  la  légèreté  !  Le  bon  exemple 
ne  suffit  donc  pas  pour  extirper  le  germe 


du  mal?  Je  ne  puis  dire  à  quel  point  j'ai 
été  sensible  à  l'ingratitude  de  ce  garçon. 
Mais  il  faut  avertir  Beethoven,  quelque 
répugnance  que  nous  ayons  à  lui  faire  de 
la  peine  en  ce  moment;  il  faut  lui  faire 
toucher  du  doigt  la  triste  réalité.  La  ques- 
tion est  trop  grave  pour  que  nous  tar- 
dions à  l'élucider.  Il  connaît  sa  légèreté 
sans  bornes,  mais  non  la  noirceur  de  son 
cœur.  Il  nous  faut  la  dévoiler  sur  le  champ. 
N'est-ce  pas  déjà  trop  tard  ?  Nous  écrirons  ; 
cela  vaut  mieux.  Ah  !  si  j'étais  un  homme, 
quel  ami  il  trouverait  en  moi  ! 


Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  ignorant  ami  ; 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

Cet  empressement  à  révéler  les  pecca- 
dilles de  Charles  allait  être  l'occasion 
d'une  catastrophe.  Beethoven  averti  a 
menacé  son  neveu  de  lui  tirer  les  oreilles. 
Et  le  soir  même,  soit  par  crainte  du  châ- 
timent, soit  à  l'instigation  de  sa  mère,  le 
garnement  s'est  enfui,  laissant  pour  tout 
adieu  un  «  congé  en  forme.  » 


5  Décembre  18 18.  —  Quel  nouveau 
coup  pour  Beethoven  !  J'en  suis  encore 
toute  saisie.  De  ma  vie  je  n'oublierai 
l'instant  où  il  apparut,  nous  disant  que 
Charles  l'avait  quitté,  s'était  enfui  auprès 
de  sa  mère  ;  et  il  nous  tendait  une  lettre 
comme  preuve  à  l'appui  de  sa  bassesse. 
Voir  cet  homme  souffrir  ainsi,  le  voir 
pleurer,  c'était  bien  impressionnant.  Le 
père  s'employa  de  tout  son  cœur  à  arran- 
ger les  choses;  et,  au  milieu  de  ces  tris- 
tesses, j'eus  la  douce  satisfaction  de  sentir 
que  nous  comptons  vraiment  à  ses  yeux, 
qu'en  cette  circonstance  même  il  trouve 
chez  nous  son  unique  refuge.  C'est  main- 
tenant qu'il  voit  où  sont  ses  vrais  amis  ! 
Cela  lui  servira  de  leçon  s'il  nous  a  mal 
jugés,  sans  qu'il  puisse,  hélas,  mesurer 
jamais  à  quel  point  nous  le   chérissions, 


123 


et  ce  que  j'aurais  été  capable  de  faire  pour 
lui. 

Même  à  cette  occasion,  il  montre  de  la 
bizarrerie.  Il  a  été  chercher  la  police  pour 
ravoir  l'enfant  !  Et  cette  marâtre  !  Quelle 
pitié  que  de  tels  rebuts  aient  le  pouvoir 
d'empoisonner  l'existenced'un  tel  homme! 
L'un  ou  l'autre  devra  quitter  la  place . 
Voilà  ce  qui  semble  inévitable. 

Beethoven  a  l'idée  de  nous  le  donner  à 
garder  pendant  quelque  temps.  Si  le  père 
accepte,  ce  sera  un  grand  témoignage 
d'amitié,  car  il  devra  surveiller  ce  garçon 
comme  un  prisonnier. 

Nanni  et  moi  nous  venons  d'écrire  plu- 
sieurs heures  de  suite  avec  Beethoven. 
Lorsqu'il  est  aussi  agité,  sa  surdité  de- 
vient, en  effet,  quasi  complète.  Nous 
avons  rempli  un  cahier. 

Comme  il  est  généreux  !  Quelle  âme 
candide  !  Et  quelle  tristesse  de  le  savoir 
malheureux.  Lui  ne  peut  imaginer  qu'une 
créature  humaine  soit  douée  (comme  il 
dit)  d'une  perversité  aussi  profonde.  J'é- 
prouvai un  vrai  soulagement  à  le  voir 
s'en  aller  l'esprit  un  peu  moins  tendu. 

Il  me  raconta  que  cette  histoire  l'avait 
tellement  bouleversé  qu'il  avait  eu  de  la 
peine  à  rassembler  ses  idées.  La  nuit,  son 
cœur  battait  si  fort  qu'on  en  entendait  les 
pulsations  !  Hélas,  il  faut  bien  l'avouer, 
ce  que  l'on  peut  faire  pour  lui  est  peu  de 
chose  !  Je  donnerais,  moi,  la  moitié  de  ma 
vie  pour  cet  homme.  En  fin  de  compte,  il 
en  revient  toujours  à  son  malheureux 
sort;  il  se  demande  ce  que  deviendra  son 
ménage  lorsque  Charles  va  le  quitter. 
Quant  à  lui,  la  préoccupation  de  la  vie 
matérielle  lui  importait  peu  ;  il  avait  pour 
maxime  «  que  c'était  du  temps  perdu, 
dérobé  à  des  occupations  plus  utiles,  en 
tous  cas,  une  misère  pour  l'esprit  !  » 


* 
#  * 


Un  mois  après,  Beethoven  était  encore 
sous  le  coup  de  l'émotion  provoquée  par 
cette  fugue.  A  l'occasion  du  jour  de  l'an, 
il  écrivait  à  l'Archiduc  : 


«  Un  événement  effroyable  vient  de 
bouleverser  mon  intérieur.  J'en  ai  eu  la 
tête  perdue  pendant  quelque  temps;  et 
c'est  à  cela  seulement  que  Son  Altesse 
Impériale  devra  attribuer  mon  absence  et 
le  silence  qui  a  suivi  l'envoi  des  Varia- 
tions, œuvre  maîtresse  de  mon  très  illus- 
tre élève  et  favori  des  Muses.  « 


14  Décembre  1818.  —  Hier  soir,  j'ai 
acquis  une  fois  de  plus  la  triste  expérience 
qu'il  est  impossible  de  gagner  la  con- 
fiance de  Beethoven.  Aussi  y  ai-je  abso- 
lument renoncé. 

Après  les  véritables  services  d'amis  que 
nous  lui  avons  rendus,  se  comporter  ainsi 
vis-à-vis  de  nous,  cela  dépasse  vraiment 
les  limites  permises  de  la  défiance  et  du 
savoir-vivre.  Nous  avions  recueilli  Char- 
les depuis  quelques  jours,  selon  son  dé- 
sir; il  était  convenu  que  l'on  tiendrait 
l'enfant  à  l'écartdes  autres,  en  raison  de  sa 
perversité  et  pour  sauvegarder  la  respon- 
sabilité du  papa  ;  et  voici  que  Beethoven 
nous  écrit  hier  soir  son  mécontentement 
sur  ce  que  la  chambre  de  Charles  n'est 
pas  assez  chauffée,  que  chez  lui  il  n'avait 
d'engelures  ni  aux  pieds,  ni  aux  mains, 
que  d'ailleurs  on  avait  beaucoup  trop 
ébruité  l'affaire,  qu'on  était  déjà  trop  porté 
à  la  grossir  et  qu'il  ne  fallait  pas  pousser 
à  bout  le  délinquant.  Il  est  évident  qu'il 
se  laisse  monter  la  tête  et  que  sa  déplo- 
rable faiblesse  pour  le  garçon  le  portera 
à  écouter  le  menteur  de  préférence  à  ses 
amis  éprouvés.  Hier,  j'avais  un  peu  de 
rancune  contre  lui  ;  aujourd'hui  je  n'é- 
prouve plus  que  de  la  pitié  pour  un  homme 
qui  se  fait  le  propre  artisan  de  ses  mal- 
heurs. Et,  il  faut  l'avouer,  c'est  en  grande 
partie  pour  cela  qu'il  reste  seul  sur  la 
terre. 

Le  père  vient  de  lui  écrire  tout  franche- 
ment ce  qu'il  en  pense  ;  peut-être  aura-t-il 
le  bon  sens  de  nous  donner  raison. 

Cet  après-midi  Beethoven  en  personne 
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a  reçu  Charles  des  mains  de  Nanni,  sur  le 
pont,  au  sortir  de  l'école. 

Qu'adviendra-t-il?  Tout  est  à  craindre. 
Beethoven  montre  vraiment  trop  de  fai- 
blesse; mais  il  ne  peut  se  passer  de  ce 
garçon.  Comme  je  lui  manifestais  les  ap- 
préhensions que  m'inspirait  sa  confiance 
aveugle  dans  les  dires  de  Charles  et  le 
danger  qu'il  y  aurait  à  le  reprendre  après 
avoir  bien  résolu  le  contraire,  il  répéta 
plus  de  dix  fois  que  «  chez  lui,  en  effet, 
rien  n'allait  comme  il  faudrait  »,  ajou- 
tant :  Mais  vous  me  croyez  faible  ?  Dé- 
trompez-vous, etc.  .  . . 

(A  suivre.) 


ECHOS 


Pensées   d'un  Anti-Grégorianiste. 

L'homme  n'est  qu'un  animal  d'un  ordre  plus 
élevé  que  les  autres;  et  il  est  aussi  impossible 
de  prouver  qu'il  possède  une  partie  immaté- 
rielle, qu'il  est  impossible  de  le  nier. 


Un  vent  impétueux,  de  langues  de  feu  (pro- 
bablement des  aigrettes  électriques)  sont  les 
signes  de  l'apparition  du  Saint-Esprit  lors  de 
la  Pentecôte. 

Nous  n'en  sommes  plus  là;  tout  ce  qui  n'est 
pas  du  domaine  de  la  pensée,  pour  les  mo- 
dernes, est  matière. 

M.  Louis  Figuier  écrivait  sa  belle  histoire 
du  surnaturel  dans  laquelle  il  montrait  le  mi- 
racle disparaissant  partout  devant  la  science, 
comme  la  nuit  au  contact  du  jour.  L'analyse 
s'arrêtait  aux  miracles  de  l'Écriture  Sainte  : 
on  était  alors  aux  beaux  jours  de  l'Empire,  et 
si  l'auteur  avait  tenté  d'expliquer  le  miracle 
des  Noces  de  Cana,  son  livre,  cité  en  justice 
et  condamné  pour  «  outrage  à  la  morale  rell 
gieuse  »  eût  été  supprimé. 

Pendant  ce  temps,  la  Foi,  qui  voyait  lui 
échapper  les  intelligences  vives  et  avides  de 
liberté,  avait  tenté  par  un  mouvement  hardi  de 
s'accommoder  avec  les  idées  modernes  et  de 
faire  bon  ménage  avec  la  science.  A  part  quel- 
ques dogmes  sur  lesquels  elle  ne  pouvait  pas 
transiger  et  qui  par  leur  nature  même  de  mystè- 


res impénétrables,  échappent  au  raisonnement, 
liberté  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  était 
laissée  aux  fidèles.  Le  nom  de  M.  de  Monta- 
lembert,  chef  des  catholiques  libéraux,  brillait 
alors  —  qui  s'en  douterait  aujourd'hui  ?  —  d'un 
éclat  presque  solaire.  On  sait  comment  Pie  IX 
accueillit  ces  auxiliaires  qui  venaient  à  lui,  les 
mains  pleines  de  bonnes  intentions  :  «  ces  sor- 
tes de  pestes  »,  tel  fut  le  mot  cruel  qu'il  leur 
jeta  à  la  face,  du  haut  du  Syllabus.  Il  enferma 
et  verrouilla  pour  jamais  les  portes  qu'on  avait 
eu  l'audace  d'ouvrir  toutes  grandes  à  l'air  et  à 
la  lumière. 


Y  a-t-il  réellement  une  Providence  r  Rien 
n'empêche  d'y  croire,  mais  pour  préserver  un 
clocher  de  la  foudre,  ou  une  ville  de  l'épidé- 
mie, un  paratonnerre  vaut  mieux  qu'une  croix, 
des  précautions  sanitaires  sont  plus  efficaces 
que  des  processions  :  tout  le  monde  en  con- 
vient. 


Ainsi,  suppression  du  travail,  affaiblissement 
des  caractères,  partage  des  biens  sous  peine 
de  mort,  voici  ce  que  nous  donne  l'Evangile 
comme  base  de  la  Société.  A  la  bombe 
près,  cela  ressemble  singulièrement  à  l'anar- 
chisme. 


Les  hommes  sont  en  grand  danger  de  perdre 
toute  croyance.  11  faut  s'habituer  à  cette  idée 
et  chercher  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  trouver 
dans  la  Nature  seule  les  bases  d'une  morale  et 
d'une   société. 


La  mère  apprend  à  son  enfant  (avec  quel 
sérieux,  quelles  mines  attendries  et  solen- 
nelles !)  ces  grandes  vérités  :  le  monde  a  été 
fait  en  6  jours,  Adam  et  Eve  ont  croqué  la 
pomme,  l'ânesse  de  Balaam  a  parlé,  Jonas  a 
passé  trois  jours  dans  le  ventre  de  la  baleine, 
l'Étoile  a  conduit  les  Rois  Mages  au  berceau 
de  l'Enfant  Jésus.  Peu  d'années  après,  il 
saura   que  tout   cela   n'était   pas  vrai  ('). 


(')  Ces  pensées  qui  étonneront  sans  doute  nos 
lecteurs  par  leur  tour  si  délicat  et  surtout  par 
leur  rare  originalité,  n'émanent  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  des  a  Mémoires  de  M.  Ho- 
mais  ».  Elles  ont  paru,  en  1894.  sous  la  signa- 
ture d'un. .. .  musicien  membre  de  l'Institut,  col- 
laborateur de  journaux  bien  pensants,  contemp- 
teur irréductible  du  chant  grégorien,  dont  les  anti- 
grégorianistes,  clercs  et  laïques,  se  réclament  vo- 
lontiers, et  auquel  le  gouvernement  vient  d'accor- 
der la  même  année  les  insignes  de  Grand  officier 
(Janvier  1913)  et  de  Grand  Croix  de  la  Légion 
d'honneur  (Mai  1913)-  Quels  sont  donc  ces  Pro- 
blèmes? Quels  sont  donc  ces  Mystères? 


Paris.  —  Imprimerie  PELLUARD,  212,  rue  Salnt-Jacaues. 


EDITION    B.   ROUDANEZ 


LES  MAITRES  CLASSIQUES  DE  LA  MUSIQUE 

COLLECTION     INSTRUCTIVE     FRANÇAISE 

PLACÉE    SOUS    LE    CONTROLE    ARTISTIQUE    DE 

VINCENT    D'INDY 

ET     PUBLIÉE    AVEC     LA     COLLABORATION     DE     BLANCHE     SELVA 

Nouvelle   Edition  de  Luxe  soigneusement  doigtée  et  annotée 

Paraissant  dans  le  format  des  Editions  Peters  à  des  Prix  dners 
depuis     0.30     —     0.40    —    0.60     —    0.80    —     1.00     etc.,   etc. 


N°  2008  J.-S.  Bach  (1685-1750)  —  Bourrée  et  Gigue  en  fa  majeur  .  net  O.'ôu 

N°  2005         —                 —          —  Fantaisie  en  ut  mineur  ....  —  0.40 

N°  2009         —                 —          —  Menuet  en  fa  majeur —  0.40 

N°  2001  Fr.  Couperin  (1668-1733)  —  Saillie —  0.40 

N°  2006            —                —           —  Les  Chinois —  0.40 

N°  2002  Orl.  Gibbons  (1583-1625)  —  L'ordre  de  la  Reine —  0.40 

N°  2010  J.-W.  Hœssler  (1747- 1822)  —   Sonate  facile —  0.80 

N°  2004  ).  Kuhnau  (1660- 1722)  —  Partita  sol  majeur —  0.60 

N°  2003  H.  Purcell  (1658-1695)  —  Suite  en  ré  majeur —  0.40 

N°  2011           —                —           —     —     en  ut  majeur —  0.80 

N°  2007  J.-Ph.  Rameau  (1683- 1764)  —  Menuet  en  rondeau.    ...  —  0.30 

Ces   11  premiers   numéros,    franco   contre  4   fr.  50 
(A   Suivre    —    Demandez    le    prochain  Catalogue) 


Veuille^   envoyer  à  M 

demeurant  Rue 

à 

Les  N09  suivants 

Ci-joint  la  somme  de montant  de  la  Commande 

Remplir  et  adressera  B.  ROUDANEZ,  éditeur,  9,  rue  de  Médicis.  Paris  (6e) 


EDITION    MUTUELLE 

EïsT      DÉPÔT 

Au    Bureau    d'Édition    de   la   *(  Schola   Cantorum   " 

%     f     ♦     $ 

Vient    de    paraître  : 

PIANO     SEUL 

Prix  net 

Paul -LE  FLEM:  Le  Chant  des  Genêts.  I.  Entrée  de  Binious. — 
II.    Vers    le    Soir.  — III.    Autour   d'un    Conte.  '—  IV.    Pour 

Bercer.  —   V.    Ronde 3  50 

Sept  Pièces  pour  Enfants.  —  I.  Prière.  —  II,  Bastions  de 
Sable.  —  111.  Après  Gronderie.  —  IV.  Chatteries.  —  V.  La 
Vieille   Mendiante.  —  VI.  La  Chapelle.  —  VII.  Bigoudens.    .     2  75 

Marcel  ORBAM  :  Dix  Petites  Pièces  Enfantines  pour  les  jeunes 
Pianistes.    —  Préface    et    Commentaires    d'exécution  ,     par 

Blanche   SELVA. 4     » 

-Six  Pièces  Brèves.  —  1.  La  Basse-Cour.   —  II.  Le  Rouet. 

—  III.  Départ  pour  la  Fête.  —  IV.  Danse.  —  V.  Tristesses- 
Souvenirs.  —   VI.  Les  Sorcières  ............     4  50 

Déodai  de  SÈVERAC  :  Cerdana.  Suite   pittoresque  :   I.  En  Tartane. 

—  II.  Les  Fêtes.  —  III.  Ménétriers  et  Glaneuses.  —  IV.  Les 
Muletiers  devant  le  Christ  de  Llivia.  —  V.  Le  Retour  des 
Muletiers 8     » 

PIANO    et     VIOLON 

René  de  CASTÉRA  :    Sonate  en  mi  mineur 7     » 

HARPE     CHROMATIQUE    ou    PIANO 

Paul  LE  FLEM  :  Clair  de  Lune  sous  Bois 2     » 

Danse   Désuète 1  50 

MUSIQUE     DE    CHAMRRE 

P.  BRETAGNE  :  Quatuor  en  si  b  mineur,  pour  2  violons,  alto  et  vio- 
loncelle (partition    in-8°) 8     » 

(parties) 10     » 

P.   LE  FLEM  :  Quintette  pour  piano  et  quatuor  à  cordes 12     » 

PIANO    et    CHANT 
P.   LE  FLEM  :  Quatre  Mélodies.  —  I.  Mandoline.  —  II.  Soleils  cou- 
chants. —  III.  Le  Grillon  des  Foyers.  —  IV.  Clair  de  Lune.    .     3     » 

Guy  de  LIONCOURT  :  Six  Mélodies.  —  I.  Au  Fil  de  l'Eau.  —  II.  Com- 
plainte. —  III.  Avant  que  tu  t'en  ailles...  —  IV.  Calmes  dans 
le  demi-jour...  —  V.  L'ombre  des  arbres...  —  VI.  La  Ballade 
du  vieux  Chêne 5     * 
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EXAMENS  DE  FIN  D'ANNEE 


Du  16  Mai  au  26  Juin,  le  Directeur  des 
Études,  assisté  par  les  Membres  de  la 
Commission,  a  procédé  aux  examens  de 
fin  d'année,  à  la  suite  desquels  il  a  été 
décerné  77  diplômes,  dont  29  de  fin 
d'études;  ces  derniers  dans  les  Cours 
d'Orgue  supérieur,  Piano  supérieur.  Chant 
grégorien,  Déclamation  lyrique,  Piano, 
Violon,  Violoncelle,  Clarinette  et  Musique 
de  chambre. 

N.-B.  —  Les  Elèves  dont  les  noms  sont 
en  majuscules  ont  obtenu  le  Diplôme  de 
fin  d'Etudes. 


DIPLOMES    SUPERIEURS 

avec  la  Mention  Très-bien. 
Orgue.  —  M.  BACH. 
Piano.  —  M1^  C  RÉ  PET,  M'"?  OR  BAN. 

avec    la   Mention    Bien 
Piano.  —  M»*  LE    MOYNE. 
Violon.  —  M"e  BARBILLION. 


DIPLOMES  du  DEUXIÈME  DEGRE 

avec  la  Mention  Très-bien 

Chant  grégorien.  ~-  M'>«  GUILLEMOT. 

Orgue.  —  M.  PIAGGIO. 

Piano  intermédiaire.  —  M"e3  Deplanque,  Fau- 
geron,  Villeméjane,  Preux,  Bos. 

Violon   intermédiaire.  —  M"e'   Etévenon  (Mar- 
celle), Portier. 

Piano.  —  Hommes:   M.  MICHEL. 

Femmes  :       M"es      MOTTU,      LAFUGE, 
RŒSER,     ERARD. 

Violon.  —  MM.  THAULOW,  AM1ET. 

Violoncelle.  — M.  OL1VARÈS. 


Musique  de  chambre.  —  M1'8  CREPET,    MM, 
AMIET,    UHLMANN. 


avec  la  Mention  Bien 

Déclamation   hrique.   —  M"e   WAHL. 

Piano    intermédiaire.  —  Mm?  BOBOWSKA. 

Piano.   —   Hommes  :    M.   LUGO. 
Femmes  :    M"*   ALLIX. 

Violon.  —  M.  LARROUY  (Alfred;,  Mu«  GU- 
GLIELMINI,  MM.  de  PERTHUIS, 
PHILIP. 

Violoncelle.  —  M.  MARSE1LLAC. 

Musique  de  chambre.  Mlle  MICHEL  (Elisabeth). 


DIPLOMES  du   PREMIER  DEGRÉ 

avec  la  Mention  Très-bien 

Solfège.  —  Hommes  :  MM.  Larrouy  (Marcel), 
Dupouy,  Duvillard. 

Femmes  :   M"cs  Piédelièvre,    Dugand,   Zar- 
zecki,   Daire. 

Chant  grégorien.  —  Femmes  :  Mlles  Bcehler, 
dos  Santos,  Guillois,  Lefèvre  (Jeanne),  Va- 
lette. 

Chant.  —  Femmes  :  Mlles  Perrot,  Hautin, 
Rousset,  Mme  Mermod. 

Harmonie.  —  Hommes:  M,  Lugo. 

Femmes:  M"°s  Logé,  Lafuge. 
Contrepoint. —  Hommes  :  M.  Grau. 
Accompagnement  et  improvisation.  —  M.  Pratz. 
Orgue.  —  Hommes:  MM.  Brumagne,   Lugo. 
Piano.  —  Hommes  :  M.  Fimbel. 

Femmes:  M"eS  Bellenot,  Le  Varlet,  Ravaut, 
Fière,  F'aigle,  Pelet,  Grégoire,  de  Vogué, 

Violon.  —  Hommes  :  M.  Villiers, 

Femmes  :  M1"9  Zarzecki,  Foyatier. 
Clarinette.  —  M.  LAMBERT. 

avec  la  Mention  Bien. 

Chant.  —  Femmes  :  M"e  du  Perron,  M'"e  T'oUr- 
naire,   Mlle  Guérin,  Mmede  Guinhald. 

Harmonie.  —  Femmes  :  M"e  Faugeron. 

Accompagnement  et  Improvisation. —  M.  Piaggio. 

Piano.  —  Femmes  :  Mlle  Bonnaire. 
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MENTIONS 


Ont  mérité  la  Mention  TRÈS-BIEN 

1er    Degré 

Solfège.  —  Hommes  :  MM.  Larrouy  (Marcel)_ 
Dupouy,  Duvillard. 

Femmes  :    M'"s    Piédelièvre,  Dugand,     Zar- 
zecki,  Daire,  Rouyer. 

Chant  grégorien.  —  Femmes  :  MUes  Bœhler, 
dos  Santos ,  Guillois,  Lefèvre  (Jeanne), 
Valette. 

Chant.  —  Femmes  :  Mlles  Perrot,  Hautin, 
Rousset,  Mme  Mermod. 

Harmonie.  —  Hommes.  —  2°  dii> .  :  M.  Lugo. 
—  lre  div.  :  M.   Fimbel. 

Femmes  :    2e  div.  :    M"es    Logé,    Lafuge.  — 
lre  div.  :  Mlle  Diény. 

Contrepoint.  —  Hommes  :  M.  Grau. 
Accompagnement  et  Improvisation.  —  M.  Pratz. 
Orgue.  —  Hommes  :  MM.   Brumagne,    Lugo. 
Piano.  —  Hommes  :  M.  Fimbel. 

Femmes:  M'les  Bellenot,  Le  Varlet,  Ravaut, 
Fière,  Faigle,  Pelet,  Grégoire,  de  Vogué. 

Violon.  —  Hommes  :  M.  Villiers. 
Femmes  :  Mllea  Zarzecki,  Foyatier. 

2me   Degré 

Chant  grégorien.  —  Mlle  Guillemot. 

Orgue.  —  M.  Piaggio. 

Piano  intermédiaire.  —  MUes  Deplanque,  Fau- 
geron,  Villeméjane,  Preux,  Bos. 

Violon  intermédiaire.  —  M"e»  Etévenon  (Mar- 
celle), Portier. 

Piano.  —  Hommes  :  M.  Michel. 

Femmes:  M"es  Mottu,  Lafuge,  Rceser,  Erard. 

Violon.  —  MM,  Thaulow,  Amiet,  M"ea  Bonnet  *, 

Bcegner  (Marie)  \ 

(.*   Mlles    Bonnet    et    Bœgner,    bien    qu'ayant 

atteint    la  somme    de    points  requise  pour 

l'obtention    du     Diplôme,  sont    admises    à 

rester  une  année  de  plus  au  Cours). 

Violoncelle.  —  M.  Olivarès. 

Musique  de  chambre.  —  M"e  Crépet,MM.  Amiet, 
Uhlmann. 


Cours    supérieurs. 

Perfectionnement  dramatique.  —  Mlle  Malnory. 

Orgue.  —  M.   Bach. 

Piano.  —  M11*  Crépet,  M'"e  Orban. 

Composition.  —  Hommes:  II'  Cours  :  M.  Chas- 
serat.  —  Ve  Cours  (anciens)  :  MM.  de  Cho- 
lel,  de  LionCourt,  Bach,  Orban. 

Composition.  —  Femmes  :  4e  Cours:  M'le  Gau- 
thier-Villars. 

Ont  mérité  la  Mention  BIEN 

Solfège.  —  Femmes.  —  2e  div.  :  M"es  Bardou, 
Billiard,  Foucault,  Mathieu,  de  Coriolis, 
Tissot.  —  lre  div.  :   M'le  Goix. 

Chant  grégorien.  —  Hommes  :   MM.  Piaggio, 
Fimbel. 
Femmes  :  Mlles   Expert-Bezançon,   Boudon. 

Chant.  —  Hommes  :  MM.  Truc,  Chérix. 
Femmes  :   Mlle    du   Perron,  Mme  Tournaire, 
Mlle  Guérin,    Mm»  de    Guinhald,  M"e»  Ben- 
nett,  Houpin,  Pilliard,  Renard,  Lamy,  Phi- 
lip de  Barjeau,  Faugeron. 

Harmonie.  —  Hommes.  —  2e  division  :  MM. 
Forte,  Freyder,  Laroque.  Jouanne.  —  lre 
div.:  MM.  Janssens,  Thaulow. 
Femmes.  — 2e  div.:  M"es  Faugeron.  Lcewen- 
hard  (Jadwiga),  Guillemot.  —  \re  div.  :  Mlles 
Bloy,  Marcou,  Deplanque,  Perrier  (Jeanne). 

Contrepoint.  —  Hommes:  MM.  Brillouin,  Lugo, 
Brumagne,  Morand,  Castrisanu. 
Femmes:  Mlles  Gabeaud,  Lœwenhard  (Jad- 
wiga). 

Accompagnement  et  Improvisation.—  M. Piaggio. 
Pratique  de  ï Office. —  M.  Gagnebin. 
Orgue.  —  Hommes  :  MM.  Blanchard,  Turcat. 
Femmes  :  M1Ie  Ravaut. 

Piano.  —•  Hommes  :  MM,  de  Lassus,  Truc, 
Dupouy. 

Femmes  :    MlleS    Malot,  Rey,  Bonnaire,  Va- 
lette, Piédelièvre,   Foucault. 

Violon.  —  Hommes  :  MM.  Humberdot,  Adam, 
Danard. 
Femmes  :  M"e  Rouyer. 
Alto.  —  Mlle  Bœgner  (Hélène),  M.  Humberdot. 
Harpe.  —  M11*5  Raoulx,  Guédy. 
Flûte.  —  M.  Davenne. 
Cor.  —  M.   Pegge. 
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2me  Degré. 

Chant  grégorien.  —  M.  Gagnebin. 

Déclamation  lyrique.  —  Elèves  titulaires  :  M"es 
Witkowski,  Mourrey,  Bonnaire.  —  Aspi- 
rantes :  Mmes  Eudes,  Béchart. 

Orgue.  —  MM.  Williams,  Pratz,  M"eS  Babouin, 
Ehrmann. 

Piano  intermédiaire.  —  Mme  Babowska,  M.!les 
André-Lebon,  Dubray,  Lœwenhard  (Jad- 
wiga). 

Violon  intermédiaire.  —  M.  Lerpinière,  Mlle 
Lafuge. 

Piano.  — Hommes:  MM.  Williams,  Uhlmann, 
Lugo. 
Femmes:  M"eS  Alix,  Gauthier-Villars,  Bour- 
del,  Queste,  Hagan,   Roman. 

Violon.  —  Larrouy  (Alfred),  M"e  Guglielmini, 
MM.de  Perthuis,  Philip,  Mlles  Martial,  Hix, 
Bloy. 

Violoncelle.  —  MM.  Larrouy  (Marcel),  Mar- 
seillac. 

Musique  de  chambre.  —  MM.  Cisneros,  Oliva- 
rès,  M,les  Michel  (Elisabeth),  Bonnet,  M. 
Thaulow. 


Cours    supérieurs. 

Perfectionnement  dramatique.  —  M"e  Braquaval, 
Mmes  Massoulier.  Lacoste,  M11"  F.Pironnay. 

Orgue.  —  M.  Gagnebin. 

Piano.  —  M1"  Le  Moyne. 

Violon.  —  Mlle  Barbillion. 

Composition.  —  Hommes.  lar  Cours  :  MM. 
Amiet,  Gernigon.  —  IIe  Cours  :  MM.  Ger- 
nigon,  Uhlmann.  —  IIIe  Cours  :  MM.  Uhl- 
mann, Clil'ton,  Boceta.  —  IVe  Cours  :  M. 
Sergent.  —V.  Cours  (nouveaux)  :  Mme  Pierre- 
Gauthiez,  M.  de  Seroux.  —  Ve  Cours  (an- 
ciens) :    MM.  Civil,  Canteloube. 

Composition.  —  Femmes.  —  1er  Cours  :  MUes 
Mioche,  Lœwenhard  (Jadwiga\  Gabeaud. 
—  2e  Cours  :  Mlle  Gabeaud. 

Ont  mérité  la  Mention  ASSEZ-BIEN 

l«r   Degré. 

Solfège.  —  Hommes.  —  îre  division:  MM.  Bar- 
berian,  Daguet. 

Femmes.  —  2e'  division:    M"es  Etévenon  (Ger- 


maine), Guyon,  Lœwenhard  (Sophie),  Ber- 
lire.  Riche.  Valette,  Lorry,  Caré,  Tardy, 
Clère,  Merker,  Heckmann,  Lapeyrère, 
Bullier,  Germier.  —  Ire  div.  :  MIle  Senay, 
Mme  Moiselet.  M"e  Michel  (Jeanne!, 

Chant  grégorien.  —  Hommes  :  MM.  Williams, 
Buss,  Dupouy. 

Femmes  :  M"es  Lançon,  Gabeaud,  Marcou. 

Chant.  —  Femmes  :  Mlle  Dufour,  Mme  Durand, 
Mlles  de  Callias,  Guyon,  Hutchings,  John- 
son, de  la  Boixière,  Tardy,  Preux,  Mme  Lé- 
ger, M1"  Buol. 

Harmonie.  —  Hommes  :  t^div.:  MM.  Larrouy 
(Alfred1,  Truc.  —  {^  div.':  MM.  Turcat, 
Olivarès,  Rossotti,  de  Montesquiou. 
Femmes:  2e  div.:  M"as  Desrez.  Expert-Be- 
zançon,  Preux,  Ravaut,  dos  Santos.  —  lre 
div.  :  Mlle*  Philip  de  Barjeau,  Crépet,  Bar- 
billion. 

Contrepoint .  — ■  Hommes  :  MM.  Rowe,Clifton, 
Jouanne,  Freyder,  Laroque. 
Femmes:  M]l°s  Desrez.  Guillemot. 

Accompagnement  et  Improvisation.  —  MM.  Uhl- 
mann. Williams,  Mlle  Babouin,  M.  Morand. 

Pratique  de  l'Office.  —  M.  de  Montesquiou. 

Orgue.  —  Hommes  :  MM.  Delporte,  Divet, 
Fimbel. 

Piano.  —  Hommes  :  MM.  Larrouy  (Marcel), 
Bellanger,  Krebs. 

Femmes  :  Mlie  Colas,  Mm°  Moiselet,  M11" 
Guillois.  Danel-Duplan,  Durand-Brossard, 
Pautret  de  Lapommeraye,  Mahault,  Arribat, 
Hugueniot,  Lorry,  Clère,  Riche,  Bosquet 
de  Linclays. 

Violon.  —  Hommes  :  MM.  Duvillard,  Quet- 
tier,  Nikolaïeff,  Descamps. 

Femmes:  Mlles  Soler.  Philip  de  Barjeau, 
Bullier. 

Violoncelle.  —  Ml|e  Roger. 

Hautbois.  —  M.  Girard. 

Clarinette.  —  MM.  Grenet,  Daize. 

Cor-  —  M.  Avinens. 

2mc  Degré 
Chant  grégorien.  —  M|le  Faugeron. 

Déclamation  lyrique.  —  Élèves  titulaires:  M"<* 
Marchand.  —  Aspirantes  :  M"°"  Pelet, 
Rœser. 

Orgue.  —  M.  Uhlmann. 

Piano  intermédiaire.  —  Mlle  Hix,  M""'  de  Fon- 
rémy,  Mll|;<  du  Perron,  Chevalier,  Dufour. 
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Violon  intermédiaire.  —  MUes  Buratti.    Durand- 
Brossard. 

Piano.  —  Hommes:  MM.  Blanchard, Waïssine. 
Femmes  :    M"*s    Berlire,    Expert-Bezançon, 
Dufrénoy.  M""  AlbustroflT. 

Violon.  —  MM.  Rubinstein,  Jouanne,  Reynolds, 
M"e  Perret. 

Musique  de  chambre.  —  M.  de  Perthuis. 


Cours   supérieurs. 

Perfectionnement  dramatique.  —  Mmes  Maurat- 
Sainselve,  Epardaud. 


Orgue.  —  MM.  Berlhe,  Auvray. 

Piano.  —  Mlle»  Castel,  Barbillion. 

Composition.  —  Hommes:  Ier  Cours:  Messieurs 
Chasser.it,  Clifton,  Vogel.  —  IIe  Cours  : 
MM.  André,  Amiet,  Grau,  Clifton.  —  IIIe 
Cours:  MM.  Vogel,  Gernigon.  —  IVe 
Cours  :  MM.  Giriat,  Gonthier,  Picard,  Thé- 
venet,  Cuclin.  —  Ve  Cours  (nouveaux)  : 
MM.  Elie,  Gagnebin,  Bagge. 

Composition.  —  Femmes  :  2e  Cours  :  Mlle*  Le 
Moyne,  Logé,  Desrez,  Mioche.  — 36Cours: 
M'le  Lefèvre  (Jeanne).  —  4e  Cours  :  M"e  de 
Fraguier,  Mme  Cadier. 


CIFIvOMKS 

décernés  par   la     SCHOLA     CANTORUM 

Jusqu'à     1913 

(Examens    du   1er    trimestre    1913  inclus) 


(Il    n'a  été    délivré  de  diplômes  qu'à  partir  de   1903  (examens  de  fin  d'année).  Les 
Mentions   «  Très-Bien  »   obtenues  auparavant    sont    relatées    ici). 


SOLFEGE 


Aliès(Mlle  Marie-Joseph)  B,  1909  (1er  Irimeslic). 

AlliX  (Mlle)  TB,  1908  (ier  trimestre). 

d'Argœuves(M.),  1W/7//0.7TB,  1903  (Ier  irim.) 
Bachelier  (M"e)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Badel  (Mllp)  B,  1909  (ier  trimestre). 
Bag'ge  (M.)  B,  1908  (iei' trimestre). 
BarailOWSka  (Mllu) TB,  1 906  (  i er  trimestre  ], 
Barbillion  (Mlle)  TB,  19015  (fin  d'année). 
Barrande  (M.)  TB,  1909  (fin  d'année). 
Baute  (Mlle)  TB,  1912  (icr  trimestre). 
Beetz  (Mlle)  TB,  1909  (ier  trimestre). 
Bellangpr  (M"e)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Bellenot  (MUe)  B,  1912  (fin  d'année). 
Bennett  (Mllej  TB,  1912  (fin  d'année). 
Blanchard  (M.)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Blottière  (M"e Cécile:  TB,  190g  (i-  trim.) 


Bloy  (Mlle Madeleine)  TB,  19 11  (fin  d'ann.) 
Bloy  (MUe  Véronique)  TB,  1908  (fin  d'ann.) 
Bœgner  (Mlle  Marie)  TB,  1 9 io(fin  d'année). 
Bonafé  (M.)  TB,  1907  (ier  trimestre). 
Borland  (M  ),  mention  TB,  1903  (iertrim.) 
Bornemann  (Mlle)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Bonrdel  (Mlle)  TB,  191 1  (i«r  trimestre). 
Bourrel  (Mlle)  TB,  1906  (ier  trimestre). 
Brochard  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Butez  (MUe)  B,  1907  (fin  d'année). 
Carrara  (Mlle)  TB,  1905  1"  trimestre). 
Chabanier  (M.l,  mention  TB,  1902  (I*"1'  irim.) 
Chiry  (M"e)  TB,  1910  (fin  d'année). 
Colas  (Mlle)  TB,  191 2  (i11'  trimestre). 
Baillés  (M"e  Jeanne)  TB,   1908  (rr  trim.) 
Deparpe(M.),  ment  ion  TB,  1902  (fin  d'ann.) 
Desabres  (M.)  TB,  1906  Ier  trimestre). 
Deval  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Bevaussanvin  (Mlle)  TB,  1908  (fin  d'ann.; 
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Digues  (MUe)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Domeilge  (MUe)  TB,  1908  (ier  trimestre). 
Dubray  (MUe)  TB,  191  2  (fin  d'année). 
Dufour  (Mlle)TB,  19 12  (fin  d'année). 
Dllfrénoy  (Mlle)  TB,  19.1 1  (ier  trimestre). 
Dupêchez  (Mlle),  mention  TB,  1903  (1er  Irira.) 
Eme  (M.)  TB,  1909  (ier  trimestre). 
Fardeau  (Mlle)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Faugerou  (Mlle)  TB,  1909  (ier  trimestre). 
Fimbel  (M.)  B,  191 2  (fin  d'année). 
Flourens  (Mlle)  TB,  1906  (ier  trimestre). 
Fontaine  (Mlle  Isabelle)  TB,  1907  (1e1' trim.) 
Foyatier  (Mlle)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Fuzelier  (MUe)  TB,  1907  (ier  trimestre). 
Gaut  (Mlle  Annette)  TB,  1 906  (fin  d'année). 
Gaut  (Mlle  Marthe)  TB,  1906  (fin  d'année). 

Gauthier-Villars  (Mlle)TB,  1906(1^  trim:) 

Gil  (M.)  B.   1903  (fin  d'année), 
Ginnel  (Mlle  Louise)  TB,  1908  (ier  trim.) 
GoueygOUX  (Mlle)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Gravollet  (MUe  S.)  TB,  1 906  (ier  trimestre). 
Grégoire  (Mlle)  TB,  191  1  (fin  d'année). 
Grelois  (Mlle)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Gros  (Mlle)  TB,   1906  (fin  d'année). 
Guédy  (M1!e)  B,  191 2  (fin  d'année). 
Guerby  de  Salanar  (MUe)  TB,  i9io(ler  irim.) 

Haran  (M.),  mention  TB,  1903  (ier  trim.) 
ïïazart  (M.)  B,  1909  (fin  d'année). 
Hensley  (Mlle)  TB,  1910(1"  trimestre). 
Hix  (Mlle)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Horsley  (Mlle)  TB,  1907  (ier  trimestre). 
James(Mlle  Madeleine)  TB  1 904  (fin  d'ann.) 
Jeandet  (Mlle)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Jeanne  (M111)  TB,  1906  (fin  d'année), 
de  Junemann  (M.)  TB,  1906  (1e1'  trim.) 
Krebs  (M.),  TB,  191 3  (ier  trimestre). 
Labey  (M.  Henri)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Lacour  (M"5)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Lafuge  (Mlle)  B,  1909  (ier  trimestre). 
Lagrosse  (M"e)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Legrand(Mllp  A\\ce),ment.TB  1903  (1er  irim.) 
Lemoine(M.)  TB,  1903  (fin  d'année). 
Lemoine  (Mlle  Yvonne)  B,  190c)  (ier  trim.) 
Lerpinière  (M.)  TB,  191  1  (fin  d'année). 
Le  Sens  (Mllc)  B  1908  (i«  trimestre). 
Lhommedieu  (M"°)TB,  1906  (fin  d'année), 
de  Lioncourt  ;M.)TB,  1905  (ier  trimestre). 
Lfr!wenbard(Mllr  ladwigajB,  1 012  (lin  d'ami;) 
Lugo  'M.)  TB,  1912  (  1"  trimestre). 


Malnou  (M11(~)  TB,  1906  (i«  trimestre). 
Malot  (Mlle)TB,  1913  (ier  trimestre). 
Marcou  (Mlle)  TB,  1912  (ier  trimestre). 
Marsy  (Mlle),  mention  TB,  1902  (ier  trim.) 
Marty  (Mlle  Suzanne) TB.  1909  (fin  d'ann.) 
Marty  (Mlle  Yvonne)  TB,  1910  (iei'  trim.) 
Ménage  (Mllc)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Michel (Mlle Elisabeth) TB,  191  1  (fin  d'ann.) 
Monnier  (M"e),  mention  TB,  1902  (ier  trim.) 
Nonot  (Mllp)  B,  1908  (ier  trimestre). 
Ovrée  (MUe)  TB,  1006  (ier  trimestre). 
Pamard  (M.)  TB,   1903  (fin  d'année). 
Penel  (Mlle)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Périn  (Mlle)  B,  1907  (fin  d'année). 
Perrier  (MllP  Jeanne)  TB,  1905  (fin  d'ann.) 
Piallat  (M.)*  mention  TB,  1902  (ier  trim.) 
PlCCOli  (M.G.)TB,  1906  (fin  d'année). 
Piccoli(M.  H.)  TB,  1905  (ier  trimestre). 
Pilain  (MHe),  mention  TB,  1903  (iei'trim.) 
Piquet  (MUe)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Pironnay(MUeGeorgina)TB,  1907  (fin  d'ann.) 
Pitois  (Mlle  Jeanne)  TB,  1905  (fin  d'ann.) 
Pitois  (Mlle  Marthe)  TB,  1903  (fin  d'ann.) 
Pleurdeau  (M.)  TB,  1903  (fin  d'année). 
Polleri  (M.),  mention  TB,  1902  (ier  trim.) 
Pourrier  (Mlle)  TB,  1906  (ier  trimestre). 
Pradelle  (MUe)  TB,  1909  (ier  trimestre). 
Preux  (MUe)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Raoulx  (Mn")TB,  1912  (fin  d'année). 
Ravaut  (Mlle)  TB,  19 13  (ier  trimestre). 
Eibault  (Mlle)  TB,  191 1  (ier  trimestre). 
Rigaud  (M.)  B,  1909  (ier  trimestre). 
Robert  (Mlle  Odette)  TB,  1909  (fin  d'ann.) 
Roccîli  (Mllc)  B,  1909  (iei'  trimestre). 
Ruyssen  (M.  Pierre)  TB,  1910  (fin  d'ann.) 
Rybicka  (M1|C)TB,  1908  (fin  d'année). 
Salles  (M"e)  TB,  1905  0"  trimestre). 
Saumier  (M110)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Scllédy  (M.)  TB,  1906  (iPr  trimestre). 
Simcnet  (Mlle)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Surcoût' 1, M11')  TB,   1912  (fin  d'année). 
Talayracll  (MIU)  TB,  iqos  (rr  trimestre). 
Tllibou  (M"')  TB,  ic)o8  ^fin  d'année). 
Vadon  (M.  Jean),  mention  TB,  1902  (Ier  Irim.) 
Vallet  (M.)  TB,  1908  (  i"1'  trimestre). 
Villiers  (M.)  B,  191  1  (lin  d'année). 
Whittaker  (M11")  TB.   1-91  1   (tin  d'année). 
Witkowski  (M1Ie)TB,  k>i 2  (  i« trimestre). 


130 


CHANT  GRÉGORIEN,   i«  degré 


Allix  (Mlle)  TB,  1908  (fin  d'année). 
d'Argœuves  (M.)  TB,  1905  (ier  trimestre). 
Badel  (Mlle)  TB,  1909  (ier  trimestre). 
Baranowska  (MUe)  TB,  1906  (iertrimest.) 
Bloy  (Mlle  Madeleine)  TB,  19 13  (iertrim.) 
Bloy  (Mlle  Véronique) TB,  1909  (ier  trim.) 
Borrel(M.)  TB,   190s  (ier  trimestre). 
Bourrel  (MIle)  TB,  1906    fin  d'année). 
Cadier(Mme)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Carrara  (Mlle)  TB,   190s  (fin  d'année). 
Chauvel  (M.)  TB,  1903  (fin  d'année). 
Chiry  TB,  191 1  (1"  trimestre), 
de  Cholet  TB,  1905  (ier  trimestre). 
Givil  (M.  Joseph)  TB,   1906  (fin  d'année). 
Colas  (Mlle)  TB,   19 13  (ier  trimestre). 
Crépet  (Mlle)TB,  19 12  (fin  d'année). 
Debuissert  (MUe),  mentionTB,  1902 (iiïi  d'ami. ) 
Delaunay  (Mlle)  TB,  19 10  Tin  d'année). 
Delporte  (M.)  TB,  19 12  (ier  trimestre). 
Divet  (M.)  TB,  1.913  (ier  trimestre). 
Dufrénoy  (MllB)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Dupêchez  (Mlle)  TB,  1905  (ier  trimestre). 
Faugeron  (MHe)  TB,  19 12  (fin  d'année), 
de  Fraguier  (MUe ,  TB,  191 2  (fin  d'année). 
François  (MUe)  TB,  1907  (ier  trimestre). 
Fuzelier  (MIle)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Gagnebin  (M.  Henri)  TB,  i9i2(fin  d'ann.) 
Ganniet  (MUe)  B,  1904  (fin  d'année). 
Gaut  (Mllp  Marthe)  TB,  1910  (fin  d'année), 
de  Gibert  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Ginnel  (Mlle  Emmy)  TB,  1908  (iertrim.) 
Giriat  (M.)TB,  1910  (fin  d'année), 
de  Gironde  (MIIe)  TB,  191 1  (ier  trimestre). 
Gorry  (M.)  B,  1905  (ier  trimestre). 
GoueygOUX  (M"e)  TB,  1905   (fin  d'année). 
Graterolle  (Mlle;TB,  1905  (1"  trimestre). 
Gravollet  (Mlle)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Guillemot  (M'le)  TB,  191 1   (ier  trimestre). 
Henry  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année', 
ïïix  (MllP)  B,  191  3  (ier  trimestre), 
ïïllgon  (M"e)  TB,  1903  (fin  d'année). 
Jeaadet  (M110)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Jouannet  (M.)TB,  1906  (fin  d'année). 
Kambouroglon(M]|e)TB,  1905  (fin  d'ann.) 
Koublitsky  (Mlle)  B,  1908  (ier  trimestre). 


Lafuge  (Mllc)  TB,  1909  (fin  d'année). 
duLaurens(Mlle)  TB,  1906(1  "trimestre). 
Le  Flem  (M.)  B,  1904  (fin  d'année). 
LeGuennant(M.),me«/w»TB,  1903 (1er trim  ) 
Lemoine(M.)  B,  1905  (icr  trimestre). 
Le Moyne(Mlle Odette) TB,  191 1  (fin  d'ann.) 
Lliomniedieu (Mlle)  TB.  1908  (fin  d'ann.) 
deLioncourt  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Lœvenhard  (Mlle  lad  wiga)  TB ,  1 9 1 1  (fin  d'ann.) 
Marsy  (MUe)  TB,   1903  (fin  d'année). 
Massoulier  (Mme)  TB,  1910  (ier  trimestre). 
Ménage  (Mlle)  B,  1906  (ier  trimestre), 
de  Montesquiou  (M.)  TB,  191 3  (1e1'  trim.) 
Perrier  (Mlle  Jeanne)  TB,   19 10  (ier  trim.) 
Pilain  (Mlle)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Pilliard  (M"e  Estelle)  TB,  191 1  (fin  d'ann.) 
Pironnay(Mlle  Fernande)  TB,  1907  (iertr.) 
Pironnay(MlleGeorgina)TB,  1907  (icrtr.) 
Poterin  dn  Motel (Mlle)TB,  1908  (ier  trim.) 
Pourrier  (Mlle)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Prévaudeau(Mlle)TB,  19 10  (1er  trimestre), 
de  Hanse  (M.)  B,  1907  (ie'-  trimestre). 
Raugel  (M.  Félix)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Ravaut  (Mlle)  TB,  1913  (ier  trimestre). 
Uibault  (MUe)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Rodriguez  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Rodriguez  (Mme)  B,  1904  (fin  d'année). 
Rœser  (Mlle)  B,  1913  (ier  trimestre). 
Ronyer  (MUe)  TB,  19 12  (fin  d'année). 
Ruckert  (Mlle)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Selra  (Mlie),  mention  TB,  1902  (fin  d'ann.) 
Sergent  (M.)  B,  1907  (i'e  trimestre), 
dos  Santos  (Mlle)  B,  1913  (ier  trimestre), 
de  Taisne  (M,le)  B,  1904  (fin  d'année). 
Thlliot  (M.)TB,  1906  (fin  d'année). 
Vadon  (M.  Jean)  B,  1904  (fin  d'année). 
Valleî(Mlle  Catherine)  TB,  1903  (fin  d'ann.) 
Villot  (Mlle)TB,  1905  (fin  d'année). 


CHANT. 


d'Alphonse  (Mllp)  TB,  191 1  (fin  d'année) 
Badel  (M"e)  B,  10 12  (fin  d'année). 
Baltazar  (Mllc,  B,  19 10  (fin  d'année). 
Barret  (Mlle)  TB,  191 1  (ier  trimestre). 
Bécbart  (Mme)  TB,   191 3  (ier  trimestre). 
Blanc  (Mlle)  TB,  1906  (ier  trimestre). 
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Bœlher  (jMlle)  TB,  19 12  (fin  d'année). 
Bonnaire  (M1Ie)  TB,  19 12  (fin  d'année). 
Bourrel  (Mlle)  TB,  1908  (1»  trimestre). 
Braquaval  (MUe)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Brochard  (M.)  B,   1909  (fin  d'année). 
Butez  (Mlle)  B,   1909  (fin  d'année). 
Camaret  (MUe)  TB,  1907  (i.er  trimestre). 
Cartier  (Mlle)  TB,   1909  (fin  d'année). 
Chandet  (Mme)  TB,  1910  (1e1'  trimestre). 
Chesselet  (M"e)  TB,  1908  (ier  trimestre). 
Cinschi  (MUe)  B,  19 10  (1e1'  trimestre). 
Glermont  (Mme)  B,  1908  (fin  d'année). 
Darragon  (Mlle)  B,  191 1  (fin  d'année). 
Daufresne  (MUe)  B,  1909  (fin  d'année). 
David  (M.  Jean)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Domeilge  (MUe)  B,  1909  (ier  trimestre). 
Epardaud  (Mme)  TB,  1909  (ier  trimestre). 
Eudes  (Mme)  TB,  19 12  (fin  d'année). 
Gallix  (Mme)  TB,  1910  (fin  d'année). 
GréMiu  (M.),  mention  TB,  1902  (fin  d'ann.) 
Ginnel  (Mlle  Emmy)  TB,  1909  (fin  d'ann.) 
Grinuel  (MUe  Louise)  TB,  1908  (fin  d'ann.) 
GrOdiu  (M.)  TB,  1912  (fin  d'année). 
GrOueygOUX  (Mlle)  TB,  1909  (ier  trimestre). 
Grraterolle  (MUe)  B,   1906  (fin  d'année). 

GuerbydeSalanar(Mlle)B,  191 1  (fin  d'ann.  ; 
Hazart  (M.)  TB,  191  2  (ier  trimestre), 
ïïofer  (Mme)TB,  191 1  (fin  d'année). 
ÏÏOl'sley  (MUe)  B,  1907  (fin  d'année). 
HugOU  (M110)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Lacour  (Mlle)  TB,  1906  (ier  trimestre). 
Legrand(MlleMargueritte)B,  1908 (fin  d'ann.) 
de  Lioncourt  (M.)  TB,  1909  (ier  trimest.) 
Maës  (Mlle)  B,   19 10  (fin  d'année). 
Maluory  (Mlle)  TB,  1908  (ier  trimestre). 
Mantoz  (M"e)  TB,  191 1  (ier  trimestre). 
Marchand  (MUe)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Marque  (MUe)  TB,  1908  (fin  d'année). 
MassOUlier  (Mme)  TB,   1909  (fin  d'année). 
Mathussière  (Mlle)  B,  1909  (ier  trimestre). 
Mauger  (M"1')  TB,   19 12  (fin  d'année,. 
Maurat  (M11")  TB,  1907  (ir'''  trimestre). 
Ménage  (M"f')  TB,   1908  (fin  d'année). 
d'Otto  (M11")  TB,  igo6  (i"'  trimestre). 
Pelet  (M"")  TB,   it)i2  (fin  d'année). 
Périn  (M111)  TB,    1910  (fin  d'année). 
Piquet  (M"1'  Madeleine)  B,  [909  (  Ier  tri  m.) 
Pironnay(Mllr  Fernande)TB,  1907  (fin  d'ann.) 
PoterinduMotel(Mll,)TB,  191 1  (fin  d'ann.) 


PûUlTÎer  (Mlle)  TB,  1910  (ier  trimestre). 
Prévaudeau  (MUe)  B,  1910  (fin  d'année), 
Réauboarg(Mme)  TB,  1912  (fin  d'année) 
Reichel  (Mlle)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Rœser  (MUe)  TB,  191 2  (fin  d'année). 
Seyrès  (Mine)  TB,  1910  (ier  trimestre). 
Tourneur  (Mlle)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Uldry  (Mlle)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
"Winberg  (Mme)  B,  191 1  (fin  d'année). 
"Witkowski  (Mlle)TB,  1912  (fin  d'année), 


HARMONIE 


Amiet  (M.)  TB,  19 13  (ier  trimestre). 
d'Argœuves,  mention  TB,   1903  (ier  trim.) 
Artigues  (M.)  TB,  19,10  (fin  d'année'. 
Auvray  (M.)  TB,  1907  (ier  trimestre). 
Bagge  (M.)  TB,  1909  (ier  trimestre). 
Berruyer  (M.)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Bianquis  (Mlle)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Blin  (M.)  TB,  1906  (ier  trimestre). 
Borneniann  (Mlle)  B,  1907  (ier  trimestre). 
Brochard  (M.)  B,  1909  (fin  d'année), 
de  Callias  (Mlle)  TB,  1909  (fin  d'année). 
CaniU  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Castel  (Mlle)  TB,  191 2  (fin  d'année). 
Chahaillt  (Mlle)  TB,    19 10  (  ier  trimestre). 
Chaperon  du Lar et  (M.)  B,  19 12 (fin  d'ann.) 

Chassagne  (M .  )  TB,  1904  (fin  d'année). 
Chasserat  (M  )  TB,  1912  (fin  d'année). 
Chomier  (M.)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Courtonne  (M.)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Dalliès  (MUc  Jeanne)  TB,  19 10  (ier  trim.) 
Deval  (M.)TB,  1908  (ier  trimestre). 
Dupêchez  (Mlle)  B,  1907  (ier  trimestre). 
Ehrmann  (MUe)  TB,  1913  (ie,É  trimestre). 
Fortin  (M.)  TB,   191 1  (1"  trimestre), 
de  Fraguier  (M1|P)TB,  1 9 io(iC1' trimestre), 
de  Frohard  (M.)B,  1907  (fin  d'année). 
Gaut  fM"0  Marthe)  TB,  191 3  (r1'  trimest.) 

Gauthier -Villavs  (MUo)  TB,  n}ob  (fin  d'à ) 

Georgiévitctl  (M.)  B,  1907  (ier  trimestre). 
Grillât  (M.)  TB,   K)io(fin  d'année). 
Gorry  (M.)  15,   1906  (fin  d'année). 
Gravollet  (M11"  S.)  TB,  1906  (i«  trim.) 
Henry  (M  .  )  TB.  [907  (i'1' trimestre). 
Ibos  (M.)  TB,   1906    Ier  trimestre). 
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Lambotte  (M .  )  B,  1909  (ier  trimestre). 
LegTand  (Mlle  Alice)  B,  1908  (fin  d'année). 
LeGuennant(M.),  ment.  TB,  1902^ fin  d'ami.) 
Le  Moyne  (Ml,e  Odette)  TB .  1 9 1 2  ( fin  d'ann.) 
de  Lioncourt  (M.)  TB.  190s  (fin  d'année). 
Marseillac  (M.)  TB,  1906  (ier  trimestre). 
Martin-Colomb  (M.  )TB,  1913  (icrtrim.) 
PÏCCOli  (M.  Georges)  B,  1909  (iertrimest .  ) 
de  Ranse  'M.),  mention  TB.  1902  (iertrim.) 
Rodriguez  (M.)  TB,   190s  (iev  trimestre). 
Sangrà  (M.)  B,  1908  (fin  d'année). 
Sarrazin  (M.)  TB,  19 u  (fin  d'année). 
Sergent  (M.)  TB.  1907  (fin  d'année), 
de  Seroux  (M.)  TB,  1908  (1er  trimestre). 
Vacheron  (Mlle)  B,  1908  (fin  d'année). 
Yeluard  (MUe)  B,  1910  (fin  d'année). 
Verhaaren  (M.)  B,  19 10  (ier  trimestre). 
"Willermin  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année). 


CONTREPOINT 


d'Argœilves  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année). 
ArtigUes  (M.)  TB,  19 12  (fin  d'année). 
Bach  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Bagge  (M.)  TB,  191 1  (1"  trimestre). 
Berruyer  (M.)  TB,  1910  (ier  trimestre). 
Berthier  (M.)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Bianquis  (Mlle)  B,  1907  (fin  d'année). 
Boyer  (M.)  TB,  1910  (fin  d'année). 
Brochard(M.)  B,   191 1  (fin  d'année). 
Brumagne  (M.  Fernandj  B,  igo8(iertrim.i 
Brun  (M.  )  TB,  1909  (ier  trimestre). 
Cadier  (Mme)  TB,  1908  (fin  d'année  . 
de  Callias  (Mlle)  TB,  191 1  (1"  trimestre). 
Camu  (M  )  TB,  1908  (fin  d'année). 
Cùassagne  (M.)TB,  190=;  (ier  trimestre), 
de  CMet  (M.)TB,  1905  (re?  trimestre). 
Chomier  (M.)  TB,  1905  (ier  trimestre). 
Civil  (M.  Joseph)  TB,   1906  (fin  d'année). 
Courtonne  (M.  )  TB,  1908  (fin  d'année). 
Darcienx  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Barlot(M.)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Delporte  '.M.  )  TB,  1910  (i*r  trimestre) 
Dl'Ogonl  (M.),  ment  ion  7$,  1903  (fin  d'ann.) 
Duchamp  (M110)  B,  1910  (fin  d'année), 
von  Dusch  (M.)  TB,  1908  (rr  trimestre). 
Englebert  (M.)  TB,  1908  (fin  d'année). 


de  Fragllier  (M"e)  B,  19 10  (fin  d'année), 
de  Frohard  (M.)  B,   1908  (ier  trimestre). 
Georgiévitcll  (M.)  TB,  1907  (fin  d'année), 
de  Gribert  (M.  )  TB,  1906  (ier  trimestre). 
Giorgiù  (M.)  B,  191 2  (fin  d'année). 
Giriat  (M.)  TB,  191 2  (fin  d'année), 
Gleys  (M.)  TB,  1909  (fin  d'année). 
Guillermin  (M.  )  TB,  1904  (fin  d'année). 
Guillon  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Haumesser  (M.)  B,  1909  (ier  trimestre). 
Henry  (M.)  B,  1907  (1er  trimestre). 
Lambotte  (M.)  B,  1909  (ier  trimestre). 
Labey  (M:ne  Marcel)  B,  1 910 (fin  d'année). 
Le  Flem  (M.)TB,  1904  (fin  d'année). 
Le  Guennant  (M.)  TB.  1905  (fin  d'année). 
Lejealle  (M.)  TB,  1904  (ier  trimestre). 
Lemoine  (M.)  TB,  190s  (fin  d'année). 
Le  Moyne  (Mlle  Odette)  TB,  1913  (iertrim.) 
de  Lioncourt  (M.)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Loth  (M.),  mention  TB,  1903  (ier  trimest.) 
Luscau  (M.  )  mention  TB,  1902  (fin  d'ann.) 
Martin-Colomb  (M.)  TB,  19 13  (r-trim.) 
Piaggio  (M.)  TB,  19 10  (ier  trimestre). 
PÏCCOli  (M.  Georges)  B,  19 10  (fin  d'ann.) 
Pollet  (M.)  B,  1909  (ier  trimestre), 
de  Ranse  (M.)  TB,  1907  (ier  trimestre). 
Rodriguez  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Sangrà  (M.)  B,  1908  (fin  d'année). 
Sarrazin  (M.)  TB,  1911  (ier trimestre). 
Satie  (M.  Erik)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Scbott  (M.)TB,  1907  (fin  d'année). 
Sergent  (M.)  TB,  1909  (fin  d'année), 
de  Seroux  (M.)  TB,  1909  (fin  d'année). 
Théodoresco  (M  )  TB,  1909  (fin  d'année). 
Vadon  (M    Jean)  B,  1904  (fin  d'année). 


ACCOMPAGNEMENT  &  IMPROVISATION 


d'Argœuves  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Auvray  (M.)  B,  1908  (ier  trimestre). 
Bach  (M.)  TB,  19 10  (1er  trimestre). 
Barnes  (M.)  TB,  19 12  (1er  trimestre). 
Berruyer  (M.)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Cadier  (Mmp)  B,  191 1  (fin  d'année). 
Châtillou  (M.  )  B,  191  1  (fin  d'année). 
Civil  (M.  Joseph)  TB,   1906  (fin  d'année). 
Haumesser  (M.)  TB,   1909  (fin  d'année). 


—  133  — 


Henry  (M.)  B,   1908  (  1e1'  trimestre). 
Gagnebill  (M.  Henri)  TB,  191 1  (fin  d'ann. 
Sergent  (M.)  B,  1909  (fin  d'année) . 
Vadon  (M.  Jean)  TB,   1906  (fin  d'année) 


ORQUE,      Ier    DEGRÉ 


d'Argœuves  (M.)  B,   1904  de''  trimestre). 
Auvray  (M.)  TB,  1907  (ier  trimestre). 
Babouin  (MUe)  TB,  191  1  (ier  trimestre). 
Bach  (M.)  B,  1907  (fin  d'année). 
BeiTUyer  (M  .  )  B,   1908  (fin  d'année) . 
Bonaud  (M.)  B,  1904  (fin  d'année). 
Brooliard  (M.)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Cadier  (Mme)  TB,  1909  (1"  trimestre). 
Châtillon  (M.)  TB,   1909  (iev  trimestre). 
Chomier  (M.)  B,  1903  (fin  d'année). 
Deval  (M.)  B,  1906  (fin  d'année). 
Ehrmaim  (Mlle)  TB,  19 12  (ier  trimestre'. 
Fortin  (M.)  TB.  191 1  (iei' trimestre), 
de  Gribert  (M.)  B,   1906  (fin  d'année). 
GrOrry  (M.)  B,  1904  (fin  d'année). 
Ghiridi  (M.)  B,  1905  (ier  trimestre). 
Henry  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Lenioine  (M.)  B,  1905  (ior  trimestre). 
Marseillac  (M.),  mention  TB,  1902  (fin  d'ann.) 
Mathussière  (Mlle)  TB,  191 1  (1"  trimest.) 
Pannesay  (M.)  B,  1906  (fin  d'année). 
Pereyra  (Mlle)  B,   19 10  (fin  d'année). 
Piaggio  (M.)TB,   191 1  (fin  d'année). 
Pleurdeau  (M.)  B,  1903  (fin  d'année). 
Pourri er  (Mlle)  B,  1908  (1"  trimestre). 
Pradelle  (Mllp)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Sergent  (M,.)  B,  1907  (fin  d'année). 
Yerliaareil  (M.)  B,  1909  (ier  trimestre). 


PIANO,      Ier    DEGRÉ 


Allix  (M1")  TB,   iQio  (fin  d'année). 
André-Lebon(Mll,)TB,  1911  (fin  d'année) 
d'Argœuves  (M.)  TB,  190O  (fin  d'année). 
Arnaud  (Mlle)  B,  19 12  (ier  trimestre). 
Artigues  (MUe)  B,  1909  (irr  trimestre). 
Auvray  (M.)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Barbillion  (M11')  B,  [908  (rer  trimestre). 


Barrande  (M.)  TB,  1909  (i01,  trimestre). 
Berlire  (MI,P)  TB.  191 1  (fin  d'année). 
BeiTUyer  (M.)  B,  1908  (fin  d'année). 
Blanchard  (M.)  TB,  19 12  (ïer  trimestre). 
Blottière  {Mlle  Marguertc)TB,  191 1  (fin  d'ann.) 
Bodill  (M1115)  B,  1908  (ier  trimestre). 
Bourrel  (Mlle)  TB,  1910  (fin  d'année;. 
de  Caumont  (Mlle)TB,  19 12  (1e1' trimestre). 
Chevalier  (Mlle)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Clliry  (Mlle)  TB,  191 1  (i<*  trimestre). 
Civil  (M.  Joseph)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Darcieux  (M.)  B,  1905  (ier  trimestre). 
Digues  (Mlle  TB,   1906  (fin  d'année). 
Buhray  (Mue)  TB,  1912(1"  trimestre). 
Dufour  (Mlle;  TB,  1912  (fin  d'année). 
JJufrélloy  (M1,e)  TB,   191  1  (fin  d'année). 

Expert-Bezançon  (M11-)  TB.  191 2 (iertrim.) 
Failgeron  (Mlle)  TB,   1910  (fin  d'année). 
Fehreilbach  (Mlle)  TB,   1911  (fin  d'année). 
Ferlin  (Mlle  Denise)  B,  1909  (ier  trimest.) 
Ferlin  (M'le  Marie-Thérse)  TB,  1 9 1 2  (fin  d'ann.) 
Fière  (MUe)  B,  1913  (1"  trimestre). 
Flourens(Mlle)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Foyatier  (Mlle)  TB,  191 2  (fin  d'année). 
François  (Mlle)  TB,  1907  (ier  trimestre). 
Fuzelier  (Mlle)  TB,   1906  (ier  trimestre). 
GrOdin(M.)  TB,  19 13  (1"  trimestre). 
GrOrry  (M.)  B,  1905  (ier  trimestre). 
GrOUeygOUX  (MUe)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Grothé  (M.)  B,  1906  (fin  d'année). 
GrUlidi  (M.)  B,  1905  (1"  trimestre ).' 
Haumesser  (M.)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Henry  (M.)  TB,  1906  (i«  trimestre). 
Hix  (Mlle)  TB,  191 2  (fin  d'année). 
James  (MUo  Madeleine)  B,  1905  (iertrim.) 
Joly  (Mlle)  B,  1907  (fin  d'année), 
de  Junemann  (M.)  B,  1909  (ier trimest.) 
Labey  (M.  Henri)  B,  1906  (fin  d'année). 
Lafuge  (Mlle)TB,  1910  (fin  d'année). 
Levain  (Mlle)  B,  1907  (fin  d'année). 
Lejealle  (M.)  TB,   1905  (fin  d'année). 
Lhommedieu  (Mlle)  B,  1906  (fin  d'année). 
Lœvenhard  (M110  Iadwiga)TB,  1912(1 er  tr.) 
Luildgreen  (Mlle)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Marion  (M"p)  TB,  1909  (ie''  trimestre). 
Marlet-Bosch(M.),  1908  (ier  trimestre). 
Ménage  (Mlle)  TB,  [907  (fin  d'année). 
Mikochewska  (Mni'j  TB,  1910  (ier  trim.) 
Mirsky  (M.  )  TB,  1908  (fin  d'année). 
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Nappendrùek  (Mlle)  TB,  1910  (fin  d'ann.) 
Parkinson  (MUe)  B,  1908  (ier  trimestre). 
Pelet  (Mlle)  B,  1913  (i«  trimestre). 
Perrier  (MUe Jeanne)  TB,  1908  (1"  trim.) 
Piccolî  (M.  Henri)  B,  1906  (fin  d'année). 
Piquet  (Mlle  Madeleine)  B,  iqoq  (ier  trim  .  ) 
Pironnay(MUeGeorgina)B,i907;fin  d'ann.) 
Porcliy  (M.)  TB.  1 9 1 1  (ier  trimestre). 
Poterin  du  Motel  (Mlle)  B,  1908(1"' trim.) 
Preux  (MUe)  TB,  1912(1"  trimestre). 
Roger  (M1Ie)  B.  1912  (tin  d'année). 
Salles  (Mlle)  B,  1905  (  ier  trimestre). 
Saumier  (Mlle)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Sergent  (M.)  B,  1908  (fin  d'année). 
Stierli  (M.)  TB,  1910  (fin  d'année). 
Talayrach  (MUe)  TB,   iqos  (fin  d'année). 
Uldry  (MUe)  TB,   19 10  (tin  d'année). 
Va- héron  (Mllp)  TB,  .1908  (ier  trimestre). 
Yerhaaren  (M.)  TB,  1910  (ier  trimestre). 
"Waitz  (M.'  TB,  1909  (fin  d'année). 


HARPE 


Beetz  (MIle)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Bertheaume(M.)TB,  1909  (icr trimestre). 
Courras  (Mlk)  TB,  191 1  (ipr  trimestre). 
Dalliès  (Mlle  Jeanne)  TB,  1909  (ieitrim.) 
Finet  de  Zicavo  (Mlle)  B,  191 1  1  ier  trim  ) 
Legrand  (Mlle  Alice)  TB,  1907  (ier  trim.) 
Marguerite  (Mlle)  TB,  191  o  (fin  d'année). 


VIOLON 


Ier    DEGRE 


AlièS  (  MUe  Ma  rie-Joseph  )  TB ,  1 9 1  o  (  1 er  liiin .  ) 
Barbillion  (MUe)  B,  1907  (fin  d'année). 
Bellanger  (Mlle)  TB.   1909  (fin  d'année j. 
Bloy  (M"e  Madeleine)  TB,  1912  0e''  trim.) 
Bœgner(M"s  Hélène) TB,  1908  (fin  d'ann.) 
Bœgner  (M"e  Marie)  TB,  191 1  (fin  d'ann.) 
Bonafé  (M.)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Bonaud  (M.)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Canépa  (M.),  1912  (fin  d'année). 
Chocnod  (M.)  B,  1906  (fin  d'année). 
Civil  (M.  Alexis)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Desabres  (M.)  TB,  1906  (ie<-  trimestre). 


Hazart  (M.)  B,  191 1  (fin  d'année), 
ïïême  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Hix  (Mlle)  TB,  ic)i2  (ier  trimestre). 
Jouanne  (M.)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Junemann  (M.  de)  TB,  1908(1"  trimest.) 
Kambourogloil  (Mile)  B,  1905  (fin  d'ann.) 
Legrand  (M1!e  Marguerite)  B,  1906 (fin  d'ami.) 
Lhonmiedieu  (M"e)  B,  1906  (fin  d'année). 
Martial  (Mlle)  TB,  191 2  (1er  trimestre). 
Périll  (Mlle)  B,  1907  (lin  d'année), 
de  Perthuis  (M  .  )  TB,   191 1  (fin  d'année). 
Philip  (M.)  TB,  1910  (fin  d'année). 
Piccoli(M.  Georges)  TB,  1908  (fin  d'ann.) 
Piccoli  (M.  Henri)  B,  1905  (fin  d'année). 
Portier  (Mue)  TB,  19 13  (i«  trimestre). 
Reynolds  (M.)  B,  1909  (fin  d'année). 
Robert  (Mlle)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Rousset  (Mlle)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
SchÙltZ  (Mlle)  B,   19 10  (ier  trimestre). 
Siméon  (Mlle)  TB,  1909  (fin  d'année). 
Whitlaker  (Mllp)  TB,  1909  (fin  d'année). 


VIOLONCELLE,    1"  degré 


AlièS  (Mlle  Marie-Louise)  TB,  1910,1er  Irira.) 
Bœgner  (Mue  Edith)  TB,  191 1  (1e1'  trimest.) 
Deval  (M.)  B,  1906 (fin  d'année). 
Lynch  (M.)  B,  1906  (ier  trimestre), 
de  Marcillac(Mlle)TB,  1905  (fin  d'année). 
Marseillac  (M.)  TB,  1910  (iPr  trimestre). 
Mi  vielle  (M.),  1908  (fin  d'année). 
ïïatanson  (M.)  TB,  1906  (ier  trimestre). 


ALTO 


Blottière  (Mlle  Cécile)  TB,  1913  (iCr  trim.) 
Chasserat  (M.)  B,  1909  (fin  d'année). 
Civil  (M  .  Alexis)  TB,  1 908  (tin  d'année) . 


FLUTE 


deFragllier  (MUe)  TB,  19 12  (fin  d'année). 
Novai'O  (M.  )  TB,  1906  (ier  trimestre). 
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HAUTBOIS 


Figeac  (M.)  TB,  19 13  (ier  trimestre). 
Giorgiù  (M.)  TB,  191 3  (ier  trimestre). 
Philip  (M.)  TB,  10 1 1  (fin  d'année). 
Vadoil  (M.  Jean)  TB,  1906  (fin  d'année). 


COR 


SeigUODOS  (M.),  mentioriTB,  1902  (fin  d'ami.) 


PIANO,    intermédiaire. 


Alblistroff (Mn,e)  TB,  iqii  (fin  d'année). 
Andoyer  (M"e)  TB,  1911  (fin  d'année). 
Danielesco  (Mlle)  TB,  19 12  (fin  d'année). 
Expert-Bezançon  (MUe)  TB,  1 9 1 3  (  1 er trim .  ) 
Fardeau  (M1Ie)  TB,  1909  (fin  d'année). 
Koilblitzky  (Mllej  B,  1909  (ier  trimestre). 
Lançon  (Mue)  TB,  19 13  (1"  trimestre). 
Lefèvre  (Mlle Jeanne)  TB,  1909  (fin  d'ann.) 
Lugrill  (Mlle)  TB,  iqii  (fin  d'année). 
Marcou  (Mlle)  TB,  1913  (ier  trimestre). 
Michel  ( M"e  Elisabeth)  TB,  1 9 1  o  (iin  d'ann.) 
Moiltier  (MIK)  TB,   191 1  (fin  d'année). 
Peltzer  (Mlle)  TB,   1913  (ier  trimestre). 
E.œser  (Mlle)  TB,  191  o  (fin  d'année). 
Hlldelle  (Mlle),  TB,  1912  (tin  d'année). 
Seyrès  (M,ne)  TB,  1909  (ier  trimestre). 
Steiner  (Mlle,>  TB,  1912  (fin  d'année). 


VIOLON,    intermédiaire. 


Beimett  (M""),   1.9 13  (  r1' trimestre). 


HAUTE    THEORIE    MUSICALE 


Lhommecliou  (M"'')  B,  1912  (fin  d'année). 


CHANT  GRÉGORIEN,  2e  degré 


Berthier  (M.)  B,  1910  (fin  d'année). 
Cadier  (M-™)  TB,  1909  (fin  d'année). 
Cllâtillon  (M.  )  TB,   1911  (ier  trimestre). 
Civil  (M.  Alexis) TB,  1909  (ier  trimestre). 
François  ( M1  le)  B,  1908  (fin  d'année). 
Giriat  (M.)  TB.  191 2  (ier  trimestre). 
Graterolle  (Mlle)  TB,  1007  (fin  d'année). 
Picliat  (M.)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Royer  (M.)  TB,  1907  (fin  d'année). 


DECLAMATION    LYRIQUE 


Béclard(MIIe)TB,  1906  (fin  d'année). 
Bourgeois  (M.  Louis)  B,  1905  (fin  d'ann.) 
Bourgeois (Mme  Louis)  TB,  1908  (fin  d'ann.) 
Bourrel  (MUe)  B,  1911  (ier  trimestre). 
Braqliaval  (M"e)  B,  1907  (ier  trimestre). 
Chesselet  (M"e)  TB,  19 10  (fin  d'année), 
de  Coppet  (Mlle)  B,   1907  (ier  trimestre). 
Epardaud  (Mme)  B,  191 1  (fin  d'année). 
Fié  (Mmej  TB,  1906  (ier  trimestre). 
Fontaine  (Mme)TB,  191 1  (fin  d'année). 
Gagniet  (M"e)TB,  1905  (iin  d'année). 
Ginnel  (Mll<?  Emmy)  TB,  1012  (fin  d'ann.) 
Graterolle  (M110)  TB,  1007  (Ier  trimestre). 
Gravollet  (Mlle  S.)  TB,  1910  (fin  d'ann.) 
HugOll  (Mlle)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Lacoste  (M"10)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Legrand-Philipi  Mmè  ),inent.TB,  1 902  (fin  d'an.) 
de  LiOllCOUrt  (M.)  TB,  iqii   (fin  d'ann.) 
Malliory  (M"e)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Massoulier  (Mme)  B.  1912  (lin  d'année). 
Maurat  (Mlle)  B,   1908  (fin  d'année), 
de  Moilty  (Mlle)  B,   [909  (fin  d'annéej. 
d'Otto  (Mlle)  B,  1907  (fin  d'année). 
Piroimay(Ml|f'  FernandefTB.  it)io  (tin  d'ann.) 
Pironnay  'M110  Mary)TB,  1904 (fin  d'ann.) 
Reichel  (M"e)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Serres  (Mme  de)  B,   11)07  (fin  d'année). 
Seyrès  (M,,,,')  TB.  1912  (fin  d'année). 
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ORGUE, 


DEGRE 


d'Argœuves  (M  )  TB.  1905  (fin  d'année) . 
Artiglies  (M.  )  TB,  1 9 1 1  (fin  d'année). 
Alivray  ;M.)  TB.  1908  Tin  d'année). 
Bach  (M.)  TB,   1910  (fin  d'année). 
Bariies  (M.)  B,  1912  (fin  d'année). 
Bonaild  (.M.)  B,  1906  (fin  d'année). 
Bruinagne(M.  Fernand)  TB,  1 909  (  1 ei  trim.) 
Cadier  (Mmc)  TB,  1913  (ier  trimestre). 
CMtilloil  (M.)  TB,  iqi  1  (1er  trimestre), 
de  Cliolet  (M.)  B,   1906  (fin  d'année). 
Chomier  (M.)  TB,  1905  (ier  trimestre). 
Civil  (M.  Joseph)  TB,  1906  {fin  d'année). 
Gagnebin.M.  Henri)  TB,  191 1  (ier  trim.) 
GrOrry  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Haiimesser  (M.)  TB,  1909  (icr  trimestre). 
Henry  (M.)  TB,   1908  (fin  d'année). 
Le  Guennant  (M.)  B,    1904  (fin  d'année). 
Lejealle  (M.)  B,  1903  (fin  d'année). 
Marseillac  (M.)  B,  1904  (fin  d'année). 
Pleurdeail  (M.)  B,  1904 (fin  d'année). 
Potirrier  (Mlle)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Sergent  (M.)  TB,   19 10  (ier  trimestre). 
Vadon(M.  Jean)  B,  1904  (fin  d'année). 


PIANO,      2e'     DEGRÉ 


Altbei'g  (Mlle)  TB,  191 2  (fin  d'année), 
de  Angeli  (MllP)  B,  1907  (fin  d'année). 
Artiglies  (M.)  TB,  191 1  (ier  trimestre). 
Babouin  (Mlle)  B,  1908  (icr  trimestre). 
Barbillion(Mll<,)  TB,  191 2  (1e1' trimestre). 
Battle  (M,le)  TB,  1904  (lin  d'année). 
Beaillavon  (M"'',  TB,  1908  (ier  trimestre). 
Biaiiqivis  (M11'')  TB,  1006  (fin  d'année). 
Camaret  (Mlle)  TB,   1905  (fin  d'année). 
Carrara  (Mlle)  B,  1906  (fin  d'année). 
Castel  (M»lc)  TB,  191 2  (fin  d'année). 
Chabaillt  (M11-)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Chaperon  du  Laret(M.)TB,  1 9 1 0  (fin  d'ann.; 
Cliassagne  (Mllc)  B,  1907  (fin  d'année). 
Civil  (M.Joseph)  TB,  1910  (fin  d'année). 
Crépet  (M"')  TB,  191  2  (tin  d'année). 
Dennas  (Mllf)  B,  1907  (fin  d'année). 


Dreyfus  (Mlh)  TB.  1906  (ier  trimestre). 
Dlipèchez  (Mllc)  TB,  1906  (1»  trimestre). 
Ducroix  (MUe)  B,  1906  (fin  d'année). 
Fardeau  (MUe)  TB,  191 1  'fin  d'année), 
de  Fraguier(Mlle)TB.  1906  (fin  d'année). 
François  (MUe)  TB,  1908  (ier  trimestre), 
de  Gravardie(Mllf-)  TB,  1909  (icr  trimestre), 
fiaye  (M"C')TB,   1913  (1»  trimestre;, 
de  Greiminy  (Mlle)  TB,  1906  (fin  d'année). 
GrOlieygOUX  (M"°)  B,  1908  (fin  d'année). 
Grau  (M.  )  TB,  1909  (fin  d'année). 
Guiard- Grenier  (Mllei  TB,  1912.(1»  trim.) 
Guillon  (Mlle)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Henry  (M.)  B,  1908  (fin  d'année). 
HugOU  (Mlle)  TB,  1903  (fin  d'année). 
Ibos  (M.)  TB,  1906  (ior  trimestre). 
Lambotte  (M.)  B,  1909  (1»  trimestre). 
Lapotaire  (Mlie)  B,  1908  (fin  d'année) 
du  Laurens  (M1,e)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Lefèvre  (M"e  Jeanne)  TB,  191 1  (fin  d'ann.) 
Legrand  (MUe  Alice)   B,   1907  (fin  d'ann.) 
Lenimer  (M11')  B,   1912  (fin  d'année). 
Lemoine  (Mlle  Yvonne) B,  19.1 2  (fin  d'ann.) 
Le  Moyne  (Mlle  Odette)  TB,  1910  (fin  d'ann.) 
Lhornmedieu  (Mlle)TB,  1909  (ier  trimest.) 
Logé  (M"e)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
MalllOU  (Mlle)  B,  1907  (fin  d'année), 
de  Marcillac  (Mlle)  TB,  1905  (icr  trimest.) 
MariOll  (Mlle)  TB,  1911  (iej' trimestre). 
Marseillac  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Marsy  (M"CJ  TB,  1904  (fin  d'année). 
Martial  (Mlle)  B,  19 12  (fin  d'année). 
Michel (Mlle  Elisabeth) TB.  1912  (fin  d'ann.) 
Ovrée  (Mlle)  B,  1907  (fin  d'année). 
Pelletier  (Mlle)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Perrier  (Mlle  Jeanne)  TB,   19 10  (fin  d'ann.) 
Pilliard  (M"p  Jeanne) TB,  1907  (ie,'trim.) 
Poterin  du  Motel  (M"e)TB,  1910  (fin  d'ann.) 
Pradelle  (Mlk)  TB,  191 1  (1»  trimestre). 
Eécapé  (Mlle)  TB,  1907  (ier  trimestre). 
Sergent  (M.)  TB,  1911  (fin  d'année). 
Seyrès  (M"ie)  TB,  1909  (fin  d'année). 
Sinionet  (M11^)  TB,   190b  (1"  trimestre). 
Soler  (M11")  TB,   1912  (i11  trimestre). 
Talayrach  (Mlh)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Tracol  (M11')  B,  1908  (fin  d'année). 
Triol  (M"")TB,  191  1  fin  d'année). 
Troupeau  (MUe)  TB,  1912  (fin  d'année), 
ïïzandizaga  (M.)  TB,  1906  (1»  trimest.) 
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Vacheron  (MUe)  TB,   1910  (fin  d'année). 
Yallet  (Mlle)  TB,  1904  (tin  d'année). 


VIOLON,     2e    DEGRÉ 


Bar  billion  (Mlle)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Berger  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Bineilthal  (M.)  TB.   19 10  (fin  d'année). 
Blottière  (MUe  Cécile)  B,  1909  (fin  d'ann.) 
Bœgner  (Mlle  Hélène)  TB,  191 1  (tin  d'ann.) 
Ceiltiuïni  (M.)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
Charpentier  (M.)  TB,  1907  (ier  trimestre). 
Cisïieros  (M.)  TB,  19 12  (fin  d'année). 
Claveau  (M.),mentionTR,  1902 (lin  d'ann.) 
DemoliTlS  (M1Ie)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Desabres  (M.)  TB,  1908  (ier  trimestre). 
Dlicros  (Mlle)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Ferencszy  (Mlle)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Greboimieff  (M.)  B,  191 1  (fin  d'année). 
Genetay  (M.)  TB,  191 1  (fin  d'année). 
GrenestOTL  (M.)  B,  1908  (fin  d'année). 
GriïlOUX  (Mlle)  TB,  1903  (fin  d'année). 
Jenck  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année), 
de  Junemann  (M .  )  TB ,  1 9 1  o  (  1 er  trimest.) 
de  Laborde(M1Ie)TB,  191 2  (1"  trimestre). 
Lambert  (Mlle)  1913(1"  trimestre). 
Lefenve  (M.)  TB,  1904  (fin  d'année). 
LllZZéna  (M.)TB,  1905  (fin  d'année). 
Penel  (Mlle)  B,  1906  (tin  d'année). 
Piccoli  (M.  Georges)  TB,   1910  (ier  trim.) 
Piccoli  (M.  Henri)  TB,   1908(1"  trimest.) 
Pitois  (MUe  Marthe)  B,    1906  (fin  d'ann.) 
de  Ribaupierre  (M.)TB,  1908  (fin  d'ann.) 
Robert  (Mlle)  TB,  1911  (fin  d'année). 
Sangra(M.)  TB,  190s  (icr  trimestre), 
de  Saiïlt-Foix  (M.)  TB,  1906  (fin  d'ann.) 
Sclierding  (Mlle)  TB,  1908  (ier  trimestre). 
Yerliaareil  (M.)  TB,  19 10  (fin  d'année). 
Yigneti  (M.)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Whittaker  (MUe)  TB,   19 12  (fin  d'année). 


VIOLONCELLE,    2-  degré 


Eme  (M.)  TB,  1910  (ier  trimestre). 
Kieffer  (MUe)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Lynch  (M.)  B,  1909  (1"  trimestre). 
Natanson  (M.)TB,  19 10  (ier  trimestre). 
Revel  (M.)  TB,  1904 (fin  d'année). 


ORGUE    SUPERIEUR 


Deval  (M.)  B,  1910  (fin  d'année). 
Drbolaw  (M.)  B,  1908  (fin  d'année) 


d'Argœnves  (M . )  TB,  1909  (fin  d'année). 
Civil  (M.  Joseph)  TB,  1909  (fin  d'année). 
Henry  (M.)  B,  1912  (fin  d'année). 
Ibos  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Labey  (M.  Marcel),  ment.TB,  1902  iertrim.) 
Lejealle  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Loth  (M.),  mention  TB,  1903  (fin  d'ann.) 
Philip  (M.),  mention  TB,   1902  (iertrim.) 
Pineail  (M.)  TB,  1905  (1"  trimestre). 
Sergent  (M.)TB,  1912  (fin  d'année). 
Vadon  (M.)  TB,   1907  (fin  d'année). 
"Waitz  (M.)  TB,   1909  (fin  d'année). 


PIANO     SUPERIEUR 


de  Fragllier  (Mlle)  B,   1908  (fin  d'année). 
François  (MUe)  B,  19 10  (fin  d'année). 
G-nillon  (MUe)  B,  1908  (fin  d'année). 
Legrand  (Mlle  Alice)  AB,  191 1  (tin  d'ann.) 
Logé  (Mlle)  TB,  19 12  (fin  d'année). 
Marion  (Mlle)  B,  191 1  (fin  d'année). 
Récapé  (Mlle)  AB,  1909  (fin  d'année). 
Seyrès  (Mme)  B,  1 9 1 1  (fin  d'année). 


MUSIQUE    DE    CHAMBRE 


Babouin  (MUe  )  TB ,   1910(1"  trimestre)  . 
Blottière  (M11^  Cécile) TB,  1911(1"  trim.  ) 
Bonaud  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Camaret  (M"°)  TB,  1906  (ier  trimestre). 
Chabault  (Mlle)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Chasserat  (M . )  TB,  1912  (fin  d'année). 
Civil  (M.  Alexis)  TB,  1908  (1"  trimestre). 
Desabres  (M.)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Dreyfus  (M"°)  TB,  1905  (fin  d'année). 
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Ducroix  (Mlle)  B,  1907  (fin  d'année). 
Ducros  (Mlle)  TB,  igi 2. (fin  d'année), 
de  Fraguier  (M.)TB,  1906  (fin  d'année). 
Graglliet  (Mlle)  TB,  1906  (fin  d'année), 
de  &avardie(M"e)TB,  1906  (fin  d'année), 
ïïême  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
HugOTl  (MlleJ  TB,  1906  (fin  d'année). 
Ibos  (M.)  B,  1903  Tin  d'année). 
JeTlck  (M.;  TB,  1906  (ier  trimestre), 
de  JuTLemaim  (M.)  TB,  1910  (fin  d'année). 
Kieffer  (Mlle)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Lefeuve  (M.)  TB,  1905  (fin  d'année). 
Legraild  (Mlle  Alice)  TB,  1909  (icrtrimest.) 
Le  Moyne  (Mlle  Odette)  TB,  1912  (iertrim.) 
Logé(Mllej  TB,  1912  (fin  d'année). 
Luzzéna  (M.)  TB,  1906  (fin  d'année). 
Lynch  (M.)  B,  1907  (fin  d'année), 
de  Marcillac  (Mlle)  TB,  1906  (iertrimest.) 
Mare  (Mlle)  B,  1903  (fin  d'année). 
Marseillac  (M.)TB,  1906 (lin d'année),  piano. 
—  B,  191 2  (fin  d'ann.),  violoncelle. 

Marsy  (Mlle)  TB,  1906  (ier  trimestre), 
îfatansoû  (M.)  B,  1910  (fin  d'année \ 
Pelletier  (Mlle)  TB,  1904  (fin  d'année). 
Penel  (Mlle)  TB,  1907  (fin  d'année). 
Periïer  (MlleJeanne)TB,  i9io(fin  d'ann.) 
Piccoli  (M.  Georges)  B,   1910  (fin  d'ann.) 
Piccoli(M.  Henri)  TB,    1908  (fin  d'ann.) 


Pilliard  (MUe  Jeanne) TB,  1908  (ie'  trim.) 
Pitois  (Mlle  Marthe)  TB,  1908  'fin  d'ann.) 
Pradelle  (Mlle)  TB.  191 1  (fin  d'année). 
Raugel  (M.  Félix)  TB,  1904  (fin  d'année) 
Revel  (M.)  TB,  1903  (fin  d'année). 
Robert  (Mlle)  TB,  1 91 1  (ie*-  trimestre). 
Eœser  (Mlle)  TB,   1 91 1  (fin  d'année). 
Ruyssen  (M.)  B,  191 1  (fin  d'année). 
Sangrà  (M.)  TB,  1907  (icr  trimestre). 
Talayrach  (MUe)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Tracol  (Mlle)  TB,   1910  (fin  d'année). 
Yallet  (MUe)B,  1903  (fin  d'année). 
Yeluard  (Mlle)  TB,  1908  (fin  d'année). 
Vigneti  (M.)  TB,  1904  (fin  d'année). 


COMPOSITION 


MM 

Alqnier, 

1907, 

fin 

d'année 

de  Castéra, 

>» 

» 

Coindreau, 

» 

» 

Estienne, 

» 

» 

Labey  (Marcel), 

» 

» 

Roussel, 

» 

» 

Sérieyx, 
de  Séverac, 

» 
» 

» 
» 

Nouvelles   de   l'École 


Plusieurs  anciens  élèves  de  la  Schola, 
actuellement  professeurs  à  Paris  ou  en 
province,  nous  ont  adressé  de  très  inté- 
ressantes propositions  en  vue  de  créer 
une  «  Amicale  des  anciens  élèves  de  la 
Schola  ».  Ces  propositions  nous  semblent 
venir  à  leur  heure.  Depuis  bientôt  vingt 
ans  que  l'École  poursuit  sa  tâche  artis- 
tique, de  nombreuses  promotions  se  sont 
succédées  rue  St-Jacques.  De  tous  ces 
jeunes  gens,  la  plupart  compositeurs, 
artistes  professionnels  ou  professeurs, 
conçoivent  leur  rôle  social  d'une  manière 


assez  haute  et  assez  désintéressée  pour 
qu'on  soit  assuré  de  ne  pas  faire  appel  en 
vain  à  leur  esprit  de  camaraderie. 

Nous  ouvrons  donc,  dès  aujourd'hui, 
une  enquête  auprès  de  tous  nos  anciens 
camarades  à  l'effet  de  recueillir  leurs  desi- 
derata quant  au  fonctionnement  d'une 
«  Amicale  des  anciens  élèves  de  la  Schola  » 
et  quant  aux  nombreux  services  qu'on  en 
pourrait  attendre.  Le  Secrétaire  général 
de  la  Schola  se  fera  un  plaisir  de  centra- 
liser ces  communications  et  de  réunir  tous 
les  éléments  des  futurs  «  Statuts  »  de 
l'Association. 


Nous  apprenons  avec  plaisir  que  Mon- 
sieur Jules  Godin,  diplômé  des  classes  de 
chant  et  brillant  élève  de  la  classe  de  dé- 
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clamation  lyrique,  vient  d'accepter  à  La 
Châtre  (Indre)  une  importante  situation 
de  professeur.  Nous  ne  doutons  pas  que 
notre  camarade  ne  sache  tirer  le  meilleur 
parti  de  ce  poste  de  confiance,  en  vue  de 
la  bonne  propagande  artistique,  et  nous 
lui  adressons  nos  félicitations. 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  le 
très  prochain  mariage  de  Mlle  A. -M.  Pou- 
radier-Duteil  avec  M.  Ennemont  Trillat, 
et  nous  prions  les  fiancés  d'agréer  tous 
nos  compliments. 


Nécrologie.  —  La  Schola  adresse  ses 
plus  respectueuses  condoléances  à  la  fa- 
mille de  M.  Aynard,  député  du  Rhône, 
récemment  décédé. 

En  1900,  M.  Aynard,  bienfaiteur  de  la 
première  Schola  et  admirateur  de  Charles 
Bordes,  avait  apporté  le  concours  pré- 
cieux de  sa  parole,  de  son  influence  et, 
par  dessus  tout,  de  son  expérience  à  la 
reconstitution  de  l'œuvre  qui  traversait 
alors  des  temps  difficiles.  Grâce  à  son  en- 
thousiasme et  à  la  promptitude  de  sa  dé- 
cision, il  avait  emporté  les  dernières  hési- 
tations des  souscripteurs  et  réussi  à  trou- 
ver les  capitaux  nécessaires  à  la  formation 
de  la  nouvelle  Société  qui,  depuis  treize 
ans,  soutient  le  libre  effort  d'enseigne- 
ment et  de  propagande  active  dirigé  par 
Vincent  d'Indy.  Tous  les  amis  de  la  Schola 
voudront  s'associer  au  juste  hommage 
que  nous  rendons  ici  à  la  mémoire  de 
M.  Aynard. 


Concerts  à  Paris 


Salle   de    la   Schola.  —  Le  17  juin, 
les  élèves  de  M"C3  M.  et  F.  Pironnay  réu- 


nies en  chœur  sous  la  direction  de  M.  St-. 
Réquier,  ont  fait  triompher  un  beau  pro- 
gramme. Après  une  promenade  à  travers 
la  musique  ancienne,  Jannequin,  Purcell, 
Haendel,  Rameau,  on  entendit  des  pièces 
de  Schubert,  Berlioz,  Wagner,  etpouninir 
la  Vie  d'une  Rose,  de  Schumann,  dont  les 
principaux  soli  étaient  confiés  à  Mlle  F. 
Pironnay,  MM.  Hazart  etNaniot. 


Société  nationale  des  Beaux-Arts. 

—  Le  mardi  3  juin,  on  applaudit  une 
Petite  Suite  dans  le  style  ancien  (piano  et 
violon)  de  notre  ami  de  Lioncourt,  que 
Mlle  Veluard  et  M.  Paul  Viardot  interpré- 
tèrent avec  leur  entrain  habituel. 


Pré-Saint-Gervais.  —  La  chronique 
grégorienne  s'enrichit  ce  mois-ci  de  plu- 
sieurs bulletins  de  victoire.  Dans  la  nou- 
velle paroisse  qui  servira  à  l'évangélisa- 
tion  d'une  population  jusqu'à  présent  pri- 
vée de  tout  centre  religieux,  la  Schola  de 
St-Étienne-du-Mont,  devenue  «  volante  » 
pour  la  circonstance,  chante  une  messe 
grégorienne  et,  au  Salut,  des  motets  de 
VittorLi,  Jumel,  Perruchot. 


Notre-Dame-du-Rosaire.  —  A  Van- 
ves,  un  curé  intelligent  invite  le  public  à 
l'aider  à  trouver  les  premières  ressources 
pour  Tachât  d'un  orgue.  Et  l'on  organise 
un  fort  beau  Concert  spirituel  avec  deux 
Béatitudes  de  Franck,  avec  des  pièces  de 
Bach,  CUramhault,  Charpentier,  Hœndel, 
qui  réunit  les  noms  de  Mmes  Mellot-Jou- 
bert,  Philip,  de  MM.  Gibert  et  Tremblay. 
Au  Salut,  des  motets  et  des  pièces  litur- 
giques admirablement  chantés  par  la 
petite  maîtrise  que  notre  ami  Tremblay 
dirige  dans  la  meilleure  voie  grégorienne. 
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Saint-Louis-d'Antin.  —  Rappelons 
qu'à  l'occasion  de  la  fête  deJeanne-d'Arc, 
notre  ami  Ranse,  maître  de  chapelle,  a 
donné  au  Salut  un  programme  digne,  en 
tous  points,  de  la  sainte  de  la  patrie. 
Vittoria,  Clemens  non  papa,  Bach,  Haen- 
del,  Mozart,  C.  Franck,  furent  appelés  à 
célébrer  la  bienheureuse.  On  y  entendit, 
pour  la  première  fois,  une  «  Cantate  à 
Jeanne-cC Arc  »  de  M.  de  Ranse. 


Saint-Eustache.  —  Avec  l'agrément 
de  M.  le  Curé,  nos  amis  F.  Raugel  et  E. 
Borrel,  ont  inauguré  tous  les  Lundis,  à 
5  heures,  dans  la  Chapelle  des  Catéchis- 
mes, un  Cours  pratique  de  grégorien  à 
l'usage  des  fidèles  qui  voudraient  «  pren- 
dre part  au  chant  pendant  les  offices  ».  La 
tentative  a  été  tout  aussitôt  couronnée  de 
succès. 


Saint-Hippolyte  (nouvelle  paroisse). 
—  Pour  le  mois  de  Marie,  MUe  Duchamp, 
élève  de  la  Scbola,  diplômée  de  chant 
grégorien,  a  composé  une  série  de  pro- 
grammes très  attrayants,  que  l'on  pourra 
consulter  comme  un  répertoire.  Avec  le 
concours  de  Mme  Jumel,  de  Mlle  Grate- 
rolle  et  de  plusieurs  Scholistes,  elle  a 
réussi  à  grouper  les  jeunes  filles  de  la  pa- 
roisse pour  les  initier  à  la  véritable  mu- 
sique liturgique  ;  et  l'on  s'est  mis  de  suite 
à  chanter  le  latin  selon  la  prononciation 
romaine. 

L'organisation  de  la  Scbola  paroissiale 
n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  Ci- 
tons parmi  les  pièces  exécutées  :  en  gré- 
gorien, Graduel  à  la  Vierge,  Ave  Verum, 
du  IIe  siècle,  Ave  Maria,  Salve  virga  flo- 
rens,  Da  pacem,  Rosa  vernans,  Tantum  mo- 
zarabe, etc .  . . ,  des  cantiques  de  Bach,  un 
Magnificat  à  4  voix  de  Viadana,  Ave  verum 
de  fosquin,  Verbum  Caro  de  Lassus,  Partis 
et  Ave  Maria  de  C.  Franck,  Ave  verum  de 


Chausson,  Salve  Regina  et  Cantique  d  S  te- 
Anne  de  Cb.  Bordes. 


«  * 

Saint-Germain-en-Laye.  —  Faut- 
il  inscrire  au  passif  du  bilan  ci-dessus  la 
fête  d'Art  donnée,  à  grand  renfort  de 
presse,  dans  une  petite  chapelle  et  par  une 
petite  chapelle  de  St-Germain,  en  souve- 
nir de  feu  G.  Houdard,  l'ennemi  déclaré 
de  la  tradition  bénédictine  et  des  ensei- 
gnements de  la  Scbola  ?  Sous  prétexte 
d'  «  enquête  légitimement  ouverte,  » 
(ouverte  jusqu'à  la  fin  des  temps)  d'excel- 
lents virtuoses,  des  voix  parfaitement 
dressées  «  fignolèrent  »  les  vocalises  du 
Cbristus  foetus  est,  selon  l'interprétation 
rythmique  du  neume-temps. 

L'oreille  des  auditeurs  en  fut  agréable- 
ment flattée,  mais  non  pas  leur  sens  mu- 
sical qui  attendait  de  cette  soi-disant  ré- 
vélation une  expression  moins  rigide  des 
admirables  envolées  grégoriennes.  (Oh  ! 
ce  Veni  Creator  en  choral  protestant  !) 


Inscrivons  encore  à  la  colonne  «  passif» 
cet  extrait  d'un  bulletin  paroissial  de  ban- 
lieue, pour  lequel  les  bonnes  intentions 
l'emportent,  et  de  beaucoup,  sur  les  pres- 
criptions du  Motu-proprio. 

«  Grand  messe  superbe.  La  (Société  X) 
entre  tambours  battants,  clairons  son- 
nants dans  une  église  archi-comble.  La 
sonnerie  de  l'Élévation  et  la  reprise  des 
clairons  (!)  dans  le  chant  de  «  l'Étendard  » 
font  le  plus  grand  honneur  à  X,  etc.  .  .  » 


Concerts    en    Province 
et  à  l'Étranger 


Longpont.  —  L'excursion    organisée 
par  les  membres  des  Conférences  Château- 
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briand,  a  eu  lieu  le  5  juin,  par  un  temps 
favorable.  De  nombreux  «  Amis  de  la 
Schola  »  avaient  répondu  à  l'invitation . 
La  Schola  elle-même,  représentée  par  son 
directeur,  auquel  s'étaient  joints  MM.  A. 
Sérieyx,  de  Castéra,  Eug.  Borrel,  etc., 
prêta  le  chœur  stylé  des  élèves  du  cours 
de  Madame  Jumel,  qui  exécutèrent,  au 
cours  de  la  messe  célébrée  à  la  chapelle, 
les  chants  liturgiques  :  Propre  de  Saint- 
Bon  if  ace,  messe  Cum  jubilo,  un  motet  à 
3  voix,  et  comme  final  :  Chrishis  vincit. 
Un  groupe  d'amateurs,  figurant  la  foule, 
répondit  de  son  mieux  à  la  Schola  des 
demoiselles. 

L'après-midi,  dans  le  cadre  des  ruines 
vénérables,  le  R.-P.  Dom  Besse,  avec  le 
charme  qui  égale  son  éloquence  précise, 
se  fit  l'évocateur  des  premiers  temps  de 
l'abbaye  dont  il  exposa  l'histoire  jusqu'à 
la  Révolution.  Auparavant,  le  Directeur 
de  la  Schola  avait  rappelé  les  titres  du 
chant  grégorien  —  dont  l'influence  se  fait 
sentir  dans  les  compositions  même  de 
Beethoven,  de  Wagner  et  des  plus  mo- 
dernes musiciens  —  et  tenu  à  rendre 
hommage  au  restaurateur  des  mélodies 
grégoriennes,  le  Rme  P.  Dom  J.  Pothier, 
qui  présidait.  Bonne  journée  pour  la  tra- 
dition française,  grégorienne  et  catho- 
lique. 

Albert  DÉRIOT. 


Le  Havre.  —  A  côté  des  œuvres  mo- 
dernes, dont  la  province  veut  aujourd'hui 
connaître  les  tendances  les  plus  avancées, 
notre  ami  L.  Revel  fait  la  part  belle  aux 
vieux  maîtres  classiques,  dans  ses  pro- 
grammes des  Concerts  populaires.  Dans 
son  dernier  Concert,  auquel  participa 
M.  R.  Vinès,  interprète  impeccable  de 
Liszt,  Rimsky,  Balakirew,  Albeniz  et  De- 
bussy, Fugue  et  prélude  de  Woollett  voisi- 
naient, en  première  audition,  avec  une 
des  grandes  Symphonies  de  Londres  du.  .  . 
papa   Haydn.    Contraste   exquis  dont    les 


Sociétés  musicales  devraient  plus  souvent 
s'offrir  le  régal. 


Bourg.  —  Musiciens  et  amateurs  de 
Bresse,  conquis  au  «  néo-piano  »  par  Ma- 
demoiselle Selva,  ne  veulent  plus  laisser 
partir  notre  grande  artiste  sans  lui  de- 
mander un  récital  modèle.  Telle  la  séance 
du  13  mai,  avec  Purcell,  Bach,  Beethoven 
(op.  111),  Schumann,  Chopin,  Franck, 
d'Indy,  Séverac,  de  Castera,  Albeniz. 


Montbrison.  —  Mêmes  exigences  à 
Montbrison  (salle  de  la  Providence  de 
Rigaud)  où  le  Coucou  de  Pasquini,  la 
Toccata  de  Bach,  Y  op.  57  de  Beethoven  et 
Prélude,  Aria  et  Final  de  Franck  déchaî- 
nèrent des  enthousiasmes. 


Montpellier.  —  Le  19  mai,  les  élèves 
de  l'Institution  Notre-Dame,  fières  du  pa- 
tronage et  de  la  présence  de  M'le  Selva, 
ont  donné  une  audition  fort  remarquable 
de  piano  (Lulli,  Galuppi,  Schumann, Cas- 
tillon,  Albeniz,  Séverac),  entremêlée  de 
chants  et  de  «  débits  >>  (La  Fontaine,  Dé- 
saugiers,  Desbordes-Valmore,  de  Vigny). 

En  guise  de  discours  de  clôture,  Made- 
moiselle Selva  fit  déclamer  à  son  Pleyel 
les  «  Scènes  d'enfants  »  de  Schumann  et 
l'op.  "5  3  de  Beethoven. 


Nîmes.  —  Insatiable  de  bonne  mu- 
sique, la  Chambre  musicale  saisit  les  moin- 
dres occasions  d'arrêter  M"e  Selva  au  pas- 
sage pour  se  faire  jouer  par  elle  les  plus 
belles  pages  des  auteurs 

Au  Concert  du  [9  mai,  Purcell,  Hœssler, 
Pasquini,  Couper  in,  3  préludes  et  fugues 
de /.-S.  'Bach,  le  concert  italien  du  même, 
Sonate  op.  28  de  "Beethoven,  morceaux  de 
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fantaisie  op.  1 1 1 .  de  Scbumann,  Nocturne 
et  Barcarolle  de  G.  Fauré,  prélude,  choral 


et  fugue  de  C.  Franck. 


Lisieux.  —  La  Scbola  de  l'Orne  et 
son  chef,  M.  l'abbé  Marais,  toujours  fidèles 
à  leur  tâche  de  bons  propagandistes,  iront 
donner,  le  ier  juillet,  une  audition  de 
Rtttb,  de  C.  Franck.  (Notre  ami  Gébelin 
chantera  le  rôle  de  Booz),  et  le  lendemain, 
à  l'église,  un  concert  spirituel  avec  des 
fragments  de  Rédemption . 


Strasbourg.  —  Le  i'Jr  juin,  M.  V. 
d'Indy,  convié  à  diriger  un  des  Musikfeste 
que  la  municipalité  strasbourgeoise  orga- 
nise tous  les  trois  ans,  a  tenu  triomphale- 
ment le  drapeau  de  la  musique  française. 
Au  «  franzôsicher  Abend  »  se  pressait 
un  public  d'honnêtes  bourgeois  alsaciens, 
panaché  d'uniformes  allemands.  Le  pro- 
gramme comprenait  :  Namouna  de  Lalo, 
Psyché  de  Franck,  des  Lieder  de  Duparc 
(MmeCroiza),  jour  d'été  de  V.  d'Indy,  Eros 
vainqueur  de  Bréville  (M'"°  Croiza\  Nuages 
et  Fêtes  de  Cl.  Debussy,  Je  Pays  de  G. 
Ropartz,  X Apprenti  sorcier  de  Dukas.  Re- 
levons quelques  aimables  naïvetés  de  la 
critique  allemande.  Si  dans  Psyché  la  pro- 
nonciation des  chœurs  «  a  été  tout  au  plus 
bonne  pour  un  pensionnat  de  Stuttgardt  », 
il  faut  avouer  que  l'absence  du  nom  de 
Massenet  sur  le  programme,  constitue 
un  phénomène  inexplicable  !  Voulez-vous 
savoir  ce  qui  apparaît  dans  notre  musique, 
notamment  dans  celle  de  Guy  Ropartz? 
L'élément  celtique,  c'est-à-dire  un  mé- 
lange de  «  sensitivismus  »  et  d'  «  impres- 
sionismus  ».  Dukas  est  déclaré  «  affranchi 
de  tout  précepte  d'école  ».  Les  autres  sont 
classés  disciples  de  C.  Franck  ou  d'Ernest 
Guiraud.  On  s'incline  sans  trop  comprendre 
devant  les  sonorités  colorées  (Klanglich 
Koloristischen)  des  Nocturnes,  vraiment 
«  fascienierend  !  »  Quant  a  Jour  d'été,  de 


notre»  ewig Jungen  »  d'Indy,  c'est  une 
«  terre  nouvelle  ».  (A  la  bonne  heure!) 
Naturellement,  il  demeure  entendu  que  la 
«  gallische  Anmuth  »  (grâce  française) 
ne  saurait  être  comparée  à  la  «  deutsche 
Vertiefung  »  (profondeur  allemande;. 


Barcelone.  —  Le  25  mai,  salle  de 
l'Académie  Granados,  une  de  nos  an- 
ciennes élèves  de  déclamation,  la  senorita 
Alice  Chesselet,  a  chanté  avec  beaucoup 
de  succès  une  suite  de  Lieder,  dont  quel- 
ques-uns sont  depuis  longtemps  classiques 
chez  nous,  mais  que  l'on  n'avait  pas  en- 
core entendus  en  Catalogne  :  Oratorio  de 
Noël  de  J.-S.  'Bach,  Iphigénie  en  Aulide 
de  Gluck,  la  Truite  de  Schubert,  les  Roses 
d'Ispahan  et  au  Cimetière  de  Fauré,  Chan- 
son triste  de  Duparc,  à  l'Aube  dans  la 
montagne  de  Sèverac.  Entre  autres  pièces, 
cette  dernière  a  attiré  l'attention  de  tous 
les  bons  musiciens. 


Milan.  —  Le  mouvement  de  restau- 
ration de  l'Art  chrétien,  auquel  S.  S.  Pie  X 
attachera  son  nom,  prend  chaque  jour  en 
Italie  un  essor  de  plus  en  plus  remarqua- 
ble. Une  excellente  revue  illustrée  «  Arte 
Christiana  »  nous  fait  l'honneur  de  mettre 
la  Scbola  et  son  Bureau  d'édition  à  l'ordre 
du  jour,  invitant  les  musiciens  d'église 
italiens  à  suivre  l'exemple  de  Ch.  Bordes, 
de  l'abbé  Brun,  etc.  .  .  .,  dont  la  Revue 
reproduit  en  entier  plusieurs  pages  musi- 
cales. M.  F.  Margotti,  un  des  correspon- 
dants les  plus  avertis  de  cette  Revue,  venu 
tout  exprès  à  Paris  pour  enquêter  sur  l'art 
chrétien,  a  assisté  à  l'audition  de  Madame 
Jumel  à  la  Scbola,  et  s'en  est  déclaré  en- 
chanté. 


m  — 


Le   Journal 

de 

Fanny  Giannatasio  del  Rio 

(Suite)  (1) 

Cette  fois,  Fanny  Giannatasio  se  pressait 
un  peu  trop  de  porter  un  jugement  sur  le 
«cher  Beethoven».  Sans  doute,  il  avait 
écrit  sa  lettre  sous  le  coup  de  la  colère 
provoquée  par  les  insinuations  de  la 
«  partie  adverse  »  qui,  dans  l'interroga- 
toire du  1 1  Décembre  par  devant  la  Com- 
mission du  Ldndrecht,  avait  si  perfidement 
exploité  son  incompétence  de'  célibataire 
à  élever  des  enfants.  Mais  le  Procès  Verbal 
de  cette  séance  où  l'on  avait  vu  compa- 
raître successivement  Charles  van  Beetho- 
ven, l'oncle  flanqué  de  son  inévitable 
interprête,  le  journaliste  Bernard,  enfin  la 
mère,  Johanna  van  Beethoven,  portait  une 
allégation  plus  blessante  encore  pour  l'a  - 
mour  propre  du  grand  homme  et  lais- 
sait planer  sur  sa  tête  une  menace  des 
plus   sérieuses    quant  à  l'issue  du  procès. 

Sous  prétexte  que  la  seule  classe  no- 
ble était  justiciable  du  Landrecbt,  et  que 
Beethoven,  contrairement  à  l'opinion  reçue, 
ne  fournissait  aucun  titre,  aucun  parche- 
min à  l'appui  de  ses  prétentions  nobiliaires, 
le  haut  tribunal  s'apprêtait  à  prononcer 
son  propre  dessaisissement  et  à  porter  la 
cause  devant  le  magistrat  de  simple 
police. 

Ecoutez  l'interrogatoire  de  Beethoven  : 

D.  -  Quelle  direction  compte-il  donner  à  l'é- 
ducation de  son  neveu  ' 

R.  -  Comme  son  neveu  montre  de  grandes 
dispositions,  il  convient  de  le  pousser  active- 
ment à  l'étude.  Le  mettre  à  l'Ecole  publique 
Lui  semble  inopportun  pour  le  moment  ;  il 
ne  voit  donc  que  deux  solutions  :  ou  prendre 

(')  Voir  Tablettes  n"«  1  à  7. 


un  précepteur  qui  ne  quittera  pas  l'enfant,  ou 
confier  celui-ci  à  Giannatasio  pour  la  durée 
de  l'hiver.  A  la  fin  du  semestre,  on  ferait 
entrer  le  garçon  scit  au  Convict  de  Môlk  qui 
est  fort  renommé,  soit  à  l'école  des  cadets 
(Theresianum)  si  toutefois  on  l'y  accepte 
comme  appartenant  à  la  noblesse. 

D.  -  Son  frère  et  lui  sont-ils  nobles  ?  Sont-ils 
en  état  d'en  faire  la  preuve  : 

R.  -  En  hollandais,  la  particule  van  ne  caracté- 
rise pas  positivement  la  noblesse.  Quant  à 
lui.  il  ne  possède  ni  parchemins,  ni  actes 
d'aucune  sorte  susceptibles  de  prouver  la 
noblesse. 

Interrogatoire  de  Johanna  van  Beethoven. 


D.  -  Son  mari  était-il  noble  ? 

R.  -  Oui,  à  ce  que  disaient  les  frères.  Le  frère 
aîné,  le  compositeur  doit  avoir  entre  les 
mains  les  titres  qui  établissent  le  bien  fondé 
de  ce  dire.  A  l'occasion  de  l'Inventaire,  peu 
après  le  décès  de  son  mari,  on  avait  déjà 
réclamé  les  titres  de  noblesse.  Elle  ne 
possède  d'ailleurs  aucun  document  à  cet 
égard . . . 

Le  jugement  de  dessaisissement  est  da- 
té du  1 8  Décembre  1819.  L'affaire  de  tu- 
telle et  toutes  les  pièces  de  la  procédure 
se  trouvaient  ainsi  transportées  entre  les 
mains  du  magistrat  de  simple  police.  Com- 
ment et  pourquoi  la  malencontreuse  ques- 
tion avait-elle  été  soulevée  ?  Beethoven  n'en 
souffle  pas  un  mot  dans  sa  correspondance. 
Mais  Fanny  qui  devait  être  bien  renseignée 
affirme  (dans  ses  souvenirs  imprimés)  que 
le  coup  vint  de  la  mère  et  qu'il  piqua  au 
vif  le  pauvre  tuteur.  Il  semble  bien  en  effet 
qu'il  en  fut  ainsi,  à  en  juger  par  les  ca- 
hiers de  conservation  de  1820.  Beetho- 
ven y  écrit  de  sa  main  : 

't  Ils  découvrirent  que  mon  frère  n'était  pas 
de  la  classe  noble.  C'était  une  chose  véritable- 
ment surprenante,  car,  à  mon  sens,  pareille 
lacune  n'aurait  pas  dû  subsister.  De  par  ma 
condition,  je  ne  saurais  être  classé  parmi  ce 
plebs  (>)». 

Et    pourtant  «.  van    n'indique  la   noblesse    et 


(')  Quant  au  démocrate  que  Beethoven  est 
censé  incarner  aux  yeux  des  historiens  officiels, 
cet  incident  en  dit  long.  Il  viendrait,  il  est  vrai,  à 
l'appui  d'une  rèyle  qui  ne  souffre  guère 
d'exception. 
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le  patriciat  que  lorsqu'  il  est  placé  entre  deux 
noms  propres,  par  ex.:  Bentickvan  Dieperheim, 
Hoostvan  Breeland,  etc.,  etc. .  .  Aux  Pays-Bas 
on  fournirait  sur  cette  insignifiante  signification 
les  plus  précieux  éclaircissements  ». 

Une  autre  fois,  il  converse  avec  Péters  : 

Péters  -  Etes-vous  toujours  d'aussi  méchante 
humeur  ? 

Beethoven  -  L'homme  de  condition  supérieure 
doit  être  mis  à  part  du  bourgeois,  et  j'ai  été 
confondu  avec  lui. 

Péters  -  Dans  trois  semaines,  vous  n'aurez 
plus  rien  à  faire  avec  les  magistrats  et  la 
bourgeoisie.  On  vous  demandera  au  con- 
traire votre  appui  et  la  remise  de   l'appel. 

Beethoven  -  Quand  même  cela  serait,  je  iie 
voudrais  plus  rester  dans  un  pareil  pays.  Je 
n'aurais  plus  ni  tuteur,  ni  oncle  à  donner  à 
mes  semblables. 

«  Par  suite  du  renvoi  du  procès  devant 
le  magistrat,  écrit  Schindler,  Beethoven 
ressentit  un  très  vif  chagrin.  Tenait-il 
réellement  à  faire  partie  de  l'aristo- 
cratie de  naissance,  il  serait  difficile  de 
l'affirmer. 

Pourtant  on  connaissait  bien  ses  origi- 
nes, ses  relations  de  famille,  la  bonne 
situation  qu'occupaient  ses  frères  dans  la 
bourgeoisie  de  Vienne. 

En  attendant,  il  est  certain  que  l'illustre 
maître  travaillait  à  établir  ses  droits  de- 
vant le  tribunal  d'exception,  soit  parce  qu'il 
trouvait  là  des  gens  plus  disposés  à  le 
traiter  honorablement,  soit  parce  qu'il 
gardait  peu  d'espoir  d'obtenir  gain  de 
cause  avec  la  procédure  du  tribunal  in- 
férieur. .  . 

Depuis  ce  moment,  il  faut  en  convenir, 
la  grande  ville  de  Vienne  se  trouva  trop 
étroite  pour  abriter  l'illustre  compositeur 
dont  la  santé  chancela.  Et  n'avaient  été 
ses  devoirs  envers  le  fils  de  son  frère  qui 
le  retenaient,  il  eût  sans  doute  repris  le 
projet  de  quitter  l'Autriche  pour  se  rendre 
ou  même  se  fixer  en  Angleterre ...» 

Plus  sujet  à  caution  est  le  récit  du 
même  écrivain  rapportant  le  prétendu 
geste  de  Beethoven  qui,  invité  à  prouver 
sa  noblesse,  aurait  «paru  devant  ses  juges, 
et,  montrant  sa  tête  et  son  cœur  »  leur 
aurait  dit  :  «  Ma  noblesse  est  là  et  là  ». 


Et,  en  incorrigible  Philistin,  Schindler 
ajoute  :  «  Comme  pour  une  pareille  no- 
blesse il  n'existait  d'autorités  compétentes 
ni  en  Autriche,  ni  en  aucun  pays  de  l'Eu- 
rope, la  Cour  renvoya  le  grand  artiste  à 
se  pourvoir  devant  la  Commission  héral- 
dique (!).  L'histoire  jugera  sévèrement  ces 
juges  pusillanimes  qui  etc.  .  .  ». 

Comme  on  l'a  pu  voir,  cette  légende  ne 
repose  sur  aucun  document  existant. 

Sans  se  décourager,  Beethoven  s'était 
retourné  du  côté  du  magistrat  municipal. 
Il  rédigeait  à  son  intention  un  long  mé- 
moire où  se  trouvent  résumés  ses  prin- 
cipaux griefs  contre  la  mère,  et  une  partie 
de  ses  idées  personnelles  sur  l'éducation. 

Vienne,  le  1er   Février  1819 

Très  honoré  Magistrat, 

Puisque  je  dois  vous  faire  connaître  mes 
projets  sur  l'éducation  de  mon  neveu,  je  trouve 
plus  opportun  de  commencer  par  vous  exposer 
ce  qui  se  passe  actuellement.  11  en  ressort 
avec  évidence  que  toute  modification  nouvelle 
entraînerait  pour  mon  neveu  des  désavantages. 
J'ai  déjà  dit  qu'il  a  un  précepteur  qui  ne  le 
quitte  pas,  et  pour  que  son  zèle  soit  stimulé 
davantage,  c'est  sous  sa  conduite  que  je  lui  fais 
continuer  ses  études  chez  M.  de  Kudlich,  le 
Directeur  d'une  institution  dans  mon  voisinage, 
sur  la  Grand' Rue.  Là  il  n'a  pour  tout  condis- 
ciple qu'un  seul  garçon,  le  fils  d'un  certain 
baron  Lang,  et  pendant  le  temps  qu'il  séjourne 
là,  il  est  sous  une  surveillance  continuelle!  Il 
faut  encore  tenir  compte  de  ceci  que  M.  de 
Kudlich  enseigne  tout  à  fait  selon  la  méthode 
de  l'Université  et  se  conforme  aux  principes 
tenus  pour  les  meilleurs  par  les  hommes  com- 
pétents et  par  moi-même,  principes  que  bien 
des  instituteurs  ne  possèdent  pas  au  grand 
dam  de  leurs  élèves  dont  on  constate  l'em- 
barras aux  examens.  Ajoutez  à  cela  un  ensei- 
gnement particulier  pour  le  français,  le  dessin, 
la  musique.  Ainsi,  non  seulement  la  journée 
est  occupée  utilement  et  agréablement,  mais 
elle  est  nécessairement  et  incessamment  sur- 
veillée. Enfin,  j'ai  trouvé  un  Père  ecclésiastique 
qui  se  charge  spécialement  de  l'instruire  sur 
ses  devoirs  d'homme  et  de  chrétien,  car  c'est 
sur  cette  base  seulement  que  l'on  peut  élever 


(')   La   Cour   renvoya   simplement   le    tuteur 
devant  le  juge  de  i"J  instance. 
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des  hommes  M).  Un  peu  plus  tard,  au  moment 
de  l'été,  il  se  mettra  au  grec. 

On  voit  sans  peine  que  je  ne  recule  devant 
aucune  dépense  pour  atteindre  le  noble  but 
que  je  me  suis  proposé  :  donner  à  l'Etat  un 
citoyen  utile  et  cultivé.  L'organisation  actuelle 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  est  donc  inutile  d'y 
rien  changer.  Mais  si  j'en  voyais  la  nécessité, 
je  serais  le  premier  à  y  apporter  des  modifica- 
tions, à  proposer  et  à  poursuivre  les  réformes 
avec  toute  la  con  cience  possible. 

De  nos  jours,  un   homme   qui    ne   veut  pas 

être  manouvrier  —  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa 

carrière  future  —  de\ra  toujours    avoir  passé 

par  cinq   ou  six   écoles  au  moins.   Pendant  ce 

délai  on   parvient  à    discerner  de    quel    côté 

l'appel. ent   ses    dispositions,  qu'on    en    veuille 

faire  un  fonctionnaire  ou  un  savant.  Il  n'y  a  pas 

à  sortir  de  là. 

y 
Des  dispositions  exceptionnelles  et  en  partie 

aussi  les  particularités  du  caractère  nécessitent 
des  moyens  extraordinaires,  et  jamais  je  ne  fis 
action  plus  grande,  plus  bienfaisante  qu'en 
prenant  mon  neveu  chez  moi  et  en  me  char- 
geant moi-même  de  son  éducation. 

Plutarque  ne  rapporte-t-il  pas  que  Philippe 
ne  jugea  pas  indigne  de  lui  de  diriger  l'éduca- 
tion de  son  fils  Alexandre  et  de  lui  donner 
pour  professeur  le  grand  Aristote,  les  autres 
maîtres  habituels  ne  lui  semblant  pas  appro- 
priés? Un  Laudon  (2)n'a-t-il  pas  lui-même  pris 
en  mains  l'éducation  de  son  (ils  ?  Pourquoi 
d'autres  n'imiteraient-ils  pas  de  si  nobles  mo- 
dèles? Au  temps  où  son  père  vivait  encore, 
celui-ci  me  proposait  déjà  en  exemple  à  son 
fils,  et  je  puis  dire  en  effet  que  mon  exemple 
me  semble  de  nature  à  encourager  au  travail 
et  à  la  vertu.  Des  lycées,  des  institutions  ne 
présentent  pas  pour  lui  des  garanties  de  sur- 
veillance assez  sérieuses  et  tous  les  hommes 
instruits,  au  nombre  desquels  je  compte  le 
professeur  Stein,  le  professeur  de  pédagogie 
Simerdinger  sont  d'accord  avec  moi  sur  ce 
point  que  ce  genre  d'établissement  ne  lui  con- 
vient pas  du  tout.  Même  ils  reconnaissent  que 
la  majeure  partie  de  la  jeunesse  en  sort  per- 
vertie. On  en  voit  même  plusieurs  qui  y 
étant  entrés  avec  une  bonne  éducation  en  sor- 
tent mal  élevés.  Je  suis  bien  obligé  hélas  ! 
de  donner  raison  aux  remarques  et  à  l'expé- 
rience de  ces  hommes,  d'accord  avec  maints 
parents. 


(')  Dans    l'interrogatoire   de   Charles   par  le 
Landrecht,  on  lit  : 

D.   -  Son  oncle  lui  faisait-il    faire  ses  prières  ? 
R.  -  Oui,  matin  et  soir,  il  priait  avec  lui. 

(2)  Gérard  Otto  de   Laudon  dont  le   fils   de- 
vint, par  la  suite,  feld'maréchal  autrichien. 


Si  la  mère  avait  su  mettre  un  frein  à  sa 
méchanceté  et  me  laisser  le  loisir  de  déve- 
lopper les  dispositions  que  j'avais  prises,  on 
pourrait  déjà  constater  un  résultat  tout  à  fait 
satisfaisant;  mais  quand  une  mère  de  cette  es- 
pèce, cherche  à  introduire  son  enfant  dans 
l'intimité  d'un  entourage  vulgaire  et  même 
malsain,  quand  elle  l'entraîne,  dans  cet  âge 
tendre,  à  dissimuler  (un  fléau  pour  les  en- 
fants !  ),  à  suborner  mes  domestiques,  à  mentir, 
en  se  moquant  de  lui  chaque  fois  qu'il  dit  la 
vérité,  quand  elle  va  jusqu'à  lui  donner  de 
l'argent  pour  éveiller  des  désirs  et  des  envies 
qui  lui  sont  funestes,  désirs  qu'on  lui  repré- 
sente chez  moi  et  ailleurs  comme  des 
fautes  graves,  la  tâche  déjà  ardue  en  devient 
d'aulant  plus  difficile  et  dangereuse.  Qu'on 
ne  s'imagine  pas  du  reste  qu'elle  se  soit  com- 
portée autrement  quand  mon  neveu  était 
dans  une  institution.  Là  contre  aussi  j'ai  songea 
élever  une  nouvelle  digue.  En  plus  du  précep- 
teur je  vais  prendre  une  femme  de  charge  qui 
s'occupera  du  ménage  et  qui  ne  se  laissera 
corrompre  en  aucune  façon.  Les  rencontres 
secrètes  du  fils  et  de  la  mère  amènent  toujours 
des  conséquences  funestes  ;  mais  elle  ne  se 
soucie  pas  de  le  rencontrer  au'rement,  comme 
si  elle  se  trouvait  mal  à  l'aise  parmi  des  gens 
bien  élevés  et  bien  intentionnés.  Les  accu- 
sations qu'on  a  portées  contre  moi  sont  si  dés- 
honorantes que,  venant  de  pareilles  créatures, 
elles  ne  valent  même  pas  la  peine  d'être  rele- 
vées. Non  seulement  on  reconnaît  partout  ma 
moralité,  mais  d'excellents  écrivains  tels  que 
Weissenbach,  etc.,  ont  pris  la  peine  d'en 
écrire.  11  faut  vraiment  beaucoup  de  partialité 
pour  me  prêter  des  sentiments  bas.  Je  tiens 
toutefois  à  éclaircir  plusieurs  points  relatifs  à 
cette  affaire. 

Pour  ce  qui  est  de  la  fortune  de  mon  neveu, 
il  a  une  hypothèque  de  7000  fl.  V.V.  sur  la 
maison  de  sa  mère  dont  celle-ci  a  l'usufruit  ; 
il  a,  en  outre,  2200  fl.  d'obligations  en  espèces 
et  un  droit  à  la  moitié  de  la  pension  de  sa 
mère.  Quant  aux2200fl.ee  n'était  d'abord  que 
2000  fl.  V.V.  que  j'ai  à  grands  frais  convertis 
en  fi.  espèces  (comme  cela  a  été  établi  par 
devant  le  Landrecht).  La  moitié  de  la  pension 
ainsi  que  les  ?ooo  fl.  ne  sont  qu'un  dédomma- 
gement pour  le  quart  de  la  maison  vendue  et 
pour  le  quart  du  loyer  dont  il  n'a  jamais  rien 
reçu.  Tant  que  la  mère  a  eu  la  maison,  de  no- 
vembre 1815  à  1818,  elle  l'occupait  à  elle  toute 
seule,  pendant  sept  à  huit  mois,  bien  que  le 
quart  du  loyer  revînt  de  droit  à  son  fils. 

On  voit  que  le  partage  n'a  pas  été  des  plus 
avantageux  pour  lui,  car  si  la  mère  venait  à 
décéder  ou  à  se  remarier,  il  perdrait  sa  part 
entière  de  la  pension.  Mais  que  pou"ait-on 
espérer  de  gens    dont  les    L.  W.  ont   du  cons- 
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tater  l'indélicatesse  lors  de  l'inventaire?  11  faut 
encore  se  féliciter  d'avoir  pu  sauver  cela  à 
l'enfant. 

A  vrai  dire,  mon  principal  souci  fut  toujours 
le  bien  de  son  âme,  c'est-à-dire  que  j'ai  cher- 
ché à  le  soustraire  à  l'influence  de  la  mère. 
Les  richesses  se  peuvent  acquérir  ;  quant 
aux  principes  de  morale,  il  faut  les  inculquer 
dès  le  début  (surtout  quand  un  enfant  a  déjà 
eu  le  malheur  de  sucer  de  mauvais  penchants 
avec  le  lait  maternel,  qu'il  est  demeuré  plu- 
sieurs années  sous  sa  garde,  sans  bonne  direc- 
tion, livré  à  lui-même,  et  incité  à  se  faire  com- 
plice de   tromperies  vis   à  vis  de  son  père  !). 

Enfin,  il  sera  mon  héritier.  Pour  l'instant, 
je  lui  laisserais  même  une  part  assez  belle  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de  poursuivre  à  l'abri  de 
la  misère  le  cours  de  ses  études  jusqu'au  mo- 
ment où  il  se  créera  une  situation. 

Nous  ne  demandons  qu'une  chose:  la  paix,  et 
que  la  mère  ne  se  mêle  de  rien.  Ainsi  nous 
pourrons  atteindre  le  noble  but  que  je  me  suis 
proposé. 

Comme  on  a  parlé  également  de  ce  que  j'ai 
reçu  jusqu'à  ce  jour,  cela  n'est  pas  difficile  à 
évaluer.  En  mai  1817,  la  succession  était  li- 
quidée ;  en  octobre,  on  défalqua  les  arriérés  de 
la  pension  de  la  mère,  mais  elle  se  refusa  à 
rien  payer,  et  je  fus  obligé  de  l'y  contraindre 
judiciairement.  On  en  trouvera  le  compte  dans 
les  papiers  déposés  au  L.R..  Il  ne  restait  plus 
qu'une  part  insignifiante.  Le  19  Mai  1818,  je  re- 
lirai la  première  partie  de  la  pension,  et  en  fé- 
vrier 1818,  je  touchai  pour  la  première  fois  les 
intérêts  des  obligations  en  espèces,  mais,  de- 
puis six  mois  pleins,  je  n'ai  pas  touché  un  liard 
de  la  pension  puisque  je  n'ai  pas  le  droit  d'en 
distraire  la  part  de  l'enfant  avant  qu'elle  n'ait 
retiré  la  sienne. 

On  voit,  que,  malgré  tout,  l'éducation  de 
mon  neveu  n'a  pas  eu  le  moins  du  monde  à 
souffrir  des  dispositions  que  j'avais  adoptées. 
Qu'on  dise,  si  plus  d'un  comte  ou  baron  ne  se 
contenterait  pas  de  ces  arrangements,  et  si 
parmi  les  gens  du  monde  beaucoup  voudraient 
s'imposer  de  tels  sacrifices  ou  seraient  en  état 
de  le  faire.  Je  ne  fais  nul  état  de  ce  misérable 
apport  d'argent.  Ma  première  idée  était  de 
payer  intégralement  de  ma  poche  la  pension 
mais  son  immoralité,  la  méchante  attitude 
qu'elle  a  adoptée  à  mon  égard,  aussi  bien 
qu'à  l'égard  de  son  propre  enfant,  m'ont  dé- 
montré que  je  n'obtiendrais  aucun  résultat  en 
agissant  de  la  sorte. 

Il  ressort  du  testament  de  mon  pauvre  frère 
(par  sa  faute,  hélas  !)  qu'il  a  bien  su  reconnaître 
les  bienfaits  que  je  lui  ai  prodigués  et  m'en  té- 
moigner de  la  gratitude.  Cette  faveur  je  l'ai  re- 
portée sur  son  fils.  Aussitôt  après  sa  mort,  le  1 5 
Novembre   1815,    je  m'occupai  de   l'enfant  qui 


était  alors  chez  sa  mère,  et  ce  fut  l'occasion 
de  dépenses  assez  considérables.  Dès  qu'il 
eut  quitté  la  maison  paternelle  pour  entrer 
à  l'institution,  ou  quand  je  l'eus  pris  chez  moi, 
son  éducation  demeura  complètement  à  ma 
charge  jusqu'en  1818  environ.  A  quel  mobile 
pourrais-je  obéir  en  acceptant  le  misérable 
concours  dont  il  a  été  parlé,  à  quel  intérêt  sa- 
crifierais-je  si  ce  n'est  au  bien  de  l'enfant, 
comme  j'en  ai  déjà  donné  la  preuve  vis  à  vis 
de  mon  frère,  et  à  la  conscience  d'agir  pour  le 
mieux  et  de  préparer  à  l'Etat  un  bon  citoyen. 

D'après  les  débats -au  sujet  de  la  tutelle, 
on  voit  bien  que  mon  frère  me  désignait 
comme  seul  et  unique  tuteur  dans  son  testa- 
ment. Le  codicille  —  on  le  lui  a  arraché  alors 
qu'il  était  déjà  à  l'agonie,  je  puis  faire  la 
preuve  par  serment  (et  une  femme  en  témoi- 
gnera de  même)  qu'il  m'envoya  plusieurs  fois  en 
ville  pour  retirer  l'acte  des  mains  du  Dr 
Schônauer.  Le  Dr  Adlersburg  que  le  Landrecht 
a  désigné  comme  curateur  adjoint  parceque  le 
premier  curateur  n'avait  pas  sa  confiance,  omit 
de  prendre  acte  de  ces  circonstances  et  d'en 
faire  état  contre  le  codicille  dans  son  mémoire 
bien  que  le  nombre  légal  de  témoins  ne  fût 
pas  atteint.  La  loi  a  d'ailleurs  écarté  la  mère 
de  la  tutelle,  et  c'est  conformément  à  cette 
disposition  que  les  L.  R.  ont  refusé  à  la  mère 
toute  espèce  d'influence  sur  l'éducation  et  sur 
la  surveillance  de  son  fils.  Si  ceci  venait  à 
être  changé,  il  en  résulterait  le  plus  grand 
danger  pour  l'enfant.  Quant  à  la  mère,  elle  est 
trop  profondément  pervertie  pour  qu'on  puisse 
espérer  qu'elle  s'amendera.  Mais  un  souffle 
empoisonné  pourrait  encore  flétrir  la  tendre 
plante  dans  son  bourgeon  ;  et  ce  serait  assumer 
une  bien  lourde  responsabilité  que  de  s'enga- 
ger dans  cette  voie.  Je  serais  excusable,  en  fin 
de  compte,  de  me  déclarer  las  de  tant  de  chi- 
canes et  de  tergiversations,  et  disposé  à  m'en 
désintéresser.  Cependant  je  n'en  ferai  rien  ;  je 
prouverai  que  celui  qui  agit  pour  le  bien,  dans 
un  but  élevé,  sait  aussi  s'il  le  faut,  supporter 
l'injustice  et  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  l'ob- 
jet qu'il  s'est  proposé.  J'ai  juré  de  poursuivre 
jusqu'à  mon  dernier  jour  l'avantage  de  mon 
neveu,  et  ne  l'eussè-je  pas  fait,  qu'on  ne  de- 
vrait pas  attendre  moins  de  mes  sentiments  et 
de  mon  caractère. 

Parlerai-je  des  intrigues  d'un  certain  Hots- 
chevar,  employé  de  la  Chancellerie?  Parlerai-je 
d'un  curé  de  Modling  qui,  méprisé  de  ses  pa- 
roissiens, passe  pour  entretenir  un  commerce 
illicite,  fait  poser  ses  élèves  sur  un  banc, 
comme  au  régiment,  pour  les  battre  de  verges 
et  qui  ne  m'a  pardonné  de  l'avoir  surpris  et  de 
m'être  opposé  à  ce  que  mon  neveu  fût  traité 
bestialement  à  coups  de  fouet  .'.  La  dame 
Van  Beethoven  apporte  par  sa  seule  présence 
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une  charge  contre  tous  les  deux,  car  il  ne  fallait 
rien  moins  que  de  pareils  personnages  pour  se 
liguer  avec  elle  contre  moi. 

Je  le  répète,  j'irai  sans  me  lasser  jusqu'au 
bout  du  projet  que  j'ai  conçu,  à  savoir  :  la 
formation  intellectuelle,  morale  et  physique  de 
mon  neveu.  Comme,  d'autre  part,  la  première 
condition  d'une  éducation  est  un  train  de  vie  cal- 
me et  régulier,  il  s'en  suit  qu'on  devra  écarter 
une  fois  pour  toutes  la  femme  Van  Beethoven,  ce 
qui  était  l'objet  de  la  dernière  communication 
au  L.  R.  J'ai  moi-même  réclamé  cette  mesure 
et  pris  des  dispositions  en  vue  de  son  exécu- 
tion. D'ailleurs,  voulant  de  mon  côté  faire  le 
nécessaire  pour  obtenir  le  calme  désiré,  je  de- 
manderai l'adjonction  d'un  co-tuteur,  et  je  l'au- 
rais désigné  aujourd'hui  même,  si  je  n'étais 
encore  hésitant  sur  le  choix  à  faire. 

Quant  au  recours  en  appel,  il  va  de  soi  que 
chacun  a  le  droit  d'en  faire  usage.  J'envisage 
sans  aucun  trouble  cette  éventualité.  Si  les  in- 
térêts de  mon  neveu  auxquels  je  veux  demeu- 
rer indissolublement  attaché,  venaient  à  se  trou- 
ver compromis,  je  m'empresserais  de  saisir  le 
tribunal  d'appel,  car  les  conséquences  de  la 
loi  sont  inéluctables  comme  la  loi  elle-même. 

Il  y  aurait  encore  un  très  grand  avantage  à 
écarter  tout  à  fait  la  femme  Van  Beethoven. 
Voyant  ses  cabales  frappées  d'impuissance,  elle 
ne  déda'gnerait  plus  les  égards  et  la  magna- 
nimité dont  j'ai  si  souvent  fait  preuve  à  son 
endroit;  et  cette  affligeante  obscurité  pourrait 
céder  la  place  à  une  lumière  plus  riante, 
autant  du  moins  que  les  circonstances  le 
permettent. 

Puisse  donc  résulter  de  tout  ceci  qu'ayant 
donné  au  père  de  mon  neveu  des  marques 
réelles  de  ma  bienfaisance,  je  mérite  plus 
encore  d'être  appelé  le  bienfaiteur  de  son  fils 
ou  à  proprement  parler,  son  père  Impossible 
de  m'attribuer  à  ce  sujet  d'autre  mobile  sacré 
ou  découvert  que  le  bien.  Les  L.  R.  eux- 
mêmes  ont  confirmé  cette  manière  de  voir  en 
reconnaissant  publiquement  mes  soins. 

Louis  Van   Beethoven, 
tuteur  de  mon  neveu  Charles  Van  Beethoven. 

Il  se  recommandait  de  même  au  greffier 
du  magistrat,  un  nommé  Franz  Tschiska  : 

Très  cher  Monsieur, 

Je  tiens  tout  au  moins  à  ne  pas  être  consi- 
déré sous  un  jour  faux;  d'où  le  long  écrit  que 
vous  trouverez  ci-joint.  Pour  ce  qui  est  de 
l'éducation  future  de  mon  neveu,  j'ose  me  flatter 
d'avoir  travaillé  de  mon  mieux  à  son  éducation 
présente,  de  sorte  que  celle-ci  est  garante  de 
celle-là.  Mais  naturellement  ses  intérêts  peu- 
vent exiger   des   modifications   que   je  serai  le 


premier  non  seulement  à  proposer  mais  encore 
à  réaliser. 

Je  n'ai  comme  tuteur  aucun  mobile  intéressé; 
je  prétends  seulement  élever  par  mon  neveu  un 
nouveau  monument  à  mon  nom.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  lui,  tandis  que  lui  a  besoin  de  moi.  Un 
honnête  homme  est  au  dessus  des  clabaudages 
et  des  viles  calomnies.  Que  dire  quand  de  pa- 
reils racontars  s'étendent  jusqu'au  blanchissage  ! 

J'aurais  quelque  motif  de  manifester  quelque 
susceptibilité,  mais  le  juste  doit  savoir  aussi 
supporter  l'injustice  sans  s'écarter  le  moins  du 
monde  du  droit  chemin. 

C'est  dans  cette  pensée  que  je  m'efforcerai 
de  tenir  tête  à  l'épreuve,  et  que  l'on  me  trou- 
vera inébranlable  Si  l'on  en  venait  à  éloigner 
complètement  de  moi  mon  neveu,  on  en- 
courrait de  ce  chef  une  grave  responsabilité, 
d'où  pourraient  résulter  à  son  égard  les  plus 
fâcheuses  conséquences,  tant  au  ;  oint  de  vue 
moral  qu'au  point  de  vue  politique. 

Je  mets  ses  intérêts  entre  vos  mains,  et  je  le 
confie  à  votre  bon  cœur.  A  la  vérité,  c'est 
pour  lui  bien  plutôt  que  pour  moi-même  que 
mes  actions  devraient  plaider. 

Très  occupé  et  en  outre  très  souffrant  je 
compte  sur  votre  bienveillante  attention. 

Croyez  à  toute  la  considération  de  votre 
très  dévoué, 

Beethoven. 

Le  magistrat  allait-il  rester  sourd  à 
ce  ftot  d'éloquence  ?  L'affirmative  était 
probable;  car,  le  7  Janvier  1819,  il  avait 
autorisé  la  mère  à  recevoir  librement  son 
enfant  ;  et  Charles  s'était  aussitôt  rendu 
auprès  d'elle.  La  nouvelle  en  était  venue 
aux  oreilles  de  Fanny  : 

10 Janvier  18 iç.  —  Le  récit  que  nous 
a  fait  Miiller  au  sujet  de  Beethoven  m'a 
beaucoup  attristée.  La  méchante  femme  à 
si  bien  manœuvré  qu'elle  a  atteint  son  but. 
Le  voilà  dépouillé  de  sa  tutelle  !  Le  gar- 
nement va  retourner  à  ses  mauvais  pen- 
chants. ]e  me  représente  la  douleur  de 
Beethoven,  Depuis  hier  soir,  il  est  seul. 
Désormais  à  table,  il  n'aura  plus  personne 
à  côté  de  lui.  Pourtant  la  pensée  que  Char- 
les ne  sera  pas  malheureux  chez  sa  mère 
devrait  lui  faire  paraître  la  séparation 
moins  cruelle  ! 


Au  milieu  de  ses  tribulations,  Beethoven 
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n'oubliait  pas  le  «grand  livre  de  la  Dette  » 
dont  il  parlait  un  jour  à  ses  amis  Gianna- 
tasio.  Le  6  Février,  on  célébrait  le  mariage 
de  Nanni  avec  Léopold  Schmerling. 

«Au  retour  de  la  cérémonie  religieuse, 
raconte  Mme  Anna  Pessiak  (fille  de  Nanni 
Giannatasio,  mes  parents  eurent  la  sur- 
prise d'entendre  s'élever  quatre  voix 
d'hommes  que  le  piano  accompagnait. 
C'était  un  Lied  nuptial  (')  composé  tout  ex- 
près par  Beethoven.  Quand  la  musique  eût 
cessé,  ils  virent  le  maître  sortir  d'une  ca- 
chette. S'avançant  vers  eux  le  sourire  aux 
lèvres,  il  leur  présenta  son  manuscrit,  et 
leur  exprima  ses  vœux  de  bonheur  dans 
les  termes  les  plus  affectueux».  La  can- 
tate, écrite  sur  des  paroles  du  professeur 
Stein,  un  vieil  ami  de  la  famille,  compre- 
nait solo  et  chœur  :  «Debout,  amis,  chan- 
tons le  dieu  d'hymen  !  —  Qu'au  pied  de 
l'autel  nos  voix  implorent  le  bonheur  pour 
ce  noble  couple.  —  Et  célébrons  joyeuse- 
ment la  digne  souche  dont  il  est  issu  ». 

Fanny  raconte  qu'elle  avait  elle-même 
travaillé  de  concert  avec  Beethoven  à  pré- 
parer cette  petite  fête,  en  se  rendant  chez 
lui  en  grand  mystère  pour  étudier  l'ac- 
compagnement. 

Une  autre  fois  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  Mme  Giannatasio,  Beethoven, 
s'était  présenté  devant  cette  dernière,  et 
l'abordant  d'un  air  solennel,  il  s'était  mis 
à  chanter  sans  autre  préambule  :  Que  le  bon- 
heur vous  quille,  que  la  santé  vous  manque... 
«Quel  singulier  souhait  vous  me  faites  là  !» 
s'était  écrié  la  bonne  dame.  «  Mais  atten- 
dez  la.  fin  !  »    avait    réparti  Beethoven, 


\})  Ce  Lied  oublié  au  fond  d'un  tiroir  par  les 
Giannatasio,  eut  une  singulière  destinée  :  Volé 
et  porté  en  Angleterre,  il  y  fut  découvert  par 
un  éditeur. 

Au  moment  du  mariage  du  kronprinz  Frédé- 
ric (père  de  l'empereur  d'Allemagne  actuel) 
avec  la  fille  de  la  reine  Victoria,  on  s'avisa  de 
faire  servir  à  la  glorification  du  jeune  couple 
impérial,  le  souvenir  offert  par  Beethoven  aux 
modestes  Giannatasio.  Mais  selon  les  habitudes 
chères  aux  Allemands,  le  morceau  ne  fut  pas 
exécuté  comme  il  avait  été  écrit  :  on  le  trans- 
posa en  la  majeur. 


tandis  qu'un  formidable  «  Niemalen  {ja- 
mais »  sortait  de  sa  poitrine. 

C'était  un  canon  dont  il  lui  faisait 
hommage,  après  lui  avoir  donné  cette 
forme  plaisante  de  calembredaine. 

Dans  la  famille  la  mélodie  passa  dès 
lors  à  l'état  de  refrain,  et  les  enfants  de 
Nanni  se  rappelaient  l'avoir  chanté  et  en- 
tendu chanter  dès  l'âge  le  plus  tendre. 

Mais  tout  cela  n'était  que  fugitifs  éclairs 
illuminant  le  maquis  de  la  procédure  où 
Beethoven  s'enfonçait  chaque  jour  davan- 
tage. Le  malheureux  entassait  plaidoyer 
sur  plaidoyer,  mémoire  sur  mémoire  ;  il 
écrivait  à  sesjuges,  à  ses  avocats,  au  co- 
tuteur.  Il  en  était  venu  à  abandonner 
l'espoir  si  longtemps  caressé  de  garder 
son  neveu  auprès  de  lui.  Après  mûr  exa- 
men il  parlait  de  l'envoyer  à  Landshut, 
dans  l'établissement  de  l'abbé  Saïler,  ex- 
jésuite, éducateur  en  renom (*),  Saïler  était 
un  admirateur  de  Beethoven  et  l'ami  de 
Bettina.  Et  comme  la  mère,  mise  en  éveil 
sur  le  projet,  portait  ses  batteries  de  ce 
côté  en  alléguant  l'impossibilité  pour 
Beethoven  de  conserver  ses  fonctions  de 
tuteur  puisqu'il  allait  être  obligé  de  suivre 
en  Moravie  son  protecteur  l'archiduc  Ro- 
dolphe (2),  il  implorait  à  grands  cris  l'appui 
du  prince  : 

Pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  impor- 
tuner son  Altesse.  Mais  j'apprends  que  la 
mère  de  mon  neveu  veut  se  rendre  à  l'audience 
deS.A.I.  (l'archiduc  Louis)  pour  y  manœu- 
vrer contre  moi,  c'est-à-dire  contre  l'avis  una- 
nime des  autorités  :  la  police  impériale,  le 
président  du  Conseil  de  tutelle,  et  le  tuteur 
lui-même  qui  jugent  Péloignement  de  mon  ne- 
veu opportun  et  utile  au  point  de  vue  de  sa 
moralité. 

Son  éducation  serait  fort  bien  dirigée  à 
Landshut,  sous  la  surveillance  du  digne  et 
illustre  professeur  Saïler.  11  trouverait  là  des 
parents  à  lui;  et  à  n'en  pas  douter,  le  résultat 
désiré  serait  obtenu. 

Malheureusement,  il  ne  lui  en  coûtera  guère 


(')  M.  Buisson,  dans  son  dictionnaire  de 
pédagogie,  l'appelle  le  Fénelon  allemand. 

(2)  L'Archiduc  venait  d'être  nommé  cardinal 
archevêque  d'Olmûiz  en  Moravie.  D'où  ces 
«commérages  d'OlmïUz»  !. 
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(à  la  belle  sœur)  de  forger  mille  calomnies 
contre  moi.  J'ose  espérer  qu'on  les  méprisera, 
mon  caractère  étant  bien  connu  de  tous. 

En  résumé,  il  s'agit  d'écarter  de  la  tutelle 
une  femme  indigne  que  les  tribunaux  ont  dé- 
clarée déchue  de  ses  droits.  Il  s'agit  de  lui  ôter 
toute  influence  sur  l'enfant.  On  ne  peut  imagi- 
ner tout  ce  qu'elle  a  ourdi  pour  entraîner  son 
fils  dans  un  abîme  d'où  il  serait  impossible  de 
le  tirer. 

Que  S.  A.  I.  daigne  donc  repousser  ses 
calomnies  !. 

Certes,  elle  a  droit  aussi  bien  qu'un  autre  à 
la  justice  que  notre  juste  Autriche  dispense  à 
chaque  partie,  mais  cette  même  justice  réduit 
à  néant  son  argumentation.  Aussi  bien,  pour 
déterminer  le  juge  à  envoyer  son  fils  le  plus 
loin  possible,  il  y  a  lieu  d'envisager  le  IVe 
commandement.  Comment,  en  effet,  éviter  des 
infractions  à  ce  commandement,  comment  ne 
pas  exposer  le  fils  à  l'enfreindre  ou  à  le  mal 
observer,  dès  lors  qu'elle  est  présente?... 

Jamais  on  n'aura  manqué  de  ménagements, 
de  magnanimité  à  l'égard  de  celte  mère  déna- 
turée, dans  l'espoir  de  l'améliorer  —  mais 
tout  cela  en  vain  ! 

S'il  était  nécessaire,  je  rédigerais  un  rapport 
à  ce  sujet  pour  S.A.I.  l'archiduc  Louis  dont 
j'attends  bonne  justice,  sur  la  recommandation 
de  mon  gracieux  seigneur  S.A.I.  l'archiduc 
Rodolphe. 

Dans  une  autre  lettre,  Beethoven  ou- 
vre de  nouveau   son  cœur  à  l'archiduc  : 

Les  ennuis  que  me  donne  l'affaire  de  mon 
neveu  (un  enfant  dont  le  moral  me  semble  à 
peu  près  perdu  !  )  se  succèdent  sans  interrup- 
tion. Et  c'est  aussi  pourquoi  j'ai  dû  reprendre 
en  mains  la  tutelle  au  commencement  de  cette 
semaime,  l'autre  tuteur  ayant  été  congédié 
en  raison  de  sa  mauvaise  gestion.  11  est  vrai 
qu'il  s'en  est  excusé  auprès  de  moi.  De  même 
le  rapporteur  a  résigné  ses  fonctions,  parce 
que  s'intéressant  au  bien,  il  s'est  vu  accuser 
de  partialité.  Je  ne  verrai  donc  jamais  la  fin  de 
ce  désordre.  Nulle  aide,  nulle  consolation,  tout 
ce  que  j'ai  construit  comme  emporté  par  le 
Vent  ! 

Le  directeur  actuel  de  l'institution  à  qui  j'ai 
confié  mon  neveu,  un  disciple  de  Pestalozzi, 
estime  de  même  qu'il  sera  bien  difficile  à  mon 
pupille  aussi  bien  qu'à  lui  même  d'obtenir 
dans  ces  conditions  le  «  résultat  désiré  ». 

Entre  temps,  Beethoven  las  de  tant 
d'expériences  scolaires  malheureuses,  s'é- 
tait retourné  une  fois  de  plus  du  côté  des 
bons  Giannatasio,  les  suppliant  de  garder 
Charles  en  attendant  l'arrêt  du  tribunal. 


Mais  cette  fois,  le  maître  de  pension  était 
demeuré  de  glace;  et  le  journal  de  Fanny 
en  témoigne  : 

i8Juin  181g.  —  Cette  visite  à  Môdling 
avait  surtout  pour  objet  de  décliner  la 
proposition  très  pressante  de  Beethoven 
de  nous  confier  son  vaurien  de  neveu  jus- 
qu'à une  prochaine  décision.  Rien  que 
cette  pensée  contribuait  à  paralyser  notre 
conversation.  Sur  ces  entrefaites  il  déclara 
au  père  que,  quelle  que  fût  sa  réponse,  il 
préférait  s'aboucher  avec  lui  pour  cette, 
affaire.  Cependant,  quand  il  eut  pris 
connaissance  de  la  lettre,  il  renonça  à  son 
projet.  Il  va  faire  entrer  Charles  à  l'insti- 
tution Blochlinger.  Si  douloureux  qu'il 
ait  été  pour  nous  de  refuser  quelque  chose 
à  Beethoven,  je  suis  intimement  persua- 
dée qu'il  le  fallait.  Nous  ne  pouvions  plus 
servir  à  rien  maintenant;  notre  interven- 
tion aurait  plutôt  gâté  les  choses. ...» 

Blochlinger  était  ce  même  disciple  de 
Pestalozzi  dont  Beethoven  faisait  tout  à 
l'heure  l'éloge  à  l'Archiduc.  Et,  comme 
on  sait,  le  suisse  Pestalozzi  conduisait  le 
troupeau  de  ces  innombrables  novateurs, 
les  Salzmann,  les  Jacotot,  les  Girard,  etc., 
qui,  à  la  suite  de  Rousseau,  prétendaient 
rénover  l'éducation  des  hommes  en  sui- 
vant les  lois  de  la  nature.  Il  eut  les  hom- 
mages de  Mme  de  Staël.  Plus  tard  Mme 
Guizot  et  Michelet  brûlèrent  de  l'encens 
devant  ses  théories.  A  Vienne,  la  haute 
société  croyait  de  bon  ton  de  se  délecter 
aux  ennuyeux  romans  de  Léonard  et  Ger- 
trude,  Comment  Gertrude  élève  ses  enfants, 
etc.,  pâles  Copies  de  Y  Emile  et  Sophie.  Il 
fut  la  dernière  marotte  de  Thérèse  de 
Brunsvik  vieillissante,  et  Beethoven,  dans 
la  haute  conscience  de  ses  devoirs  pater^ 
nels,  ne  sut  pas  se  préserver  de  cet  en- 
gouement. 

Les  pauvres  Giannatasio  étaient  tout  à 
fait  oubliés.  Fanny  écrit  : 

18  Novembre  1819.  —  Tels  de  sombres 
nuages,  de  tristes  pensées  m'ont  envahie 
quand,  pour  la  première  fois  depuis  quatre 
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ans,  j'ai  entendu  de  la  musique  à  la  mai- 
son. Que  de  changements  !  Ehlinger  mort, 
Gôtz,  l'àme  de  notre  société,  parti,  Roh- 
mann,  Clarisse,  Nanni  mariés,  Duncker 
absent,  la  mère  de  plus  en  plus  infirme. 
C'étaient  autour  de  moi  comme  autant  de 
fantômes.  Mais  là  haut  planait  la  Divine, 
et  ses  rayons  célestes  dissipaient  les  ténè- 
bres !  O  Musique  !  si  tu  n'emplissais  pas 
mon  cœur,  quel  désert  il  abriterait  ! 


/er  Décembre  181  ç>.  —  Beethoven  qui 
devient  presque  un  étranger  pour  nous 
s'est  éloigné  de  notre  voisinage.  Il  habitera 
désormais  la  Josephstadt,  sans  doute  à 
cause  du  garçon.  Nous  avons  formé  le 
projet  d'aller  lui  faire  une  visite. 


Rien  d'étonnant  à  ce  que  Beethoven  ne 
donnât  plus  signe  de  vie.  Il  était  aux  pri- 
ses avec  de  nouvelles  difficultés.  Profitant 
d'un  voyage  d'affaires  qu'il  avait  entrepris 
dans  l'espoir  de  recueillir  un  héritage 
pour  son  Charles,  la  mère  venait  de  faire 
désigner  un  tuteur  intérimaire,  le  fameux 
Nussbôck.  «Tutelle  bonne  pour  des  char- 
cutiers et  des  tailleurs  !  »  dira,  à  son  retour 
Beethoven  outré  de  mépris  ;  et  il  sommera 
le  magistrat  d'avoir  à  le  réintégrer  dans 
la  plénitude  de  ses  droits.  Mais  devant 
l'échec  de  sa  démarche,  il  se  décide  à  in- 
terjeter appel.  Ce  sont  encore  de  nouveaux 
factums,  de  nouvelles  écritures  destinées 
à  amadouer  ou  à  convaincre  les  conseillers. 
Preuve  indéniable  que  Beethoven  a  pioché 
son  Code,  tant  il  jongle  avec  les  textes, 
les  paragraphes,  les  formules  juridiques, 
en  vrai  routier  de  procédure.  Dans  tout 
ce  fatras,  quelques  cris  admirables  : 

«  La  tige  est  encore  flexible;  mais  si 
l'on  n'y  prend  garde,  elle  échappera  à  la 
main  du  jardinier,  et  la  rectitude  du  carac- 
tère aussi  bien  que  l'éducation  seront 
perdues  à  jamais.  Je   ne  connais  pas  de 


devoir  plus  sacré  que  la  formation  d'un 
enfant.  » 

Enfin,  le  8  Avril  1820,  après  deux  lon- 
gues années  de  procès,  il  obtient  gain  de 
cause.  La  victoire  est  complète. 

Les  Giannatasio  ne  pouvaient  rester 
indifférents  à  cette  nouvelle.  Fanny  et  sa 
famille  s'empressèrent  d'aller  l'en  féliciter. 

ij  Avril  1820.  —  Hier,  j'eus  de  nou- 
veau la  joie  d'entendre  les  harmonies  des 
deux  princes  de  la  Musique  :  une  ouver- 
ture nouvelle  de  Beethoven  et  l'ouverture 
des  Noces  de  Figaro  de  Mozart.  Comme 
ces  célestes  accords  ont  pénétré  mon  âme! 
Quelle  vénération  ils  m'inspirent  aussitôt 
pour  l'homme,  pour  l'incomparable  génie 
qui  leur  a  donné  le  jour  !  Nous  nous  pro- 
mîmes formellement  de  l'aller  voir  bientôt. 
Mais  quel  regret  de  sentir  brisés  tous  les 
liens  qui  pouvaient  nous  unir  à  lui  !  à  lui 
qui  nous  a  comblé  le  cœur  et  l'esprit  de 
tant  de  splendeurs  ! 


Mercredi  19  Avril  1820.  —  Cet  après- 
midi  nous  avons  fait  une  visite  à  Beetho- 
ven, ce  qui  ne  m'était  pas  arrivé  depuis 
bientôt  un  an.  Il  a  paru  heureux  de  nous 
revoir.  En  ce  moment,  il  va  en  somme 
assez  bien.  Tout  au  moins  la  méchante 
mère  de  Charles  lui  laisse-t-elle  quelque 
répit.  Avec  quel  amer  sentiment  de  mé- 
lancolie ne  vois-je  pas  s'éloigner  les  occa- 
sions de  rapprochement  avec  cet  homme 
incomparable,  d'autant  plus  que  la  fer- 
meté de  son  attitude  en  cette  affaire  a  fait 
mon  admiration.  Sa  surdité  a  encore  em- 
piré :  Il  me  fallut  tout  écrire.  Il  me  fit 
cadeau  d'un  nouveau  Lied  «  Nocturne 
sous  le  ciel  étoile  ».  J'en  fus  transportée  de 
joie. 

Le  Lied  en  question  porte  la  date  du 
4  Mars  1820.  11  a  été  écrit  sur  des  strophes 
de  Gœble  dont  voici  la  traduction  : 

Quand  le  soleil  à  l'horizon  se  couche  —  et 
que  le  jour  s'incline  au  repos  —  Quand  ami- 
calement la  lune  nous  fait  signe  —  et  que  la 
nuit    étend    ses    voiles    —    Quand    les    étoiles 
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scintillent  magnifiquement  —  et  que  des  milliers 
de  soleils  étincellent  —  Pâme  pressentant  sa 
grandeur  —   s'élance  hors  de  la  poussière. 

Elle  se  plaît  alors  à  comtempler  les  astres 
—  comme  en  un  regard  jeté  vers  la  patrie  — 
là  bas.  par  delà  les  horizons  de  lumière.  — 
Elle  en  oublie  les  vanités  de  la  terre.  —  Elle 
travaille,  elle  aspire  —  à  prendre  son  essor. — 
Trop  étroite  est  la  terre  —  en  route  vers  les 
étoiles. 

Que  les  orages  ici-bas  se  déchaînent  — 
qu'un  faux  bonheur  abuse  le  méchant —  Qu'im- 
porte !  c'est  là  haut  qu'elle  cherche  —  où 
siège  le  Juge  des  étoiles.  —  Nulle  crainte  ne 
saurait  désormais  l'ébranler  —  Nulle  puissance 
ne  saurait  l'enchaîner.  —  Noyée  d'extase,  elle 
s'élance  vers  la  lumière. 

Au  souffle  de  cet  inconnu,  tu  frissonnes.  — 
Ton  pèlerinage  terrestre  va  prendre  fin.  — 
Bientôt  tu  seras  au  port.  —  Bientôt,  montant 
vers  Dieu  —  tu  recevras  aux  pieds  de  son 
trône  —  de  tes  travaux    la  récompense. 

C'était  comme  l'adieu  de  Beethoven  à 
Fanny.  La  poésie  devait  bien  correspon- 
dre aux  sentiments  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
de  Beethoven,  muré  à  tout  jamais  dans  sa 
surdité  et  qui  déjà  n'appartenait  plus  au 
monde,  de  Fanny  dont  le  cœur  resté  inas- 
souvi ne  trouvait  de  résignation  que  dans 
la  Musique. 

A  dater  de  ce  jour,  on  ne  rencontre 
plus  dans  le  Journal  que  de  rares  allusions 
à  Beethoven. 

Un  certain  Jeudi  d'octobre  1820,  au 
cours  d'une  excursion  à  Môdling,  ils  l'ont 
aperçu  montant  en  voiture  avec  Charles 
pour  se  rendre  à  Vienne,  Si  par  hasard 
Beethoven  aborde  Madame  Giannatasio 
dans  la  rue,  il  lui  secoue  vigoureusement 
la  main  en  l'assurant  «  qu'il  lui  doit  une 
visite  »,  Mais  la  visite  annoncée  n'a  ja- 
mais lieu  ! 

On  signale  encore  la  présence  des  Gian- 
natasio au  fameux  concert  de  Mai  1824 
que  marqua  l'inoubliable  apparition  de  la 
IXe  symphonie.  D'une  année  à  l'autre,  le 
neveu  Charles  semblait  s'appliquer  à  ré- 
aliser les  tristes  pronostics  de  Fanny.  Son 
dernier  coup  de  tête,  un  suicide  manqué, 
hâta  la  mort  de  son    oncle. 

Quelles  furent  les  impressions  de  Fanny 
au  cours  de  ces  circonstances  ?  Essaya-t- 


elle  de  lui  faire  savoir  qu'on  pensait  tou- 
jours à  lui  au  n°  379  de  la  Zimmerplatz? 
Mystère.  Le  rideau  est  tombé. 

Sans  doute  Fanny,  comme  tous  les 
Viennois,  suivît  à  sa  dernière  demeure 
la  dépouille  de  celui  auquel  elle  avait 
élevé  un  autel  dans  son  cœur. 

Elle  lui  survécut  près  de  cinquante  ans. 
Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  elle  habitait 
encore  une  petite  localité  du  Steiermark. 
C'était  alors  une  vieille  dame  à  cheveux 
blancs  que  l'on  disait  toute  dévouée  à  sa 
sœur  et  à  ses  nièces  entre  lesquelles  elle 
vivait.  A  66  ans,  elle  avait  gardé  assez  de 
fraîcheur  dans  la  voix  pour  charmer  un 
cercle  d'amis.  Quand  elle  chantait  un  de 
ces  Lieder  de  Beethoven  qui  lui  étaient  si 
familiers  :  la  Bien  aimée  lointaine,  Connais- 
tu  le  pays,  Nouvel  amour,  nouvelle  vie,  sa 
physionomie  d'ordinaire  insignifiante  se 
transfigurait.  Fanny  mettait  à  cette  musi- 
que tant  de  flamme  et  d'accent  que  l'au- 
ditoire en  demeurait  sans  mouvement,  re- 
tenant son  souffle. 

Bien  souvent  aussi  des  inconnus  ve- 
naient frapper  à  sa  porte.  C'étaient  des 
biographes  de  Beethoven,  avides  d'anec- 
todes  inédites  sur  le  grand  homme.  Ils  ai- 
maient à  lui  entendre  raconter  comment 
pour  se  faire  comprendre,  elle  devait 
coller  sa  bouche  à  l'oreille  de  Beethoven 
et  écarter  les  cheveux  ébouriffés  et  gri- 
sonnants qui  lui  barraient  le  passage,  «  Il 
faudra  que  je  me  les  fasse  couper  »  disait-il 
sans  cesse  ;  comment  une  autre  fois  elle 
avait  aperçu  un  trou  au  coude  de  son  habit 
et  comment  le  maître,  après  avoir  essayé 
de  le  dissimuler,  s'était  écrié  :  Ma  foi, 
tant  pis,  puisque  vous  l'avez  déjà  vu  !  »  etc, 

Tous  étaient  charmés  de  sa  bonne  grâce 
et  de  la  manière  délicate  avec  laquelle  elle 
revivait  ses  souvenirs.  Et  devant  cette 
physionomie  de  Fanny,  vieille  fille  senti- 
mentale dont  l'amour  aurait  pu  être  par- 
tagé par  Beethoven  et  que  les  déceptions 
n'avaient  pas  aigrie,  on  conclura  volontiers 
avec  André  Theurict  : 

«  Ces  vieilles  filles  qu'on  ridiculise,  on 
«  devrait  les  admirer  à  genoux,  quand  on 
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«  songe  aux  sourdes  souffrances  de  leur 

«  réclusion  volontaire.  Elles  ont  été  jeunes, 

«  tendres,     inflammables,     comme     les 

«  autres,  et  elles  ont  vu  leurs  amies  s'éloi- 

«  gner  successivement  avec   un   mari  au 

s<  bras.  Quand   le   mariage  de  la  dernière 

«  a    été    célébré,    elles    sont   tristement 

«  revenues  seules  de  l'église  à  leur  maison 

«  muette,  et  il  leur  a  fallu  se  résigner,  en 

«  pleine  jeunesse,  en  pleine  sève.  Le  sang 

«  vif  et  précipité  a  eu  beau  gronder  dans 

«  leur  cœur  comme    dans   un    réservoir 

«  trop  plein  et  muré,  elles  l'ont  fait  taire. 

«  Pour  arrêter  l'élan  des  fleurs  de   ten- 

«  dresse  qui  auraient  voulu  s'épanouir  au 

«  dehors,  la  religion,  le   devoir,     l'hon- 

«  neur,   étaient    là  ;    autant     de     grilles 

«  austères,  festonnées  de  liserons  qui  ne 

«  demandaient  qu'à  fleurir,     et   qui    ne 


«  fleuriront  pas  .  .  .  Ainsi  les  années  se 
«  sont  amassées  sur  elles,  automne  sur 
«  automne,  hiver  sur  hiver,  jusqu'au 
«  jour  où  les  cheveux  blancs  sont  venus, 
«  amenant  avec  eux  un  froid  apai- 
«  sèment.  Beaucoup  de  ces  Niobé  de 
\<  la  virginité  ne  savent  pas,  il  est  vrai, 
«  se  résigner,  et  tournent  à  l'aigre  dans 
«  leur  saison  mûre;  mais  celles  qui,  dans 
«  cette  cruelle  épreuve,  ont  pu  garder 
«  intacte  leur  tendresse  comprimée,  celles- 
«  là  sont  admirables.  Elles  atteignent  la 
«  vieillesse  comme  ces  arbres,  riches  de 
«  sève  sous  leur  rude  écorce,  qui  donnent 
«  après  de  longues  années  leurs  fruits 
«  les  plus  savoureux  et  les  plus  par- 
«  fumés ....      >* 

J.   L. 
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SCHOLA    kGAMWQWWMs   269.  rue  St-taf m 

PREMIER  CONCERT  MENSUEL 

Vendredi   28   Novembre    1913 

à   9   heures   du   soir  >ti=0-r^casz^  Ouverture  des  portes  à  8  h.  1-2 

La  Cantate  Funèbre 


i .   CANTATE  pour  le  XVIe  dimanche  après  la  Trinité    .    .    .     J.-S.    BACH 

(Edition  de  la  Société  Bach  -  n"  8)  «  Liebster  Gott  »  1685- 1750 

1.  Chœur.  «  Dieu  que  j'aime,  quand  mourrai-je  ?  » 

2.  Air  de  Ténor,  avec  hautbois  d'amour  :  «  Quel  jour  d'effroi  » 

3 .  Récit  de  Contralto. 

4.  Air  de  Basse  :  «  Arrière  mes  craintes  » 

5 .  Récit  de  Soprano. 

6.  Choral.  «  Lorsque  sonnera  mon  heure  » 

Soprano     :  MUe  Berthe  Mourrey 

Contralto  :  Mme  Renée  Béchard 

Ténor       :  M.     Paul  Gibert 

Basse  M.     Albert  Gébelin 

Hautbois  :  M.     Mondain 

2 .  LA   DÉPLORATION    DE   JEHAN    OCKEGHEM    .....     JOSQUIN  de  PRÈS 

Chœur  à  5  voix,  a  cappella  1450-1521 

3.  CHANT    DE   DEUIL    pour   la    mort   d'un  enfant  .    .    .     F.-W   RUST 

pour  Soprano,  Contralto,  Chœur  et  Orchestre  1739-1706 

M'le  B.  Mourrey  et  Mme  R.  Béchard 

4.  CHANT  ÉLÉGIAQUE  sur  la  mort  de  la  baronne  Pasqualati     L.  van  BEETHOVEN! 

pour  Chœur  et  quatuor  d'orchestre  1770  1827 

5 .  CHANT   FUNÈBRE E.   CHAUSSON 

Chœur  pour  4  voix  de  femmes  et  Orchestre  1855-1899 

6.  ACTUS   TRAGICUS   (C'est    Dieu    seul   qui    gouverne)  .    .     J.-S.    BACH 

(Edition  de  la  Société  Bach  -  n°  106)  «  Gottes  Zeit  » 

1.  Sonatina,  pour  orchestre 

2.  Chœur  :    «  C'est  Dieu  seul  » 

),  Duo,  pour  Contralto  et  basse:  &  Seigneur  et  maître  « 

avec  Choral 
4.   Choral  :    «  Louange,  honneur  et  gloire  à  Dieu  —  Amen  b 

Contralto  :    M11,  Berthe  Marchand 

Basse        :    M.     Louis  Brochard 

Chœur  &  Orchestre  de  la  SCHOLA,  sous  la  direction  de  M.    Vincent  d'INÙY 

(Orgue  d'accompagnument  :     M.  Georges    JACOB) 
Répétition  générale  publique,  le  Jeudi  27  Novembre  à  3  h.  3/4  —  Entrée  :  2  fr. 
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La    Cantate  Funèbre 


Cantate  pour  le  XVIe  Dimanche 
après  la  Trinité 

(j.-S.   BACH) 


Liebster  Gott,  wann  werd  ich  sterben. 
(Dieu  que  j'aime,  quand  vais-je  mourir?) 

Dans  cette  cantate,  qu'il  composa  à 
Leipzig  entre  les  années  1824  et  1827, 
Bach  traite,  avec  une  grande  intensité 
émotive  et  descriptive  en  même  temps, 
l'Evangile  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm. 

«  En  écrivant  le  premier  chœur,  Bach 
voit,  comme  seul  peut  voir  un  peintre,  le 
convoi  funèbre  sortir  de  la  porte  de  la 
ville,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  ; 
et  la  scène  se  déroule  accompagnée  par 
un  glas  funèbre,  en  mi  majeur.  Les  pe- 
tites clochettes  des  prés  sonnent  à  l'unis- 
son avec  les  cloches  du  bourg  sur  la  col- 
line. »  (Schweitzer).  —  «  C'est  là  un 
tableau  musical  qui  se  compose  en  quel- 
que sorte  de  sons  de  cloches  et  de  par- 
fums de  fleurs,  et  respire  la  poésie  des 
cimetières  aux  jours  de  printemps.  » 
(Spitta).  Ce  glas  funèbre  qu'on  retrouve 
ici  est  assez  fréquent  dans  l'œuvre  du 
grand  cantor  de  Leipzig.  On  en  retrouve 
d'autres  exemples  frappants  dans  les  can- 
tates :  «  Christus,  der  ist  mein  Leben  », 
«  Nun  Komm  der  Heiden  Heiland»,  etc.. 

Après  ce  premier  chœur,  le  soprano- 
solo,  soutenu  par  le  hautbois  d'amour, 
vient  dire  toutes  les  angoisses  du  pécheur, 
attaché  à  la  terre,  en  face  de  la  mort.  — 
Mais  la  basse-solo  ramène  l'espoir,  en 
évoquant  l'au-delà,  et  la  cantate  se  ter- 
mine par  un  choral  plein  de  paix  et  de 
confiance; 


La   Déploration 
de   Jehan   Ockeghem 

(JOSQUIN   de  PRÈS) 


L'hommage  musical  rendu  à  un  maître 
décédé,  par  ses  élèves  et  les  compagnons 
de  sa  corporation,  n'est  point  chose  rare 
aux  XVe  et  XVIe  siècles,  surtout  en  pays 
flamand  et  français.  —  La  curieuse  et 
expressive  chanson,  que  Josquin  de  Près 
écrivit  à  l'occasion  de  la  mort  et  des  fu- 
nérailles de  son  maître,  débute  par  une 
exposition  où  le  profane  mythologique  se 
mêle  au  style  liturgique.  La  cinquième 
voix  (vagans)  chante  le  texte  même  du 
psaume  :  Requiem  ceternam  dona  eis,  Do- 
mine, tandis  que  le  reste  du  chœur  invite 
les  divinités  païennes  conjointement  avec 
les  «  chantres  experts  »  à  pleurer  celui 
que  la  rigueur  d'Atropos  vient  de  couvrir 
de  terre.  Le  refrain  de  la  chanson  funèbre, 
dans  lequel  figurent  nominalement  les 
élèves  ou  amis  d'Ockeghem,  reste  dans  la 
forme  madrigalesque,  mais  c'est  surtout 
par  l'expression,  seule  raison  d'être  de 
toute  musique,  que  vaut  cette  belle  pièce  ; 
c'est  pourquoi  nous  la  donnons  aujour- 
d'hui comme  spécimen  de  la  cantate  fu- 
nèbre à  la  fin  du  XVe  siècle. 

Voici  les  paroles  de  cette  Déploration  : 

CHANSON 
Nymphes  des  bois,  déesses  des  fontaines, 
Chantres  expers  de  toutes  nations, 
Changez  vos  voix  fort  claires  et  haultalnes 
En  cris  tranchantz  et  lamentations. 
Car  d'Attropos  les  molestations, 
Votre  Okeghem  par  sa  rigueur  attrape. 
Le  vray  trésor  de  musique  et  chef-d'œuvre 
Qui  d'Attropos  désormais  plus  n'eschappe 
Dont  grand  dommage  est  que  la  terre  le 

[couvre. 
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Refrain 

Accoulstrez-vous  d'habits  de  deuil, 
Josquin,  Brumel,  Pierchon,  Compère, 
Et  plorez  grosses  larmes  d'œil  : 
Perdu  avez  vostre  bon  père. 


Chant  de  Deuil 

pour  la    mort   d'un   enfant 

(F.-W.   RUST)' 


Le  nom  de  Fr.Wilhelm  Rustestà  peine 
connu  depuis  une  vingtaine  d'années.  — 
Ses  très  belles  Sonates  pour  piano  (dont 
la  collection,  d'après  les  manuscrits  origi- 
naux, va  paraître  incessamment  chez  l'é- 
diteur Rouart),  le  dévoilent  comme  l'un 
des  plus  importants  précurseurs  de  Bee- 
thoven. 

La  Couronne  funéraire  pour  un  enfant 
mort  (tel  était  le  titre  primitif  de  cette 
cantate),  fut  composée  à  l'occasion  de  la 
mort  accidentelle  du  fils  de  l'auteur.  — 
Quelques  vers  de  Mathison  furent  em- 
ployés par  Rust  pour  chanter  sa  douleur 
en  une  mélodie  vocale  d'une  émotion  in- 
tense. 

Peu  après,  il  écrivit  sur  ces  mêmes  pa- 
roles une  courte  Cantate  pour  soprano, 
chœur  et  orchestre,  qui  figure  dans  l'un 
des  livres  de  lieder  édités  de  son  vivant. 

Nous  avons  pris  la  responsabilité,  sans 
penser  manquer  de  respect  à  l'œuvre, 
d'assembler  en  un  même  tout  la  cantate 
et  la  mélodie  primitive,  celle-ci  servant, 
pour  ainsi  dire,  de  second  couplet  à  l'Ode. 
—  On  aura,  de  cette  façon,  une  impres- 
sion à  peu  près  complète  de  la  musique 
inspirée  au  compositeur  de  Dessau  par  le 
terrible  événement  qui  hâta  la  fin  de 
sa   vie. 


Chant   Elégiaque 

(BEETHOVEN) 


Cette  admirable  et  calme  plainte  fut 
dédiée  par  Beethoven  à  la  mémoire  de  la 
jeune  femme  de  son  ami,  le  baron  Pas- 
qualati,  morte  à  25  ans.  C'est  une  des 
plus  hautes  inspirations  du  maître.  Com- 
posée dans  l'automne  de  18 14,  elle  est 
contemporaine  de  la  dernière  sonate  pour 
piano,  op.  iii,  et  des  esquisses  de  la 
sublime  Messe  en  Ré,  op.  1 23.  Elle  pré- 
sente les  plus  frappants  caractères  de  la 
troisième  manière  et  participe  de  l'intimité 
esthétique  comme  aussi  de  l'écriture  des 
quatre  derniers  quatuors.  Ce  chef-d'œuvre 
passa  d'abord  inaperçu;  ce  n'est  qu'en 
.1827,  l'année  même  de  la  mort  de  Beetho- 
ven, que  la  Galette  Musicale  Universelle  de 
Leipzig,  le  seul  grand  journal  s'occupant 
de  critique  à  cette  époque,  en  parle  en  ces 
termes  assurément  peu  séants  :  «  Excel- 
lente mélodie,  pleine  de  verve  naturelle, 
accompagnement  charmant,  rythme  ori- 
ginal et  cependant  agréable.  ...» 

L'élégante  version  latine,  due  à  la  plume 
de  M.  Camille  Benoît,  serre  le  texte  alle- 
mand avec  une  rare  fidélité  et  un  sens 
parfait  de  l'expression  musicale. 

Post  vitam  dulcem,  exitus  dulcis.  . . 

Nam  puri  et  sancti  non  dolent. 

Nullus  luctus,  nullus  luctus  quid  cœlestiâ 

In  cœlum  soror  reversa. 

O  post  vitam  dulcem,  exitus  dulcis. 

Mors,  dulcem  post  vitam, 

O  mors,  mors  suavis, 

Exitus  dulcis,  finis  quam  suavis  ! 


Chant    Funèbre 

(Ernest  CHAUSSON) 


Le   Chant  Funèbre    (op,    28)  d'Ernest 
Chausson,  qui   fut  composé  en    [897,   a 
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déjà  été  donné  à  la  Scholale  18  décembre 
1902  (concert  de  l'Édition  Mutuelle)  et  le 
15  juin  1909  (concert  d'Élèves; . 

«  Sa  forme  originale  est  une  partition 
de  4  voix  de  femmes  accompagnées  au 
piano,  extraite  d'une  adaptation  musicale 
de  «  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  ». 
M.  Vincent  d'Indy  a  transcrit  pour  or- 
chestre l'accompagnement  de  l'auteur, 
estimant  à  juste  titre  que  cette  œuvre, 
très  courte,  mérite  cet  élargissement  so- 
nore. Ernest  Chausson,  trop  tôt  disparu, 
a  excellé  dans  l'expression  musicale  de  la 
tristesse.  La  pièce  thrénodique,  exécutée 
ici,  est  d'une  douleur  poignante.  D'abord 
l'orchestre  et  les  voix  alternent.  Puis  ils 
s'unissent,  tandis  que  la  déploration  en- 
chaîne ses  lentes  strophes.  Une  dernière 
plainte,  murmurée  par  les  voix  seules  en 
vocalises  chromatisées,  descend  jusqu'à 
l'accord  final,  comme  en  un  tombeau.  » 
(Extrait  du  programme  des  Concerts  du 
Conservatoire,  5  février  1905). 


Ernest  Chausson  né  à  Paris  en  1855 
est  mort  accidentellement  le  1 1  juin  1899. 

Élève  de  César  Franck,  à  qui  il  voua, 
en  même  temps  qu'une  affection  quasi 
filiale,  la  ferveur  de  son  admiration,  il 
reçut  de  lui  des  conseils  qui  influèrent  sur 
toute  sa  carrière.  Son  œuvre  est  multiple, 
elle  embrasse  à  la  fois  la  musique  de 
chambre,  la  symphonie,  les  compositions 
vocales ,  la  musique  religieuse  et  le 
théâtre . 

C'est  la  musique  de  chambre  qui  lui 
fournit  l'occasion  de  développer,  avec  le 
plus  de  variété  et  de  générosité,  les  res- 
sources d'une  inspiration  élevée,  mélo- 
dique, tour  à  tour  caressante  et  grave, 
servie  par  une  technique  appuyée  sur  la 
connaissance  approfondie  des  moyens  et 
des  timbres.  Son  concert  pour  violon, 
piano  et  quatuor  (1892),  son  quatuor  avec 
piano,  révélèrent  au  public  une  personna- 
lité de  laquelle  on  était  en  droit  de  tout 
attendre . 


Ernest  Chausson  produisit  une  série  de 
pièces  symphoniques  qui  marquent,  par 
la  solidité  du  métier  et  la  distinction  des 
idées,  parmi  les  meilleures  compositions 
contemporaines  :  Viviane,  poëme  sym- 
phonique,  la  Symphonie  en  si  bémol 
(1891),  un  poërne  intitulé  Soir  de  Fête 
(1898),  etc.  .  .  —  L'œuvre  orchestral  de 
l'artiste  se  complète  de  plusieurs  œuvres 
pour  chant  et  orchestre  :  la  Caravane 
(  1 888),  le  Poëme  de  l'Amour  et  de  la  Mer, 
l'Hymne  Védique,  la  Chanson  perpétuelle 
(1898),  le  Chant  funèbre. 

L'une  des  faces  les  plus  séduisantes  du 
talent  de  Chausson  fut  l'art  raffiné  avec 
lequel  il  traduisit  dans  la  langue  des  sons 
la  pensée  des  poètes.  Ses  mélodies  ont 
une  noblesse,  une  pureté  de  lignes,  une 
justesse  d'expression  qui  en  font  de  pré- 
cieux joyaux.  Lettré,  épris  de  poésie  au- 
tant qu'il  l'était  de  musique  et  de  pein- 
ture, Chausson  ne  mit  en  musique  que 
des  poëmes  de  haut  vol.  Son  penchant 
pour  l'expression  vocale  de  la  musique, 
joint  à  l'amour  des  sonorités  orchestrales, 
devait  le  conduire  au  drame  lyrique.  Il 
préluda  par  quelques  essais,  Hélène  (  1 887), 
la  Tempête,  la  Légende  de  Sainte-Cécile 
(1895),  à  l'œuvre  considérable  qu'il  lais- 
sait en  manuscrit  :  Le  Roi  Arthus,  quand 
l'aveugle  Destin  l'a  frappé  sur  cette  fatale 
Terre  de  Limay  où  l'artiste  était  venu 
s'installer  en  famille. 

La  journée  de  travail  finie  et  bien  em- 
ployée, —  le  manuscrit  abandonné  en  té- 
moigne, —  le  caprice  d'une  promenade  à 
bicyclette,  un  tour  de  roue  de  trop  sur 

une  pente,  et  c'en  est  fait  ! Brisée, 

cette  vie  de  labeur  désintéressé,  cette 
noble  existence  vouée  aux  seuls  concepts 
intellectuels.  Taries,  les  sources  d'où  s'é- 
coulaient, en  fleuve  de  plus  en  plus  large, 
les  trésors  mélodiques  qui  sont  pour  les 
âmes  compréhensives  le  divin  réconfort. 
Hélas  !  l'artiste  n'avait-il  pas  lui-même, 
comme  par  un  pressentiment  de  la  catas- 
trophe qui  devait  arrêter,  d'un  coup  de 
massue,  son  essor,  défini  la  fragilité  de 
nos  projets  et  de  nos  rêves  en  choisissant 
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pour  sujet  du  drame  nouveau  qu'il  allait, 
dès»cet  été-là,  mettre  sur  pied  cette  pensée 
dont   l'appropriation    fait  frissonner  :   la 

VIE    EST    UN    SONGE   !  .  .  . 

L'œuvre  de  Chausson  nous  reste.  Il 
perpétuera  le  souvenir  de  son  âme  haute 
et  droite.  Incomplet  comme  ceux  de  Bizet, 
de  Castillon,  de  Chabrier,  de  Lekeu,  il 
demeurera,  à  l'honneur  de  l'Ecole  de  Mu- 
sique française,  un  exemple  de  probité  et 
de  scrupule  artistiques.  Mais  de  quelles 
inspirations  émouvantes,  de  quelle  beauté 
latente  ne  sommes-nous  pas  irrémissible- 
ment  privés  ? 

Octave  MAUS 
(Revue  de  V Art  moderne). 


Actus    Tragicus 

(J.-S.    BACH) 


On  n'est  pas  fixé  sur  la  destination 
exacte  de  cette  cantate,  qui  fut  composée 
à  Weimar ,  entre  les  années  1 7 1 1  et  1 7 1 4. 
Elle  fut  écrite  pour  chœur  et  soli,  soutenus 
par  2  flûtes,  2  violes  de  gambe  et  con- 
tinue 

Une  sonatine  (mi  bémol)  calme  sert 
d'introduction,  et  fait  pressentir  les  for- 
mes mélodiques  que  Bach  emploiera  dans 
l'œuvre. 

Un  chœur  (mi  bémol )  de  célébration  en 
l'honneur  de  Dieu,  rappelant  par  le  style 
certains  chœurs  d'opéra  de  l'époque,  suit 
le  prélude  instrumental.  Une  fugue  rapide 
dépeint  la  vie  des  êtres.  Mais  le  chrétien 
doit  vivre  les  yeux  fixés  sur  l'au-delà. 
Aussi  la  fin  du  chœur  prend-elle  une 
allure  plus  grave  lorsque  apparaît  l'idée  de 
mort.  La  cantate  sera,  du  reste,  sauf  le 
chœur  final,  le  commentaire  de  cette  pen- 
sée que  nous  dépendons  de  Dieu  et  que 
notre  vie  doit  être  une  «  méditation  de  la 
mort  ». 

A  ce  chœur  les  ténors  répondent  par 
une  supplication  intense,  cependant  qu'un 
dessin  chanté  par  les  flûtes  tempère  de  ses 


meilleures  arabesques  ce  qu'il  y  a  de  trop 
désespéré  dans  l'appel  du  pécheur. 

Les  basses  y  répondent  et  confirment  le 
chant  d'angoisse  des  ténors  laissant  planer 
l'idée  de  Fatum,  d'impérieuse  Nécessité 
que  l'homme  ne  peut  et  ne  doit  pas  en- 
freindre. 

Le  chœur  suivant,  «  Telle  est  l'antique 
loi  »,  est  le  point  culminant  de  l'œuvre. 
Dans  sa  première  partie,  il  exprime  la 
sombre  résignation  de  lame  devant  la 
mort.  A  cet  endroit,  Bach  n'a  employé 
que  les  voix  d'hommes  et  les  voix  graves 
de  femmes  (altos).  Puis  les  sopranos 
seules  soupirent  une  phrase:  «Oh!  Viens, 
mon  doux  Seigneur  Jésus  »,  riche  de 
confiante  tendresse,  de  sérénité,  et  dont 
les  souples  contours  rappellent  les  voca- 
lises des  Alléluias  grégoriens.  L'âme  dé- 
gagée de  toute  matérialité  s'envole  vers 
son  Dieu  auquel  elle  s'unit  directement. 
La  réalité  devient  brutale  avec  le  thème 
du  début,  entonné  par  les  ténors,  repris 
par  les  diverses  voix  du  chœur,  cepen- 
dant que  les  sopranos  y  mêlent  leurs  sup- 
plications plus  pressantes  et  plus  plain- 
tives. Et  ce  chœur,  si  riche  d'expressivité 
musicale,  s'achève  en  une  vocalise  de 
sopranos,  interrogative,  un  peu  anxieuse 
et  troublante  par  son  caractère  final  sus- 
pensif. 

L'air  d'alto  qui  suit  (si  bémol  mineur) 
«  Seigneur  et  Maître  »,  est  le  commen- 
taire lyrique,  presque  élégiaque.du  chœur 
précédent.  Ce  ne  sont  qu'invocations  fer- 
ventes auprès  du  Créateur,  aspirations  du 
cœur  en  quête  d'un  idéal  toujours  plus 
éloigné  et  plus  inaccessible.  Le  chant  se 
recueille  sur  les  paroles  «tu  l'as  rachetée  » 
et  reprend  ses  invocations  du  début.  Un 
air  de  basse  intervient  et  mêle  ses  pro- 
messes de  bonheur  aux  prières  des  altos 
qui  déroulent  un  large  choral  dont  les 
notes  se  prolongent  indéfiniment. 

La  cantate  se  termine  par  un  choral  et 
un  chœur  de  joie  (mi  bémol  majeur)traité 
en  forme  fugue.  Ici,  les  dessins  s'appel- 
lent, se  suivent,  se  poursuivent,  se  mê- 
lent, se  rejoignent  sans  se   heurter,  pas- 
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sent  d'une  voix  à  l'autre  avec  cette  aisance 
et  cette  sûreté  d'écriture  vocale  dont  le 
grand  Bach  trouva  d'illustres  exemples 
chez  ses  prédécesseurs,  les  vieux  contra- 
pontistes  du  XVIe  siècle  et  les  anciens 
musiciens  allemands,  notamment  Heinrich 
Schiïtz. 

Et  nous  ajouterons  que  ce  chœur  est 
l'acte  de  foi  d'un  musicien  qui  fut  tou- 
jours un  croyant  sincère;  qui,  sa  vie  du- 
rant, eut  le  souci  de  célébrer,  en  d'im- 
mortels chefs-d'œuvre,  la  gloire  de  Celui 
en  qui  tout  vit  et  tout  espère. 

Paul  Le  Flem. 


Concerts     1913-1914 


Voici  le  programme  des  concerts  qui 
seront  donnés  par  la  Schola  durant  la 
saison  1913-1914.  Ce  programme,  riche  et 
varié,  promet  encore  de  bonnes  journées 
aux  amateurs  de  belle  et  saine  musique. 

1.  Concerts  donnés  à  la  Schola. 

1 er — 28  Novembre  1 9 1 3 .  La  cantate  funèbre 
sous  la  direction  de  M.  V.  D'Indy, 

2e  —  26  Décembre  1 9 1 3  .  La  Musique  de 
Scène,  sous  la  direction  de  M.  Marcel 
Labey . 

Il  Concerts  donnés  à  la  salle  Gaveau . 

3  et  3  bis  — 30  janvier  et  6  Février  1914. 

Le  Chant  de  la  Cloche.  Vincent  D'Indy  . 

4  et  4  bis  —  1 3  et  18  Mars  1 9 1 4 .   La  Messe 

en  Ré.  Beethoven. 

5  et  5  bis  —  24  Avril  et    Ier   Mai    (914. 

L'opéra  Bouffe . 


Nouvelles   de   l'École 


A  la  suite  des  examens  d'octobre,   123 
admissions  nouvelles  ont  été  prononcées, 


ce  qui  porte  à  428  le  nombre  des  élèves  de 
la  Schola,  dont  60  pour  les  cour§  de 
Composition.  Ces  chiffres  qui,  d'année  en 
année,  vont  toujours  en  augmentant,  sont 
un  témoignage  éloquent  de  la  prospérité 
de  notre  école. 


En  raison  du  nombre  toujours  croissant 
des  élèves,  4  cours  nouveaux  ont  été  insti- 
tués :  Melle  Georgine  Riquet  se  charge  d'un 
cours  de  Solfège  élémentaire,  et  Melle 
Suzanne  Logé  d'un  nouveau  cours  de  Piano, 
Ier  degré.  Toutes  deux  sont  d'anciennes 
élèves  diplômées  de  la  Schola.  M.Delbos. 
de  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  et 
membre  du  jury  des  concours  du  Conser- 
vatoire, prend  la  Direction  d'un  cours  de 
Trombone.  Enfin  notre  distingué  profes- 
seur M.  Nestor  Lejeune  fera  un  cours  de 
Violon  supérieur,  pour  les  élèves  ayant 
obtenu  le  diplôme  du  second  degré. 


Les  élèves  sont  tenus  d'assister  réguliè- 
rement à  tous  leurs  cours.  Il  est  bon  de  le 
rappeler, car  quelques  uns  en  prennent  un 
peu  trop  à  leur  aise  avec  le  Règlement. 
Ceux  qui,  pour  une  raison  de  force  majeu- 
re, sont  contraints  de  manquer  un  cours, 
doivent  s'en  excuser  d'avance  auprès  deM. 
le  Secrétaire  général  ou  de  M.  le  Secrétai- 
re-Surveillant, en  expliquant  le  motif  de 
leur  absence.  Après  trois  absences  injustifiées , 
les  élèves  s'exposent  à  être  rayés  de  leur 
cours.  Ils  doivent  aussi  être  exacts  à 
l'heure  du  commencement  des  cours;  ceux 
qui  arrivent  après  l'appel  sont  portés 
absents  et  en  subissent  les  conséquences. 


La  plus  grande  exactitude  est  recom- 
mandée à  tous  les  élèves  inscrits  aux 
chœurs,  et  spécialement  aux  bénéficiaires 
du  titre  VII. 

L'assistance  à  toutes  les  classes  et  répé- 


titions  de  chœurs  du  mardi  et  du  jeudi  est 
absolument  obligatoire;  ces  classes  com- 
mencent cette  année  très  exactement  à  5  heures 
très  précises. 

Il  sera  tenu  compte,  au  moment  des 
paiements,  non  seulement  des  absences 
non  excusées  mais  aussi  des  retards  trop 
fréquents  et  insuffisamment  justifiés. 

Tout  élève  qui  ne  remplirait  pas  très 
exactement  ses  engagements  envers  l'é- 
cole, sera  rayé  du  titre  VII;  il  suffit  pour 
cela  de  deux  absences  non  justifiées. 

Les  Élèves  sont  priés  de  consulter  avec 
la  plus  grande  attention  les  avis  affichés 
au  tableau  des  annonces  de  l'Ecole.  Ce 
n'est  que  par  ce  moyen  qu'ils  peuvent  se 
tenir  au  courant  de  leurs  obligations,  spé- 
cialement en  ce  qui  concerne  les  dates  de 
répétitions  de  concert  (Titre  VII)  et  les 
examens  trimestriels. 

Les  cours  de  la  classe  d'orchestre  re- 
prendront incessamment.  Un  avis  fera 
connaître  la  date  exacte  du  iel*  Cours. 


Avant  l'ouverture  de  la  période  des 
concerts,  il  est  rappelé  aux  Elèves  qu'ils 
ontl'entrée  libre  et  gratuite  aux  répétitions 
générales  sur  la  présentation  au  contrôle 
de  leur  carte  d'élève.  Cette  présenta- 
tion est  indispensable  et  ne  souffre 
aucune  exception,  même  pour  les  élèves 
qui  font  partie  des  chœurs  ou  de  l'or- 
chestre. Elle  est  exigée  aussi  bien  à  la 
Schola  qu'à  la  Salle  Gaveau.  Tout  élève 
démuni  de  sa  carte  se  verrait  refuser  l'en- 
trée du  concert. 


Nous  apprenons  avec  le  plus  grand 
plaisir  le  prochain  mariage  de  M.  Eugène 
Borrel,  professeur  de  violon  à  la  Schola 
et  co-directeur  de  la  Société  Haendel  avec 
MUe  Eugénie  Nun,  professeur  d'harmonie 
et  de  contrepoint  à  la  Schola.  Nous  adres- 
sons nos  très  vives  félicitations  et  nos 
vœux  aux  futurs  époux,  dont  la  précieuse 


et  dévouée  collaboration  à  la  Schola  est 
si  appréciée  de  nos  amis  et  de  nos  élèves. 
La  Schola  exprime  également  ses  meil- 
leurs vœux  de  bonheur  à  M.  Domingo 
Sangrà  et  à  M1Ie  Yvonne  Darragon,  ses 
anciens  élèves,  dont  le  mariage  a  été  cé- 
lébré pendant  la  période  des  vacances. 


# 
*  * 


M.  Albert  Chasserat,  élève  diplômé  de 
la  Schola,  vient  d'être  appelé  aux  fonc- 
tions de  professeur  d'alto  et  de  chef  d'or- 
chestre adjoint  au  Conservatoire  de  Mu- 
sique de  Nancy.  La  Schola  Cantorum  est 
très  heureuse  de  lui  en  exprimer  ses  bien 
sincères  félicitations. 

Nous  recommandons  aux  Scholistes  d'in- 
tention auxquels  la  vie  intensive  de  l'Ecole, 
avec  ses  examens  et  ses  cours  quotidiens, 
inspire  un  effroi  peut-être  assez  légitime, 
les  cours  libres  organisés  par  plusieurs  de 
nos  amis. 

M.  Louis  de  Serres  continue,  58,  rue 
de  Courcelles,  son  cours  de  Déclamation 
lyrique  et  son  cours  de  Musique  de  chambre. 

Mme  Jumel  reprend  son  cours  de  Chant 
grégorien,  qui  en  est  à  sa  7e  année  d'exis- 
tence, à  l'Institut  Rudy,  53,  avenue  d'An- 
tin,  tous  les  lundis  de  10  heures  à  1 1  heu- 
res et  demie.  —  Tous  les  ans,  lors  de  son 
audition  à  la  Schola,  nous  en  apprécions 
les  heureux  résultats. 

Enfin,  M.  Guy  de  Lioncourt  fait  tous  les 
samedis  à  2  heures,  20,  rue  Vaneau,  un 
cours  qui  embrasse  X  ensemble  vocal,  Y  In- 
terprétation et  Y  Histoire  de  la  Musique. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  M"c  Blanche 
Selva  va  inaugurer   la   saison    par    trois 


concerts  consacrés  à  la  Suite  ancienne 
pour  piano.  Le  programme  qui  paraîtra 
incessamment  porte  les  noms  aimés 
d'Henry  Purcell.  de  Kuhnau  et  du  maître 
J.-S.  Bach. 

Pour  satisfaire  la  légitime  impatience 
des  auditeurs  de  l'éminent  professeur,  di- 
sons tout  de  suite  que  ces  trois  séances 
auront  lieu  le  mardi  2  et  les  jeudis  1 1  et 
18  décembre.  Des  abonnements  seront 
mis  comme  à  l'ordinaire  à  leur  dispo- 
sition. 


* 
*  * 


Le  quatuor  Le  Feuve  dont  les  bril- 
lantes exécutions  charment  un  auditoire 
tous  les  ans  plus  nombreux  et  plus 
averti,  a  décidé  de  se  faire  entendre  quatre 
fois  cette  année  dans  la  salle  des  concerts 
de  la  Schola.  Il  va  sans  dire  que  le  pro- 
gramme de  ces  auditions  sera  relaté  ici, 
mais  il  est  utile  de  savoir  dès  maintenant 
qu'elles  auront  lieu  les  12  décembre  1913, 
23  janvier,  13  février  et  6  mars  19 14. 
Inutile  de  souhaiter  aux  quatuors  Le  Feuve 
les  succès  auxquels  il  nous  a  accoutumés. 


Le  vendredi  5  décembre,  un  concert 
sera  donné  dans  la  grande  salle  de  la 
Schola  par  la  Société  moderne  d'instruments 
à  vents,  avec  le  concours  de  MUe  Blanche 
Selva. 

Au   programme  : 

Chansons  et  Danses ,  de  V.  d'Indy  ; 
Quintette,  d'A.  Magnard  ;  Divertissement, 
d'A.  Roussel  ;  et  «  Souvenir  du  Forez  » 
(ire  audition),  de  Jean  Vadon. 

(Exécutés  par  MM.  Fleury,  Blanquart, 
Gaudard ,  Leclercq  ,  Guyot ,  Cahuzac, 
Capdevielle,  Entraigue,  Flament  et  Her- 
mans;. 

Ce  beau  programme  intéressera  tout 
particulièrement  les  amis  de  la  Schola. 
Félicitons  M.  Fleury  qui  a  pris  l'heureuse 
initiative  de  ce  concert. 


Eglise  Saint-Eustache.  —  Monsieur 
le  Curé  de  Saint-Eustache  a  autorisé  nos 
amis  F.  Raugel  et  E.  Borrel  à  réunir  sous 
leur  direction  tous  les  mardis,  à  5  heures 
et  demie,  à  St-Eustache  (Chapelle  des 
Catéchismes),  les  personnes  qui  désirent 
étudier  le  chant  grégorien  et  prendre 
part  au  chant  pendant  les  Offices.  Qu'on 
se  le  dise  ! 


De  M.  Achille  Philip,  professeur  à  la 
Schola,  une  œuvre  nouvelle  :  les  «Djinns» 
poëme  dramatique  pour  chant  et  orchestre 
(paroles  de  Victor  Hugo),  vient  d'être 
donné  avec  succès  aux  Concerts  Lamou- 
reux,  le  19  octobre  dernier  (interprète 
Mlle  Daumas). 

Du  même  auteur,  deux  Madrigaux  pour. 
4  voix  mixtes  et  le  Psaume  CXVI  (pour 
chœur,  2  orgues  et  orchestre)  seront  pro- 
chainement exécutés  au  Salon  des  Musi- 
ciens français,  à  la  Salle  des  «  Concerts 
du  Conservatoire  ». 


Salon  d'Automne.  —  A  la  séance  du 
vendredi  28  Novembre,  Mademoiselle 
Berthe  Mourrey  chantera  :  »  L'ombre  des 
arbres  »,  «  Calmes,  dans  le  demi-jour  » 
et  «  Avant  que  tu  ne  t'en  ailles  »,  de 
notre  ami  Guy  de  Lioncourt. 


Société  Palestrina.  —  M.  Léon  St- 
Réquier,  directeur  des  Chanteurs  de  St- 
Gervais  ,  professeur  d'harmonie  à  la 
Schola,  fonde  une  Société  d'amateurs 
(chanteurs  et  instrumentistes)  placée  sous 
le  patronage  de  MM.  Vincent  d'Indy, 
Camille  Bellaigue,  etc.  .  .  Cette  Société  a 
pour  but  de  consacrer  tous  les  efforts 
d'une    collectivité   aussi    nombreuse   que 
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possible  à  la  défense  et  au  triomphe  de 
l'Art  spiritualiste,  religieux  ou  non.  C'est 
là  une  initiative  qu'on  ne  peut  que  louer, 
à  une  époque  où  le  matérialisme  voudrait 
tout  envahir.  A  la  Société  Palestrina 
viendront  se  joindre  les  f<  Chanteurs  de 
St-Gervais  »  pour  augmenter  les  cadres, 
lorsqu'il  s'agira  de  monter  des  œuvres 
importantes.  Entre  temps  seront  organisés 
des  Concerts  de  musique  de  chambre,  Lie- 
der,  Musique  d'orgue  et  des  Conférences. 
Nous  souhaitons  plein  succès  à  la  nou- 
velle Société.  Les  adhésions,  cotisations 
ou  demandes  de  renseignements  devront 
être  adressées  à  M.  Léon  Saint-Réquier, 
directeur  des  Chanteurs  de  St-Gervais  et 
de  la  Société  Palestrina,  36,  boulevard 
St-Germain. 


Cours  Witkowski.  —  Sous  le  patro- 
nage de  V.  d'Indy,  Blanche  Selva,  Marthe 
Philip,  P.  de  Bréville,  L.  de  Serres,  G. 
Samazeuilh,  Joseph  Bonnet  et  H.  Lejeune, 
Mlle  Witkowski  a  ouvert  avec  le  concours 
de  quelques  jeunes  professeurs,  diplômés 
de  la  Schola,  des  Cours  de  musique  et  de 
diction  (50,  rue  Madame). 

Les  Cours  seront  faits  par  M"cs  Wit- 
kowski, de  Callias,  Rœser,  Denyse  Mus- 
say:  MM.  G.  Hazard  et  H.  Piccoli. 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  la 
Jeune  Ecole  de  la  rue  Madame. 


Nous  n'avons  pu  signaler,  dans  nos 
dernières  «  Tablettes  »,  la  très  intéres- 
sante audition  musicale  donnée  le  14  juin 
chez  le  marquis  de  Villefranche,  en  son 
hôtel  de  la  rue  Auguste-Vacquerie.  Nos 
choristes  étaient  réunis  au  nombre  d'une 
cinquantaine,  sous  la  direction  de  M.  Louis 
de  Serres,  avec  M.  Marseillac  comme  ac- 
compagnateur. Le  programme  qui  com- 
prenait des  chansons  de  Sermizy,  Lassus, 
Costeley  ;  la  «  Bataille  de  Marignan  »  ;  des 
fragments  d'Issé  (Destouches)  et  d'Armide 


(Gluck);  et  des  chansons  populaires,  a  été 
fort  bien  exécuté  et  non  moins  bien  ac- 
cueilli. Les  solistes,  Mlles  Bonnaire,  Wit- 
kowski et  Marchand  ont,  pour  leur  part, 
largement  contribué  au  succès  de  l'au- 
dition. 


Bellevue,,  —  A  l'église  paroissiale  de 
Bellevue,  on  entend  des  offices  modèles, 
grâce  à  la  Schola  du  lieu,  que  dirige  Mme 
Jumel,  avec  son  dévouement  et  sa  compé- 
tence bien  connues.  —  Le  22  octobre,  au 
mariage  d'une  jeune  fille,  élève  de  ladite 
Schola,  on  exécuta  le  Vent  Creator,  en 
chant  grégorien,  Y  Alléluia  :  Salve,  virgo 
florens,  l'Ave  Maria  de  Franck,  O  boue  fesu 
de  Palestrina  et  le  choral  :  Loue%  le  Dieu 
puissant,  de  Bach .  —  A  la  messe  de  la 
Toussaint,  le  programme  comprenait  le 
Kyrie  de  la  messe  de  Sainte-Hildegonde  ; 
le  Gloria  et  Y  Agnus  de  la  messe  :  Cum 
jubilo  ;  le  Sandus  de  la  messe  :  Resplen- 
dens  ;  Y Ave  verum  de  Mozart;  et  tout  le 
propre  en  grégorien. 


Concerts    en   Province 
et  à  l'Étranger 


Biarritz.  —  Le  29  septembre,  dans  la 
salle  du  Casino  municipal  de  Biarritz,  16=; 
exécutants,  sous  la  direction  de  M.  Vin- 
cent d'Indy,  s'attaquaient  à  la  messe  en 
si  mineur  de  Bach .  Le  concours  précieux 
de  la  Société  Charles  Bordes,  de  St-Jean- 
de-Luz  et  de  beaucoup  de  nos  amis,  venus 
exprès  pour  cette  solennité,  le  zèle  infati- 
gable de  M'"e  Ducourau-Petit  qui  avait 
préparé  les  répétitions  avec  son  dévoue- 
ment habituel,  la  bonne  volonté  de  tous, 
l'enthousiasme  si  communicatif  du  chef, 
la  force  émanant  de  la  beauté  même  de 
l'œuvre,  l'excellence  des  solistes,  M'"e 
O'Quin,    Mll,s   Lerdou,   M.    Jossclin,    M"" 
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Noella  Cousin,    contribuèrent   au    succès 
éclatant  et  bien  mérité  de  l'entreprise. 


# 
*  * 


Saint-Péray  (Ardèche).  —  Le  j  6  sep- 
tembre, M.  'd'Indy  a  réuni  80  curés  du 
diocèse  de  Viviers  et  leur  a  fait  exécuter 
une  messe  modèle  dont  les  diverses  pièces 
grégoriennes  et  palestriniennes  ont  été 
interprétées  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 
Une  fois  de  plus  la  prononciation  romaine 
du  latin,  tant  combattue  par  une  certaine 
presse,  est  apparue  facilement  réalisable, 
la  bonne  volonté  aidant. 


* 
*  * 


Néronde  (Loire).  —  La  presse  du 
Roannais  nous  apporte  les  échos  de  l'heu- 
reuse influence  artistique  exercée  dans  la 
campagne  forézienne  par  M.  Louis  de 
Serres,  chef  des  chœurs  à  la  Schola. 

Voici  le  programme  d'une  messe  de 
mariage,  exécuté  sous  sa  direction,  le  23 
juillet  à  Bussières,  petite  cité  industrielle 
du  département  de  la  Loire  :  Choral  (à 
4  voix  mixtes),  S.  Bach  ;  Uxor  tua  sicut 
vitis  (chœur  pour  3  voix  de  femmes),  L. 
de  Serres;  Ave  Maria  (chœur  a  capella), 
Arcadelt  ;  O  mysterium  ineffabile  (pour  té- 
nor et  baryton),  Clérambault  ;  Psaume  CL, 
César  Franck  ;  Cantique  populaire  ,  Ch  . 
Bordes . 

Ce  furent  ensuite  trois  grandes  audi- 
tions musicales,  données  en  pleine  cam- 
pagne, les  4,  5  et  6  octobre,  au  château 
de  Chenevoux  (sous  les  auspices  de  la 
comtesse  Desvernay)  et  dans  les  deux 
communes  voisines,  Bussières  et  Néronde. 
Les  chœurs  mixtes  comprenaient  plus  de 
80  exécutants,  jeunes  gens  et  jeunes  filles, 
ouvriers  des  champs  et  des  usines,  et 
chanteuses  paroissiales  du  pays;  ils  furent 
merveilleux  d'ensemble,  de  souplesse  et 
d'expression.  Au  programme  :  Ruth,  la 
naïve  et  poétique  églogue  biblique  de 
Franck  (soli  :  M1,e  H.  d'Infreville,  vicom- 
tesse H .    Desvernay  et  Mlle  Berthe  Mar- 


chand, soliste  de  la  Schola;  fort  bien  se- 
condés par  deux  vicaires  mélomanes);  la 
Procession  de  Franck  et  la  Vague  et  la 
Cloche  de  Duparc,  superbement  interprété 
par  MUe  Marchand  ;  et  le  beau  Psaume  CL, 
œuvre  posthume  de  C.  Franck.  Au  piano 
et  à  l'harmonium  M"e  Margueritte  M.  de 
Fraguier  et  M .  Jean  Henry,  diplômés  de 
la  Schola. 

Cette  manifestation  d'art,  vraiment  po- 
pulaire et  très  Charles  Bordes,  a  été  ac- 
cueillie par  la  population  du  Forez,  avec 
un  sincère  et  légitime  enthousiasme. 

# 

#  # 

Bourg-Saint-Andéol  (Ardèche).  — 
Notre  ami  G.  de  Lioncourt  a  collaboré  à 
l'œuvre  décentralisatrice  de  la  Schola  en 
continuant  la  série  de  ses  concerts  annuels 
dans  une  toute  petite  ville  de  la  vallée  du 
Rhône,  où  il  n'a  pas  mobilisé  moins  de 
70  exécutants  (chœurs  et  orchestre).  Le 
12  octobre,  on  entendit  le  chœur  de  la 
Passion  selon  Saint-Mathieu  (Schutz)  ;  le 
charmant  Trio  des  Songes  de  Dardanus 
(Rameau)  pour  soli,  chœurs  et  orchestre  ; 
deux  chansons  populaires  :  Voici  la  Saint- 
Jean  et  C'est  l'Vent  frivolant;  le  chœur 
final  de  Rébecca  (César  Franck).  —  L'or- 
chestre se  distingua  dans  une  suite  d'airs 
de  ballet  des  Indes  Galantes  (Rameau).  — 
Enfin  les  solistes  ont  été  excellents;  tous, 
venus  des  différents  points  de  la  région, 
faisaient  plus  ou  moins  partie  de  la  famille 
scholiste.  —  Mlle  Marthe  Ginet.  MM.  J. 
Chenivesse,  Carlevan ,  A.  Ruff  et  ]ean 
Witkowski  iuterprétèrent  avec  brio  le 
quintette  de  Schumann.  — M"e  Ginet  dans 
le  Prélude,  choral  et  fugue  (Franck)  et 
M.  J.  Witkowski  dans  le  Lied  pour  vio- 
loncelle (Vincent  d'Indy)  recueillirent  des 
applaudissements  bien  mérités.  Enfin, 
MUe  Alice  Chareire,  dont  la  tâche  n'était 
pas  mince,  a  su  charmer  et  émouvoir 
l'auditoire  dans  un  air  de  Thésée  (Lulli), 
Marguerite  au  Rouet  (Schubert),  l'Invita- 
tion au  Voyage  (Duparc),  la  Procession 
(Franck),  la  Chanson  perpétuelle  (Chaus- 
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son)  et  la  Ballade  du  Vieux  Chêne  (G.  de 
Lioncourt),  ces  deux  dernières  avec  accom- 
pagnement d'orchestre. 


* 
*  # 


Saint-Jean-de-Luz.  —  La  Société 
Charles  Bordes  a  prêté  son  concours  aux 
Fêtes  basques  qui  ont  eu  lieu  au  mois 
d'août  dernier.  —  Le  17,  elle  fit  entendre 
le  matin,  à  l'église,  la  messe  Oitarti  toni 
de  Vittoria  et  le  Propre  en  grégorien .  — 
L'après-midi  du  même  jour  elle  prenait 
part  aux  fêtes  de  verdure  où  furent  exécu- 
tées de  nombreuses  danses  traditionnelles 
basques.  Enfin,  le  20  août,  elle  donna  un 
fort  intéressant  concert,  dont  la  première 
partie  était  une  audition  grégorienne  diri- 
gée par  Mme  Jumel,  tandis  que  la  seconde 
partie  était  consacrée  à  diverses  œuvres 
classiques  et  modernes. 


En  province,  notre  ami  Emile  Deniau 
continue  son  active  propagande  en  faveur 
de  la  chanson  française  pour  réagir  contre 
le  répertoire  du  Caf'-Conç.  Sur  ces  pro- 
grammes la  plus  large  part  est  faite  aux 
anciennes  chansons  populaires  de  nos 
provinces. 

On  ne  saurait  trop  encourager  cette 
œuvre  de  vulgarisation  d'un  caractère  à 
la  fois  moralisateur  et  artistique. 


Exposition  de  Qand.  —  Malgré  les 
vacances,  le  mouvement  Scholiste  aura  été 
dignement  représenté  à  l'Exposition  de 
Gand.  Notre  ami  L.  Saint-Réquier,  ayant 
réuni  sous  sa  direction  les  Chanteurs  de 
Saint-Gervais  et  l'orchestre  Séchiari,  a  pu 
donner  dans  la  Salle  du  Palais  des  Fêtes 
un  festival  de  musique  ancienne  française. 
La  salle  était  bondée  et  le  succès  a  été 
énorme.  Les  solistes.  M11"  F.  Malnory, 
MMeB  Madeleine  Epandaud,  Hélène  Cibert, 
Jeanne  Ediat.  et   M    E.  Monys    ne   furent 


pas  moins  acclamés  que  l'orchestre  et  les 
chœurs.  Le  public  prodigua  à  tous  des 
applaudissements  fréquents  et  très  mé- 
rités. 

Le  programme  comprenait  l'Ouverture 
de  Joseph  (Méhul),  trois  chansons  fran- 
çaises du  XVIe  siècle,  de  Passereau,  Mau- 
duit  et  Costeley;  unecantilène  médiévale, 
la  Chasse  d'Hippolyte  et  Aricie (Rameau), 
deux  airs  du  XVIIe  siècle,  deux  mélodies 
populaires  françaises  harmonisées  pour 
les  voix  par  L.  Saint-Réquier.  et  enfin 
d'importants  fragments  deCastor  et  Pollux 
(Rameau). 


Suisse.  —  A  Lausanne  et  à  Genève 
l'excellente  cantatrice,  Anna  Reichel.  an- 
cienne élève  diplômée  de  la  classe  de  Dé- 
clamation lyrique,  vient  de  se  faire  en- 
tendre avec  un  plein  succès  dans  des 
œuvres  de  :  Bach,  Haendel.  Debussy, 
Ehrenberg,    etc. 

Elle  est  réengagée  à  Genève  pour  d'au- 
tres concerts  de  la  saison. 


Varsovie.  —  On  nous  communique, 
les  programmes  pour  la  saison  1913-1914 
de  la  Société  Philarmonique  de  Varsovie, 
dirigée  par  M.  Zdzislaw  Birnbaum.  Nous 
sommes  heureux  de  constater  la  très  large 
part  faite  par  lui  à  la  musique  française 
moderne  :  Peîléas  et  Méllsande,  G .  Pauré  ; 
Concerto  en  fa  mineur  pour  violon,  E.  Lalo  ; 
Concerto  en  la  mineur,  pour  violoncelle, 
C.  Saint-Saëns  ;  Ouverture  deGxvendoline, 
E.  Chabrier;  Istar,  et  la  Symphonie  sur  un 
thème  montagnard,  V.  d'Indy,  etc.,  etc. 


Colon.  —  A  Colon  (République  Ar- 
gentine) a  eu  lieu,  le  18  juillet,  sous  la 
direction  de  notre  ami  Guillenno  Uribe 
(ancien  élève  de  la  Schola),  avec  le  con- 
cours de  Minr  Lucia  G.  de  Uribe  et  Je  M. 
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Pedro  Villa,  pianiste,  un  beau  concert 
symphonique  ,  composé  exclusivement 
d'oeuvres  françaises  modernes.  (Ouver- 
ture de  «  Gwendoline  »  (E.  Chabrier)  ; 
Suite  pour  «  Pelléas  et  Melisande  »  (G. 
Fauré);  «  Variations  symphoniques  »  (C. 
Franck);  «  Phaéton  »  (Saint-Saëns);  «Trois 
Valses  romantiques  »  (E.  Chabrier),  et  la 
«  Cévenole  »  de  V.  d'indy. 


LA 

MAISON  DE  LA  SCHOLA  ( 


La  Maison  de  la  Schola  est  remplie  de 
souvenirs  si  précieux  que  nous  croyons  in- 
dispensable de  les  rappeler  à  nos  élèves  et  à 
nos  amis.  Nous  sommes  persuadés  qu'ils  liront 
avec  le  plus  grand  intérêt  la  conférence  pro- 
noncée en  içoo  aux  fêtes  d'inauguration  de 
la  Schola  par  M.  André  Hallays.  Ils  seront 
heureux  d'évoquer,  en  même  temps  que  rémi- 
ttent écrivain,  la  mémoire  des  fondateurs  de 
la  Schola  et  d'unir  dans  la  même  pensée  les 
noms  de  Charles  Bordes  et  d' Alexandre 
Guilmant  aux  noms  qu'illustrèrent  l'ancien 
.monastère  des  Bénédictins  anglais. 


Mesdames,  Messieurs, 

Au  mois  de  juin  1894,  mon  arm"  Charles 
Bordes  me  convoqua  à  une  réunion  qui 
devait  être  tenue  à  l'église  Saint-Gervais, 
pour  la  fondation  d'une  Ecole  de  musique 
religieuse.  Auditeur  passionné  des  admi- 
rables offices  palestriniens  de  St-Gervais, 
et  connaissant  de  longue  date  le  zèle  et  le 
dévouement  de  Charles  Bordes,  je  me 
rendis  à  la  convocation,  bien  persuadé 
que  la  présence  d'un  amateur  très  peu 
éclairé  ne  serait  d'aucune  utilité  pratique 
aux  musiciens  qui  me  faisaient  l'amitié  de 
m'inviter,    mais   très   curieux    de   savoir 

(')  La  Tribune  de  St-Gervais,  décembre  woo. 


quelle  nouvelle  entreprise  méditait  l'infa- 
tigable directeur  des  Chanteurs  de  Saint- 
Gervais. 

Je  vois  encore  la  jolie  salle  ogivale  de 
la  maîtrise  tout  encombrée  de  partitions 
poudreuses,  où  se  tinrent  ces  premières 
assemblées,  sous  la  présidence  du  véné- 
rable abbé  de  Bussy,  curé  de  la  paroisse . 
Il  y  avait  autour  de  lui  M.  Vincent  d'indy, 
M.  Alexandre  Guilmant,  des  ecclésiasti- 
ques, M.  l'abbé  Noyer,  vicaire  de  St-Ger- 
vais, M.  l'abbé  Perruchot,  alors  maître  de 
chapelle  de  l'église  des  Blancs-Manteaux, 
M.  l'abbé  Batiffol  qui,  depuis,  est  devenu 
Recteur  de  l'Institut  Catholique  de  Tou- 
louse, puis  des  laïques  comme  Pierre  Lalo, 
Paul  Poujaud  et  moi...  qui  sommes  restés 
les  amis,  les  vieux  amis  de  la  Schola.  En 
tout,  nous  étions  une  quinzaine. 

Les  heures  que  nous  passâmes  alors  à 
causer  de  l'œuvre  projetée  sont  restées  un 
des  plus  charmants  et  des  plus  précieux 
souvenirs  de  ma  vie.  Je  n'étais  là  qu'un 
simple  auditeur.  Vous  pensez  bien  que 
quand  je  voyais  des  musiciens  comme 
MM.  Bordes,  d'indy  et  Guilmant  d'accord 
sur  l'urgente  nécessité  de  retourner  à  la 
tradition  grégorienne  pour  l'exécution  du 
plain-chant,  de  remettre  en  honneur  la 
musique  palestrinienne,  de  créer  une  mu- 
sique moderne  respectueuse  des  textes  et 
des  lois  de  la  liturgie,  et  enfin  d'améliorer 
le  répertoire  des  organistes,  je  ne  pouvais, 
moi  profane,  que  dire  Amen  à  toutes 
leurs  conclusions.  Je  le  faisais  avec  d'au- 
tant plus  d'enthousiasme  que,  bien  que 
profane,  je  sentais  depuis  longtemps  qu'on 
faisait,  dans  nos  églises,  la  plus  exécrable 
et  la  plus  inconvenante  des  musiques. 
J'approuvai  donc  de  toutes  mes  forces  leur 
projet  de  restaurer  la  musique  d'église,  je 
trouvai  excellent  le  plan  de  leur  Ecole,  je 
jugeai  admirable  le  nom  de  Schola  Can- 
torum  qu'ils  proposaient  de  lui  donner,  je 
trouvai  tout  admirable,  et  je  quittai  la 
salle  de  la  maîtrise  deSt-Gervais  convaincu 
que  quelque  chose  de  bien  plus  admirable 
encore  allait  sortir  de  ces  catacombes.  Car 
je    savais  que    M.  Guilmant  est   le    plus 
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grand  des  organistes  français,  queM.d'Indy 
est  un  magnifique  musicien  et  que  M . 
Charles  Bordes,  c'est  Je  talent,  c'est  la  vie, 
c'est  la  jeunesse,  c'est  le  goût,  c'est  l'ab- 
négation de  soi-même,  et  c'est  le  succès, 
toujours  le  succès. 

Depuis  lors,  très  vain  —  je  le  confesse 
—  d'avoir  collaboré,  par  ma  seule  pré- 
sence, à  la  fondation  de  la  Schola,]' z\  suivi 
passionnément  les  progrès  de  l'entreprise. 
Je  me  suis  instruit  chez  vous,  autant  que 
me  le  permettaient  les  terribles  lacunes  de 
mon  éducation  musicale.  J'ai  compris  ce 
que  voulaient  dire  ces  mots  :  retour  à  la 
tradition  grégorienne,  en  vous  entendant 
chanter  le  vieux  plain-chant  de  la  liturgie 
catholique.  Je  vous  ai  suivis  à  Solesmes. 
Je  me  suis  réjoui  du  succès  chaque  jour 
grandissant  de  votre  œuvre.  Et  j'ai  admiré 
de  tout  mon  cœur  la  foi,  l'enthousiasme 
et  l'inépuisable  bonté  de  vos  maîtres. 

Cette  foi,  cet  enthousiasme  et  cette 
bonté  ont  tout  naturellement  accompli  des 
miracles.  La  fondation  de  la  Schola  avait 
été  le  premier  de  tous  :  des  artistes  se 
mettant  d'accord  pour  un  apostolat,  sans 
souci  de  leurs  intérêts,  sans  souci  de  leur 
vanité,  pour  la  seule  joie  et  la  seule  gloire 
de  répandre  une  idée,  dans  notre  société 
moderne,  c'est  là  un  phénomène  inconce- 
vable. Le  second  miracle  fut  que  l'œuvre 
dura  :  un  instant  d'enthousiasme  commun 
peut  rapprocher  et  grouper  des  hommes  ; 
mais  que  cette  union  persiste  sans  un  frois- 
sement, sans  un  dissentiment,  comme  il 
faut  alors  que  l'idée  qui  a  lié  le  faisceau 
des  bonnes  volontés  soit  juste  et  vraie  ! 
Troisième  miracle  :  l'œuvre  prospéra,  se 
développa.  Celui-là  est  peut-être  moins 
surprenant,  car  il  renverse  tout  simple- 
ment l'ordre  économique  et  non  plus 
l'ordre  moral.  Sans  appui,  presque  sans 
ressources,  on  a  ouvert  une  école  d'ap- 
prentis chanteurs,  des  classes  de  compo- 
sition, des  ateliers  de  gravure  ;  et  dans 
cette  extraordinaire  bicoque  de  la  rue  Sta- 
nislas, M.  Charles  Bordes  parvint  à  loger 
son  école,  ses  classes,  ses  ateliers.  On  y 
voyait  encore  un  orgue,  des  pianos,  des 


dortoirs,  des  réfectoires  et  un  magasin  de 
musique.  L'orgue  ronflait,  les  pianos 
s'exaspéraient,  les  violons  grinçaient,  les 
enfants  vocalisaient.  Tout  de  même,  on 
étouffait  dans  ce  capharnaum. .  . 

Alors  ce  fut  le  quatrième  miracle,  et  il 
ne  sera  pas  le  dernier.  La  Scbola  s'est  ins- 
tallée dans  une  belle  demeure  du  XVIIe 
siècle.  Elle  a  accru  le  nombre  de  ses  œu- 
vres. Elle  a  élargi  son  programme  et  mul- 
tiplié ses  classes.  Ce  que  doit  être  cette 
école  moderne  de  musique,  M.  Vincent 
d'Indy  vous  l'a  dit  hier  avec  cette  clarté 
et  cette  concision  qui  sont  les  deux  gran- 
des vertus  de  son  esprit,  comme  elles 
sont  deux  des  plus  grandes  beautés  de  sa 
musique. 

Moi,  je  ne  suis  ici,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  qu'un  ami,  mais  un  ami  très  dévoué, 
de  la  maison.  Aussi  est-ce  de  la  maison 
de  la  nouvelle  Schola  que  je  veux  vous 
entretenir. 


Il  faut  toujours  connaître  l'histoire  des 
lieux  que  l'on  habite.  11  faut  interroger 
les  vieilles  murailles.  Il  faut  savoir  qui  a 
vécu  là  où  nous  vivons.  Nous  ne  devons 
nous  désintéresser  ni  de  la  ville,  ni  du 
quartier,  ni  du  logis  où  nous  sommes  :  à 
les  étudier  et  à  les  scruter,  nous  sentirons 
s'établir  un  lien  mystérieux  entre  nous  et 
ceux  qui  nous  ont  précédés. 

Il  ne  faut  être  nulle  part  des  déracinés. 
Vous  venez  des  diverses  provinces  de  la 
France.  Vous  avez  chacun  une  ville  ou  un 
village  qui  est  proprement  votre  chez- 
vous  ;  vous  y  avez  passé  votre  enfance  ; 
vous  aimez  les  maisons,  les  églises  et  les 
arbres  de  votre  pays;  vous  savez  leur  his- 
toire presque  sans  l'avoir  apprise.  Il  y  a 
là  une  tradition  que  vous  avez  le  devoir 
de  conserver:  elle  fait  partie  de  votre  in- 
dividualité. Respectez-la,  car  c'est  votre 
force,  c'est  votre  originalité. 

Les  nécessités  de  l'existence  vous  ont 
transplantés  à  Paris.  Si  vous  voulez  que 
Paris  ne  soit  pas  pour  vous  un  lieu  d'exil 
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où  vous  désapprendrez  l'amour  du  pays 
natal,  sans  d'ailleurs  pouvoir  vous  accro- 
cher à  aucun  autre  souvenir,  il  faut  que 
vous  poussiez  ici  de  nouvelles  racines. 
Vous  entendrez  dire  que  c'est  tenter  l'im- 
possible, que  Paris  est  un  lieu  de  combat 
où,  dans  le  tumulte  de  la  plus  épouvan- 
table mêlée,  personne  ne  peut  écouter  la 
voix  des  morts.  N'en  croyez  rien.  Paris 
est  une  ville  très  vieille  où,  pour  qui  sait 
les  chercher  et  les  découvrir,  tous  les  ves- 
tiges des  siècles  écoulés  n'ont  point  dis- 
paru .  Il  y  a  à  Paris  de  très  anciennes  mai- 
sons et  de  très  anciens  quartiers  encore 
tout  saturés  d'histoire,  où  la  rêverie  est 
facile  et  salutaire.  Vous  êtes  ici  logés  à 
merveille  pour  en  faire  l'expérience.  Pre- 
nez donc  l'habitude  de  vous  soucier  du 
passé  des  choses.  Lorsqu'un  jour  vous  re- 
tournerez dans  votre  province  natale,  vous 
serez  amenés  tout  naturellement  à  pour- 
suivre les  mêmes  recherches,  à  vous  li- 
vrer à  de  semblables  méditations,  et  vous 
serez  alors  surpris  de  la  clarté  avec  la- 
quelle vous  prendrez  conscience  des  tradi- 
tions particulières  de  la  province  d'où 
vous  êtes  sortis.  Et  cette  conscience,  si 
utile  à  tout  homme,  est  indispensable  à 
un  artiste.  C'est  grâce  à  elle  qu'il  peut 
atteindre  son  but  sans  se  laisser  prendre 
à  la  glu  de  l'imitation,  sans  gâcher  son 
talent  en  des  tentatives  qui  répugnent  à 
l'instinct  sûr  et  mystérieux  qu'il  tient  de 
l'hérédité. 

Puis,  en  vous  intéressant  ainsi  aux 
choses  d'autrefois,  vous  augmenterez  vo- 
tre culture  générale,  et  je  ne  parle  pas 
seulement  ici  de  cette  haute  culture  mu- 
sicale que  réclamait  hier  M.  Vincent  d'Indy 
et  sans  laquelle  vous  ne  serez  jamais  que 
de  méprisables  virtuoses  et  non  de  vrais 
musiciens.  Mais  je  souhaite  que  vous  vous 
intéressiez  à  toute  histoire  et  à  toute 
beauté.  Vous  avez  besoin  d'une  culture 
générale. 

Je  sais  que  tel  n'est  point  l'avis  d'un 
grand  nombre  d'artistes  :  «  A  quoi  bon, 
disent-ils,  s'encombrer  de  notions  et  d'i- 
dées  étrangères   à  l'art   que    nous  prati- 


quons? Nous  nous  devons  tout  entiers  à 
notre  tâche,  et  elle  est  assez  lourde,  assez 
compliquée  pour  que  nous  ne  perdions 
pas  notre  temps  à  battre  les  buissons. 
Nous  sommes  des  musiciens,  soyons  donc 
de  purs  musiciens.  Les  théories  esthéti- 
ques n'ont  jamais  donné  de  talent  à  per- 
sonne. Les  livres  des  poètes  sont  perni- 
cieux, ils  entraînent  les  musiciens  à  écrire 
de  la  musique  littéraire;  c'est,  en  général, 
de  la  mauvaise  musique.  Si  nous  nous 
éprenons  de  la  peinture,  nous  donnons 
dans  la  musique  pittoresque,  laquelle  est 
pire  encore.  Le  seul  avantage  de  cette 
culture  générale  que  vous  nous  souhaitez 
sera  que,  si  nos  symphonies  rebutent  les 
directeurs  de  concerts  et  si  nos  opéras 
sont  siffles,  nous  serons  en  état  de  devenir 
des  critiques  et  d'éreinter  nos  confrères 
plus  heureux  dans  les  revues  et  les  jour- 
naux, en  bon  français  et  par  toutes  sortes 
de  considérations  tirées  de  l'histoire  de  la 
musique.  D'ailleurs,  le  génie  est  prime- 
sautier  c'est  un  don  ;  quelques  bonnes  le- 
çons de  fugue  et  d'harmonie  hâteront  son 
éclosion.  Mais  il  n'a  nul  besoin,  pour  pro- 
duire des  chefs-d'œuvre,  d'avoir  jamais 
ouvert  Shakespeare  ou  Racine,  regardé  un 
Rembrandt  ou  distingué  un  arc  roman 
d'une  ogive  gothique.  » 

Mon  Dieu  !  tout  cela  pouvait  être  vrai 
dans  un  temps  et  dans  un  milieu  où,  d'une 
part,  l'artiste  était  orienté,  gardé,  soutenu 
par  le  goût  public,  et  où,  d'autre  part, 
des  conventions  très  strictes  régissaient 
les  diverses  formes  d'art.  Et  encore  ne 
suis-je  pas  bien  certain  de  ne  point  dire 
une  sottise  en  faisant  cette  concession. 
Mais  en  France,  en  1900,  alors  que,  sauf 
dans  un  tout  petit  groupe  d'amateurs, 
sévit  l'amour  de  la  musique  la  plus  basse 
et  la  plus  vulgaire,  alors  que,  sous  pré- 
texte de  liberté  artistique,  on  permet  au 
musicien  de  confondre  tous  les  genres  et 
de  s'affranchir  de  toutes  les  conventions, 
même  de  celles  qui  tiennent  à  l'essence 
même  de  la  musique,  qui  défendra  le  mu- 
sicien contre  les  écarts  les  plus  saugrenus 
de  sa  fantaisie,  si  lui-même  ne  s'est  pas 
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formé  le  goût?  Et  pour  se  former  le  goût, 
il  ne  lui  suffira  pas  de  suivre  des  cours  de 
fugue  et  d'harmonie  ! 

Je  n'ignore  pas  que  ce  mot  de  goût 
provoque  la  raillerie  des  derniers  roman- 
tiques. Est-ce  que  le  génie  a  du  goût  ? 
Est-ce  que  l'éternelle  accusation  portée 
contre  les  hommes  de  génie  par  les  gens 
de  goût  n'a  pas  été  précisément  qu'ils 
manquent  de  goût? —  D'accord.  Le  génie 
peut  manquer  de  goût  ;  il  en  a  le  droit  ; 
il  en  use  et  parfois  il  en  abuse.  Seulement, 
quand  on  n'a  point  de  génie  —  et  c'est 
un  accident  qui  arrive  à  un  certain  nom- 
bre d'artistes,  d'ailleurs  fort  estimables, 
—  on  a  le  strict  devoir  de  posséder  du 
goût.  Si  la  Schola  produit,  par  hasard,  un 
homme  de  génie,  celui-là  pourra  n'avoir 
pas  de  goût.  Mais  la  même  licence  est 
refusée  à  tous  les  autres.  Maintenant  pre- 
nez votre  parti. 

Tous  ceux  d'entre  vous  qui  redoutent 
de  ne  pas  être  l'homme  du  Destin,  feront 
donc  bien  d'ouvrir  Shakespeare  et  Racine, 
de  contempler  quelquefois  des  Rembrandt 
et  de  savoir  distinguer  un  arc  roman  d'une 
ogive  gothique.  Pour  les  défendre  contre 
les  périls  de  la  musique  littéraire  ou  de  la 
musique  pittoresque,  il  restera  l'enseigne- 
ment de  leurs  professeurs.  Du  reste,  que 
la  musique  soit  littéraire  ou  pittoresque, 
cela  importe  assez  peu.  si  c'est  de  la  bonne 
musique. 

Comment  l'artiste  recevra-t-il  cette 
culture  générale?  Ici,  je  l'avoue,  je  re- 
doute les  excès  de  lecture.  Les  livres,  à  la 
longue,  engourdissent  l'imagination.  Le 
spectacle  des  choses  est  bien  plus  sug- 
gestif, bien  plus  excitant;  il  provoque 
d'une  façon  plus  rapide  et  plus  ardente  à 
la  réflexion.  Regardez,  interrogez,  com- 
parez, méditez.  Rien  ne  vaut  une  flânerie 
par  les  rues,  les  jardins  et  les  musées  de 
Paris.  C'est  là  que,  sans  vous  en  douter, 
vous  enrichirez  votre  mémoire,  vous  sai- 
sirez, comme  par  lambeaux,  l'histoire  des 
mœurs  et  l'histoire  des  arts,  vous  com- 
parerez les  époques  et  les  styles,  vous 
serez  provoqué  par  la  vue  d'une  façade  ou 


par  l'éveil  d'un  souvenir  à  de  courtes 
lectures  et,  presque  à  votre  insu,  votre 
esprit  s'affinera,  votre  imagination  se 
développera  et  votre  goût  se  formera. 


Voulez-vous  que  nous  fassions  ensemble 
l'essai  d'une  de  ces  promenades  ?  Com- 
mençons par  la  maison  de  la  Schola  et  ses 
alentours. 

D'abord,  la  maison  de  la  Schola. 

Nous  sommes  ici  dans  l'ancien  monas- 
tère des  Bénédictins  anglais. 

Après  le  schisme  d'où  sortit  l'Église 
anglicane,  les  Bénédictins  anglais  se  réfu- 
gièrent en  France.  Durant  toute  la  pre- 
mière moitié  du  XVIIe  siècle,  ils  occupè- 
rent diverses  maisons  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques  et  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain.  En  1640,  ils  achetèrent  rue  St- 
Jacques  une  maison  qui  appartenait  aux 
Feuillantines.  Puis,  ayant  reçu  de  Louis  XIV 
le  droit  de  posséder  les  bénéfices  de  leur 
Ordre  dans  tout  le  royaume,  ils  élevèrent 
en  1674  des  bâtiments  nouveaux  et  une 
chapelle.  La  première  pierre  de  ces  cons- 
tructions fut  posée  le  24  mai  iàj4  par 
Marie-Louise  d'Orléans,  qui,  ensuite, 
épousa  Charles  II,  roi  d'Espagne.  La  cha- 
pelle, achevée  en  1677,  fut  bénite  sous  le 
nom  de  saint  Edmond,  roi  d'Angleterre. 
Elle  fut  restaurée  dans  la  seconde  moitié 
du  XVIIIe  siècle,  et  si  vous  voulez  con- 
naître quel  était  alors  son  aspect,  ouvrez 
le  Guide  des  amateurs  et  des  étrangers  voya- 
geurs a  Paris,  par  Thiéry  (1787)  :  «  Sur 
le  maître-autel  orné  de  colonnes  corin- 
thiennes est  un  tableau  représentant  saint 
Edmond,  roi  d'Angleterre  et  martyr.  Sur 
une  des  petites  chapelles  est  une  Vierge, 
peinte  par  Louise  de  Bavière,  abbesse  de 
Maubuisson,  petite  fille  de  Jacques  Ie1',  roi 
d'Angleterre.  » 

On  raconte  que  le  corps  de  Jacques  II, 
mort  à  Saint-Germain-en-Laye  le  6  sep- 
tembre 1701 ,  fut  déposé  dans  cette  église, 
de  même  que  celui  de  Louise-Marie  Stuart, 
sa  fille,  morte  en  1712. 
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A  l'époque  de  la  Révolution,  vingt  reli- 
gieux composaient  tout  le  monastère. 
Deux  prêtres  seuls  déclarèrent  leur  inten- 
tion de  l'abandonner.  La  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques  fut  restituée  aux  évêques  ca- 
tholiques de  la  nation  anglaise  par  arrêté 
des  consuls  du  3  messidor  an  XI.  Depuis 
ce  temps,  elle  est  restée  leur  propriété. 
Mais,  bien  de  mainmorte  étranger,  elle 
est  placée  sous  le  contrôle  de  l'État  fran- 
çais. Si  bien  que  la  Scbola  est  locataire  des 
évêques  anglais  autorisés  par  M.  le  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique.  Ajoutez 
à  cela  que  les  évêques  anglais  ont  confié 
la  gérance  de  leur  immeuble  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  ! 

Loué,  depuis  cent  ans,  à  divers  établis- 
sements d'éducation  ecclésiastique  ou  re- 
ligieuse, l'immeuble  des  Bénédictins  an- 
glais a  subi  quelques  transformations  qui 
ont  un  peu  altéré  sa  physionomie.  Mais  il 
possède  encore  au  rez-de-chaussée  ce  mer- 
veilleux salon  Louis  XIV  dont  les  boise- 
ries sculptées  sont  d'une  grande  beauté, 
cadre  vraiment  incomparable  pour  des 
exécutions  de  musique  de  chambre.  Le 
mouvement  de  l'escalier  a  la  grâce  majes- 
tueuse particulière  aux  créations  de  la  fin 
du  XVIIe  siècle;  la  rampe  est  d'un  dessin 
sobre  et  élégant.  Quant  à  la  chapelle,  elle 
a  été  mutilée,  partagée  en  plusieurs 
étages  afin  de  bâtir  des  dortoirs  et  des 
classes  pour  les  écoliers  qui,  depuis  un 
siècle,  ont  peuplé  la  maison.  Une  partie 
de  cette  chapelle  servira  désormais  de 
salle  de  concert. 


(A  suivre.) 


André  HALLAYS 


A  la  mémoire  des  Artistes  défunts. 

La  cérémonie  solennelle  de  la  «  Messe 
dît  Souvenir  »  organisée  par  les  «  Catholi- 
ques des  Beaux  Arts  »  à  la  mémoire  des 
Artistes  défunts,  sera  célébrée  le  jeudi  20 
novembre,  à  10  heures  précises,  en  l'église 
abbatiale  Saint-Germain-des-Prés,  sous  la 


présidence  de  son  Eminence   le  Cardinal 
Amette,  Archevêque  de  Paris. 

A  partir  du  is  novembre,  les  familles 
des  artistes  défunts,  ainsi  que  les  bureaux 
des  Sociétés  d'artistes  pourront  retirer  des 
cartes  réservées,  au  Secrétariat,  6,  square 
du  Croisic,  —  les  Artistes  et  les  Elèves 
des  Ecoles  d'Art,  sur  présentation  de  leur 
carte  d'identité,  pourront  retirer  la  lettre 
d'invitation  servant  de  carte  d'entrée, 
1 1  bis,  rue  Gozlin,  place  Saint-Germain- 
des-Prés. 


ECHOS 


Du  journal  anticlérical  l'Yonne,  cette 
suggestive  appréciation  sur  l'œuvre  de 
propagande  musicale  de  Vincent  d'Indy 
et  sur  la  Schola  «  Société  pieuse  de  Chan- 
teurs ! !!  » 

M.  Vincent  d'indy  n'est  pas  le  premier  venu 
parmi  les  musiciens.  Aux  yeux  du  clergé  et  des 
cléricaux,  il  offre  surtout  le  mérite  de  mettre 
son  talent  au  service  du  catholicisme  et  du 
Pape,  par  là  composition  de  ses  chants  sacres. 
Il  dirige  d'ailleurs  une  Société  pieuse  de  chan- 
teurs, la  «  Schola  ». 

M.  Chesnelong  s'est  aperçu  bien  vite  des 
avantages  qu'il  pourrait  recueillir  en  utilisant 
la  musique  de  M.  Vincent  d'Indy.  Ce  dernier, 
ayant  été  passer  quelques  jours  de  vacances  à 
Saint-Péray,  dans  l'Àrdèche,  M.  Chesnelong 
lui  a  immédiatement  expédié  un  sien  chanoine, 
homme  fort  dévot  et  fort  entendu  à  la  politique 
épiscopale,  et  qui  répond  au  nom  de  Soûlas. 
Sous  les  auspices  du  curé  de  Saint-Péray, des 
entrevues  ont  réuni  le  chanoine  Soûlas  et  le 
compositeur  Vincent  d'Indy  qui  s'est  montré 
plein  de  zèle  et  de  ferveur.  Des  auditions  mu- 
sicales ont  également  eu  lieu.  Des  paroles 
comme  de  la  musique  de  Vincent  d'Indy,  le 
chanoine  a  retenu  ceci  :  c'est  qu'il  fallait  au 
plus  tôt  organiser  dans  le  département  de 
l'Yonne  une  «  Schola  »  assez  semblable  à 
celle  que  dirige  M.  Vincent  d'Indy  lui- 
même. 

M.  Chesnelong,  qui  rêve  une  République 
cléricale,  n'en  félicitera  que  davantage  son 
fidèle  ami  et  interprèle  Soûlas,  adroit  amateur 
de   Symphonies  réactionnaires. 


Parle.  —  Imprimerie  PELLUAHD,  212.  rue  Saint- Jacoues. 
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à   9   heures  du   soir  3=eaKK;cogc,  Ouverture  des  portes  à  8  li.  f  '2 

La  Musique  de  Scène 


ï.  Egmont    (fragments) L.  van  Beethoven 

1770- 1827 

Musique  de  scène  pour  la  tragédie  de  Gœthe 


a)  Ouverture. 

b)  Lied   de   Clârchen 

Mlle   Fernande    PIRONNAY 

c)  1e1'    entr'acte     (le  calme,  la  révolte) 

d)  Lied   de   Clârchen 

MUe  Fernande    PIRONNAY 


e)  La   mort   de   Clârchen 

(la    lampe    s'éteint) 

f  )  Le   songe   d'Egmont 

(Dans  la  prison) 

g)  Triomphe 


2.  L'Arlésienne   (fragments) Georges  Bizet 

1838-1875 

Musique  de  scène  pour  le  drame  ^'Alphonse  Daudet 

a)  Ouverture 

b)  Pastorale 

c)  Carillon 

3.  Pêcheur   d'Islande   (fragments)  .    .     J.  Guy  Ropartz 

Musique  de  scène  pour  le  drame  de  MM.  P.  Loti  et  L.  Tiercelin 

a)  La    mer   d'Islande 
/;)  Scène  d'amour 
c)  Les  danses 

4.  Médée   (fragments) Vincent  d'Indy 

Musique  de  scène  pour  la  tragédie  de  Catulle  Mendès 

a)  Pantomime 

b)  L'attente  de   Médée 

c)  Le    triomphe    auroral 

Orchestre   de   la   SCHOLA,    sous   la   direction   de  M.   Marcel    LABEY 
Répétition  générale  publique,  le  Mercredi  24  Décembre  à  3  h.  1/2  -  Entrée:  2  fr. 
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En  donnant  comme  titre  au  second 
Concert  mensuel  :  «  La  Musique  de 
Scène  »,  nous  n'avons  pas  voulu  dire 
que  l'on  exécuterait  intégralement  la  mu- 
sique écrite  pour  les  différentes  phases 
des  scènes  d'un  drame.  Il  y  a  dans  les  par- 
titions de  ce  genre  des  fragments  de  quel- 
ques mesures  soit  accompagnant  l'entrée 
d'un  personnage,  soit  soulignant  la  décla- 
mation d'un  texte.  L'exécution  de  ces 
fragments  dans  un  concert  serait  complè- 
tement dépourvue  d'intérêt.  Le  plus  sou- 
vent le  compositeur  a  fait  lui-même  une 
sélection  des  morceaux  pouvant  être  joués 
sans  le  concours  de  la  scène.  Le  caractère 
de  la  musique  n'en  reste  pas  moins  celui 
d'accompagner  et  de  commenter  le  drame 
pour  lequel  elle  a  été  écrite  et  cela  justifie 
suffisamment  le  titre  général  de  notre 
Concert. 

M.  L. 


Egmont 

L.    van    Beethoven 


Tout  le  monde  connaît  les  événements 
historiques  que  rappellent  les  noms 
d'Egmont  et  de  Guillaume  le  Taciturne  ; 
les  Pays-Bas  sous  la  domination  espa- 
gnole ;  le  désir  impatiemment  contenu  de 
toute  une  nation  de  rejeter  le  joug  étran- 
ger, la  tyrannie  de  Philippe  II,  rendue 
plus  cruelle  par  cet  instinct  de  révolte,  les 
exécutions  nombreuses  dont  la  plus  illus- 
tre victime  est  Egmont  ;  mais  enfin  de 
tout  ce  sang  répandu  naissent  la  vengeance 
et  la  liberté,  sous  la  conduite  du  duc 
d'Orange  les  Pays-Bas  secouent  le  joug 
espagnol. 

De  ce  sujet  Goethe  a  fait  une  tragédie, 
ou  plutôt,  à  vrai  dire,  une  idylle  d'amour. 
Les  événements  historiques  servent  de 
cadre  à  cette  idylle,  mais  ils  demeurent  à 
l'arrière  plan. 


Dans  l'Egmont  que  nous  peint  Goethe, 
il  ne  reste  du  personnage  historique  que 
le  nom  et  le  costume.  Egmont  était  d'un 
âge  avancé,  il  était  l'époux  de  Sabine  de 
Bavière,  père  de  sept  enfants.  Le  poète  le 
représente  jeune  et  lui  supprime  sa  fa- 
mille- En  revanche  il  lui  donne  beaucoup 
de  lui-même.  Egmont  est  un  brillant  ca- 
valier, généreux,  humain,  léger.  Il  aime 
une  pauvre  fille  du  peuple,  Claerchen, 
humble  et  naive,  qui  vit  péniblement  du 
travail  de  ses  mains.  Celle-ci  est  la  digne 
sœur  de  Marguerite  ;  pour  elle  comme 
pour  Marguerite  il  n'y  a  plus  dans  le 
monde  que  son  amour.  Mais  elle  est  plus 
ardente  et  plus  énergique  que  l'héroïne  de 
Faust.  Goethe  met  dans  sa  bouche  le  cé- 
lèbre lied  :  «  Battez  le  tambour,  faites 
résonner  le  fifre  !  Mon  bien-aimé  Egmont 
conduit  les  troupes,  tient  haut  sa  lance 
et  commande  ses  gens.  Comme  mon  cœur 
bat,  comme  mon  sang  bouillonne  !  Oh  ! 
que  n'ai-je  un  pourpoint,  etc.  .  .  » 

Aussi  quand  Egmont  a  été  arrêté  par  le 
duc  d'Albe,  jeté  en  prison  et  que  se  dresse 
l'échafaud  où  il  doit  mourir,  rien  ne  la 
peut  retenir  ;  elle  descend  dans  la  rue, 
elle  excite  les  bourgeois  de  Bruxelles  à  la 
révolte.  Mais  ses  efforts  sont  vains.  Si  elle 
n'a  pu  le  sauver,  elle  veut  du  moins  ac- 
compagner Egmont  dans  la  tombe  et  elle 
s'empoisonne. 

La  composition  d'Egmont  fut  comman- 
dée à  Beethoven  par  le  Directeur  du  théâ- 
tre impérial  de  Vienne  en  1809  et  exécutée 
le  24  mai  1810,  en  même  temps  qu'un 
mélodrame  sur  Guillaume  Tell ,  de 
Gyrowetz.  Ce  dernier  fut  seul  à  recueillir 
les  éloges  de  la  critique.  De  l'Egmont,  la 
Galette  musicale  de  Leipzig  ne  souffla  mot, 
et  c'est  à  ce  sujet  que  Beethoven  écrivait 
à  l'éditeur  Hofmeister  :  «  En  ce  qui  con- 
cerne les  (messieurs  de  Leipzig)  il  n'y  a 
qu'à  les  laisser  causer;  leur  bavardage  ne 
rendra  certainement  personne  immortel, 
de  même  qu'ils  n'enlèveront  l'immortalité 
à  aucun  de  ceux  auxquels  Apollon  l'a 
destinée.  » 

Cette    œuvre  est  un   véritable  modèle 
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du  style  dit  :  musique  de  scène.  —  Dans 
aucune  autre  œuvre  de  ce  genre,  en  effet, 
on  ne  rencontre  une  aussi  intime  appro- 
priation de  la  musique  au  drame,  car, 
sans  parler  de  l'ouverture  bien  connue  qui 
est  la  tragédie  en  raccourci,  les  entr  actes 
ne  sont  pas  seulement,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  musiques  de  scène, 
l'expression  d'un  sentiment  général,  mais 
bien  de  véritables  courants  conducteurs,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  destinés  à 
transporter  l'esprit  ,  de  l'ambiance  de 
l'acte  précédent  à  celle  du  suivant.  11  est 
à  remarquer  que  ces  petits  poëmes  musi- 
caux ne  terminent  généralement  pas,  mais 
restent  en  suspens  pour  faire  place  à  la 
parole  parlée. 

Le  premier  entr'acte  offre  ,  dans  sa 
partie  initiale,  le  reflet  de  l'intérieur  bour- 
geois où  vient  de  se  passer  la  scène  entre 
Claerchen,  sa  mère  et  Blackenburg,  mais 
bientôt  de  sourdes  rumeurs,  qui  tantôt 
éclatent  en  puissants  forte,  tantôt  murmu- 
rent craintivement,  préparent  la  première 
scène  du  second  acte,  dans  laquelle  ou- 
vriers et  marchands  exhalent  leurs  plaintes 
et  leurs  appels  à  la  révolte. 

Le  deuxième  entr'acte  est  tout  entier 
l'image  du  noble  caractère  d'Egmont 
qui  vient  de  se  dévoiler  à  Guillaume 
d'Orange. 

Le  troisième,  reflet  charmant  du  jeune 
et  frais  amour  de  Claerchen  (exposé  dans 
la  dernière  scène  de  l'acte  Illj  s'efface 
tout  à  coup  pour  faire  place  à  la  marche 
militaire  des  fantassins  espagnols  dont  s'ef- 
farent, dès  la  première  scène  de  l'acte  IV, 
les  bourgeois  timides. 

Le  quatrième  entr'acte  enfin,  rappelant, 
en  sa  première  partie,  l'arrestation  d'Eg- 
mont qui  vient  de  clore  le  IVe  acte,  nous 
mène  ensuite  jusque  dans  la  rue  où  la 
pauvre  Claerchen  essaie  vainement  d'a- 
meuter le  peuple  afin  de  marcher  à  la 
délivrance  de  son  héros. 

Ici  se  place  l'admirable  musique  qui 
commente  la  douce  agonie  de  la  jeune 
fille;  et  la  dernière  lueur  de  la  lampe  — 
seul  acteur  en  scène  à  ce  moment  —  s'é- 


teint avec  les   deux  dernières  notes  des 
cors.  . . 

Puis,  vient  le  songe  dans  la  prison,  où 
Egmont  voit  apparaître  la  Liberté  qui, 
sous  les  traits  de  Claerchen, descend  orner 
sa  tête  d'une  couronne  de  lauriers  :'...— 
Mais  le  tambour  fatal  a  résonné,  la  vision 
s'est  évanouie  et  Egmont  marche  au  sup- 
plice, tandis  que  l'orchestre  chante  haute- 
ment la  liberté  reconquise. 


L'Arîésienne 

Georges  Bizet 


L'Arîésienne,  drame  d'Alphonse  Daudet, 
qui  devait  fournir  une  si  glorieuse  carrière 
fut  jouée  au  Vaudeville  le  30  septembre 
1872.  La  représentation  n'eut  aucun  suc- 
cès et  la  musique  de  scène  de  Bizet  passa 
complètement  inaperçue.  L'orchestre,  il 
est  vrai,  était  très  restreint,  il  ne  compre- 
nait que  26  musiciens  :  2  flûtes,  un  haut- 
bois, une  clarinette,  deux  bassons,  un 
saxophone  ,  deux  cors  ,  timbales ,  sept 
violons,  un  alto,  cinq  violoncelles,  deux 
contrebasses,  et...  un  piano!  Quelque 
temps  après,  le  10  novembre,  chez  Pas- 
deloup,  Bizet  fit  exécuter  une  suite  d'or- 
chestre tirée  de  l'Arlésienne  et  qui  eut  un 
grand  succès. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  cette 
partition,  nous  n'en  donnons  que  des 
fragments,  laissant  de  côté  le  menuet, 
l'Entr'acte  intitulé  «  la  Cuisine  du  Cas- 
telet  »  (sur  la  mélodie  duquel  des  musi- 
ciens peu  scrupuleux  ont  placé  un  «  Agnus 
Dei  »)  et  la  farandole, 

^Ouverture  est  un  thème  varié.  Ce 
thème  est  un  vieux  Noël  du  Midi,  connu 
sous  le  nom  de  «  Marcho  dei  Rci  »,  attri- 
bué pour  les  paroles  au  roi  René.  Le  motif 
est  exposé  d'abord  par  un  unisson  de 
cordes,  puis  viennent  les  variations  tantôt 
tendres,  tantôt  pittoresques,  se  terminant 
dans  un  tutti  où  le  thème  se  réexpose 
comme  au   début.    Puis    paraissent  deux 
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idées  musicales  nouvelles  :  ici,  ce  n'est 
plus  le  cadre  qui  est  dépeint  mais  ce  sont 
les  sentiments  de  deux  des  personnages 
principaux  de  l'action  dramatique.  Une 
phrase  très  simple  caractérise  la  figure  de 
l'Innocent,  dont  l'intelligence  s'éveillera 
au  dénouement  de  la  pièce,  l'autre  un  peu 
emphatique,  expressive  et  très  romantique 
caractérise  la  passion  de  Frederi  pour 
l'Arlésienne. 

La  Pastorale  est  le  prélude  de  l'acte  II . 
C'est  une  description  de  l'étang  de  Vac- 
carès,  resplendissant  de  lumière  sous  le 
soleil  du  Midi. 

Le  Carillon  forme  le  prélude  instru" 
mental  du  4°  tableau  :  la  cour  du  Castclet. 
Sur  les  trois  notes  du  Carillon  court  une 
mélodie  joyeuse  qui  s'expose  librement 
jusqu'à  l'entrée  de  la  mère  Renaud.  Un 
délicieux  duetto  de  flûtes  indique  l'entrée 
de  la  vieille,  puis  le  carillon  reprend  et 
termine  gaiement. 


Pêcheur  d'Islande 


}.  Guy  Ropartz 


Le  drame  de  P.  Loti  et  L.  Tiercelin, 
d'après  le  roman  de  Pierre  Loti,  a  été  re- 
présenté pour  la  première  fois  à  Paris,  le 
18  février  1892. 

M.  Guy  Ropartz  a  tiré  deux  suites 
d'orchestre  de  sa  partition,  afin  qu'elle  put 
être  exécutée  au  concert,  comme  avait 
fait  Bizet  pour  l'Arlésienne  et  comme  l'a 
fait  M.  d'Indy  pour  Médée. 

Celle  exécutée  aujourd'hui  comporte 
3   numéros. 

I.  La  Mer  d'Islande  est  le  prélude  pour 
le  y  acte  ;  il  est  construit  sur  le  Motif  de 
la  Mer,  celui  de  la  Menace  de  la  mort  par 
la  mer  et  un  thème  populaire  breton  des- 
tiné à  traduire  la  nostalgie  du  pays  bre- 
ton. C'est  un  commentaire  de  la  descrip- 
tion de  la  mer  d'Islande  faite  par  Loti.  On 
y    voit   le   bateau  «    l'Islandais   »   tantôt 


bercé  par  la  grande  houle  monotone  dans 
le  brouillard,  tantôt  secoué  par  la  tempête 
au  milieu  des  sifflements  du  vent,  tandis 
que  le  mousse  chante  invariablement  la 
chanson  de  son  pays  :  «  Jean  François  de 
Nantes,  Jean  François.   » 

II.  Scène  d'amour.  Yann  est  revenu 
vers  Gaud,  de  lui-même,  alors  que  per- 
sonne ne  le  tourmente  plus  pour  le  projet 
de  mariage;  humblement,  respectueuse- 
ment, il  lui  a  dit  :  «  Gaud.  .  .  .  Gaud,  si 
vous  voulez  toujours.  ...  la  pêche  s'est 
bien  vendue  cette  année  et  j'ai  un  peu 
d'argent  devant  moi.  .  .  .  nous  pourrions 
faire  notre  mariage,  Mademoiselle  Gaud, 
si  vous  vouliez  toujours.  .  .  ! 

C'est  le  soir,  un  beau  soir  des  derniers 
jours  de  février,  où  déjà  se  devine  le  prin- 
temps qui  va  venir.  Les  deux  fiancés  sont 
assis  sur  le  banc  de  pierre,  devant  la 
chaumière  de  la  grand'mère  Moan.  Parmi 
les  vagues  frémissements  de  la  campagne 
monte  le  motif  de  l'entêtement  de  Yann, 
mais  transformé,  tendrement  ému  à  pré- 
sent. 

—  Le  motif  de  Gaud  amoureuse  lui  ré- 
pond. —  Dix  heures  sonnent  :  il  faut  se 
séparer  jusqu'à  demain.  —  Les  voix  des 
fiancés  s'unissent  pour  leur  premier  duo 
d'amour. 

III.  Les  Danses.  —  Développements 
rapsodiques  de  deux  motifs  populaires 
bretons. 


Médée 

Vincent   d'Indy 


C'est  pour  la  sombre  tragédie  de  Catulle 
Mendès  représentée  à  la  Renaissance,  le 
28  octobre  1898,  que  fut  écrite  la  parti- 
tion de  Médée.  Il  y  a  treize  numéros  de 
musique  de  scène  dans  lesquels  le  compo- 
siteur a  peint  en  larges  traits  le  caractère 
des  héros  et  a  souligné  les  épisodes  de 
l'action  dramatique. 
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M.  Vincent  d'Indy  a  tiré  de  sa  partition 
une  suite  d'orchestre  comprenant  cinq 
numéros,  dont  trois  seulement  sont  exé- 
cutés aujourd'hui  : 

a)  La  «  Pantomime  »  ouvre  le  premier 
acte  et  accompagne  l'entrée  du  cortège  de 
Créon  et  de  Creuse,  tandis  que  des  danses 
aux  rythmes  caractéristiques  sont  la  ma- 
nifestation de  la  joie  populaire. 

b)  «  L'attente  de  Médée  »  sert  de  pré- 
lude au  3e  acte.  Sur  la  foi  d'une  menteuse 
promesse  Médée  espère  vainement  le  re- 
tour de  l'infidèle  amant,  et  frémissante, 
sous  les  rayons  argentés  de  la  lune,  passe 
tour  à  tour  de  l'angoisse  à  la  déception, 
de  la  sourde  colère  à  l'éclatante  ven- 
geance. 

c)  Le  s<  triomphe  auroral  »  est  l'apo- 
théose qui  termine  la  tragédie,  lorsque, 
ses  crimes  accomplis ,  la  magicienne 
échappe  aux  colères  qu'elle  a  déchaînées 
et  s'écrie  : 

Jason  n'atteindra  pas  la  fille  du  Soleil 

Et  moi,  dans  la  splendeur  du  soleil  qui  me  dore, 
Je  monte  à  l'horizon  comme  une  horrible  aurore! 


C'est  avec  une  bien  douloureuse  émo- 
tion que  nous  enregistrons  dans  nos 
«  Tablettes  »,  la  mort  de  la  Vicomtesse 
Berthe  de  la  Laurencie,  née  d'Indy,  décé- 
dée à  Nantes,  le  26  novembre  dernier  à 
l'âge  de  37  ans. 

C'était,  comme  on  le  sait,  la  femme  de 
M.  Jean  de  la  Laurencie,  secrétaire  général 
de  la  Schola,  et  la  fille  du  maître  Vincent 
d'Indy,  directeur  de  l'Ecole.  Unis  de  cœur 
et  de  pensée  avec  eux,  nous  vivions  depuis 
plus  d'un  mois  sous  la  menace  de  ce  mal- 
heur :  c'est  du  meilleur  de  nous  mêmes 
que  nous  partageons  aujourd'hui  le  deuil 
si  cruel  qui  les  frappe. 

Ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  connaître  Madame  de  la  Laurencie, 
savent  quel  vide  affreux  sa  mort  creuse 
en  une  famille  si  souvent  éprouvée.  Ils 
garderont  un  souvenir  inoubliable  de  cette 
femme  d'élite,  chez  qui  tant  de  charme 
personnel  s'alliait  à  ces  convictions  pro- 
fondes, à  ces  hautes  vertus  du  cœur  et  de 
l'esprit,  qu'elle  tenait  de  ses  ascendants. 
Intimement  musicienne,  possédant  un 
talent  très-fin  de  dessinateur,  elle  témoi- 
gnait pour  les  choses  de  l'art,  et  plus 
spécialement  de  l'art  religieux,  du  goût  le 
plus  vif  et  le  plus  éclairé  ;  ses  pensées 
étaient  journellement  orientées  vers  la 
Schola,  et  jusqu'à  ses  tout  derniers  jours, 
elle  ne  cessa  de  s'y  intéresser  ardemment. 
Aussi  nous  voulons  croire  qu'un  peu  de 
cette  àme  harmonieuse  et,  pourrait-on 
dire,  si  musicale,  reste  à  jamais  parmi 
nous. 

Qu'il  soit  donc  permis,  à  l'un  des  plus 
intimes  amis  de  Jean  de  la  Laurencie,  à 
l'un  des  plus  anciens  camarades  et  admi- 
rateurs de  Vincent  d'Indy,  de  redire  ici  un 
dernier  adieu  à  celle  qui  s'en  va;  d'expri- 
mer au  Maître  et  à  son  collaborateur  le 
plus  précieux,  les  sentiments  de  profonde 
condoléance  et  de  respectueuse  affection 
de  ceux  qui  les  entourent;  et  d'associer  à 
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leur  douleur  non  seulement  le  personnel 
de  la  Schola  Cantorum,  mais  encore  les 
lecteurs  de  ces  «  Tablettes  »  et  tous  ceux 
qui  de  près  ou  de  loin  s'intéressent  à 
notre  Ecole. 

Louis  de  Serres 

Décembre  igi  i 


Les  obsèques  de  la  Vicomtesse  de  la 
Laurencie  ont  eu  lieu  à  Saint-Joseph  près 
de  Nantes,  le  28  Novembre.  Une  couron- 
ne de  fleurs  naturelles  offerte  par  le  per- 
sonnel de  la  Schola  avait  été  apportée  par 
M.  Guy  de  Lioncourt,  parent  de  la  défunte 
et  inspecteur  des  Cours  à  la  Schola.  —  (Le 
montant  de  la  souscription  étant  supérieur 
au  prix  d'achat  de  la  couronne,  le  surplus 
vient  d'être  remis  à  la  famille  pour  en 
faire  tel  usage  pieux  qu'elle  jugerait  à 
propos.) 


Le  Jeudi  4  Décembre  a  été  célébré  à  St- 
François-Xavier  un  service  de  huitaine 
auquel  les  professeurs  et  élèves  de  l'Ecole 
se  sont  rendus  en  foule.  La  maîtrise  pa- 
roissiale sous  la  direction  de  l'éminent 
maitre  de  chapelle  M.  Dreess,  a  chanté 
avec  la  pureté  de  style  dont  elle  est  cou- 
tumière  la  «  Missa  brevis  »  de  Palestrina, 
l'Introït,  l'Offertoire  et  le  Libéra  en  Chant 
grégorien.  VO  vulnera  doloris  de  Stefan i 
fut  superbement  chanté  par  M.  Gébelin, 
basse  solo  de  la  maîtrise  et  professeur  à 
la  Schola,  bien  qualifié  pour  être  l'inter- 
prêtre  de  notre  école. 

A  l'orgue  de  chœur  :  le  titutaire,  M. 
Berlhe  (de  la  Schola),  et  M.  Adolphe 
Marty,  organiste  du  grand  orgue  qui 
avait  tenu  à  honneur  de  participer  à  la 
cérémonie. 

La  veille,  à  Meudon,  un  service  avait 
été  dit  devant  une  assistance  tout  intime. 
Sous  la  direction   de  Madame  Jumel,  les 


élèves  et  anciennes  élèves  de  chant  grégo- 
rien firent  entendre  quelques-unes  de  ces 
pièces  liturgiques  qu'affectionnait  tout 
particulièrement  Madame  de  la  Laurencie, 
ce  fut  une  simple  et  touchante  cérémonie. 
L'orgue  était  tenu  par  M.  Louis  de 
Serres,  ami  intime  de  la  famille. 


Nouvelles   de   l'École 


Le  Directeur  de  la  Schola  n'a  pas  voulu 
qu'un  deuil  de  famille,  si  cruel  soit-il, 
puisse  troubler  en  rien  la  vie  de  l'école  et 
retarder  la  marche  des  études, 

Rappelé  à  Nantes  par  le  triste  devoir 
que  l'on  sait  au  moment  même  de  notre 
premier  concert  de  la  saison,  il  en  a  remis 
lui-même  la  direction  aux  mains  expertes 
de  son  suppléant  M.  Marcel  Labey 

Cette  audition  musicale,  qui,  par  une 
singulière  coïncidence  se  trouvait  être 
consacrée  à  la  cantate  funèbre,  prit  dans 
ces  douloureuses  circonstances,  une  émou- 
vante signification.  Ce  fut  bien  réellement 
pour  nous  un  concert  de  deuil  transformé 
par  notre  pensée  en  un  pieux  hommage 
rendu  à  la  mémoire  de  Madame  de  la 
Laurencie.  Une  annonce  fut  faite  en  ce 
sens  à  la  répétition  générale  du  27  et  à 
l'audition  du  28  novembre. 


Tous  nos  concerts  restent  donc  fixés 
dans  l'ordre  et  aux  dates  où  ils  ont  été 
annoncés  (celui  de  décembre  dirigé  par 
M-  Marcel  Labey,  les  autres  par  M.  Vin- 
cent d'indy.) 

Nous  donnons  ci-après  les  dates  et  les 
heures  des  examens  du  premier  trimestre 
de  l'année  scolaire  1913-14. 

Pour  éviter  toute  erreur,  les  élèves  sont 
instamment  priés  de  vouloir  bien  consulter 
l'horaire  des  examens  affiché  au  Tableau  des 
annonces. 
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EXAMENS 

DU  PREMIER   TRIMESTRE  DE  1913-14 

Jours 

heures 

COURS 

Professeurs 

Lundi 

5j= 

invier  9 

Affichage  des  thèmes  d'harmonie  et 

de  contrepoint. 

Jeudi 

i  s  Janvier  2 

Orgue  ier  degré,  femmes 

M.  Decaux 

— 

» 

» 

41 

f2  Alto 

M.   DE  LA  HAULLE 

— 

» 

» 

6 

Reprise  des  réalisations  d'harmonie 

et  de  contrepoint 

Mardi 

20 

» 

91 

2  Chant  grégorien,  2e  degré 

M.  Gastoué 

Mercredi 

21 

» 

10 

Violon  ier  degré,  femmes 

Mme  Harduin 

Jeudi 

22 

» 

2 

Piano  intermédiaire,  femmes 

Mme  Recappé-Fuchs 

Vendredi 

23 

» 

9 

Piano,  ier  degré,  femmes 

MUe  Hugon 

Samedi 

24 

» 

2 

Flûte 

M.   PORTRÉ 

— 

» 

» 

-> 

Chant,  femmes 

Mlle  Hugon 

— 

» 

»' 

5 

Accompagnement  et  Improvisation 

M.  Lejealle 

Mardi 

27 

» 

10 

Chant,  femmes 

Mme  Tracol 

— 

» 

» 

4 

Piano,  ier  degré,  femmes 

MUe  Marsy 

Vendredi 

3° 

» 

9 

/2  Violoncelle,  ier  degré 

M.  Fournier 

Samedi 

31 

» 

9 

/o  Piano,  2e  degré,  femmes 

MUe  DURANTON 

Lundi 

2  Février  g 

%  Cor 

M.  Lambert 

— 

» 

» 

i  1 

/2  Chant  grégorien,  femmes 

MneJUMEL 

— 

» 

» 

3 

Soltège,  hommes 

M.  Gravollet 

Mardi 

3 

» 

9' 

/2  Piano,  2e  degré,  hommes 

M.  Marcel  Labey 

— 

» 

» 

2 

Piano,  ier  degré,  hommes 

M.  Jacob 

Mercredi 

4 

» 

9 

Chant  grégorien,  hommes,  ierdegn 

:  M.  Gastoué 

Jeudi 

5 

» 

9 

Contrepoint,  remise  et  correction 
des  devoirs 

MM.  Roussel,  Seriey.c, 

Mlle  Nun 

Vendredi 

6 

» 

9 

Piano,  2e  degré,  femmes 

Mlle  Selva 

Samedi 

7 

» 

9 

Musique  de  chambre 

M.  de  Serres 

Lundi 

9 

» 

9 

Sohège,  femmes 

Mlle  Riquet 

— 

» 

» 

2 

Violon,  Ier  degré,  femmes 

Mme  Ibos 

— 

» 

» 

4 

Orgue,  Ier  degré,  hommes 

M.  Philip 

Mardi 

10 

» 

9 

Violon  intermédiaire 

M.  Claveau 

— 

» 

» 

2 

Chant,  femmes 

Mmc  Philip 

Mercredi 

1 1 

» 

10 

Piano,  Ier  degré,  femmes 

M"1'  Vallet 

— 

» 

» 

2 

Orgue,  Ier  degré,  hommes 

M.  Pineau 

Jeudi 

12 

» 

9 

l/2  Piano,  Ier  degré,  femmes 

M"1' Logé 

— 

» 

» 

3' 

/2  Chant,  hommes 

M.  Bourgeois 

-- 

» 

» 

'•> 

Violon,  ier  degré,  hommes 

M.  Le  Feuve 

Vendredi 

•3 

» 

10 

Hautbois 

M.  Mondain 

— 

» 

» 

2 

Pratique  de  l'office 

M.  de  Ranse 

— 

» 

» 

3 

Solfège,  femmes 

M"'e  Gravollet 

Samedi 

■4 

»> 

9 

/g  Piano,   [er  degré,  hommes 

M.  Motte  La  Croix 
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Lundi         16  Février  g  */2  Clarinette                                             M.  Stiévenard 

—            »       »       2        Solfège,  femmes                                 MUe  Gjertz 

Mardi         17       »     10  d/o  Trombone                                           M.  Delbos 

—            »       »       2        Chant,  femmes                                  Mme  Vaillant-Couturier 

Mercre  li    18       »     10       Violon,  ier  degré,  hommes                M.  Borrel 

Jeudi          19       »       9  {\a  Piano,   ier  degré,  femmes                 MUe  Prestat 

—            »       »       2        Violon,  2e  degré                                M.  Lejeune 

Vendredi  20        »       9        Violon,  2e  degré                                  M.  Parent 

—            »       »       2       Déclamation  lyrique                             M.  de  Serres 

• 

Lundi         23       »       2  lL-i  Solfège,  femmes                                  Mme  Eme  Rousseau 

Mardi        24       »       9       Piano  intermédiaire,  femmes             MUe  Pelletier 

—            »       »       3        Chant,  iemmes                                     MUe  Pironnay 

Mercredi    25       »       3        Harpe                                                    Mme  Genévrier 

—           »       »       5       Chant,  hommes                                  M.  Gébelin 

Jeudi          26       »       2        Orgue,  2e  degré                                  M.  Decaux 

Vendredi  27       »       9        Harmonie,  hommes,  remise  et  cor-  MM.  S'-Requier,  Philip 

rection  des  devoirs 

—            »       »     10  *  0  Harmonie,  femmes,  remise  et  cor-    Mlles  Lucas,  Nun 

rection  des  devoirs 

—           »       »       2       Violoncelle,  2e  degré                          M.  Dressen 

—            »       *       3        Orgue  supérieur                                  M.  Vierne 

L'examen   est  obligatoire  pour  tous  les  élèves.  Ceux  d'entre  eux  qui  ne  se  présen- 

teraient pas  à  l'examen  des  classes  où   ils  sont  inscrits,   seraient  immédiatement  (à 

moins  de  raisons  graves  dûment  prouvées)  rayés  des  contrôles  de  ces  classes. 

Le  Directeur  des  Etudes, 

Vincent  d'Indy. 

Les  vacances  du  Jour  de  l'An  commen- 

ainsi peu  à  peu  à  se  familiariser  avec  le 

ceront  le  jeudi  2s  décembre  et  les  Cours 

public,  seront  multipliées  cette  année.  La 

reprendront  le  lundi  5  janvier. 

première,  qui  a  eu  lieu  le  mercredi  17  dé- 

cembre, réunissait  les  noms  de  Mlles  Du- 

* 
*  * 

bray,  Assier,  de  Coriolis,  Hutchings.Pau- 

tret,  Renard    et  de   MM.  Rees,  Williams, 

Conformément  au   Règlement,  les  de- 

Figeac et  Kergur. 

mandes  de  bourses  seront  reçues  au  Secré- 

tariat de  l'école  jusqu'au  24  décembre  in- 

* * 

clus  seulement.  Elles  devront  être  adres- 

sées à  M,  le  président  du  Conseil  d'Admi- 

M. V.  d'Indy  recommencera  ses  Cours 

nistration. 

de  composition  dans  la  dernière  quinzaine 

de  janvier.   Les  dates   en  seront  affichées 

* 
*  * 

au  tableau  des  annonces. 

Les   auditions    délèves    qui   permettent 

# 
#  * 

aux  débutants  de  se  produire  devant  un 

auditoire   tout    intime    et   les    habituent 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  le 
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mariage  de  Mlle  Suzanne  Lamy,  élève  des 
Cours  de  chant  et  de  piano  de  la  Schola, 
avec  M.  Louis  Mercier,  vice-consul  de 
France.  Nous  exprimons  aux  futurs  époux 
nos  meilleurs  vœux  de  bonheur. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Nous  avons 
le  plaisir  d'apprendre  que  le  quatuor  Pa- 
rent va  commencer  prochainement  une 
série  d'intéressantes  auditions  qui  ne  man- 
queront pas  de  réunir,  comme  les  années 
précédentes,  les  amateurs  de  bonne  mu- 
sique dans  la  salle  de  la  Schola.  MM.  Pa- 
rent, Loiseau,  Brun  et  Fournier,  consacre- 
ront leurs  quatre  premières  séances  (13, 
20,  27  janvier  et  3  février  1914)  aux  œu- 
vres de  Brahms,  A.  Parent,  Mozart,  César 
Franck,  Beethoven  et  Turina.  D'autres 
auditions  suivront,  les  10,  17,  3  et  10 
mars. 

Annonçons  en  même  temps  la  série  de 
quatre  Concerts  que  M.  Fournier,  profes- 
seur de  violoncelle  à  la  Schola,  donnera 
aux  mois  de  janvier  et  de  février.  Nous 
ne  manquerons  pas  d'en  publier  le  détail 
aussitôt  que  nous  le  connaîtrons. 


Dans  l'intéressant  programme  du 
Concert  que  la  Société  des  instruments 
à  vent  a  donné  dans  la  salle  de  la  Schola 
le  5  décembre,  et  qui  comprenait  des  œu- 
vres de  V.  d'indy,  P.  de  Bréville,  Magnard, 
Albert  Roussel  et  Jean  Vadon,  nous  si- 
gnalerons tout  particulièrement  les  cinq 
mélodies  de  P.  de  Bréville  que  M'"e  Seyrès 
a  détaillées  avec  son  art  et  son  charme 
habituels.  Mlle  Selva  prêtait  son  concours 
pour  l'exécution  du  quintette  de  Ma- 
gnard. 


Salle  Pleyel.  —  Le  22  décembre, 
]ypies  Mary  et  Fernande  Pironnay  don- 
neront à  la  salle  Pleyel,  avec  le  concours 
de  MUf,s  Hélène  et  Alice  Léon,  pianistes, 
un  concert  dont  le  programme  est  des 
plus  alléchants  :  la  première  partie  sera 
consacrée  à  la  musique  classique  (Haendel, 
Mozart,  Beethoven)  et  la  seconde  aux 
œuvres  de  Gabriel  Fauré. 


Soirée  de  Charité.  —  Nous  n'omet- 
trons pas  de  signaler  la  Conférence  très 
intéressante  que  M.  Amédée  Gastoué  a 
faite  sur  les  Noëls  du  XVe  siècle,  le  3  dé- 
cembre 1913,  dans  la  salle  des  Fêtes,  26, 
avenue  de  Saxe.  Cette  Conférence  inaugu- 
rait un  beau  programme  où  figuraient  les 
noms  de  C.  Franck  et  de  Duparc,  bril- 
lamment interprétés  par  MM.  E.  Borrel, 
G.  Mary,  et  par  MUe  Malnory,  professeur 
et  solistes  de  la  Schola  Cantorum. 


Mentionnons  le  succès  de  la  séance 
d'inauguration  des  Concerts  St-Antoine, 
nouvelle  Société,  dont  le  but  est  de  faire 
pénétrer  la  belle  musique  dans  les  milieux 
populaires.  Le  programme  comportait  des 
œuvres  de  Bach,  Beethoven,  Gluck,  Schu- 
bert, Boieldieu,  Chausson,  FlorentSchmitt, 
et  notre  ami  Jean  Henry  a  su  donner  à 
l'exécution  l'impulsion  expressive  qu'il 
faut  toujours  rechercher  dans  l'art  musi- 
cal. Souhaitons  d'heureux  lendemains  à 
ce  premier  succès  de  la  jeune  Société. 
(Souscriptions  à  10  ou  5  fr.,  donnant  droit 
à  3  ou  2  fauteuils  par  concert.) 


Qregoriana.  —  La  Messe  annuelle  du 
«  Souvenir  »,  à  la  mémoire  des  artistes 
défunts,  célébrée  sous  la  présidence  de 
Monseigneur  Amette,  le  20  novembre  à 
St-Germain-des-Prés,  a    été    chantée   sui- 
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vant  la  pure  tradition  grégorienne  et  pa- 
lestinienne. La  Manécanterie  était,  pour 
la  circonstance,  renforcée  d'un  important 
groupe  scholiste,  et  des  membres  de  l'E- 
cole liturgique  du  monastère  de  Saint- 
Louis-du-Temple,  sous  la  direction  de 
M.  C.  Jtorrel,  professeur  à  la  Schola. 

L'émouvante  simplicité  des  chants  litur- 
giques, aussi  bien  que  l'admirable  «  Missa 
brevis  »  de  Palestrina,  ont  profondément 
impressionné  l'assistance. 

Cette  imposante  manifestation  d'un  art 
religieux  véritablement  conforme  à  sa 
destination,  en  une  circonstance  aussi  so- 
lennelle, et  devant  un  public  presque 
exclusivement  composé  d'artistes  et  spé- 
cialement de  musiciens,  peut  avoir  pour 
la  cause  que  nous  servons,  la  plus  décisive 
influence. 


Église  Saint-Gervais.  —  A  l'occa- 
sion de  la  Fête  de  Noël,  les  Chanteurs  de 
St-Gervais  se  feront  entendre  à  l'église 
St-Gervais,  au  profit  des  œuvres  parois- 
siales, à  la  grand'messe  de  9  h.  3/4  (pas 
à  la  messe  de  minuit).  Ils  exécuteront  des 
fragments  de  la  «  Messe  du  Pape  Marcel  » 
de  Palestrina,  1'  «  Hodie  Christus  natus 
est  »  de  Nanini,  etc. 


Église  Saint-Eustache.  —  Les  Fêtes 
de  Noël  seront  célébrées  avec  une  solen- 
nité toute  particulière.  Aussi  bien  à  l'office 
de  la  nuit  qu'aux  cérémonies  du  jour,  le 
choix  des  morceaux  témoigne  du  meilleur 
goût  des  organisateurs  de  la  partie  musi- 
cale. Les  noms  de  César  Franck,  Charles 
Bordes,  Alexandre  Guilmant  sont  associés 
à  ceux  de  Palestrina,  Vittoria,  Roland  de 
Lassus,  J.-S.  Bach,  Franz  Lizt.  Félicitons 
nos  amis  Félix  Raugel  et  Eugène  Borrel 
de  leurs  persévérants  et  judicieux  efforts. 


Société  Palestrina.  —  On  nous  prie 
d'annoncer  que  les  répétitions  de  la  Société 
Palestrina  ont  lieu  à  l'église  Saint-Gervais 
pour  le  Chant  grégorien,  le  samedi  à  2  h., 
pour  Vcnsemble  choral,  le  mercredi  et  le 
samedi,  à  5  heures,  18,  rue  Boissonade, 
et  pour  Y  orchestre  à  la  même  adresse,  le 
mercredi  à 9  h.  du  soir. 


Concerts    en   Province 


Bayonne.  —  Le  Congrès  diocésain 
de  musique  religieuse  réuni  sur  l'initia- 
tive de  Mer  l'Evèque  de  Bayonne,  les  21, 
22  et  23  Novembre  dernier,  avait  attiré 
une  affluence  considérable  dans  cette 
ville. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  plu- 
sieurs des  amis,  disciples  ou  collabora- 
teurs dévoués  de  la  Schola,  ont  tenu  à 
honneur  de  participer  à  ce  Congrès.  Dès 
le  premier  jour,  notre  ami  Paul  Maufret, 
venu  de  Pau  avec  la  jeune  Schola  grégo- 
rienne qu'il  venait  d'y  fonder  quelques 
semaines  auparavant,  avait  organisé  l'exé- 
cution de  la  Missa  cum  juhilo,  pour  l'ou- 
verture du  Congrès.  Après  une  charmante 
causerie  de  M.  Antoine  Riquoir  sur  les 
Noëls  Béarnais,  M.  Maufret  a  exposé  de- 
vant un  auditoire  nombreux  et  attentif, 
un  véritable  modèle  du  programme  à  réa- 
liser par  tous  ceux  qui  veulent  s'en  don- 
ner la  peine,  pour  introduire  dans  les  pa- 
roisses et  les  maîtrises  l'emploi  progressif 
du  chant  grégorien  restauré  dans  l'Edition 
Vaticane,  afin  d'accomplir  enfin  la  sage 
réforme  que  S.  S.  Pie  X  ordonne  depuis 
dix  ans. 

Le  succès  de  la  deuxième  journée 
revient  tout  entier  à  la  Société  Charles- 
Bordes,  de  St-Jean-de-Luz  ,  bien  connue 
des  lecteurs  des  Tablettes.  Tour  à  tour, 
M.  l'abbé  Bellevue,  curé-doyen  de  Saint- 
Jean-de-Luz.  et  Mme  Ducourau-Petit  con- 
duisirent avec  sûreté,  autorité  et  souplesse, 
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des  chants  à  l'unisson  en  forme  de  canti- 
ques et  des  polyphonies  palestriniennes. 
Cette  dernière  partie  du  programme  fut 
commentée  en  une  très  intéressante  confé- 
rence par  notre  ami  M.  Auguste  Sérieyx, 
qui  n'avait  pas  craint  de  faire  le  long 
voyage  de  Paris  entre  deux  classes  de 
contrepoint  à  la  Schola,  pour  aller  porter 
jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées  sa  parole 
convaincue  et  vigoureuse.  Un  appel  ému 
à  notre  si  regretté  Charles  Bordes,  dont  le 
souvenir  était  présent  au  cœur  de  tous, 
terminait  éloquemment  cette  étude  des 
polyphonies,  où  M.  Sérieyx  sut  faire  re- 
vivre devant  ses  auditeurs  les  plus  belles 
leçons  du  maître  Vincent  d'Indy  dans  ses 
premières  classes  de  composition,  en  1897, 
à  la  petite  Schola  de  la  rue  Stanislas. 

Le  même  soir,  Mme  Ducourau-Petit  cou- 
ronnait la  série  instructive  des  exemples 
de  musique  polyphonique  en  dirigeant 
magistralement  une  audition  de  musique 
religieuse  de  concert,  comprenant  une 
Cantate  de  J.-S.  Bach  et  d'importants 
fragments  de  Rebecca  de  César  Franck. 

La  troisième  journée  du  Congrès,  plus 
exclusivement  liturgique,  commençait  par 
un  office  solennel  dans  l'admirable  cathé- 
drale du  XIIIe  siècle  devenue  trop  étroite 
pour  contenir  l'immense  affluence.  Les 
chants  étaient  exécutés  par  la  Schola  Can- 
torum  de  Saint-Léon,  de  Bayonne,  et  la 
maîtrise  de  la  Cathédrale,  conduites  alter- 
nativement par  M.  l'abbé  Dartiguelongue, 
pour  la  partie  grégorienne,  et,  pour  les 
polyphonies,  par  le  zélé  M.  Laurent  Bos- 
sières,  organisateur  de  la  partie  maté- 
rielle du  Congrès. 

Enfin,  une  conférence  extrêmement 
documentée  de  M.  l'abbé  Dartiguelongue 
clôturait  le  même  soir  les  travaux  du 
Congrès.  Toute  l'histoire  de  la  musique 
d'église  y  fut  retracée  brièvement  et  illus- 
trée par  des  exemples.  Les  acclamations 
carolingiennes  «  Cbristus  vincit  ! .  .  .  »  fu- 
rent particulièrement  remarquées,  ainsi 
que  le  délicieux  Alléluia  «  Virga  flore  ns  », 
dont  notre  ami  de  Séverac  a  fait  le  chant 
des  martyrs  chrétiens,  dans  sa  belle  mu- 


sique de   scène  pour  le  drame  d'Hélioga- 
hale,  exécuté  il  y  a  trois  ans. 

Les  Tablettes  doivent  signaler  à  l'atten- 
tion de  tous  cette  magnifique  manifesta- 
tion à  la  fois  artistique  et  catholique,  due 
à  l'initiative  intelligente  de  S.  G.  M^r 
Gieure.  Nous  serons  heureux  d'accueillir 
la  nouvelle  des  louables  efforts  qu'une 
digne  émulation  ne  manquera  pas  de  sus- 
citer dans  d'autres  diocèses.  Bayonne  a 
donné  l'exemple  :  beaucoup  d'autres 
villes,  sans  doute,  ne  voudront  pas  de- 
meurer en  reste  avec  la  petite  cité  des 
Pyrénées  qui  leur  montre  la  route  à 
suivre. 


Nous  apprenons,  au  moment  de  mettre 
sous  presse,  qu'à  la  suite  de  ce  Congrès 
de  musique  religieuse,  M&r  l'Évêque  de 
Bayonne  vient  de  prendre  des  décisions 
importantes  en  vue  de  l'application  inté- 
grale du  Mo  tu  proprio,  et  qu'il  a  créé  à  cet 
effet  une  Commission  permanente  dans 
son  diocèse  : 

«  C'est  du  Sud,  aujourd'hui,  que  nous 
vient  la  lumière  !  » 


Lille.  —  La  Société  de  Musique  an- 
cienne a  donné,  le  10  décembre,  sa  pre- 
mière audition  de  l'année  1913-14.  Le 
programme,  très  choisi,  était  consacré 
aux  œuvres  de  Beethoven,  Mozart,  Gluck, 
Schubert.  Notre  ami  Félix  Raugel,  con- 
tinue à  la  Société  son  concours  éclairé  et 
unanimement  apprécié. 


Privas.  —  Nous  avions  omis,  dans 
les  dernières  Tablettes,  de  mentionner  le 
beau  Concert  que  notre  ami  Ruff  a  offert, 
le  12  octobre,  à  ses  auditeurs  privadois, 
pour  l'inauguration  du  nouveau  théâtre. 
Un  public  enthousiaste  applaudit  Monte- 
verde,  Haydn,  Beethoven,  H.  Duparc,etc... 
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et  témoigna,  par  de  nombreux  rappels,  sa 
satisfaction  à  l'orchestre,  à  son  chef  et  aux 
solistes  :  Mlle  Adèle  Clément  et  M.  Guy 
de  Lioncourt. 


* 
*  * 


Le  Havre.  -  Notre  ami  L.  Revel 
continue  à  porter  avec  ardeur  la  bonne 
parole  musicale.  Le  14  novembre,  il  fai- 
sait figurer  au  programme  des  Concerts 
Populaires,  des  œuvres  telles  que  le  Car- 
naval Romain  (Berlioz);  une  symphonie 
de  Beethoven  ;  Siegfried-ldyll  (Wagner)  ; 
Espaîla  (Chabrier);  enfin,  le  Concerto  de 
Lalo  et  l'Élégie  de  Fauré,  dans  lesquels  le 
violoncelle  de  M.  Hekking  fit  merveille . 
Grâce  à  l'enthousiasme  du  chef,  toutes  ces 
œuvres  reçurent,  avec  des  éléments  ce- 
pendant peu  préparés,  une  exécution  tout 
à  fait  colorée  et  vivante. 


LA 

MAISON  DE  LA  SCHOLA  d) 

Suite  de  la  Conférence  de  M.  André  Hallays 


Près  la  chapelle  de  la  Schola  se  trouve 
un  charmant  oratoire  et  une  petite  sacris- 
tie garnie  de  fines  boiseries;  l'une  d'elles 
porte  un  médaillon,  c'est  un  personnage 
royal  à  la  physionomie  anglaise,  proba- 
blement saint  Edmond,  à  qui  l'église  était 
dédiée. 

Ce  qui  subsiste  des  constructions  et  du 
décor  suffit  à  donner  au  logis  de  la  Scbola 
ce  je  ne  sais  quoi  d'imposant  et  d'harmo- 
nieux qui  est  le  propre  des  grands  hôtels 
du  XVIIe  siècle.  Et  il  n'est  pas  indifférent 
que  des  artistes  —  même  des  musiciens 
—  aient  une  demeure  qui  soit  vraiment 
belle,  d'une  beauté  calme  et  un  peu  an- 
cienne. 


(')  La  Tribune  de  St-Gcrimis,  décembre  1000, 
bureau  d'édition  de  la  Schola  Cantorum. 


Enfin,  considérez  dans  la  cour  'v*)  la  mer- 
veilleuse façade  de  la  maison.  Goûtez-en 
la  pure  harmonie,  regardez  sa  décoration 
sobre  et  charmante;  admirez  la  forme  et 
la  disposition  des  ouvertures,  arrondies  au 
rez-de-chaussée  et  au  pVemier  étage,  rec- 
tangulaires au  second,  et  admirez  aussi  les 
charmantes  mansardes  de  pierre.  Obser- 
vez l'exacte  proportion  de  toutes  les  par- 
ties. Et  maintenant,  vous,  musiciens, 
faites  passer  dans  les  développements 
d'une  sonate  ou  d'une  symphonie,  l'équi- 
libre et  la  mesure  que  les  architectes  du 
XVIIe  siècle  savaient  mettre  dans  le  dessin 
d'une  façade .  .  .  C'est  là  une  de  ces  leçons 
de  goût  dont  je  vous  parlais  il  y  a  un  ins- 
tant en  vous  donnant  quelques  conseils 
qui  vous  ont  peut-être  semblé  un  peu  va- 
gues, mais  qui  maintenant  vous  paraî- 
tront plus  précis,  étant  illustrés  d'un 
exemple  que  je  prends  dans  la  cour  même 
de  votre  École. 

Dans  cette  cour  on  distingue  sur  la  mu- 
raille, à  moitié  effacés,  les  vestiges  d'un 
cadran  solaire,  sous  lequel  cette  devise  : 
Transeunt  nec  pereunt,  est  de  bon  au- 
gure pour  les  locataires  de  l'épiscopat 
anglais. 


Pour  bien  comprendre  le  caractère  par- 
ticulier de  l'ancien  couvent  où  vous  êtes 
logés,  il  n'est  pas  inutile  de  savoir  quel  est 
au  juste  le  vieux  quartier  de  Paris  où  s'é- 
lève votre  maison. 

Au  XVIe  siècle,  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste  était  encore  debout  :  elle  se  trou- 
vait à  l'endroit  où  aujourd'hui  la  rue  St- 
jacques  est  coupée  par  la  rue  des  Fossés- 
St-Jacques.  Une  fois  la  porte  passée,  on  se 
trouvait  en  pleine  campagne.  Dans  les 
champs  qui  s'étendaient  de  ce  côté  au  delà 
des  murailles  de  Paris,  il  n'y  avait  alors 
que    deux   établissements    religieux  :    le 


(')  Il  s'agit  ici  de  la  cour  intérieure  que  nous 
appelons  le  jardin 
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prieuré  de  Notre-Dame- des-Champs  et  la 
commanderie  de  St-Jacques  du  Haut-Pas. 

Le  prieuré  bénédictin  de  Notre-Dame- 
des-Champs"  avait  été  établi  au  XIe  siècle 
pour  la  garde  de  l'oratoire  de  Notre-Dame- 
des-Champs.  C'était  une  antique  chapelle. 
Selon  une  très  ancienne  tradition,  elle 
avait  été  élevée  par  saint  Denis  lui-même. 
En  tout  cas,  il  est  probable  que  les  car- 
rières, très  nombreuses  à  cette  place,  ser- 
virent de  refuge  aux  premiers  chrétiens 
lors  des  persécutions.  La  vieille  église 
romane,  bâtie  au-dessus  de  la  crypte  pri- 
mitive, était  un  lieu  de  pèlerinage  très 
célèbre.  Elle  existe  toujours,  invisible  au 
milieu  des  constructions  qui  l'environ- 
nent, à  deux  cents  mètres  d'ici.  Depuis 
près  de  trois  siècles  elle  est  devenue  la 
chapelle  du  couvent  du  Carmel,  dont  je 
vous  parlerai  tout  à  l'heure. 

La  commanderie  de  St-Jacques  du  Haut- 
Pas  était  établie  sur  l'emplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  l'institution  des  Sourds- 
Muets.  Les  Frères  Hospitaliers  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  originaires  du  dio- 
cèse de  Lucques,  en  Italie,  étaient  venus 
fonder  un  hôpital  en  cet  endroit  à  la  fin 
du  XIVe  siècle.  C'était  un  Ordre  à  la  fois 
militaire  et  religieux,  mais  sa  principale 
fonction  était  d'exercer  l'hospitalité,  de 
servir  les  pauvres,  de  soigner  les  infirmes 
et  les  malades  et  d'ensevelir  les  morts. 
Comme  ce  monastère  a  donné  son  nom  à 
l'église  paroissiale  qui  fut  plus  tard  bâtie 
en  ce  quartier,  il  n'est  pas  indifférent  de 
savoir  ce  que  peut  signifier  cette  appella- 
tion étrange  de  St-Jacques  du  Haut-Pas. 
En  voici  l'explication.  Le  berceau  de 
l'Ordre  italien  était  dans  un  village  voisin 
de  Lucques  et  nommé  Alto  Pascio,  placé 
sur  la  route  que  suivaient  les  voyageurs 
qui  se  dirigeaient  vers  Florence  ou  vers 
Rome  :  or,  il  y  avait  là  un  marais  dont 
la  traversée  était  malaisée  surtout  à  l'épo- 
que delà  crue  des  eaux...  D'où  Alto 
Pascio,  en  français  Haut-Pas.  Ainsi  s'ex- 
plique l'origine  de  ce  vocable  étrange  (4). 

(')   L'abbé    Grente.     Une   paroisse    de    Paris 


Ce  fut  durant  la  première  moitié  du 
XVIIe  siècle  que  se  peupla  soudain  le  fau- 
bourg St-Jacques  et  qu'on  y  éleva  un  très 
grand  nombre  de  couvents.  Alors,  après 
la  grande  pacification  religieuse  du  règne 
d'Henri  IV,  on  réformait  partout  les  Or- 
dres anciens  et  on  en  fondait  de  nou- 
veaux. Bérulle  instituait  l'Oratoire,  César 
de  Bus  la  Doctrine  chrétienne.  L'Ordre  de 
Saint-Benoit  se  réformait.  Les  Bénédictins 
de  Saint-Maur  préludaient  à  leurs  grands 
travaux.  M"'c  Acarie  instituait  le  Carmel 
français  ,  Richelieu  fondait  des  sémi- 
naires. 

Le  faubourg  St-Jacques  fut,  pour  ainsi 
dire,  envahi  par  ces  communautés  reli- 
gieuses. Il  y  avait  là  de  grands  parcs  et 
de  grands  jardins  éloignés  du  tumulte  de 
Paris  et  l'air  passait  pour  y  être  particu- 
lièrement salubre.  C'est  Bossuet  qui  nous 
le  dit.  Dans  l'oraison  funèbre  du  R.  Père 
Bourgoing,  parlant  du  séminaire  de  St- 
Magloire  —  qui  remplaça  le  monastère 
des  Hospitaliers  de  St-Jacques  —  il  s'écrie  : 
«  Allez  à  cette  maison  où  reposent  les  os 
du  grand  saint  Magloire;  là  dans  l'air  le 
plus  pur  et  le  plus  sain  de  la  ville,  un  nom- 
bre infini  d'ecclésiastiques  respire  un  air 
encore  plus  pur  de  la  discipline  cléricale  ; 
ils  se  répandent  dans  les  diocèses  et  por- 
tent partout  l'esprit  de  l'Eglise.  .  .  » 

Faire  l'histoire  du  quartier  où  nous 
sommes,  ce  serait  faire  l'histoire  de  toute 
la  vie  chrétienne  du  XVIIe  siècle.  Car,  ne 
l'oubliez  pas  —  au  delà  de  la  rue  de  la 
Bourbe  —  cette  rue  est  aujourd'hui  rem- 
placée par  le  boulevard  de  Port-Royal  — 
s'élevait  le  monastère  de  Port-Royal.  Nous 
sommes  donc  ici  en  plein  Paris  janséniste. . . 
Mais  tenons  nous  en,  pour  aujourd'hui, 
aux  voisins  de  la  Schola. 


Vous  entrez  dans  la  rue  St-Jacques  par 
la    rue    Gay-Lussac.    Retournez-vous    un 


sous    l'ancien    régime,   Saint-Jacques  du    Haut- 
Pas. 
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instant  :  vous  apercevez  un  portail 
Louis  XVI.  C'est  l'entrée  de  l'ancien  cou- 
vent de  la  Visitation-Ste-Marie,  (*)  occupé 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle  par 
les  Dames  de  St-Michel.  Petite  fille  de  la 
fondatrice  de  la  Visitation,  sainte  Jeanne 
de  Chantai,  Mme  de  Sévigné  aimait  à  venir 
dans  le  monastère  du  faubourgSt-Jacques; 
c'était  là  qu'elle  avait  fait  élever  sa  fille, 
Mme  de  Grignan,  et  c'était  là,  lorsqu'elle 
se  séparait  de  Mmft  de  Grignan,  qu'elle 
aimait  à  venir  cacher  son  chagrin  mater- 
nel. Une  de  ses  lettres  les  plus  souvent 
citées  a  été  écrite  à  la  Visitation.  Elle  est 
ainsi  datée  : 

«  A  Sainte-Marie  du  faubourg,  ven- 
dredi 29  janvier,  jour  de  saint  François 
de  Sales,  et  jour  que  vous  fûtes  mariée. 
Voilà  ma  première  radoterie;  c'est  que  je 
fais  des  bouts  de  l'an  de  tout.  » 

Et  elle  commence  ainsi  : 

«  Me  voici  dans  un  lieu,  ma  bonne, 
qui  est  le  lieu  du  monde  où  j'ai  pleuré  le 
jour  de  votre  départ  le  plus  abondamment 
et  le  plus  amèrement;  la  pensée  m'en  fait 
tressaillir.  Il  y  a  une  bonne  heure  que  je 
me  promène  toute  seule  dans  le  jardin  ; 
toutes  nos  Sœurs  sont  à  vêpres,  embarras- 
sées d'une  méchante  musique;  et  moi, 
j'ai  l'esprit  de  m'en  dispenser.  Ma  bonne, 
je  n'en  puis  plus  ;  votre  souvenir  me  tue 
en  mille  occasions;  j'ai  pensé  mourir 
dans  ce  jardin  où  je  vous  ai  vue  mille 
fois ...» 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  attarder  à 
écouter  Mme  de  Sévigné  parler  de  sa  ten- 
dresse pour  Mme  de  Grignan.  Poursuivons 
notre  promenade. 


En  entrant  dans  la  rua  St-Jacques,  nous 
trouvons  à  notre  droite  l'église  ;  elle  a  été 
lentement  construite  au  XVIIe  siècle.  Son 


(4)  Le  couvent  exproprié  par  l'Etat,  a  été 
rasé  et  remplacé  par  les  «  embellissements  » 
de  l'Institut  Océanographique  et  des  maisons 
de  rapport  de  la  rue  Pierre  Curie. 
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architecture  n'est  point  belle.  Elle  est 
pauvre  en  souvenirs  et  pauvre  en  œuvres 
d'art.  N'oublions  pas  cependant  que,  du 
haut  de  son  disgracieux  clocher,  en  16153, 
Biaise  Pascal  renouvela  ses  expériences  sur 
la  pesanteur  de  l'air. 

Traversons  la  rue  de  l'Abbé-de-l'Épée  : 
voici  l'institution  des  Sourds-Muets.  Les 
bâtiments  actuels  datent  de  ce  siècle.  Mais 
dans  la  cour  s'élève  un  orme  gigantesque 
et  vénérable  qui  a  son  histoire. 

Un  sylviculteur  renommé  l'a  appelé  «  le 
plus  bel  arbre  de  France  et  peut-être  de 
l'Europe  ».  Pour  le  moment,  il  est  fort 
ébranché.  Il  y  a  un  an,  comme  il  paraissait 
malade,  des  savants  appelés  en  consulta- 
tion conseillèrent  ce  terrible  élagage  et 
jugèrent  que  l'existence  du  vieil  orme 
n'était  point  menacée. 

Nous  savons  son  âge.  Il  a  trois  cent 
vingt-huit  ans.  Il  date  de  1=572.  Cette 
année-là,  Catherine  de  Médicis  voulut  se 
faire  construire  un  palais  et  choisit  l'em- 
placement occupé  par  le  couvent  des  Filles 
pénitentes.  Celles-ci  allèrent  s'installer 
dans  un  monastère  qui  appartenait  aux 
religieux  de  St-Magloire,  rue  St-Denis,  et 
les  religieux  de  St-Magloire  remplacèrent 
les  Frères  Hospitaliers  de  St-Jacques  du 
Haut-Pas. 

Or,  les  religieux  de  St-Magloire  avaient 
droit  de  haute  et  basse  justice.  Les  baillis 
seigneuriaux  rendaient  la  justice  l'hiver 
sous  le  porche  des  églises,  l'été  sous  un 
orme.  Dès  qu'ils  arrivèrent  au  faubourg 
St-Jacques,  les  religieux  de  St-Magloire 
plantèrent  donc  un  orme  dans  leur  cou- 
vent pour  qu'à  son  ombre  leur  bailli  pût 
y  juger  les  vassaux  et  y  recevoir  leurs  re- 
devances. C'est  ainsi  que  nous  connais* 
sons  exactement  l'âge  de  l'orme  du  fau- 
bourg St-Jacques  ('). 


* 
#  # 


Presque  en  face  de  la  Scbola,  vous  voyez 

(')  Beaurepaire.   Chronique  des  rues. 
Hélas,  Te  vieil  orme  a  disparu  depuis  l'année 
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une  large  porte  prise  entre  deux  colonnes. 
Dans  l'encadrement  de  ce  portail  solennel, 
un  maréchal-ferrant  (•)  a  installé  sa  for- 
ge, et  cela  fait  un  admirable  tableau. 
Cette  porte  était  au  XVIIe  siècle  l'entrée 
du  Carmel. 

Ce  fut  par  là  que,  le  21  avril  1674, 
Louise  de  La  Vallière  pénétra  chez  les 
Carmélites  pour  y  faire  pénitence  jusqu'à 
sa  mort.  Elle  avait  trente  ans  et  n'avait 
jamais  été  plus  belle.  La  foule  entourait 
le  carrosse  pour  admirer  les  traits  de  la 
pénitente  et  surprendre  l'émoi  de  son 
charmant  visage.  A  la  cour,  lorsqu'on 
l'avait  vu  partir,  on  avait  beaucoup 
pleuré. 

Quand  elle  fut  entrée  dans  le  couvent, 
elle  dit  à  la  prieure,  la  R.  Mère  Claire  du 
Saint-Sacrement  :  «  Ma  Mère,  j'ai  fait 
toute  ma  vie  un  si  mauvais  usage  de  ma 
volonté  !  Mais  je  veux  la  remettre  entre 
vos  mains  pour  ne  plus  la  reprendre.  » 
Puis  elle  pénétra  dans  l'église,  retira  la 
robe  d'apparat  qu'elle  avait  revêtue  pour 
se  rendre  au  Carmel  et  prit  l'habit  reli- 
gieux. Le  soir,  elle-même  se  coupa  les 
cheveux. 

Elle  demanda  qu'on  abrégeât  en  sa  fa- 
veur le  délai  imposé  aux  postulantes.  Sa 
cellule  était  pareille  à  celles  de  ses  sœurs  : 
quatre  murs  nus,  un  crucifix,  une  chaise 
de  paille,  un  bois  de  lit  en  forme  de  cer- 
cueil avec  une  paillasse  de  longue  paille 
dure  et  des  draps  de  serge.  Elle  mangeait 
dans  une  écuelle  en  terre  avec  une  cuiller 
de  bois. Tout  le  jour,  de  cinq  heures  du  ma- 
tin à  onze  heures  du  soir,  elle  travaillait. 
Le  2  juin  1674,  elle  prit  l'habit  solennelle- 
ment. Après  un  an  de  noviciat,  le  mardi 
de  la  Pentecôte  de  1675,  Sœur  Louise  de 
la  Miséricorde  reçut  le  voile  en  présence 
de  la  reine  et  la  cour.  Mnie  de  Sévigné, 
qui  assistait  à  la  cérémonie,  écrivait  : 
«•Elle  fit  donc  cette  action,  cette  belle  et 
courageuse   personne,  comme    toutes  les 


;')  Au  maréchal    ferrant    a    succédé  aujour- 
d'hui un  charbonnier. 
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autres  de  sa  vie,  d'une  manière  noble  et 
charmante     » 

Au  XVIIe  siècle,  le  Carmel  et  ses  jardins 
s'étendaient  entre  la  rue  d'Enfer  (aujour- 
d'hui Denfert-Rochereau)  et  la  rue  Saint- 
Jacques.  La  rue  de  la  Bourbe  (aujourd'hui 
boulevard  de  Port-Royal)  les  séparait  de 
l'abbaye  de  Port-Royal.  Sur  cet  emplace- 
ment on  a  tracé  deux  rues  nouvelles,  la 
rue  Nicole  et  la  rue  du  Val-de-Grâce.  Les 
Carmélites  ont  encore  leur  couvent  rue 
Denfert-Rochereau.  (l)  Mais  il  n'occupe 
qu'une  très  petite  partie  des  terrains  de 
l'ancien  monastère. 

L'église  des  Carmélites  avait  été  recons- 
truite au-dessus  de  la  crypte  de  cet  ancien 
oratoire  de  Notre-Dame  des  Champs  dont 
je  vous  ai  parlé.  Elle  subsiste  toujours, 
mais  prise  dans  la  clôture  du  couvent  ; 
nul  n'y  peut  pénétrer.  Au  XVIIe  siècle, 
elle  avait  été  enrichie  d'un  grand  nombre 
d'œuvres  d'art  ;  car  elle  était  un  lieu  de 
dévotion  qu'aimaient  les  princesses  et  les 
grandes  dames.  Les  trésors  qu'elle  conte- 
nait furent  dispersés  au  moment  de  la 
Révolution  (2).  Quelques-uns  dit-on,  ont 
été  ramenés  à  leur  place  par  les  Carmélites 
du  XIXe  siècle.  D'autres  ont  échoué  dans 
nos  musées,  telle  cette  Madeleine  repen- 
tante de  Lebrun  qui  est  maintenant  au 
Louvre  et  dans  les  traits  de  laquelle  on  a 
voulu  —  bien  à  tort  —  reconnaître  ceux 
de  MUe  de  La  Vallière. 

Le  seul  débris  du  Carmel  que  nous  puis- 
sions aujourd'hui  découvrir,  c'est —  outre 
la  porte  que  je  vous  ai  signalée  —  un 
petit  oratoire  qui  reste  debout  au  milieu 
d'un  terrain,  rue  Nicole,  17  bis.  On  y 
accède  par  six  marches.  La  porte  est  sur- 
montée d'un  arc  sculpté.  C'est  mainte- 
nant une  maison  d'habitation,  et  par  les 
fenêtres  ouvertes  vous  apercevez  une  bat- 
terie de  cuisine. 


(')  Le  Couvent  a  en  partie  disparu  à  la  suite 
de  son  expropriation  par  l'Etat. 

N.    D.    L.    R. 

(2)  Un  inventaire  de  ces  richesses  a  été  pu- 
blié par  V.  Cousin  dans  La  Jeunesse  de  Madame 
de  Longueville. 
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Cet  édicule  est  souvent  appelé  l'oratoire 
de  MUe  de  La  Vallière.  Il  est  vraisemblable 
que  celle-ci  dut  venir  souvent  y  prier, 
pendant  les  trente-six  années  qu'elle  est 
demeurée  dans  le  monastère.  Et  ce  vestige 
suffit  pour  évoquer  l'ombre  de  Sœur  Louise 
de  la  Miséricorde.  Sous  son  habit  de  reli- 
gieuse, elle  avait  conservé  sa  mélancolique 
beauté.  Ses  yeux,  ses  admirables  yeux 
n'avaient  perdu  ni  leur  grâce  ni  leur  feu, 
et  la  Carmélite  le  savait  si  bien  qu'elle 
marchait  toujours  les  paupières  baissées, 
en  traversant  les  allées  droites  du  grand 
jardin  monacal  pour  aller  renouveler  les 
fleurs  du  petit  oratoire .  Car  elle  était  la 
«  sacristine  »  du  couvent. 


Au  commencement  du  XVIIe  siècle,  à 
la  place  où  s'éleva  depuis  le  Val-de-Grâce, 
il  y  avait  une  maison  appelée  le  Petit- 
Bourbon.  Ce  fut  là  qu'en  161 1  M.  de  Bé- 
rulle  fonda  une  des  Congrégations  les 
plus  illustres  et  les  plus  vivaces  de  toutes 
les  Congrégations  françaises,  celle  de 
l'Oratoire  de  France,  Six  prêtres  sécu- 
liers vivaient  alors  en  communauté 
au  Petit-Bourbon.  La  reine-mère  s'inté- 
ressa à  cette  communauté  naissante.  En 
1613,  celle-ci  reçut  une  bulle  du  pape 
Paul  V .  La  chapelle  fut  ouverte  alors  au 
public. 

(A  suivre.) 

André  HALLAYS 


Notre  ami,  M.  A.  Gastoué,  professeur  à 
la  Schola,  a  écrit,  au  cours  de  ses  vacan- 
ces, une  partition  d'orchestre,  musique  de 
scène  :  préludes,  chant  breton,  et  finales, 
pour  un  drame  en  trois  actes  de  M.  Geor- 
ges Gourdon,  l'éminent  poète.  Titre  : 
Viviane.  Mais  notre  sympathique  confrère 
M.  Maurice  Duhamel,  nous  apprend  que, 
lui  aussi,  a  écrit  une  Viviane  :  toutefois, 
la  confusion  ne  saurait  se  produire  ;  l'œu- 


vre de  M.  M.  Duhamel  étant  un   drame 
lyrique  en  trois  actes. 

Les  deux  œuvres  se  passent  en  terre 
bretonne,  et  intéressent  la  musique  cel- 
tique :  là  s'arrêtent  leurs  ressemblances. 
Bonne  chance  aux  deux  Viviane  ! 
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Mlle  Blanche  Selva  vient  de  publier  sur 
«  La  Sonate  »  une  étude  du  plus  haut 
intérêt.  (Rouart,  Lerolle,  éditeurs).  — 
L'éminente  pianiste  analyse  d'abord  la 
forme  de  la  Sonate,  puis  donne  maints 
conseils  en  vue  de  son  interprétation  (et 
nul  n'était  mieux  qualifié  qu'elle  pour 
traiter  ce  sujet).  Enfin  elle  trace  l'histoire 
de  ce  genre  musical,  en  quatre  chapitres  : 
Sonate  avant  Beethoven  ;  Sonate  beetho- 
vénienne  ;  Sonate  romantique  ;  Sonate 
moderne.  Ce  livre,  que  tous  les  musiciens 
gagneront  à  connaître,  est  un  véritable 
cours  d'expression  et  de  style.  .  .,  mais  il 
n'a  pas  l'aridité  d'un  ouvrage  pédagogi- 
que, et  la  musique  est  toujours  sa  seule 
fin. 


M.  Amédée  Gastoué,  professeur  de  chant 
grégorien  à  la  Schola,  fait  paraître  (Janin 
frères,  éditeurs,  Lyon)  une  Histoire  et 
Description  du  «  Graduel  et  de  l'Antipho- 
naire  romains  ».  Il  s'efforce  de  rechercher 
dans  les  livres  grégoriens  actuels  ce  qui 
est  resté  original  depuis  St-Grégoire-le- 
Grand,  et  la  part  qu'on  peut  considérer 
comme  des  amplifications  ou  des  modifi- 
cations et  qu'il  faut  attribuer  aux  siècles 
postérieurs,  jusqu'à  nos  jours  même.  En 
ce  moment,  où  toutes  ces  questions  sont 
particulièrement  «  d'actualité  »,  l'ouvrage 
de  M.  Gastoué  ne  peut  manquer  de  sus- 
citer le  plus  vif  intérêt. 

G.  L. 
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Le  Chant  de  la  Cloche0 


Le  «  Chant  de  la  Cloche  »  de  M.  d'Indy 
n'est  point  une  œuvre  nouvelle.  Elle  date 
de  près  de  trente  ans.  Ecrit  en  partie  à 
Cassis  (Bouches-du-Rhône),  où  le  maître 
s'était  retiré  pour  y  travailler  dans  l'isole- 
ment, il  fut  présenté  au  Concours  musical 
de  la  Ville  de  Paris  en  1885  et  y  fut  cou- 
ronné. C'était  l'époque  où  la  jeune  Ecole 
française  vivait  sous  l'enchantement  des 
dernières  années  de  César  Franck  (mort  en 
1890;,  si  fécondes  en  chefs-d'œuvre  et  si 
décisives  pour  l'orientation- que  prit  l'art 
musical  de  la  France  pendant  les  années 
qui  suivirent. 

Le  «  Chant  de  la  Cloche  »  est  dédié  «  au 
maître  César  Franck  ».  11  ne  faudrait  pas 
croire,  cependant,  que  l'auteur  des  «  Béa- 
titudes »  ait  été  le  seul  ou,  tout  au  moins, 
le  principal  guide  de  M.  d'Indy  dans  l'éla- 
boration musicale  de  sa  légende  drama- 
tique. Au  moment  où  celle-ci  se  créait,  la 
France  apprenait  à  connaître  la  belle  mu- 
sique. Après  l'ère  de  l'opéra  digestif,  toni- 
que et  apéritif,  du  morceau  de  concert  aux 
trémoussements  de  Champagne  et  de  la 
romance  aux  plates  pâmoisons  d'après  des- 
sert, les  vrais  artistes  aspiraient  à  mieux 
et,  par  une  juste  réaction,  ils  tournèrent 
les  yeux  vers  l'astre  qui  rayonnait  alors  de 
l'éclat  le  plus  fulgurant:  Richard  Wagner. 
Mais  ils  ne  se  laissèrent  point  entièrement 
dominer  par  lui.  Ils  n'oublièrent  point 
Beethoven,  ni  Schumann...  Le  culte  indi- 
viduel de  Bach  commençait  aussi  à  fleurir, 
à  cette  époque.  César  Franck  avait  été  l'un 
des  premiers  à  s'y  adonner.  Et,  dès  lors, 
la  Musique,  exilée  de  France  depuis  plus 


(')  L'analyse  dont  nous  donnons  ici  des 
extraits  a  paru  dans  l'Indépendance  hebdoma- 
daire de  Bruxelles,  à  la  suite  des  représenta- 
tions du  Chant  de  la  Cloche,  au  Théâtre  de  la 
Monnaie,  en  Novembre  1912. 

N.   D.   L.  R. 


de  trois  quarts  de  siècle,  y  rentra  victo- 
rieusement, et  ce  fut  le  signal  d'une  splen- 
dide  efïïorescence  nationale,  dont  le  père 
Franck  fut  le  centre  et  dont  M.  d'Indy  prit 
la  direction  après  la  mort  du  Docteur  An- 
gélique de  la  musique. 

Les  débuts  de  M.  d'Indy  semblent  se  ca- 
ractériser par  deux  directions  principales  :. 
le  romantisme  allemand  et  Wagner.  Les 
poètes  de  la  «  Sturm-und-Drang  Period  » 
le  hantent:  Schiller  surtout,  auquel  il  em- 
prunte le  sujet  de  sa  trilogie  symphonique 
«  Wallenstein  »  et  le  poëme  du  «Chant  de 
la  Cloche  ».  Aussi  bien  il  n'est  point  le  seul 
musicien  d'alors  qui  se  soit  laissé  toucher 
par  cette  poésie  grave,  passionnée  et  dra- 
matique: César  Franck  a  écrit  son  «  Chas- 
seur Maudit  »,  Duparc  sa  «  Lénore  », 
d'après  Bùrger...  Quant  à  Wagner,  il  ne  faut 
point  s'étonner  que  son  idéalisme  musical 
ait  enthousiasmé  ces  artistes  au  cœur  no- 
ble et  fervent.  César  Franck  connaissait  à 
fond  «  Lohengrin  »,  «  Tannhauser  »  et 
les  «  Maîtres  Chanteurs  ».  Cette  dernière 
partition  a  dû  ravir  particulièrement  M. 
Vincent  d'Indy,  car  on  en  trouve  des 
traces  non  dissimulées  dans  le  «  Chant  de 
la  Cloche  ».  Aujourd'hui  que  l'œuvre 
wagnérienne  est  devenue  le  bien  commun 
de  toute  l'élite,  et  que  notre  esprit  s'y  est 
entièrement  habitué,  nous  pouvons  diffi- 
cilement nous  rendre  compte  du  caractère 
de  révélation  soudaine  qu'a  dû  avoir  le 
contact  entre  ce  jeune  musicien  plein  de 
foi  et  d'espoir  et  cette  œuvre  prodigieuse 
qui  semblait  être  tombée  du  ciel  comme 
un  bolide  miraculeux 


En  un  Prologue  fort  court,  M.  d'Indy 
—  qui  est  son  propre  poète  à  la  façon  de 
Wagner  —  présente,  à  la  tombée  du  soir, 
le  maître  fondeur  Wilhelm  et  ses  ouvriers 
occupés  à  la  fabrication  d'une  cloche  qui 
sera  sa  dernière  œuvre,  car  la  mort  est 
proche.  «  Avant  de  partir  pour  le  monde 
inconnu  »,  il  veut  revoir  encore  «  ces 
instants  où  les  cloches  ont  influé  sur  sa 
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vie  :  baptême,  amour,  victoire,  lugubre 
nuit  où  il  pleura  sa  belle  fiancée  ».Wilhelm 
apparaît  donc,  dans  ce  prologue,  comme 
une  sorte  de  récitant,  chargé  d'évoquer  à 
nos  yeux  la  série  des  tableaux  qui  vont 
constituer  le  corps  du  drame. 

Musicalement,  cette  introduction  est  un 
modèle  de  concision  et  d'expression.  Elle 
ne  comporte  autre  chose  que  le  chœur  de 
travail  des  ouvriers  —  miracle  d'énergie, 
au  rythme  de  chevauchée  —  et  le  récit  du 
maître  foiideur,  où  sont  esquissés,  à  l'or- 
chestre, les  quatre  leitmotivs  essentiels  de 
la  partition  :  ceux  du  baptême,  de  l'amour, 
du  triomphe  et  de  la  mort.  On  ne  peut 
rêver  thèmes  plus  plastiques  et  d'une  jus- 
tesse expressive  plus  pénétrante.  Les  con- 
trastes qu'ils  forment  entre  eux  accentuent 
encore  leur  relief.  Les  développements 
auxquels  ils  donnent  lieu,  dans  la  suite  du 
drame,  leur  confèrent  une  ampleur  qui  les 
élevé  à  la  hauteur  de  vrais  symboles.  Il  en 
est  d'autant  plus  ainsi  que  la  volonté  de 
fer  qui  caractérise  M.  d'indy  domine  tou- 
jours de  très  haut  son  matériel  thématique, 
et  ne  se  laisse  jamais  dominer  par  lui, 
comme  il  arrive  si  souvent  aux  musiciens 
de  second  ordre,  soit  qu'ils  obéissent  trop 
aveuglément  au  leitmotiv  en  tant  que 
système,  soit  que,  oublieux  des  nécessités 
dramatiques,  il  se  laissent  prendre  par  la 
séduction  du  développement  musical  pour 
lui-même. 


Premier  Tableau.  —  s<  Le  Baptême  »  — 
nous  transporte  sur  une  place,  devant 
l'église.  Le  cortège  du  baptême  entre  dans 
la  nef.  La  foule  s'associe  par  ses  chants  au 
joyeux  événement.  La  cérémonie  termi- 
née, le  cortège  sort  de  l'église,  avec  les 
prêtres.  On  entonne  le  Credo.  La  mère  de 
Wilhelm  chante  à  son  enfant  un  hymne 
d'espérance  et  de  foi.  Le  groupe  des  gens 
du  baptême  quitte  lentement  la  place.  La 
foule  s'écoule  en  chantant:  «  Hosannah  !  » 

Rien  de  plus  musical  que  les  données  si 
simples  de  ce  tableau.  Ici  le  maître  César 


Franck,  le  doux  mystique,  a  déteint  sur  le 
disciple.  Mais  avec  quel  pieux  raffinement 
et  avec  quelle  conscience  claire  de  la  so- 
lennité tout  intime  du  sacrement  !  Quel 
œil  de  peintre,  ou  plutôt  quelle  faculté  de 
visionnaire  il  a  fallu  pour  donner  à  cette 
scène  ce  coloris  gris  cendré,  pointillé  de 
vieil  or  et  parfumé  d'encens  !  Quelle  sen- 
sibilité délicate  pour  trouver  ces  accents 
de  la  Mère,  où  passe  avec  une  tendresse 
auréolée  de  ravissement  la  vague  débor- 
dante de  l'espérance  et  de  la  foi  ! 


Deuxième  Tableau.  —  C'est  le  prin- 
temps, à  la  lisière  d'un  bois.  Au  crépus- 
cule. Wilhelm  et  Lénore,  sa  fiancée,  se 
promènent  lentement ,  appuyés  l'un  à 
l'autre.  Il  chante  la  poésie  de  l'heure,  mais 
elle  a  des  craintes  :  leur  union  dépend  de 
Wilhelm  au  titre  de  «  maître  »  ;  des  en- 
vieux ne  feront-ils  pas  obstacle  à  cette 
nomination  ?  Wilhelm  rassure  Lénore  et 
reprend  son  hymne  au  soir.  Les  amants 
échangent  des  paroles  d'amour.  Nouvelles 
craintes  de  Lénore.  Un  rêve  l'a  troublée: 
pendant  que  la  foule  acclamait  Wilhelm 
vainqueur,  elle,  séparée  de. lui,  mourait 
sans  le  revoir.  De  nouveau,  il  la  rassure. 
Extase  d'amour.  L'angélus  sonne.  Il  est 
temps  de  rentrer. 

Je  connais,  au  théâtre,  peu  de  scènes  où 
l'amour  soit  exprimé  par  la  musique  avec 
autant  de  noblesse  et  de  chasteté,  et  où  le 
coloris  expressif  soit  plus  merveilleuse- 
ment adéquat  au  lieu,  à  l'heure  et  à  la 
complexité  des  sentiments.  Rarement  l'art 
de  pénétrer  dans  le  «  Stimmung  »  poéti- 
que a  été  poussé  plus  loin,  et  l'on  sent 
encore  ici  tout  le  poids  d'influences  com- 
me celle  de  Schumann  et  de  Wagner. 
Mais  avec  quelle  indépendance  M.  d'indy 
arrive  à  supporter  ce  poids,  et  comme,  à 
travers  toute  cette  scène,  passe  le  souffle 
de  mélancolie  montagnarde  du  Cévenol 
qui  n'aima  jamais  les  marécages  de  la 
plaine  '  Et  que  de  qualités  purement  fran- 
çaises  à   coté  de   cette   noble   discipline 
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d'Outre-Rhin  :  quelle  syntaxe  claire,  quelle 
ponctuation  juste,  quel  équilibre  dans 
l'art  de  ménager  des  points  d'arrêt  et  de 
mettre  de  l'air  entre  les  différents  plans  ! 
Enfin,  et  surtout  à  partir  de  l'épisode  de 
l'angelus,  quelle  sobriété  et  quelle  force 
dans  l'évocation  d'une  atmosphère  de 
nature  en  communion  avec  l'âme  des 
personnages  qui  échangent  le  secret  de 
leur  cœur  ! 


* 
*  * 


Troisième  Tableau.  —  «  La  Fête  »  — 
représente  le  triomphe  de  Wilhelm  Le 
peuple,  rassemblé  sur  la  place  du  Marché, 
chante,  au  son  des  cloches,  l'allégresse  de 
la  journée,  et  valse  joyeusement,  jusqu'à 
l'arrivée  des  corporations,  dont  le  cortège 
pittoresque  précède  la  proclamation  de  la 
maîtrise  de  Wilhelm  par  le  doyen  des 
maîtres.  Le  vainqueur  fait  son  apparition 
et  est  acclamé  par  la  foule. 

C'est  de  tous  les  épisodes  qui  se  succè- 
dent dans  le  «  Chant  de  la  Cloche  »,  celui 
qui  se  rapproche  le  plus  des  «  Maîtres 
Chanteurs  ».  Il  ne  faut  donc  point  être 
surpris  si  la  musique  de  ce  tableau  rap- 
pelle, par  plus  d'un  point,  celle  de  la 
grande  comédie  nurembergeoise.  Mais, 
derechef,  le  coloris  français  l'emporte  sur 
le  coloris  allemand.  Les  rutilances  de  cui- 
vre de  Wagner  s'atténuent  ici  et  prennent 
des  tons  plus  discrets  d'or  fané.  Cela  est 
peut-être  moins  vivant  et  cela  donne  à 
coup  sûr  l'impression  d'une  moindre  puis- 
sance et  d'une  verve  plus  limitée.  Mais  le 
pittoresque,  le  fini  de  détail  et  la  saveur 
archaïque  de  la  musique  de  M.  d'Indy 
intéressent  et  séduisent  néanmoins  au  plus 
haut  degré,  d'autant  plus  qu'une  splen- 
dide  gradation  s'établit  du  débuta  la  fin  de 
la  scène,  et  que  le  chœur  de  triomphe  par 
lequel  celle-ci  se  termine  est  une  page  de 
premier  ordre,  où  l'accent  de  la  solennité 
émue  est  traduit  avec  une  incomparable 
grandeur. 


Quatrième  Tableau.  —  »  La  fiston  »  — 
Wilhelm  est  assis,  rêveur  et  abattu,  dans 
la  chambre  des  cloches  du  vieux  clocher, 
qu'éclaire  faiblement  un  pâle  rayon  de 
lune,  Lénore  n'est  plus.  «L'art et  l'amour» 
sont  morts  pour  lui.  Et  pourtant  il  a  senti 
s'agiter  en  son  cœur  «  une  forme  subli- 
me... un  art  nouveau,  puissant  et  fort  ». 
Mais  nul  ne  le  comprend.  Son  effort  sté- 
rile sert  de  risée  à  la  cohue...  Tandis  qu'il 
reste  abîmé  dans  sa  rêverie,  tout  s'anime 
graduellement  autour  de  lui  :  les  char- 
pentes craquent,  les  gargouilles  et  les 
figures  symboliques  du  clocher  se  meu- 
vent. Les  cloches  parlent  et  évoquent  la 
foule  des  Esprits.  Elfes  et  Follets  s'ébattent 
aux  yeux  de  Wilhelm.  Les  Esprits  du  Rêve 
passent  et  repassent  devant  lui  et  le  con- 
vient à  venir  chercher,  «  dans  leurs  bras 
caressants  et  doux  »,  le  sommeil  qui  en- 
dormira sa  sombre  pensée.  Ronde  géné- 
rale des  Esprits,  qui  disparaissent  bientôt 
pour  faire  place  au  morne  silence  de  l'obs- 
curité. Dans  une  lueur  étrange  apparaît 
soudain  Lénore.  Elle  adresse  à  Wilhelm 
des  paroles  de  consolation  et  d'espoir  : 
«  elle  reste  son  épouse  dans  l'éternité  ; 
qu'il  laisse  son  âme  au  vol  rapide  s'élan- 
cer dans  l'immensité  et  sa  pensée  planer 
avec  elle  dans  les  cieux  :  n'est-elle  pas 
l'Harmonie  éternelle  »?  Elle  disparaît.  .  . 
Le  maître  fondeur  semble  se  réveiller  d'un 
profond  sommeil.  Le  soleil  se  lève  et 
inonde  de  lumière  la  chambre  du  clocher. 
Wilhelm,  exalté  par  l'idéal  retrouvé,  re- 
vient à  la  vie. 

Ce  tableau  est,  au  point  de  vue  musical 
comme  au  point  de  vue  dramatique,  le 
mieux  réussi  de  la  partition .  Le  contraste 
qui  règne  entre  le  sombre  désespoir  de 
Wilhelm,  d'une  part,  et  d'autre  part,  la 
fantasmogorie  de  ses  visions  successives  et 
le  ravissement  qu'elles  lui  procurent,  ce 
contraste,  dis-je,  a  été  rendu  par  M.  d'Indy 
en  une  langue  musicale  extraordinaire- 
ment  riche  de  nuances  et  d'expression.  Les 
chœurs  des  Esprits  qui  endorment  la  dou- 
leur de  Wilhelm  sont  une  musique  de  rêve 
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idéale,  où  l'immatériel  et  le  fugitif  sont  tra- 
duits avec  une  Subtilité  toute  aérienne.  La 
Ronde  des  Esprits  est  digne  des  danses 
d'Elfes  d'  «  Obéron  a  et  le  chant  de  Lénore 
est  d'une  suavité  si  pénétrante  qu'on  ne 
peut  l'entendre  sans  éprouver  le  frisson  du 
sublime.  C'est  encore  l'un  des  traits  pro- 
pres à  M.  d'Indy  de  savoir  développer  une 
mélodie  continue  sans  que  jamais  elle 
s'affadisse  ou  perde  en  cours  de  route 
l'énergie  de  ses  inflexions. 


Cinquième  Tableau.  —  Il  fait  nuit  noire 
sur  la  place  du  Marché.  Le  tocsin  sonne. 
Des  bourgeois  sortent  de  leurs  maisons  et 
écoutent.  Le  bruit  augmente.  Le  ciel  s'é- 
claire de  lueurs  rouges.  Les  bourgeois  se 
rassemblent  plus  nombreux.  «  Au  feu  !  » 
Fatale  nouvelle  :  des  routiers  ont  pris  la 
porte  de  la  ville;  ils  pillent,  brûlent  et 
tuent.  Au  milieu  du  sauve-qui-peut  géné- 
ral, Wilhelm  paraît  armé,  ranime  les  cou- 
rages et  organise  la  défense.  Prière  avant 
la  bataille,  chant  guerrier  et  défilé  du 
peuple  armé  pour  la  lutte. 

Ici  c'est  l'angoisse  tragique  qui  domine 
surtout  au  début  de  la  scène,  où  les  pro- 
grès de  l'incendie  et  la  terreur  croissante 
de  la  foule  donnent  lieu  à  une  musique  au 
rythme  lourd  etmartelé,dont  le  halètement 
sourd  est  accentué  par  d'audacieuses  pro- 
gressions chromatiques  dans  l'accompa- 
gnement. Mais  quand  sous  l'action  de  Wil- 
helm, la  confiance  rentre  dans  l'àme  de  la 
foule,  une  ardeur  magnifique  enflamme  ces 
bourgeois  en  défense  contre  l'ennemi  et 
un  chant  de  guerre  d'un  élan  prodigieux 
s'élève  de  leurs  poitrines.  Il  n'y  a  guère 
que  Richard  Strauss  qui  sache  écrire, 
aujourd'hui  ,  d'aussi  belle  musique  de 
bataille. 


Sixième  Tableau. —  «  La  Mort  »,  —  nous 
ramène  dans  le  décor  du  prologue.  Les 
ouvriers    du    maître   fondeur    brisent    le 


moule  de  la  cloche  idéale  qu'il  a  voulu 
créer  avant  de  mourir.  L'œuvre  est  accom- 
plie. Sans  regrets,  Wilhelm  adresse  au 
Ciel  sa  dernière  prière  : 

. ..  Fais,  ô  grand  Dieu,  que  mon  âme  ravie. 

Brisant  son  lien  corporel, 

Passe  en  mon  œuvre  et  lui  donne  la  vie. . . 

Fais,  enfin,  que  l'Humanité, 
Goûtant  dans  l'Art  une  paix  infinie, 
Chante  à  jamais  la  sublime  Harmonie 
Et  l'éternelle  Vérité. 

Au  point  de  vue  musical,  cette  scène  ne 
le  cède  en  rien  aux  précédentes.  La  prière 
de  Wilhelm  monte  vers  le  ciel  avec  une 
admirable  ferveur,  et  pas  un  instant  la 
musique  n'est  en  dessous  du  rôle  éminent 
que  le  texte  poétique  l'appelle  à  jouer. 
L'impression  de  beauté  totale  se  complète 
par  le  radieux  postlude  symphonique  qui 
sert  de  conclusion  à  la  prière. 


* 
*  * 


Tableau  Final.  —  «  Le  Triomphe  »  — 
se  passe  sur  la  place  du  Marché,  où  reluit, 
sous  un  beau  soleil  d'été,  la  cloche  mo- 
numentale, dernière  œuvre  de  Wilhelm. 
Elle  pend  librement  sous  un  échafaud  de 
de  fortes  poutres.  La  foule,  ravie,  chante, 
car  c'est  fête .  Mais  quelques  vieux  maî- 
tres, jaloux  de  Wilhelm,  se  mettent  à  cri- 
tiquer cette  cloche  «  contraire  à  la  tradi- 
tion »  et  trouvent  dans  maître  Dietrich 
Leerschwulst,  docteur  en  Droit  romain, 
un  porte-parole  pédant  et  catégorique. 
Un  basson  grêle,  nasillard  et  grotesque 
commente  l'enflure  de  ce  personnage  et 
la  mesquinerie  de  son  jugement.  La  foule 
versatile  est  prête  à  se  laisser  convaincre 
et  à  mettre  à  sac  la  maison  du  maître 
fondeur,  lorsqu'un  prêtre  s'avance  et  an- 
nonce solennellement  que  Wilhelm  est 
mort.  Son  corps  porté  sur  une  civière,  sort 
du  logis.  Tous  s'agenouillent  et  chantent 
1'  «  In  paradisum  »  de  la  Messe  des  morts. 
Mais  tandis  que  le  cortège  funèbre  se  perd 
au  loin,  la  cloche,  animée  tout  à  coup 
d'une  vie  surnaturelle  commence  à  s'agi- 
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ter.  Surprise,  rumeur.  L'émotion  est  à 
son  comble,  lorsque  le  premier  son  ré- 
sonne, clair  et  grave,  témoignant  ainsi  du 
génie  de  Wilhelm.  Un  calme  subit  et  pro- 
fond s'empare  des  esprits.  Les  louanges 
de  l'œuvre  et  de  l'ouvrier  montent  vers  la 
voûte  céleste,  et  le  poëme  s'achève  par 
ces  mots  qui  en  résument  la  portée  :_ 

...  Que  par  l'Art,  influence  bénie, 
Notre    esprit  exalté 
Chante  à  jamais  la  sublime  Harmonie 
Et  l'éternelle  Vérité. 

Les  beautés  musicales  de  ce  dernier  ta- 
bleau ne  se  comptent  pas.  C'est  toujours, 
comme  dans  tout  le  reste  de  l'œuvre,  cette 
tenue  altière,  ce  haut  style,  cette  claire 
concision,  ce  souci  de  placer  avant  toutes 
choses  l'expression  juste,  cette  obéissance 
absolue  aux  normes  du  bon  goût,  cette 
préoccupation  ardente  de  ne  jamais  dé- 
passer le  but  par  la  recherche  de  l'effet 
factice.  Lun  des  points  culminants  de  la 
partition  se  trouve  dans  ce  tableau  final  : 
1'  «  In  paradisum  »,  entonné  à  l'unisson 
par  les  prêtres  et  repris  en  contrepoint 
note  contre  note  par  le  peuple,  et  l'un  de 
ces  épisodes  de  demi-silence  qui,  dans  le 
drame  lyrique  sont  appelés  à  produire  les 
impressions  les  plus  poignantes,  lorsqu'ils 
sont  réalisés  avec  la  sincérité  et  l'art  d'un 
d'Indy .  Et  cela  nous  rappelle  que  nous 
avons  oublié,  au  début  de  cet  article,  de 
citer  l'un  des  facteurs  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  la  formation  du  génie  musical  de 
l'auteur  du  «  Chant  de  la  Cloche  »  :  le 
chant  grégorien,  pour  lequel  la  seconde 
moitié  du  XIXe  siècle  a  été  une  véritable 
période  de  résurrection . 

Charles  Van  den  Borren  . 


Nouvelles   de    l'École 


Nous~'apprenons  avec  plaisir  la  nomi- 
nation de  notre  ami  Achille  Artigues  au 
poste  d'organiste  de  la  Cathédrale  de  San- 
Francisco.  On  peut  être  assuré  qu'il  saura 


y  tenir  haut  et  ferme  le  drapeau  de  l'art 
musical  et  qu'il  fera  honneur  a  l'enseigne- 
ment de  la  Schola. 


On  célébrera  le  1 1  février,  à  midi,  en 
l'église  Notre-Dame-des-Champs,  le  ma- 
riage de  M.  Jean  Hazart  et  de  MUe  T.  Pau- 
tret  de  la  Pommerave,  tous  deux  élèves 
de  la  Schola. 

Le  io  février,  à  Saint- Valery-en-Caux, 
MUe  M.-L.  Braquaval.  que  nos  amis  ont  eu 
souvent  l'occasion  d'applaudir  dans  nos 
concerts,  épouse  M.  André  David. 

La  Schola  adresse  ses  félicitations  et  ses 
vœux  à  Mmes  Lorée  Mourrey,  Marcellot- 
Mantoz,  —  Maillet  Raudwitz,  dont  les 
mariages  ont  été  célébrés  depuis  la  nou- 
velle année  scholaire. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.   —  Le   lundi   2 

février  et  les  samedis  7,  14,  21  février,  de 
nombreux  mélomanes  mêlés  de  nombreux 
violoncellistes  feront  queue  à  la  porte  de 
la  Schola  pour  entendre  l'histoire  de  la 
Sonate  (piano  et  violoncelle),  racontée  sur 
le  piano  de  M.  A.  Ferté  et  sur  le  violon- 
celle de  M.  Louis  Fournier.  Programmes 
chronologiques  comprenant  des  œuvres 
typiques  de  Bach,  Mozart,  P.-E.  Bach, 
Haendel,  Beethoven,  Mendelssohn. Brahms, 
Lalo,  }.  Huré,  A.  Magnard,  Rachmaninoff, 
avec  des  intermèdes  vocaux  de  Grétry, 
Haydn ,  Bach ,  Beethoven ,  Schumann, 
Schubert,  Fauré,  Duparc,  etc. .  . ,  par  des 
interprètes  tels  que  MmesMontjovet, Jeanne 
Raunay.  MM.  G.  Paulet,  Jean  Reder. 


Concerts  Colonne.  —  Mentionnons, 
le  7  décembre  dernier,  le  succès  d'une 
Etude  sympbomque ,  de  notre  ami  G.  Sa- 
mazeuilh,  écrite  d'après  la  Nef,  d'EIémir 
Bourges.  Musique  noblement  expressive, 
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digne  du  sujet  qui  l'inspira  et  propre  à 
émouvoir  la  meilleure  partie  des  audi- 
teurs. 


Salle  Pleyel.  —  Le  24  janvier,  au 
Concert  de  La  Nationale,  on  entendra  un 
Thème  varié  pour  piano  et  violon  de  notre 
ami  Guy  de  Lioncourt.  Interprètes  :  Mlle 
Blanche  Selva  et  M.  Gaston  Le  Feuve. 


École    des   Hautes    Études.  —  Le 

19  décembre,  notre  ami  F.  Raugel,  se- 
condé par  M1!e  Morin,  pianiste  et  nos  amis 
E.  Borrel  et  G.  Mary,  a  fait  une  confé- 
rence très  goûtée  sur  le  sujet  suivant  : 
«  Comment  exécuter  la  musique  de 
Haendel.  » 


Salle  des  Concerts  du  Conserva- 
toire. —  Le  22  décembre,  grand  succès 
pour  notre  ami  H.  Morin,  chef  d'orchestre 
élu  par  le  Gratin,  Société  régionaliste  du 
Dauphiné,  en  qualité  de  dauphinois  et  de 
Berliozien  convaincu,  pour  célébrer  le 
1 10e  anniversaire  de  Berlioz.  Salle  peuplée 
de  Berlioziens  et  de  critiques  de  marque, 
qui  s'accordèrent  à  louer  chez  notre  ami 
les  qualités  d'un  «  véritable  interprète  de 
la  musique  >>.  Au  programme  :  Ouver- 
tures de  Benvenuto  et  du  Carnaval  Romain  ; 
l'Enfance  du  Christ,  avec  le  concours  des 
Chanteurs  de  St-Gervais. 


École    des    Francs-Bourgeois.    — 

Saluons  les  progrès  de  la  maîtrise  occa- 
sionnelle des  Francs-Bourgeois  qui  réunit 
un  groupe  d'élèves  de  l'École  Centrale  aux 
soprani  de  l'École  dans  l'exécution  du 
plain-chant,  selon  le  Molu  proprio.  Notre 
ami  A.  Sérieyx,  dont  une  Conférence  fut, 
à  l'origine,  le  levier,  de  toutes  ces  bonnes 
volontés,  peut  se  féliciter  du  résultat  ob- 
tenu. Voici  le  programme  de  la  Messe  de 
Minuit  :  Introït,  Puer  natus  est,  Kyrie  et 
Gloria  de  la  Messe  des  Anges,  Benedictus  qui 


venit,  Alléluia  :  Dominus  regnavit,  Séquence 
Lœtabundus,  etc.  .  . 


Concerts    en   Province 
et  à  l'Étranger 

Nantes.  —  Le  9  janvier,  l'Association 
des  Grands  Concerts  a  retrouvé  son  succès 
habituel  sous  la  baguette  de  Henri  Morin. 
On  applaudit  la  Symphonie  en  si  bémol  de 
Beethoven,  Rédemption  de  C.  Franck,  Sche- 
heraçade  de  Rimsky  Korsakow  et  l'excel- 
lent violoncelliste  Hekking  dans  le  con- 
certo de  Dvorack  et  des  pièces  de  Gla- 
zounow. 


Reims.  —  Notre-Dame  de  Reims,  la 
vraie  Cathédrale  française,  se  devait  une 
maîtrise  digne  de  son  rôle  historique .  M . 
l'abbé  Thinot,  ancien  élève  de  la  Schola, 
a  réussi  à  fonder  et  à  développer  une 
Schola  rémoise  qui  apporte  son  concours 
aux  offices  solennels  à  côté  de  la  maîtrise 
d'enfants.  Cette  année  a  vu  naître  une 
Revue  «  la  Prière  chantée  »,  rédigée  avec 
discernement  et  solidement  appuyée  sur 
les  prescriptions  pontificales.  On  y  trouve 
un  petit  manifeste  grégorien  et  le  pro- 
gramme d'une  séance  donnée  au  profit  de 
la  colonie  de  vacances  de  la  Schola,  qui 
comprenait  des  Noëls  anciens  de  toutes 
les  provinces  et  des  pièces  de  Bach, 
Haendel,  César  Franck  (prélude  des  Béati- 
tudes), etc.  Compliments  et  souhaits  de 
longévité  aux  jeunes  Tablettes  de  la  Schola 
Rémoise  ! 


Le  Havre.  —  Mrm'  Réaubourg,  élève 
de  la  Schola  Cantorum,  ne  craint  pas  de 
présenter  aux  Havrais  un  programme  qui 
est  une  véritable  profession  de  foi  artisti- 
que. Plusieurs  camarades  Scholistes,  Mmc 
Eudes,  M"e  Rœser,  M.  Worthington,  se 
sont  associés  à  cette  manifestation.  Une 
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ire  partie  de  musique  ancienne  comporte 
un  quatuor  vocal  de  Costeley,  des  pièces 
de  Schiitç,  de  Carissimi,  Bach,  Daquin, 
Scarlatti.  La  2e  partie,  moderne,  s'ouvre 
par  la  Pathétique  de  Beethoven,  puis  des 
pièces  de  Chausson,  Bordes,  Chabrier,  d'Indy, 
de  Serres  et  2  quatuors  a  capella  :  canti- 
que de  Racine  de  G.  Fauré,  le  madrigal  à 
la  Musique  de  Ch.  Bordes,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Woollett. 


St-Quentin.  —  Mlle  A.  Veluard  et  sa 
partenaire  Mme  Charlotte  Danner,  ont  fait 
passer,  nous  écrit-on,  une  soirée  exquise 
aux  musiciens  le  20  décembre  dernier.  Le 
programme  évoquait  les  Romantiques  et 
les  Modernes.  Mme  Danner,  ancienne  élève 
de  Franck,  chanta  superbement  l'admi- 
rable Procession  qui  lui  est  dédiée.  Mlle  Ve- 
luard, toujours  en  progrès,  charma  et  en- 
thousiasma les  auditeurs  avec  Schumann, 
Liszt,  d'Indy,  Chabrier,  Debussy. 


Privas.  —  La  vague  de  froid  qui  im- 
mobilise les  trains  dans  le  Midi  n'a  pas 
arrêté  dans  le  Vivarais  les  archets  de  l'or- 
chestre de  l'Association  symphonique  \ 
Témoin  le  brillant  programme  que  dirigea 
notre  ami  Ruff  dans  une  salle  «  chauffée  » 
par  l'enthousiasme  des  auditeurs  plus  en- 
core que  par  les  calorifères  :  Symphonie  en 
ré  majeur  de  Beethoven ,  Concerto  en  ut 
mineur  de  Haendel  pour  hauthois  (M.  Don- 
neux),  Danses  de  Castor  et  Pollux  de  Ra- 
meau, Scènes  pittoresques  de  Massenet. 


Aies.  —  La  Société  de  chant  que  diri- 
gent MUes  Ode,  avait  inscrit  à  son  concert 
du  26  décembre  une  importante  sélection 
du  «  Chant  de  la  Cloche  »  de  V.  d'Indy. 
On  avait  mobilisé,  pour  la  circonstance, 
M.  Plamondon,  Mmf'  Tesseydre  (Lénore). 
Le  succès  fut  grand.  Gluck,  Weber,  Lalo, 
Duparc  Fauré,  reçurent  la  consécration 
du  suffrage  universel. 


Oran.  —  L'Echo  d'Or  an  nous  fait  le 
récit  des  adieux  d'une  Scholiste  à  son  pu- 
blic musical.  Mlle  Mantoz,  appelée  par  son 
mariage  à  quitter  la  ville,  donnait  aux 
anciennes  élèves  du  Lycée  une  conférence 
sur  le  Liea 'avec  exemples  chantés.  Schu- 
mann, Schubert  n'ont  plus  de  secrets 
maintenant  pour  les  Oranais  !  Et  le  public 
en  témoigna  sa  reconnaissance  à  notre 
excellente  artiste. 


Anvers  —  MIle  Fernande  Pironnay  a 
remporté,  le  14  décembre,  un  beau  succès 
dans  l'air  de  Rédemption  de  C.  Franck  et 
dans  deux  Mélodies  de  Chausson.  Elle  n'est 
d'ailleurs  pas  une  inconnue  à  Anvers. 
Depuis  3  ans,  elle  y  donne  régulièrement 
un  cours  ;  et  en  juillet  dernier,  son  audi- 
tion d'élèves  fut  très  appréciée  dans  les 
milieux  musicaux  de  la  ville. 


LA 

MAISON  DE  LA  SCHOLA  f*î 

Suite  delà  Conférence  de  M.  André  Hallays 


On  s'y  pressait,  dit-on,  pour  écouter 
la  parole  des  orateurs  et  j'ai  lu  qu'on  y 
faisait  de  l'excellente  musique  (2)  Quelle 
musique  ?  C'est  là  ce  que  devrait  nous 
dire  Michel  Brenet,  qui  connaît  si  bien 
toute  l'histoire  musicale  du  XVIIe  siècle  ; 
et  si  cette  musique  est  vraiment  de  la 
belle  musique,  si  l'Oratoire  de  Paris  sui- 
vait les  traditions  de  l'Oratoire  de  Rome, 
est-ce  que  M.  Charles  Bordes,  qui  a  le 
goût  des  ingénieuses  restitutions,  ne  pour- 
rait pas  nous  faire  entendre  un  jour  dans 
l'église  du  Val-de-Grâee  un  office  orato- 
rien  ? 

En  161 8.  les  Oratoriens  traversèrent  la 


(*)  La  Tribune  de  St-Gcrvais,  décembre  1900, 
bureau  d'édition  de  la  Schola  Cantontm. 
(S)  L'abbé  Grente,  op.  cit. 
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rue  Saint-Jacques  et  allèrent  s'installer  à 
Saint-Magloire.  dans  le  monastère  des  Bé- 
nédictins, qui  devint  dès  lors  le  Séminaire 
de  Saint-Magloire. 

Trois  ans  plus  tard,  les  Bénédictines  du 
Val-de-Grâce  établies  à  Bièvre-le-Châtel, 
s'établirent  dans  la  propriété  du  Petit- 
Bourbon,  jetèrent  bas  la  maison  et  cons- 
truisirent une  vaste  abbaye.  Anne  d'Au- 
triche les  y  aida  et  ce  fut  elle  qui  bâtit  la 
grande  église,  votre  voisine.  Elle  éleva  cet 
édifice  en  exécution  d'un  vœu  qu'elle 
avait  fait  pour  obtenir  un  fils.  Après  la 
mort  de  Louis  XIII,  devenue  régente,  elle 
fit  poser  la  première  pierre  de  l'église  par 
le  jeune  roi,  en  1645.  Interrompue  par  les 
troubles  de  la  Fronde,  la  construction  ne 
fut  achevée  qu'en  1562;  elle  avait  été 
commencée  par  Mansard  et  elle  fut  conti- 
nuée par  Le  Muet. 

Ici  nous  ne  sommes  plus  réduits  à  dé- 
couvrir des  vestiges  et  à  relever  des  indi- 
ces. L'édifice  est  debout.  C'est  une  des 
belles  œuvres  architecturales  du  XVIIe 
siècle.  Le  dôme,  sans  avoir  la  puissance 
et  la  simplicité  du  dôme  des  Invalides,  ne 
manque  ni  de  force  ni  de  hardiesse.  Le 
péristyle  a  de  l'harmonie.  Aujourd'hui 
notre  admiration  —  elle  ne  sera  jamais 
trop  grande  —  pour  les  églises  romanes 
et  les  églises  gothiques,  nous  rend  parfois 
sévères  pour  les  œuvres  toutes  romaines 
du  XVIIe  siècle.  Cependant,  l'air  grandiose 
et  royal  du  Val-de-Grâce  est  une  chose 
unique.  Puis  il  y  a  entre  le  Val-de-Grâce 
et  le  caractère  général  du  quartier  Saint- 
Jacques  un  accord  merveilleux.  On  a,  ces 
dernières  années,  élevé  en  ces  parages 
bien  des  bâtisses  modernes.  Néanmoins, 
l'ensemble  du  décor  conserve  sa  couleur 
et  son  caractère.  Regardez  attentivement 
les  maisons  de  la  rue  Saint-Jacques,  il  y  a 
encore  plus  d'une  muraille  qui  date  du 
grand  roi. 

A  l'intérieur  de  l'église,  il  est  impossible 
de  n'être  pas  ravi  de  la  beauté  de  la  lu- 
mière si  habilement  répartie  du  haut  en 
bas  de  l'édifice,  de  la  magnificence  des 
sculptures   qui   décorent  les  murs  et   la 


voûte,  et  de  l'harmonieuse  disposition  du 
double  chœur  des  religieuses  avec  ses 
grilles  splendides. 

La  coupole  a  été  peinte  par  Mignard. 
Cette  «  gloire  »  —  on  appelait  ainsi  ces 
sortes  de  fresques  représentant  le  ciel  — 
est  aujourd'hui  fort  endomm'agée.  Elle 
n'en  demeure  pas  moins  très  célèbre, 
parce  que  Molière  l'a  chantée  dans  un 
poëme  enthousiaste.  Après  une  visite  au 
Val-de-Grâce,  j'ai  eu  la  curiosité  de  relire 
les  vers  de  Molière.  Ce  qu'on  découvre 
de  la  fresque  de  Mignard  paraît  habile  et 
élégant.  Mais,  tout  de  même,  on  pensera 
que  l'amitié  a  entraîné  Molière  bien  loin, 
lorsqu'il  appelle  Raphaël  et  Michel-Ange 
«  les  Mignards  de  leur  siècle.  >^ 

Ce  poëme,  où  il  y  a,  d'ailleurs,  quelques 
passages  d'une  grande  beauté,  nous  inté- 
resse surtout  parce  qu'il  exprime  avec  une 
véhémence  extraordinaire  le  mépris  du 
XVIIe  siècle  pour  l'art  ancien  de  la  France. 

Tout,  dans  la  fresque  de  Mignard,  est, 
selon  Molière  : 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques. 
Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques: 
Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants, 
Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrents, 
Quand   leur  cours   inondant  presque  toute  la 
Fit  à  la  politesse  une  mortelle  guerre,     [terre, 
Et  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts, 
Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts. 

Et  ailleurs  : 

Et  toi  qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde, 
Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde  ; 
Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digne  effort, 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord  ; 
Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémora- 
bles, 
O  Rome  qu'à  tes  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu,   façonné  de  la  main. 
Ce  grand  homme,  chez  toi  devenu  tout  romain, 
Dont  le  pinceau  célèbre,  avec  magnificence, 
De  ses  riches  travaux  vient  parer  notre  France. 
Et  dans  un  noble  lustre  y  produire  à  nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 
La  fresque  dont  la  grâce,  à  l'autre  préférée, 
Se  conserve  un  éclat  d'éternelle  durée  : 
Mais  dont  la  promptitude  et  les  brusques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à  toucher  ses  beautés  ! 

Ces  vers  sont  admirables,  et  il  semble 
que  Molière,   en  parlant  des  «  brusques 
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fiertés  »  de  la  fresque,  ait  ainsi  traduit 
l'emportement  de  son  propre  génie.  Mais 
nous  avons  beau  connaître  l'esthétique  du 
XVIIe  siècle,  nous  avons  toujours  un  léger 
mouvement  de  révolte  en  relisant  ces  pa- 
roles sacrilèges. 


Le  hasard  a  d'assez  jolies  ironies.  Le 
poète  qui  a  été  le  chef  du  romantisme 
français,  l'artiste  qui  a  le  plus  contribué  à 
ramener  le  goût  public  vers  les  œuvres  du 
Moyen-Age,  l'auteur  de  Notre-D  ime  de 
Paris,  a  été  élevé  à  l'ombre  de  cette  église 
qui  semblait  à  Molière  et  à  ses  contempo- 
rains exprimer  mieux  qu'aucun  autre  mo- 
nument le  triomphe  de  la  beauté  classique 
sur  la  barbarie  gothique. 

Le  mur  qui  forme  le  fond  de  la  cour  de 
la  Schola  séparait  jadis  cette  propriété  du 
couvent  des  Feuillantines.  Ces  religieuses 
avaient  là  leur  église,  leur  cloître  et  leur 
jardin,  quand  la  Révolution  éclata.  L'é- 
glise disparut,  le  cloître  fut  à  demi  ruiné 
et  le  vieux  jardin  français  devint  un  hallier 
coupé  de  prairies.  Un  nommé  Lalande 
avait  alors  acquis  la  propriété  des  Feuil- 
lantines .  11  en  occupait  une  partie  et  louait 
l'autre. 

En  1808,  la  femme  du  colonel  Hugo, 
cherchait  une  maison  dans  le  quartier  St 
Jacques,  pour  se  loger,  elle  et  ses  trois  fils, 
après  de  longues  pérégrinations  à  travers 
la  France,  la  Corse  et  l'Italie.  Dans  la  pièce 
magnifique  des  Odes  et  Ballades,  qui  s'in- 
titule Mon  enfance,  on  se  rappelle  les 
beaux  vers  de  Victor  Hugo  : 

Avec    nos    camps    vainqueurs,   dans    l'Europe 

[asservie, 

J'errai,  je  parcourus  la  terre  avant  la  vie  ('). 

Mine  Hugo  loua  donc  une  partie  des 
Feuillantines.  Abel  fut  mis  au  collège. 
Elle  garda  avec  elle  Eugène  et  Victor,  qui 
avaient  alors  six  et  huit  ans.  Ils  conservè- 
rent ce  logement  de  1808  jusqu'à  leur  dé- 
part pour  l'Espagne,  en  181 1 ,  et  le  repri- 


(')  Victor   Hugo.    Odes    cl    Ballades.    Mon 
enfance. 


rent  à  leur  retour  de   Madrid,  en  1812, 
jusqu'au  31  décembre  1813. 

Le  jardin  des  Feuillantines  laissa  un 
souvenir  charmant  et  profond  dans  l'ima- 
gination du  poète.  Dans  son  autobiogra- 
phie :  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin 
de  sa  vie,  il  a  fait  le  récit  des  jeux  aux- 
quels il  se  livrait  avec  son  frère  Eugène, 
dans  ce  grand  parc  inculte,  qu'ils  peu- 
plaient de  chimères  et  de  féeries  enfanti- 
nes. 11  a,  dans  Les  Rayons  et  les  Ombres, 
fait  un  tableau  incomparable  de  ces  années 
de  joie  et  de  liberté.  Il  a  conté  comment 
son  enfance  n'eut  que  trois  maîtres  : 

J'eus  dans  ma  blonde  enfance,  hélas!  trop  éphé- 

[mère, 
Trois  maîtres  :  un  jardin,  un  vieux  prêtre  et  ma 

[mère. 
Le  jardin  était  grand,  profond,  mystérieux, 
Fermé  par  de  hauts  murs  aux  regards  curieux. 
Semé  de  fleurs  s'ouvrant  ainsi  que  des  paupières, 
Et   d'insectes  vermeils   qui   couraient   sur  les 

[pierres. 
Plein  de  bourdonnements  et  de  confuses  voix, 
Au  milieu  presque  un  champ,  dans  le  fond 
[presque  un  bois. 
Le  prêtre,  tout  nourri  de  Tacite  et  d'Homère, 
Était  un  douxvieillard.  Ma  mère  était  ma  mère. 

Un  jour,  un  homme  «  chauve  et  noir  » 

—  c'était  le  proviseur  du  lycée  Napoléon 

—  vint  trouver  Mme  Hugo  et  lui  remontra 
qu'e  le  devait  mettre  ses  enfants  au  col- 
lège. Ces  paroles  jetèrent  le  trouble  dans 
le  cœur  de  la  mère  et,  rêveuse,  ne  sachant 
au  juste  où  était  le  devoir,  elle  errait  dans 
le  grand  jardin. 

C'était  l'été;  vers  l'heure  où  la  lune  se  lève, 
Par  un  de  ces  beaux  soirs  qui  ressemblent  au 

[jour, 
Avec  moins  de  clarté,  mais  avec  plus  d'amour, 
Dans  son  parc,  où  jouaient  le  rayon  et  la  brise, 
Elle  errait,  toujours  triste  et  toujours  indécise. 
Questionnant  tout  bas  l'eau,  le  ciel,  la  forêt, 
Ecoutant  au  hasard  les  voix  qu'elle  entendait. 

La  mère  écouta  les  voix  du  jardin.  Vic- 
tor Hugo  continua  d'aller  apprendre  le 
rudiment  chez  un  vieil  instituteur  de  la 
rue  St-jacques,  le  père  Larivière.  Et 

Tout  le  jour,  libre,  heureux  sous  le  hrmament, 
Je  pus  errer  à  l'aise  en  ce  jardin  charmant  (';. 


(')  Victor  Hugo.  Les  Rayons  et  les  Ombre 
Ce  qui  se  passait  aux  Feuillantines  vers  181 3. 
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Après  le  voyage  en  Espagne,  une  jeune 
fille,  MUe  Adèle  Foucher,  vint  se  mêler 
aux  jeux  des  deux  enfants  ;  et  là  com- 
mença l'idylle  qui,  neuf  ans  plus  tard, 
devait  se  terminer  par  un  mariage. 

En  1 8 1 3 ,  on  prolongea  la  rue  d'Ulm, 
on  expropria  le  jardin  des  Feuillantines  : 

Un  jardin  verdissait  où  passe  cette  rue^j. 

Et  Mme  Hugo  déménagea .  .  . 

Je  suis  obligé  de  m'en  tenir  ici  à  quel- 
ques indications  très  brèves.  Mais  vous 
voyez  tout  ce  que  peut  évoquer  de  sou- 
venirs un  petit  coin  de  Paris.  Et  quelle 
variété  prodigieuse  !  Puisqu'en  tournant 
autour  du  vieux  monastère  des  Bénédic- 
tins anglais,  nous  avons  retrouvé  les 
noms  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Sévigné, 
de  La  Vallière,  de  Molière  et  de  Victor 
Hugo. 

* 
*  * 

Avant  de  terminer,  laissez-moi  vous 
signaler  une  maison  de  ce  quartier  à  la- 
quelle vous  élèves  de  la  Scbola  —  vous 
avez  le  devoir  de  faire  un  pèlerinage. 
Elle  porte  le  numéro  95  du  boulevard  St- 
Michel.  Passant  la  grille  qui  est  devant  la 
façade,  vous  suivez  une  allée  qui  longe 
un  immeuble  d'aspect  assez  banal  et  vous 
aboutissez  à  une  cour.  C'est  là,  au  rez- 
de-chaussée,  qu'a  vécu  et  qu'est  mort  Cé- 
sar Franck. 

Depuis  1891,  les  lieux  ont  peu  changé 
de  physionomie.  Autrefois,  on  descendait 
de  ce  rez-de-chaussée  dans  un  petit  jardin 
fleuri,  un  vrai  jardin  de  curé.  Le  maître 
aimait  ce  coin  presque  agreste,  perdu  au 
milieu  des  jardins  voisins  qui  sont  les  res- 
tes du  parc  des  Feuillants.  Maintenant,  le 
petit  jardin  de  curé  a  disparu.  Un  grand 
immeuble  a  été  bâti  juste  en  face  des  fe- 
nêtres de  l'appartement  de  Franck. 

N'importe  !  l'endroit  est  pour  vous  par- 
ticulièrement vénérable.  Car  la  Scbola 
est,  pour  ainsi  dire,  l'œuvre  posthume  de 
César  Franck.  C'est  son  esprit,  toujours 
vivant  chez  ses  amis  et  ses  disciples,  qui 

(l)  Victor  Hugo,  L'Année  terrible. 


a  rendu  possible  la  série  de  miracles  dont 
je  vous  parlais  au  début  de  cette  causerie 
et  qui  est  toute  l'histoire  de  votre  école. 

je  n'ai  jamais  connu  César  Franck  ;  dans 
des  concerts,  j'ai  aperçu  sa  haute  stature 
et  son  beau  visage  naïf  et  sérieux.  J'ai 
aimé  son  œuvre,  mais  je  n'ai  jamais  ap- 
proché sa  personne.  Et  pourtant  il  me 
semble,  à  certains  moments,  que  j'ai  pres- 
que vécu  dans  son  intimité.  C'est  que  j'ai 
rencontré  un  grand  nombre  de  ses  élèves, 
et  que  dans  la  mémoire  de  tous  j'ai  trouvé 
comme  réverbérée  l'image  du  maître. 
Quelle  influence  a-t-il  eue  sur  leur  éduca- 
tion musicale?  Je  ne  suis  pas  compétent 
pour  le  dire.  Cependant,  en  écoutant, 
hier  soir,  les  œuvres  exécutées  ici  même 
de  Castillon,  de  Lekeu  et  de  Chausson,  il 
me  semblait  bien  que  César  Franck,  dont 
tous  trois  reçurent  les  leçons,  avait  laissé 
intacte  l'originalité  particulière  de  chacun 
d'eux.  Mais  il  a  eu  sur  tous  ceux  qui  l'ont 
aimé  une  grande  influence  morale  par  sa 
vie  simple,  laborieuse,  exemplaire.  Il  leur 
a  appris  qu'il  faut  de  tout  cœur  mépriser 
le  succès,  ignorer  l'applaudissement.  Il 
leur  a  enseigné  la  modestie,  l'oubli  de 
soi-même,  le  respect  des  maîtres  et  le 
culte  de  la  sincérité.  Un  des  meilleurs 
élèves  de  Franck,  un  de  ceux  en  qui  était 
passé  quelque  chose  du  désintéressement 
et  de  la  dignité  du  vieux  professeur,  Ernest 
Chausson,  écrivait  un  jour  à  M.  Pierre  de 
Bréville,  un  autre  élève  de  Franck  : 
«  Quand  je  pense  à  notre  maître  Franck 
qui  consacre  toutes  ses  journées  à  donner 
des  leçons  de  piano,  ne  peut  travailler 
pour  lui  même  que  deux  mois  de  l'été, 
écrit  alors  des  chefs-d'œuvre  qu'aucun 
chef  d'orchestre  n'accueille,  et  ne  pro- 
nonce cependant  aucune  parole  amère,  ne 
laisse  échapper  aucun  mot  de  plainte, 
j'admire  vraiment  si  quelqu'un  ose  se 
plaindre.   » 

Si  vous  recevez  à  la  Scbola,  libérale- 
ment distribué  par  d'admirables  profes- 
seurs, un  enseignement  qui  n'est  pas  seu- 
lement un  enseignement  professionnel 
mais   une   véritable  éducation  artistique, 
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si  vous  sentez  ici  passer  comme  un  souffle 
apostolique,  c'est  que  M.  Vincent  d'Indy, 
M.  Charles  Bordes,  M.  Alexandre  Guil- 
mant  et  leurs  collaborateurs  sont  tous 
animés  de  l'esprit  franckiste,  c'est  que 
l'école  est  fondée  sur  une  idée  d'abnéga- 
tion et  d'amour.  Hier,  au  travers  du  dis- 
cours si  mâle  et  si  haut  que  vous  adres- 
sait V.  d'Indy,  c'était  l'âme  même  du 
«  père  Franck  »  qui  vous  haranguait. 

Vous  avez  ici  une  chance  unique  et 
imprévue;  vous  y  pouvez  trouver  ce  que 
vous  ne  rencontrerez  jamais  ailleurs,  du 
désintéressement  et  de  la  bonté.  Peut-être 
y  a-t-il  quelque  part  un  meilleur  profes- 
seur d'orgue  que  M.  Guilmant,  et  j'en 
doute;  peut-être  existe-t-il  un  meilleur 
professeur  de  composition  que  M.  Vincent 
d'Indy,  un  meilleur  professeur  de  chant 
que  M.  Charles  Bordes,  et  j'en  doute. 
Mais  —  et  là-dessus  aucun  doute,  si  léger 
soit-il.  n'est  permis  à  personne  —  vous 
ne  trouverez  nulle  part  d'artistes  qui  ap- 
portent à  leur  tâche  autant  de  cœur,  de 
conscience  et  de  dévouement  Oubliez 
un  jour,  si  vous  le  voulez,  les  leçons  tech- 
niques que  vous  aurez  reçues  à  la  Schola, 
mais  n'oubliez  jamais  les  exemples  que 
vous  aurez  vus  dans  cette  maison.  Ils 
vous  sauveront  des  deux  fléaux  qui,  au- 
jourd'hui, gâtent  et  corrompent  tant  de 
talents  :  l'égoïsme  et  la  superstition  du 
succès. 

André  HALLAYS 


BIBLIOGRAPHIE 

La  Tribune  Musicale,  nouvelle  Revue 
bi-mensuelle,  a  fait  son  apparition  le  Ier 
janvier  1914.  Son  Directeur,  M.  M.  Crick- 
boom,  a  de  beaux  états  de  service  dans 
l'histoire  du  quatuor.  A  côté  d'Eugène 
Ysaye,  il  a  porté  la  bonne  parole  musicale 
des  anciens  et  des  modernes  aux  quatre 
coins  du  monde.  Aujourd'hui,  déclare-t-il 
dans  un  avis  au  lecteur  : 

«  Nous  voulons  une  Revue  qui,  écar- 


tant systématiquement  les  querelles  sté- 
riles des  pions  enferrés  dans  la  défense  de 
leur  petite  chapelle,  pourrait  accorder  du 
talent  à  Saint  Saëns,  Gabriel  Fauré,  Vin- 
cent d'Indy,  Cl.  Debussy,  Ravel  et  même 
Brahms  (Dieu  !  quelle  outrecuidance  !)  ; 
d'une  Revue  qui  s'intéresserait  d'une  ma- 
nière toute  particulière  aux  œuvres  des 
auteurs  modernes,  à  quelqu'école  que 
ceux-ci  appartiennent,  pourvu  que  leur 
idéal  soit  élevé,  pourvu  qu'ils  n'aient 
poursuivi  qu'un  but  :  enrichir  le  patri- 
moine musical  d'œuvres  sincèrement  pen- 
sées et  écrites. 

«  Nous  réserverions  notre  sévérité,  ou, 
mieux  encore,  nous  ferions  le  silence  sur 
les  autres.  » 

Voilà  une  déclaration  à  laquelle  ne 
pourront  que  souscrire  tous  les  musiciens 
et  dont  la  loyauté  mérite  les  honneurs  de 

l'affichage. 

* 
#  * 

La  Société  des  Trente  vient  de  publier, 
chez  l'éditeur  Albert  Messein,  19,  quai 
St-Michel,  une  intéressante  plaquette  de 
notre  ami  Auguste  Sérieyx,  sur  Vincent 
d'Indy.  Ce  petit  ouvrage,  dont  il  ne  sera 
fait  qu'un  tirage  limité,  contient  un  paral- 
lèle entre  le  héros  et  l'auteur  de  la  légende 
du  Chant  de  la  Cloche  :  Son  apparition 
dans  les  circonstances  présentes  réalise 
donc  le  maximum  d'actualité,  à  tous  les 
points  de  vue. 


AVIS 

M.  Léon  Bernardel,  Luthier -Expert, 
40bis,  Faubourg  Poissonnière,  Fournisseur 
de  la  Schola  depuis  sa  fondation,  nous 
envoie  son  nouveau  Catalogue  illustré,  et 
nous  informe  qu'il  vient  de  réunir  sa  mai- 
son à  la  marque  Célèbre  "  Couesnon  et 
Cie  ".  Nous  recommandons  donc  ce  ma- 
gnifique catalogue  qui  sera  remis  ou  en- 
voyé gracieusement  à  toute  personne  qui 
en  fera  la  demande. 

M.  Léon  Bernardel  reste  toujours  à  la 
tête  de  sa  maison,  40fclis,  Faubourg  Pois- 
sonnière. 


Paria.  —  Imprimerie  PELLUARD,  212,  rue  Salnt-Jacoues. 
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Les  Nouveautés 


Musicales 


BULLETIN     D'INFORMATION     ET     DE     BIBLIOGRAPHIE 

PERMETTANT    DE    SE    TENIR    AU    COURANT    DES    ŒUVRES 
NOUVELLES  PARAISSANT  CHEZ  LES  PRINCIPAUX  ÉDITEURS 


A  la  demande  de  nombreux  clients,  la 
publication  des  NOUVEAUTÉS  MUSICALES 
sera  reprise  d'une  façon  régulière  à  dater  de 
Février   1914. 

On  y  trouvera  une  Liste  de  Nouveau- 
tés  CLASSÉES  D'UNE  FAÇON  MÉTHODIQUE  AVEC 

les  prix  réduction  faite  —  ainsi  que  des 
Titres  d'Ouvrages  de  Librairie  Musicale 
récemment  parus. 

Comme  avantage-  spécial,  il  est  offert  aux 
abonnés  de  recevoir,  tous  les  mois,  en  communi- 
cation, et  franco  de  port,  les  œuvres  nouvelles 
publiées  par  la  maison  et,  d'avoir  la  faculté  de 
conserver  celles  qui  leur  plairont. 


Ppix     de     l'abonnement    S     francs 


ÉDITION    MUTUELLE 

EIsT     DÉPÔT 

Au    Bureau    d'Édition   de  la   "  Schola  Cantorum  " 

♦    ♦     ♦    ♦ 

Vient    de    papaîtpe  : 

PIANO     SEUL 

Prix  net 

Pau!  LE  FLEM  :  Le  Chant  des  Genêts.  I.  Entrée  de  Binious. — 
II.   Vers   le   Soir.  —  III.   Autour  d'un   Conte.  —  IV.    Pour 

Bercer.  —   V.    Ronde 3  50 

Sept  Pièces  pour  Enfants.  —  I.  Prière.  —  II.  Bastions  de 
Sable.  —  III.  Après  Gronderie.  —  IV.  Chatteries.  —  V.  La 
Vieille  Mendiante.  — VI.  La  Chapelle.. —  VII.  Bigoudens.    .     2  75 

Marcel  ORBAN  :  Dix  Petites  Pièces  Enfantines  pour  les  jeunes 
Pianistes.    —  Préface    et    Commentaires    d'exécution ,    par 

Blanche   SEL  VA 4     » 

Six  Pièces  Brèves.  —  1.  La  Basse-Cour.  —  II.  Le  Rouet. 

—  III.  Départ  pour  la  Fête.  —  IV.  Danse.  —  V.  Tristesses- 
Souvenirs.  —  VI.  Les  Sorcières 4  50 

Déodat  de  SÊVERAC  :  Cerdana.  Suite  pittoresque  :  I.  En  Tartane. 

—  II.  Les  Fêtes.  —  III.  Ménétriers  et  Glaneuses.  —  IV.  Les 
Muletiers  devant  le  Christ  de  Llivia.  —  V.  Le  Retour  des 
Muletiers 8     » 

PIANO    et    VIOLON 

René  de  CASTÉRA  :    Sonate  en  mi  mineur 7     » 

HARPE    CHROMATIQUE    ou    PIANO 

Paul  LE  FLEM  :  Clair  de  Lune  sous  Bois 2     » 

Danse  Désuète .     1  50 

MUSIQUE     DE    CHAMBRE 
P.  BRETAGNE  :  Quatuor  en  si  b  mineur,  pour  2  violons,  alto  et  vio- 
loncelle (partition    in-8°) 8     » 

(parties) 10     » 

P.  LE  FLEM  :  Quintette  pour  piano  et  quatuor  à  cordes 12     » 

PIANO    et    CHANT 
P.  LE  FLEM  :  Quatre  Mélodies.  —  I.  Mandoline.  —  II.  Soleils  cou- 
chants. —  III.  Le  Grillon  des  Foyers.  —  IV.  Clair  de  Lune.    .     3     » 

Guy  de  LIONCOURT  :  Six  Mélodies.  —  I.  Au  Fil  de  l'Eau.  —  II.  Com- 
plainte. —  III.  Avant  que  tu  t'en  ailles...  —  IV.  Calmes  dans 
le  demi-jour...  —  V.  L'ombre  des  arbres...  —  VI.  La  Ballade 
du  vieux  Chêne 5     >y 
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N°   4 


Février  1914 


lies  tablettes 


de  la 


jSCÇOM 


(Supplément  à  la  Tribune  de  St-Gervais) 


BULLETIN       MENSUEL 


Rédaction  et  Administration,  à  la  Schola  Cantorum,  269,  rue  St-Jacques 

I 


Prix  de  l'Abonnement  :   3  francs 


LÉON    BERNARDEL 

LUTHIER     EXPERT 

Elève  de  GAND  et  BERNARDEL  Frères 

40  bi%     Faiil>Qiirg'     Foissonnièi'e     -     IParis 


VENTE -ACHAT -ÉCHANGE -RÉPARATIONS 

de  Violons,  Aitos,  Violoncelles  et  Contrebasses 
LOCATION     SPÉCIALE     POUR     ORCHESTRES 


Fournisseur  de  l'Association  des  Concerts  Lamoureux,  du  Conservatoire  de  Madrid,  de  la  Schola  Canlorum,  elc. 
SPÉCIALITÉ  DE  COLOPHANE  ET  CORDES  JUSTES  "  NATIONALE  "  ADOPTÉES  PAR  TOUS  LES  VIRTUOSES 

pour 

ÉGLISES,    CHAPELLES    ET    SALONS 

«OO 

Modèle»  ■péolaux:  pour  Salons 


ENVOI       FRANOO      DE     CATALOGUES,      DE8aiN8      *      DIVH 


Auteur  des  Orgues       £ 
monumentales  de  : 

Saint-Sulpice,  la  Trinité,  Saiat- 

Vincent-de-ftaul,  Notre-Dame, 

la  Madeleine,  Saint-Philippe-4i- 

Ronle,  Saint- Augustin,  le 
Trocadèro,  à  Pari», 

Sheffield,  Motcou. 


A.  CAVAILLÉ-COLL 


o.  * 


15,  Avenue  du  Maine.  —  PARIS 


MAISONS  DE  FAMILLE 

de  la 

SCHOLA  CANTOKUM 


269,   rue   St-Jacques, 

pour  les  Jeunes  Gens 

22,  rue  Pierre-Curie, 
et  2,  rue   Lhomond, 

pour  les  Dames  ou  Jeunes  Filles 


OUVRAGE    RECOMMANDE     . 
AUX    VIOLONISTES 


M 


m 


Vu 

par    les     Gammes 
et  les   Arpèges   Rytmés 

de    G.    LE   FEUVÈ 

Prix  Net  :   2  frs. 

B.  Roudanez,  éditeur, 

9,  Rue  de  Médicis,  Paris. 
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SCHOLA      GANTORUM 


iiAllll      #A¥1APS     4S,    Eue    la   Beltie 

QUATRIÈME  CONCERT  MENSUEL 


Vendredi   13  Mars   1914 


à  9   heures  du   soir 


î^OJSCttS*-» 


Ouverture  des  portes  à  8  h.  1/2 


MESSE  SOLENNELLE  en  Ré 

Op.      123 

de  LVDWIG   VAN  BBBTHOVEN 


I.  KYRIE 

Assai  sostenuto  (Kyrie  eleison)  -  Andante  assai 
ben   marcato  (Ckriste  eleison)  -  Tempo  primo 

(Kyrie). 

II.  GLORIA 

Allegro  vivace  -  Meno  allegro  (Gratias  agimus) 
-  Tempo  primo  -  Larghetto  (Qui  tollis)  -  Alle- 
gro maestoso  (Quoniam  tu  solus)  -  Fugue  - 
Poco  piu  allegro  et  Presto. 


III.  CREDO 

Allegro  ma  non  troppo  -  Adagio  (Et  incarnatus 
est)-  Andante  (Et  komo  factus  est)  -  Adagio 
espressivo  (Crucifixus)  -  Allegro  et  Allegro 
molto  (Et  resurrexit)  -  Allegro  ma  non  troppo 
(Credo  in  spiritum  sanctum)  -  Fugue. 

IV.  SÀNCTUS 

Adagio  -  Allegro  pesante  (Plenisunt  cœli)  - 
Presto  (Osanna)  -  Prœludium  -  Andante 
(Benedictus). 

V.     AGNUS   DEI 
Adagio    -    Allegretto   vivace    (Dona    nobis)   - 
Allegro   assai    -    Tempo    primo    -     Presto    - 
Tempo  primo. 


SOLISTES  : 

Mlle  Mary    PIRONNAY,   Mme   Marthe  PHILIP 
M.  G.  PAULET  (concert  du  13  Mars),    M.  R.  PLAMONDON  (concert  du  18  Mars) 

M.  Albert   GÉBELIN 

Violon  solo  du  Benedictus  :  M.  L.  CLAVEAU 


Orchestre  &  Chœurs  de  la  SCHOLA,  sous  la  direction  de  M.  Vincent  D'INÙY 

Une  seule  Répétition  publique  à  la  Salle  Gaveau,  Jeudi   12  Mars   à  3  h.  1/2 

Entrée  :     5    francs 
(Sur  Billets  délivrés  à  la    Salle   Gaveau    et   à    la    Schola) 


2e  audition   Mercredi  18  Mars  à   9   h.   du   soir 
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LA  MESSE  EN   RE 

DE    BEETHOVEN 


«  Le  moment  où  il  me  sera  permis  de 
composer  une  grand'messe  pour  la  céré- 
monie de  l'installation  de  Son  Altesse 
Impériale,  sera  le  plus  beau  jour  de  ma 
vie.  Et  Dieu  m'inspirera  afin  que  mes  fai- 
bles forces  puissent  contribuer  à  glorifier 
ce  jour  solennel » 

Ainsi  s'exprime  Beethoven,  adressant 
ses  compliments  à  l'Archiduc  Rodolphe 
d'Autriche,  son  protecteur  et  son  élève, 
que  le  Chapitre  métropolitain  d'Olmutz 
venait  d'élire  archevêque  en  remplacement 
du  cardinal  comte  de  Trautmannsdorf, 
récemment  décédé. 

Depuis  plusieurs  mois  déjà,  on  pré- 
voyait, à  Vienne, cette  nomination.  Aussi, 
nous  dit  Schindler,  Beethoven  s'était-il 
mis  à  l'ouvrage,  dès  l'automne  de  1818. 
«  Il  voulait  ainsi,  après  bien  des  années, 
reprendre  cette  branche  de  son  art,  et 
traiter  un  genre  pour  lequel,  après  la 
symphonie,  il  se  sentait  le-  plus  de  prédi- 
lection. » 

Au  revers  d'un  portefeuille  à  gaîne  de 
soie  verte,  dont  le  maître  se  servait  en 
1818,  sur  un  feuillet  de  papier  glacé,  de 
couleur  rose ,  on  distingue  fortement 
tracées,  de  la  pointe  d'un  crayon,  les  pre- 
mières lettres  du  mot  Eleison,  ainsi  que  le 
motif  correspondant  de  la  Messe.  A  la 
même  date,  sur  un  cahier  de  conversa- 
tion, on  lit,  alternant  avec  une  addition 
«  9  fl-  28  kr'  vin,  veau  rôti,  huîtres  »,  des 
esquisses  de  «  Etvitam  venturi  sœculi». 

La  solennité  du  sacre  avait  été  fixée  à 
la  date  du  9  mars  1820,  jour  de  la  fête  des 
saints  Cyrille  et  Méthodius,  patrons  de  la 
Moravie. 

En  1819,  Beethoven  terminait  le  Gloria; 
en  1820  il  achevait  le  Credo, 

«  Au  départ  de  l'Archiduc,  pour  son 
installation,  dit   encore  Schindler,  la  par- 


tition fut  poussée  jusqu'à  X Agnus  Dei. 
Mais  en  réfléchissant  que  Beethoven  avait 
pour  coutume  de  donner  une  dernière 
retouche  à  chacune  de  ses  œuvres,  il 
parut  évident  que  ce  travail  retarderait 
encore  longtemps  l'achèvement  de  la 
Messe ....   » 

Beethoven  entendait  donner  à  son 
œuvre  toute  l'ampleur  que  comportaient 
les  cérémonies  d'intronisation  d'un  prince 
de  l'Église  romaine  (car,  depuis  le  28  sep- 
tembre 1818,  Rodolphe  avait  été  créé 
cardinal).  Malgré  tous  ses  efforts  il  ne 
parvint  pas  à  mettre  sa  partition  sur  pied 
avant  l'année  1822  ;  et  ce  fut  le  19  mars 
1823  seulement  qu'il  en  apporta  lui-même 
la  copie  et  la  dédicace  à  l'Archiduc. 

Il  avait  mis  cinq  ans  à  composer  le 
chef-d'œuvre. 

La  Messe  solennelle  est  un  monument 
impérissable  élevé  à  l'amitié  ;  elle  est  le 
témoignage  de  la  reconnaissance  du  grand 
musicicien  pour  le  prince  qui,  en  dépit  du 
délabrement  de  la  cassette  impériale  et 
des  finances  autrichiennes ,  n'avait  pas 
cessé  de  lui  assurer  une  pension  et  qui  la 
lui  continua  jusqu'à  sa  mort,  pour  l'ami 
fidèle  dont  l'appui,  les  conseils  et  surtout 
l'ardent  enthousiasme  ne  lui  manquèrent 
jamais,  au  milieu  des  plus  cruelles  épreu- 
ves, en  dépit  de  ses  boutades  et  de  ses 
brusqueries  si  injustifiées  ,  pour  l'élève, 
enfin,  qu'il  avait  formé,  pour  le  composi- 
teur et  pour  le  pianiste  hors  ligne  auquel 
il  avait  déjà  dédié  quelques-unes  de  ses 
plus  belles  œuvres  (les  concertos,  le  grand 
trio  en  si  bémol,  les  sonates,  op.  106 
et  ni),  auquel  il  écrivait  un  jour  : 

«  Son  Altesse  Impériale  doit  considé- 
rer, comme  Lui  étant  dédié,  tout  Ce  qui 
sort  de  ma  plume,  ayant  quelque  valeur 
et  ne  portant  pas  d'indications  particu- 
lières.  » 

Quelques  critiques  n'auront  pas  moins 
profité  de  l'occasion  pour  prêter  à  l'auteur 
de  la  Messe  des  mobiles  de  pur  intérêt  ou 
de  mesquin  égoisme. 

Un  commentateur  allemand  insinue 
que  Beethoven  ne   voyait  en  cette  œuvre 
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qu'une  affaire,  le  moyen  de  «  décrocher  » 
une  belle  situation  à  Olmiitz,  auprès  du 
cardinal.  Un  biographe  français  de  Bee- 
thoven va  jusqu'à  écrire  :  «  Si  la  nomi- 
nation de  Rodolphe  à  l'archevêché  d'Ol- 
miitz  lui  inspira  (à  Beethoven)  un  senti- 
ment profond,  ce  ne  put  être  que  celui  de 
la  délivrance.  S'il  chantait  à  ce  propos 
des  actions  de  grâces,  c'était  pour  se  voir 
libéré  d'une  servitude  contre  laquelle, 
partout  ailleurs  que  dans  ses  lettres  à 
l'Archiduc  lui-même,  il  se  lamentait  ou 
pestait.  » 

Assertions  inexactes  que  réfutent  les 
lettres  de  Beethoven  à  son  frère  Jean  : 
«Je  suis  avec  l'Archiduc  sur  un  si  bon  pied 
d'intimité  qu'il  me  serait  extrêmement 
pénible  de  ne  pas  lui  témoigner  mon 
zèle  »  ;  à  son  élève  Ries  :  «  Mon  cher  petit 
Archiduc    et   moi,    nous  jouons   de  vos 

compositions »  ;    à   l'éditeur-poète 

Nâgeli  :  «  Adressez-lui  ^à  l'Archiduc) 
quelques  mots  flatteurs  dans  la  préface, 
car  il  comprend  la  musique,  il  vit  dans  la 
musique,  il  s'y  meut.  En  songeant  à  ses 
dons  naturels,  j'éprouve  un  réel  crève- 
cœur  à  ne  pouvoir  m'occuper  de  lui  aussi 
souvent  que  par  le  passé.   » 


Mais  la  Messe  solennelle  ne  naquit  pas 
seulement  d'une  circonstance  fortuite  ; 
elle  fut,  en  réalité,  longuement  prémé- 
ditée ;  elle  demeure  l'expression  même 
d'une  des  pensées  les  plus  profondément 
religieuses  qui  aient  jamais  existé,  «  un 
monument  de  proportions  gigantesques, 
écrit  Wilhelm  Weber,  tel  que  le  pouvait 
et  le  devait  concevoir  un  croyant  —  si  ce 
croyant  se  nommait  Beethoven  ».  «  Elle 
représente  un  élan  irrésistible  vers  la 
Divinité  ».  <.<  Et  cette  Divinité,  ajoute 
Ambros,  est  bien  le  Diell  personnel  de  la 
foi.   » 

«  Il  est  à  tous  les  égards,  évident, 
observe  le  Dr  Volbach,  que  la  religion  de 
Beethoven  ,  sa  conception  de  l'univers, 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  panthéisme, 


mais  restent  entièrement  chrétiennes  et 
remplies  des  idées  même  qu'expriment  les 
œuvres  citées  de  Sailer  et  de  Sturm.  Son 
cœur  est  pénétré  de  la  noblesse,  de  la 
grandeur  de  ces  idées.  Et  une  telle  foi 
pouvait  seule  lui  inspirer  une  œuvre 
comme  cette  Messe  solennelle,  dont  cha- 
que note  atteste  la  conviction,  la  vérité 
les  plus  profondes.  » 

Vient-on  à  feuilleter  les  carnets  du 
maître,  contemporains  de  la  Messe,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  les  préoccupa- 
tions religieuses  tiennent  la  première  place 
dans  son  âme. 

Là  se  trouvent  copiés  maints  passages 
de  Sturm,  du  P.  Sailer,  du  P.Werner  dont 
la  récente  conversion  au  catholicisme  fai- 
sait alors  grand  bruit. 

«  Des  mains  de  Dieu,  écrit  Beethoven, 
tout  était  sorti  sans  tache  et  sans  nuages. 
Par  la  suite,  les  passions  firent  la  nuit 
dans  mon  âme.  Après  maintes  épreuves, 
je  reviens  à  la  source  première,  à  la  source 
haute  et  pure,  à  la  Divinité. ...  et  à  mon 
art.  »  Et  plus  loin  :  «  Fais  encore  une 
fois  à  ton  art  le  sacrifice  de  toutes  les 
petitesses  de  l'existence.  Oh  !  Dieu  par 
dessus  tout  !  » 

Dans  le  même  temps  il  s'efforce  de 
donner  à  son  neveu  une  éducation  chré- 
tienne. Il  se  donne  la  peine  de  le  conduire 
lui-même  à  confesse;  il  dit,  matin  et  soir, 
ses  prières  avec  lui  ;  il  songe  à  la  mort,  il 
songe  au  mérite,  à  la  tâche  que  lui  a  tra- 
cée la  Providence;  et  ses  amis  s'étonnent 
de  voir  l'Imitation  de  Jésus-Christ  remplacer 
sur  sa  table  de  travail  le  fameux  texte 
encadré  «  Je  suis  Celui  qui  est  »  qu'il 
avait  considéré  jusqu'alors  comme  l'alpha 
et  l'oméga  de  toute  connaissance  reli- 
gieuse (!). 

C'est  qu'une  froide  formule  métaphysi- 
que, ou  la  vague  religiosité,  un  peu  théâ- 
trale, qui  se  manifestait  dans  la  «  Messe  en- 
ut  »  ou  le    «  Christ  au  mont  des  oliviers  » 


(')  Le  détail  est  rapporté  par  de  Lenz  dans 
sa  curieuse  étude  sur  Beethoven,  éditée  à 
Cassel  en  1855-1 8.™.  Beethoven.  I   vol.  in-8°. 
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ne  suffisent  plus  dorénavant  à  son  cœur. 
Il  veut  se  plonger  dans  la  méditation  des 
mystères  chrétiens,  il  se  mesure  avec  le 
texte  sacré,  il  écrit  la  Messe  en  ré,  une  des 
étapes  du  chemin  qui  le  ramènera  au  point 
de  départ  de  ses  croyances  traditionnelles, 
à  ces  dernières  paroles  «  Icb  will's  »  par 
lesquelles  il  réclamera  avant  de  mourir  les 
secours  de  la  religion. 

«  En  composant  cette  grand'messe, 
écrivait-il  à  deux  reprises  à  des  correspon- 
dants, je  me  suis  proposé  avant  tout  d'é- 
veiller des  sentiments  religieux  et  de  les 
rendre  durables,  tant  chez  les  interprètes 
que  chez  les  auditeurs.  »  Sur  les  feuillets 
du  Kyrie,  sur  ces  feuillets  jaunis  dont  la 
cuisinière  s'était  servi,  dit-on.  pour  enve- 
lopper des  bottines  et  des  provisions,  on 
peut  lire  :  «  Venu  du  cœur,  puisse-t-il  aller 
au  cœur  »;  et,  sur  une  des  dernières  pages 
du  manuscrit,  ces  mots  tracés,  à  l'exemple 
des  vieux  maîtres  d'autrefois  :  Schone  den 
Siinder,  épargne  le  pécheur.  » 

Aucun  de  ses  contemporains  n'eût  d'ail- 
leurs songé  à  interpréter  l'inspiration  du 
maître  autrement  que  les  trente  Viennois, 
signataires  de  l'adresse  de  février  1824, 
qui  venaient  prier  Beethoven  de  laisser 
exécuter  sa  Messe  solennelle  : 

«  Nous  savons  que  vous  venez  d'achever 
une  nouvelle  composition  de  musique 
sacrée,  dans  laquelle  vous  exprimez  les 
sentiments  d'une  âme  profondément 
croyante  et  toute  pénétrée  de  la  lumière 
d'en  haut.  » 

Nos  exégètes  officiels,  trouvant  cette 
explication  trop  simple,  ont  changé  tout 
cela  ;  et  il  paraît  difficile  de  parler  de  la 
Messe  en  ré  sans  toucher  un  mot  de  leurs 
commentaires. 

Au  gré  deces  «libres  »  esprits,  il  importe, 
avant  tout,  d'écarter  l'hypothèse  d'une 
croyance  confessionnelle  catholiqucchez 
Beethoven.  L'un  d'eux  déclare  tout  net  : 
«  Comme  au  temps  de  la  Réforme,  Beetho- 
ven prête  au  texte  sacré  soumis  au  com- 
positeur, non  pas  le  sens  conforme  à  la 
Bible  ou  aux  poètes  sacrés,  mais  celui  que 


choisit  le  sentiment  personnel  et  le  libre 
examen  du  poète.  » 

Un  autre  s'écrie  :  «  Sous  le  nom  de  Mes- 
se, Beethoven  devait  exprimer  la  douleur 
et  la  joie  qui  l'étreignaient  dans  sa  con- 
templation de  l'humanité.  » 

Un  troisième  appelle  a  la  rescousse 
Rousseau,  Kant  et  leur  vocabulaire,  pour- 
tant bien  fatigué:  Nature,  objectivisme, 
subjectivisme,  etc.... 

Sans  doute,  on  ne  va  pas  jusqu'à  repro- 
cher à  Beethoven  d'avoir  oublié  le  chant 
grégorien  ou  d'avoir  contrevenu,  avant  la 
lettre,  aux  prescriptions  du  Motu  proprio 
de  S.  S.  Pie  X  ;  mais  avec  un  zèle  tout  à 
fait  réjouissant,  on  prend  la  défense  de 
l'orthodoxie  et  de  la  liturgie  catholiques 
cruellement  offensées,  pour  se  donner  le 
plaisir  d'exclure  Beethoven  du  giron  de 
l'Eglise. 

C'est  aller  un  peu  vite  en  besogne  ! 

11  est  vrai,  le  maître  ne  se  fit  aucun 
scrupule  d'adopter  pour  sa  «  Messe  »  la 
forme  musicale  en  usage  de  son  temps, 
forme  assez  éloignée  de  la  véritable  tradi- 
tion liturgique,  mais  que  tous  les  maîtres 
de  chapelle,  sans  en  excepter  Haydn  ni 
Mozart,  tenaient  alors  pour  légitime. 
Beethoven  connaissait  à  peine  l'œuvre  de 
Palestrina  ;  il  ne  fit  qu'entrevoir  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  du  chant  grégorien. 
(Qu'on  se  rappelle  les  annotations  de  son 
carnet:  «Pour  écrire  de  véritable  musique 
liturgique,  étudier  les  anciens  chorals  des 
moines.  .  .  et  voir  aussi  les  césures  dans 
les  meilleures  traductions  et  la  prosodie 
correcte  des  vieux  psaumes  chrétiens-ca- 
tholiques, et  surtout  les  chants.)  » 

Mais  au  cadre  des  «  Messes  en  musi- 
que »,  à  ce  poncif,  envisagé  par  lui  avec 
une  gravité  religieuse  et  une  profondeur 
de  sentiment  incomparables ,  quelles 
splendides  proportions  n'a-t-il  pas  su 
donner  ? 

Sous  l'influence  d'une  sorte  d'illumi- 
nation mystique  que  trahissait,  raconte 
Schindler,  jusqu'à  son  extérieur,  au  mo- 
ment de  la  composition  de  la  Messe,  il 
retrouva    plus  d'une  fois  le  symbolisme 
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des  âges  de  foi,  notamment  dans  le  Credo 
dont  un  auteur  allemand  a  pu  dire  qu'il 
était  un  monument  d'apologétique  musi- 
cale, l'esprit  même  de  ce  Symbole  dressé 
au  cours  des  âges  par  l'Eglise  contre  les 
diverses  hérésies ,  et  non  pas  proposé' 
comme  le  voudrait  un  des  glossateurs 
officiels,  sous  la  forme  de  «  croyances 
naïves  et  irréfléchies.  »  Tels  passages, 
YIncarnatus  et  sa  psalmodie  en  mode 
dorien  sur  laquelle  plane  le  vol  de  la  co- 
lombe divine,  le  portrait  de  Pilate,  le 
Chemin  de  la  Croix  avec  sa  marche  trébu- 
chante, les  coups  de  marteau  du  Crucifixus 
et  la  plainte  surhumaine  du  Passus  forment 
autant  de  tableaux  dignes  du  pinceau  des 
plus  grands  primitifs,  les  Durer  et  les  Jean 
de  Fiesole. 

Une  dernière  objection,  basée  sur  la 
durée  anormale  des  morceaux,  prétend 
déniera  la  Messe  toute  utilisation  à  l'église. 
«  On  n'imagine  pas  la  possibilité  pour 
un  prêtre  de  célébrer  une  messe  en  sui- 
vant les  développements  de  Beethoven.  » 

On   l'imagine   si   bien   que  le    Dr 

Volbach  (de  Munich)  a  pu  écrire  :  11  fallait 
que  la  Messe  solennelle  fût  de  proportions 
beaucoup  plus  considérables  que  la  Messe 
en  ut.  et  cela  même  pour  des  motifs  tout 
matériels  ;  elle  était  destinée  à  un  office 
où  l'Eglise  catholique  déploie  ses  suprêmes 
magnificences,  où  chaque  partie  du  ser- 
vice dure  un  temps  beaucoup  plus  long... 
A  ma  connaissance,  le  Kyrie  et  le  Gloria 
au  moins  de  la  Messe  solennelle  étaient 
autrefois  exécutés  très  fréquemment  aux 
offices  pontificaux  qui  se  célébraient  à  la 
cathédrale  de  Cologne .  .  » 

L'ouvrage  si  connu  de  Schindler  nous 
apprend  d'ailleurs  que  la  «  sixième  exécu- 
tion de  la  Messe  servit  aux  offices  le  4  août 
1857  dans  la  cathédrale  de  Freiberg,  à 
Baden,  à  l'occasion  de  la  fête  séculaire  de 
l'Université  de  cette  ville.  »  Et  le  même 
auteur  ajoute  :  «  Si  l'on  juge  cette  œuvre 
d'une  manière  impartiale,  on  conviendra 
que  la  Messe  en  rê  de  Chérubini  surpasse 
encore  en  longueur  de  temps  la  Missa 
solemnis .  ...» 


Beethoven  n'a  pas  mis  seulement  dans 
la  Messe  en  Rê  tout  son  cœur  et  toute  sa 
foi  ,il  y  a  mis  encore  «  toutes  les  richesses 
de  sa  science  musicale.» 

Lui-même  la  qualifiait  un  jour  de  «  la 
plus  accomplie  de  ses  productions.  » 
Aussi  ne  saurait-on  s'étonner  que  la  criti- 
que et  le  public  contemporains  n'en  aient 
pas  saisi  tout  d'abord  la  portée  et  ne  lui 
aient  fait  qu'un  accueil  des  plus  réservés. 

La  première  audition  fut  donnée  à 
St-Pétersbourg,  le  24  Mars  1824,  par  les 
soins  du  Prince  Galitzin,  dans  la  salle  de 
la  Société  Philharmonique.  Le  7  Mai  de 
la  même  année,  au  théâtre  de  la  porte  de 
Carinthie,  à  Vienne,  on  exécuta,  dans  le 
même  concert  que  la  Symphonie  avec 
chœurs,  le  Kyrie,  le  Credo  et  Y  A  g  nus  Dei. 
Les  solistes  étaient  MHes  Sontag  et  Unger, 
MM.  Haizinger  et  Seipelt.  Schindler  nous 
a  conté  quels  assauts  le  Maître  eut  à  subir 
de  la  part  de  ses  interprètes  : 

«  Henriette  Sontag  désirait  pouvoir 
chanter  sa  partie  meçça  voce,  selon  son 
habitude,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais 
comme  cela  gênait  le  contralto  et  que 
c'était  incommode  pour  Beethoven  à 
cause  de  son  ouïe,  il  réclama  et  demanda 
formellement  la  voix  de  poitrine  pour  le 
Kyrie  et  le  Christe,  écrits  dans  un  style 
très  large.  Les  deux  cantatrices  bientôt 
aux  abois  se  mirent  à  négocier  auprès  du 
Maître  le  changement  de  mouvements. 
Or  celui-ci   n'étant  pas   d'humeur  à  faire 

de  pareilles  concessions,  refusa  net 

On  ne  pouvait  obtenir  le  moindre  chan- 
gement, ni  la  moindre  facilité;  aussi 
Caroline  Unger  eut  le  courage  de  dire  que 
Beethoven  était  le  tyran  de  la  voix,  à 
quoi  il  répondit  en  riant,  qu'elles  étaient 
toutes  deux  perverties  par  la  musique 
italienne,  et  que  telle  était  la  raison  pour 
laquelle  celle-ci  leur  paraissait  si  difficile. 
Le  directeur  des  chœurs  pria  Bee- 
thoven de  faciliter  la  partie  des  soprani  ; 
mais  il   fut   refusé.    11  demanda  au  moins 
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un  changement  dans  le  Credo  à  l'endroit 
des  quatre  bémols,  où  le  soprano  rentre 
avec  le  motif  de  fugue,  motivant  cette 
demande  sur  ce  qu'aucune  cantatrice  n'a 
de  si  bémol  aigu  à  sa  disposition  quand  il 
s'agit  d'attaquer.  En  vain  le  maître  de 
chapelle  Umlauf  intervint-il,  Beethoven 
resta  inébranlable  et  ne  voulut  rien  chan- 
ger. Il  résulta  de  cet  entêtement  que  les 
chanteurs  solistes  et  les  choristes  se  facili- 
tèrent eux-mêmes  leurs  parties;  les  der- 
niers surtout  gardaient  un  silence  prudent 
quand  ils  ne  pouvaient  arriver  aux  notes 
élevées.  ...» 

A  Paris,  s'il  faut  en  croire  Elwart,  le 
Gloria  de  la  Messe  aurait  été  exécuté  dès 
le  5e  Concert  de  la  Société  des  Concerts, 
le  4  Mai  1828.  Mais  le  public  français  ne 
devait  être  admis  à  connaître  intégrale- 
ment le  chef  d'oeuvre  que  le  8  Janvier 
1890,  65  ans  après  son  apparition  à  Vien- 
ne !!  Ce  jour  là,  M.  Jules  Garcin  tenait  le 
bâton  de  chef  d'orchestre.  M.  Berthelier 
avait  été  chargé  du  solo  de  violon  du 
Benedictus;  les  soli  étaient  confiés  à  MUe 
Fanny  Lépine,  Mme  Boidin  Puisais,  MM. 
Lafargue  et  Auguez. 

M.  Tiersot  dans  l'intéressante  étude 
qu'il  écrivit  à  cette  occasion  dans  le  {Mé- 
nestrel, rappelait  que  : 

«  La  Messe  en  ré.  à  l'origine,  avait  fait 
«  honorablement  son  entrée  en  France, 
«  Beethoven  ayant  eu  l'idée  d'en  offrir 
«  par  souscription  des  copies  aux  ama- 
«  teurs  princiers  et  aux  souverains  de 
«  l'Europe,  sept  souscripteurs  seulement 
«  se  présentèrent  (parmi  eux,  le  roi  de 
«  Prusse,  qui  fit  demander  à  Beethoven 
«  si  au  lieu  de  recevoir  le  prix  stipulé,  il 
«  ne  préférait  pas  être  décoré  !  ! ) 

«  Le  roi  de  France  fut  de  ces  sept  pro- 
«  tecteurs  éclairés  des  arts  :  non  seule- 
«  ment  il  adhéra  à  la  requête  de  Beetho- 
«  ven,  mais  encore  il  lui  fit  écrire  par  son 
»  premier  chambellan  une  lettre  des  plus 
«  flatteuses,  et  remettre  la  souscription 
«  sous  forme  d'une  médaille  d'or,  frappée 
»  à  son  effigie  avec  cette  inscription  : 
«  Donnée  par  le  Roi  a  Monsieur  Beethoven  : 


«  elle  pesait  21  louis,  ainsi  que  le  cons- 
»  tata  le  fidèle  et  pratique  Schlinder.   » 

Au  point  de' vue  delà  composition,  la 
Messe  peut  être  considérée  comme  divisée 
en  3  parties  principales  ou  compartiments 
qui  s'équilibrent  autant  par  leur  durée  que 
par  leur  importance  :  A)  le  Kyrie  et  le 
Gloria:  B)  le  Credo;  C)  le  Sanctus,  le 
Benedictus  et  YAgnus.  Dans  le  détail,  cha- 
que groupe  reçoit  de  même  une  division 
tripartite.  La  tonalité  de  ré  majeur  plane 
sur  l'œuvre  entière.  Cependant  le  Credo 
est  en  Si  bémol,  le  Sanctus  en  sol  majeur, 
et  le  ton  de  si  mineur  apparaît  au  début  de 
YAgnus.  A  l'orchestre  complet  Beethoven 
adjoint  un  contrebasson.  La  tâche  la  plus 
lourde  est  dévolue  au  chœur  et  au  quatuor 
des  solistes.  Tantôt  le  chœur  remplit  le 
rôle  de  la  communauté  des  fidèles  (Kyrie, 
Benedictus),  tantôt  il  représente  une  pha- 
lange d'esprits  bienheureux  (Gloria).  Ici, 
il  oppose  les  voix  terrestres  aux  voix  du 
ciel  (conclusion  du  Credo  -  Pleni  sunt  cœli), 
là  il  incarne  l'humanité  toute  entière 
(Agnus)  ou  personnifie  une  inébranlable 
croyance  dressée  en  face  de  l'esprit  de 
négation  (Credo). 

Le  rôle  du  quatuor  n'est  pas  moins 
variable.  Il  se  modifie  suivant  le  tableau 
que  le  maître  voit  passer  «  devant  les 
yeux  de  son  esprit  ».  Ou  bien  les  solistes 
s'affirment  comme  des  personnages  dis- 
tincts (dans  le  Crucifixus  par  exemple), 
ou  bien  ils  constituent  un  second  chœur, 
en  quelque  sorte  plus  affiné  que  le  pre- 
mier (à  la  fin  du  Gloria,  du  Credo,  au 
Sanctus   etc .  .  .  .  ) 

On  a  adressé  a  Beethoven  le  reproche 
d'avoir  écrit  les  parties  vocales  à  la  ma- 
nière des  parties  instrumentales.  On  pour- 
rait aussi  bien  lui  reprocher  d'avoir  envi- 
sagé les  instruments  comme  des  voix.  En 
réalité  il  n'eut  d'autre  souci  que  Y  expression, 
à  laquelle  toutes  les  ressources  de  son  art 
durent  se  plier  de  gré  ou  de  force.  Toutes 
les  fois  cependant  que  le  texte  sacré,  par 
son  côté  purement  dogmatique,  ne  se 
prêtait  pas  au  commentaire  expressif, 
Beethoven  employa,   on   sait  avec  quelle 
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magnificence,  le  style  sévère  et  ses  formes 
traditionnelles,  le  canon,  la  fugue. 

Une  analyse  détaillée  de  l'œuvre  exige- 
rait un  développement  que  ne  comporte 
pas  le  cadre  d'une  notice  analytique.  Nous 
nous  bornerons  à  reproduire  certains  pas- 
sages du  Beethoven  de  V.  d'Indy  (*)  et 
quelques  unes  des  réflexions  inspirées  à 
un  poète  contemporain,  M.  Maurice  Bou- 
chor,  par  une  audition  de  la  Messe  solen- 
nelle. (2) 


I 


Dès  l'entrée  du  Kyrie,  écrit  M.  Vincent 
d'Indy,  (3)  on  éprouve  une  impression  de 
grandeur  qui  n'a  d'égale  que  celle  donnée 
par  l'entrée  similaire  dans  la  Grand' Messe 
de  Bach.  C'est  le  genre  humain  tout  entier 
qui  implore  la  miséricorde  divine.  Bientôt 
la  tonalité  s'infléchit  vers  le  relatif  mineur  ; 
une  sorte  de  marche  pénible  nous  montre 
le  Fils  de  Dieu  descendu  sur  la  terre,  mais 
le  mot  :  Cbriste  établi  sur  la  même  musi- 
que que  :  Kyrie,  symbolise  l'identité  des 
deux  personnes  en  un  seul  Dieu,  tandis 
que  le  troisième  Kyrie,  représentant  l'Esprit 
saint,  troisième  personne  participant  à  la 
même  divinité  que  les  deux  autres,  s'éta- 
blit à  la  troisième  fonction  harmonique, 
la  sous-dominante,  comme  trait  d'union  des 
trois  représentations  d'un  Dieu  unique. 


II 


Le  Gloria  s'impose  brillamment  par  une 
fanfare  de  trompette  confiée  aux  contrôla 
du  chœur.  Il  importe  de  faire  sonner 
dignement  ce   motif-type   au  travers  du 


(')  Chez  Laurens,  éditeur. 

(*)  L'étude  de  M.  Maurice  Bouchor  a  paru 
chez  Fischbacher  en  1886.  On  consultera  avec 
intérêt  les  articles  de  M.  Julien  Tiersot  dans 
Le  Ménestrel  des  8  et  15  Janvier  1888,  et  les 
belles  monographies  publiées  en  Allemagne  à 
Bonn  en  1845,  à  Hanovre  par  C.  Franck,  à 
Augsbourg  en  181)7  par  W.  Weber  ainsi  que 
l'ouvrage  du  Dr  Volbach  (Munich  1905). 

(:i)  Beethoven,  par  V.  d'Indy,  chez  Laurens 
éditeur. 


fracas  de  l'orchestre  ;  c'est  au  chef  à 
s'arranger  pour  cela.  . .    » 

Peu  de  musiciens,  écrit  M.  Maurice 
Bouchor  (*),  ont  su  trouver  l'accent  de  la 
joie;  entre  tous,  Bach,  Haendel,  Wagner 
{Siegfried  et  les  Maîtres  Chanteurs)  déga- 
gent parfois  une  immense  hilarité.  Mais 
Bach,  plus  que  les  autres,  a  connu  la  sainte 
allégresse  que  donnent  la  paix  de  la 
conscience  jointe  à  la  naïveté  de  l'enthou- 
siasme, la  santé  du  cœur  et  de  l'esprit,  la 
surabondance  de  la  vie,  de  la  force  et  de 
l'amour. 

Beethoven  s'est  élevé  aussi  à  ces  lumi- 
neuses hauteurs.  Il  a  respiré  l'air  pur  qui 
gonfle  la  poitrine  des  anges  ;  mais  je  ne 
parle  pas  d'anges  timides,  d'un  blond 
fade,  et  se  voilant  la  face  du  bout  de  leurs 
ailes;  non  mais  d'êtres  robustes  et  joyeux, 
qui  se  hèlent  de  soleil  en  soleil,  au  sang 
riche  et  à  la  colère  prompte,  qui  ont  le 
glaive  sur  la  cuisse  et  que  la  lecture  de 
Rabelais  n'effaroucherait  pas  du  tout. 

Beethoven  a  entendu  le  Gloria  chanté 
dans  les  sereines  régions  du  ciel  par  ces 
vaillants  fils  de  Dieu,  et  il  a  embouché 
leur  trompette  d'or,  qui  souffle  une  joie 
héroïque  dans  les  âmes.  Je  sais  que  Bee- 
thoven est  très  moderne  par  la  forme  ;  la 
variété  et  l'inattendu  des  modulations 
rendent  ce  Gloria  fort  différent  d'œuvres 
analogues  plus  anciennes;  mais  je  ne 
m'occupe  ici  que  de  traduire  mon  impres- 
sion toute  fraîche  d'auditeur  aux  trois 
quarts  ignorant.  Et  ce  Gloria  in  excelsis 
Deo  !  avec  ses  voix  partant  comme  des 
fusées  splendides,  les  tutti  de  l'orchestre, 
le  chant  des  claires  trompettes,  est  tout  à 
fait  séraphique,  si  l'on  veut  bien  admettre 
ma  conception  des  Séraphins, 

Une  idée  très  moderne,  c'est  de  nuancer 
beaucoup,  de  varier  le  plus  possible  l'in- 
terprétation du  texte,  de  multiplier  les 
contrastes 

Remarquez,  après  l'éclatant  début  du 
Gloria,  la  soudaine  gravité  de  ces  voix  de 


(')  La  Messe  Solennelle  en  Ré,   chez  Fisch- 
bacher. 
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basse  disant  :  Et  in  terra  pax tandis 

que  les  cordes  seules  accompagnent,  et 
que  les  cors  font  une  longue  tenue.  Quelle 
sérieuse  douceur  dans  ces  paroles  :  Pax 
bominibus  bonœ  voiuntatis,  dites  par  les 
anges,  promettant  aux  hommes  de  bon 
vouloir  la  paix  qui  leur  est  due  !  Et  brus- 
quement, avec  une  espèce  de  frénésie, 
tout  le  chœur,  à  l'unisson  ou  à  l'octave, 
s'écrie  :  Laudamtts  te  !  pour  aboutir  au  La 
terrible  des  soprani  et  des  ténors. 

Mais  bientôt,  comme  un  murmure,  vous 
entendrez  :  Adoramus  te  !  et  ces  paroles 
seront  chantées  une  fois  encore  entre  deux 
explosions  du  thème  fugué  :  Glorificamus 
te!  Ainsi,  l'Etre  incompréhensible  est 
tantôt  vénéré  avec  tremblements,  adoré  en 
de  faibles  murmures  qui  donnent  presque 
l'illusion  du  silence. 

Je  ne  puis  analyser  en  détail  ce  Gîoria 
si  ample  et  si  varié.  Mais  il  faut  citer  le 
morceau  à  trois  temps,  avec  son  calme  et 
suave  prélude  où  la  mélodie  est  dévelop- 
pée par  une  clarinette. 

Le  ténor  commence  :  Gratins  agimiis  tibi. 
Il  y  a  un  court  mais  admirable  effet  au 
passage  où  la  basse  chantant  seule,  tout 
le  chœur  des  femmes  vient  se  mêler  à 
cette  voix  puissante.  Après  le  thème  dont 
je  viens  de  parler,  et  qui  est  d'une  grâce 
profonde,  la  force  paraît  de  nouveau.  On 
remarque  un  terrible  éclat  sur  Omnlpotens; 
le  même  effet  sera  reproduit,  avec  plus 
de  violence  encore  dans  le  Credo.  La  fin 
du  mouvement  à  trois  temps  est  d'une 
plénitude  magnifique  ;  les  voix  d'alto  et 
les  ténors,  pendant  sept  ou  huit  mesures, 
mêlent  leurs  expressives  vocalises,  entre 
une  tenue  prolongée  des  soprani  et  le  lent 
dessin  des  basses.  Puis,  tout  change:  les 
bois,  par  des  accents  d'une  triste  et  péné- 
trante douceur,  nous  préparent  à  écouter 
ces  paroles  inattendues  au  milieu  d'un 
hymne  de  triomphe  :  Qui  tollis  peccata 
mundi,  miserere  nobis .  .  .  .  Ici,  le  quatuor 
alterne  dramatiquement  avec  le  chœur: 
parfois  ils  se  réunissent  en  un  pathétique 
ensemble.  Ces  mots  :  Miserere  nobis,  doi- 
vent revenir  à  la  fin  de  la  Messe,  et  ils  y 


auront  surtout  un  caractère  de  gravité, 
puis  de  douleur,  de  supplication  éperdue. .  • 
Ici,  les  mêmes  paroles  sont  empreintes 
d'une  tristesse  plus  douce  ;  on  pense  au 
Dieu  de  miséricorde,  autant  qu'aux  mi- 
sères même  qui  ont  besoin  de  sa  pitié. 
Lorsque  l'on  passe  en  rê  majeur,  je  songe 
au  moment  de  la  IXe  symphonie  où  le 
quatuor  fait  entendre  de  si  sublimes 
accents  d'amour;  quelque  chose  de  re- 
cueilli et  de  tendre,  où  toute  la  mélan- 
colie du  passé  se  mêle  à  la  joie  du  grand 
jour  qui  se  lève.  J'ai  une  impression  ana- 
logue à  certains  endroits  de  la  Messe  en  Ré, 
notamment  à  celui-ci,  qu'enveloppe  une 
grâce  mystérieuse,  et  qui  semble  exprimer 
à  la  fois  les  tristesses  de  la  terre  et  un 
profond  désir  des  joies  célestes.  Bientôt 
retentit  pour  la  dernière  fois  le  (Miserere 
nobis,  où  le  son  pénétrant  du  hautbois 
s'entrelace  aux  voix  humaines;  et  un 
allegro  majestueux  conduit  à  la  fugue 
qu'accompagne  le  bruyant  enthousiasme 
des  trombones.  Puis  le  thème  séraphique: 
Gloria  in  excelsis  !  vient  clore  le  tout,  qui 
s'achève  ainsi  dans  la  joie  et  dans  la 
clarté. 

III 

Avec  le  Credo  ('•)  nous  rentrons  dans 
la  cathédrale  pour  n'en  plus  sortir.  —  Et 
n'est-ce  pas,  même  plastiquement  une 
vraie  cathédrale,  que  ce  Credo,  ce  monu- 
ment sublime  de  la  foi  catholique,  avec  sa 
division,  si  tranchée,  en  trois  nefs,  celle 
du  milieu  aboutissant  à  l'autel  du  sacri- 
fice :  Et  homo  factus  est  ?  —  L'ordonnance 
de  cette  architecture  est  une  merveille  de 
construction,  un  miracle  d'harmonieux,  je 
dirai  plus,  de  mystique  équilibre,  Qu'on 
en  juge. 

Le  Credo  est  divisé  en  trois  grandes 
parties,  suivant  le  système  trinitaire  en 
usage  dans  un  grand  nombre  de  pièces 
liturgiques. 

La  première  partie,  exposition  de  la  foi 

(')  V.  d'Indy,  loc.  cit. 
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en  un  Dieu  unique,  comprend  elle-même 
deux  affirmations  :  i°  «  Je  crois  en  un 
seul  Dieu,  Père  tout-puissant  »;  2°  «  Je 
crois  en  un  seul  Seigneur,  Jésus-Christ.  » 
Toutes  deux  sont  établies  dans  la  tonalité 
principale  de  si  bémol  majeur,  avec  infle- 
xion à  la  sous-dominante,  après  quoi  les 
deux  personnes  reviennent  sur  consubstan- 
tialem  Patri,  s'unir  sur  la  tonique. 

La  seconde  partie,  c'est  le  drame  évan- 
gélique  de  Jésus  descendu  sur  la  terre.  Il 
se  présente  en  trois  actes  :  i°  ITncarna- 
tion,  allant  retrouver  la  tonalité  de  ré 
majeur,  qui  est  celle  de  la  synthèse  de  la 
Messe,  sur  les  paroles  :  «  Et  II  s'est  fait 
homme  »  ;  2°  la  scène  de  la  Passion  (Cru- 
cifixus),  reprenant  en  ré  mineur  et  procé- 
dant en  dépression  sur  les  paroles  de  la 
mise  au  tombeau;  y  la  Résurrection, 
qui  remonte  tout  à  coup  pour  gagner  la 
lumineuse  dominante  :  fa  majeur. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à 
l'Esprit  saint.  Comme  la  première,  elle 
compte  deux  subdivisions  :  i °  l'affirmation 
de  foi  relative  à  l'Esprit  et  aux  dogmes  de 
l'Eglise  ;  2"  la  célébration  du  mystère  de 
la  Vie  éternelle.  Toute  cette  dernière  par- 
tie ne  quitte  pas  la  tonalité  de  la  pièce. 

Et  il  se  trouvera  des  critiques  assez 
superficiels  pour  dire  que  «  le  sens  théo- 
logique des  paroles  sacrées  »  était  indiffé- 
rent à  Beethoven  ! 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  une 
analyse  de  détail,  car  il  faudrait  tout 
citer.  .  .  Etudions  seulement  la  partie  mé- 
diane,   le  drame.   Après  Y Incarnatus,  (') 


(')  M.  Maurice  Boucher  analyse  Ylncarnatus 
en  ces  termes  :  Voici  que  le  quatuor  à  cordes 
chante  à  demi-voix  avec  infiniment  d'expression, 
et  que,  au-dessus  des  accords  frappés  pianis- 
simo par  les  clarinettes  et  bassons,  une  Mute  se 
met  à  dérouler  comme  un  chant  d'oiseau  très 
aigu  et  pourtant  d'une  inell'able  douceur,  bro- 
derie délicieuse,  fleurie  et  mêlée  de  trilles, 
qui  évoque  l'image  de  la  Vierge  idéalement 
pure,  Rose  mystique,  Porte  d'or,  Tour  d'ivoire 
Etoile  de  la  mer,  d'où  naîtra  sans  souillure,  et 
par  un  miracle  de  l'Esprit,  le  Sauveur  de 
toute  la  race  humaine.  En  même  temps,  les 
quatre  solistes  chantent  :  De  spirïtu  sancto  ex 
Maria  Virgine.  paroles  que  le  chœur  dit    aussi 


écrit  en  premier  ton  grégorien,  commence 
l'effrayante  montée  au  Calvaire.  On  suit 
les  pas  chancelants  du  Sauveur  portant 
sa  croix,  si  rudement  soulignés  par  l'or- 
chestre. Et  c'est  là  que  commence  à  gémir, 
sous  l'archet  des  premiers  violons ,  la 
plus  émouvante  plainte,  la  plus  sublime 
expression  de  souffrance  qui  soit  jamais 
sortie  d'un  cœur  de  musicien,  plainte  plus 
intense  encore  que  la  mélodie  douloureuse 
de  l'œuvre  no,  puisqu'il  s'agit  ici,  non 
plus  de  la  souffrance  humaine,  mais  de 
celle  d'un  Dieu  fait  homme. .  . 

La  fugue  finale  est  toute  entière  d'une 
admirable  splendeur.  Elle  exige  un  mou- 
vement très  lent  car  il  faut  se  rappeler  ceci, 
que,  lorsque  Beethoven  écrit  un  3/2  (me- 
sure à  trois  blanches)  ou  même  un  6/4, 
comme  par  exemple  l'ouverture  d'Egmont, 
la  20e  variations  de  Y  op.  120,  le  thème  re- 
ligieux du  finale  de  la  IXe  symphonie,  etc. 
il  attache  à  cette  écriture  une  signification 
de  majestueuse  lenteur;  il  n'y  a  pas,  dans 
son  œuvre,  d'exception  à  cette  règle. 
Cette  fugue,  aussi  régulière,  avec  ses 
strettes,  mouvements  contraires  et  diminu- 
tions, que  les  plus  belles  fugues  de  Bach, 
est  un  modèle  de  magistrale  poésie.  On 
dirait  une  représentation  des  joies  du  ciel, 
telles  que  les  comprenaient  un  Lippi  ou 
un  Giovanni  da  Fiesole.  C'est  en  effet, 
comme  une  fresque  de  la  belle  époque 
traduite  en  musique  ;  il  y  faut  voir  une 
danse  mystique,  une  ronde  de  bienheu- 
reux foulant  de  leurs  pieds  nus  les  fleu- 
rettes des  parterres  célestes.  Elle  arrive  de 
très  loin,  cette  ronde  majestueuse,  on 
l'entend  à  peine.  .  .  Elle  approche,  elle  est 
tout  près  de  nous,  elle  nous  enlace  en  ses 
saintes  volutes,  elle  s'éloigne,  elle  dispa- 
rait presque,  mais  c'est  pour  revenir  bien- 
tôt plus  nombreuse,  plus  enthousiaste, 
nous  emporter  dans  son  tourbillon  et  s'ar- 


mais  d'une  voix  très  basse,  à  l'unisson,  sur  un 
Mi  toujours  répété.  Rien  n'est  tendre  et  déli- 
cat comme  ce  rapide  hommage  à  Celle  qui 
symbolise  toute  la  grâce  aussi  bien  que  toute 
la  pureté  féminine 
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rêter  enfin,  adorante,  devant  le  trône  du 
Tout-Puissant  ! 

Avant  de  quitter  ce  Credo,  il  n'est  pas 
inutile  de  relever  une  bizarre  critique 
formulée  par  quelques  historiographes  au 
sujet  du  verset  :  Credo  in  uiiaw  sanctam 
catholicam  et  apostolicam  Ecclesiam,  —  De 
ce  que  les  paroles  de  ce  verset  ne  sont 
confiées  qu'aux  seuls  ténors  (ne  pas  ou- 
blier que  la  teneur,  ténor,  a  toujours  été 
la  voix  la  plus  importante  du  chœur)  on  en 
a  inféré  que  Beethoven  aurait  «  esquivé  » 
cet  article  parce  qu'il  n'y  croyait  pas...  La 
raison  nous  semble  tout  autre,  car  d'abord 
tous  les  articles  précédents  sont  traités  de 
la  même  manière  et  l'on  ne  peut  vraiment 
accuser  le  spiritualiste  Beethoven  d'avoir 
voulu  «  esquiver  »  le  Saint-Esprit  !  Il  faut 
donc  admettre  que  les  critiques  ou  litté- 
rateurs qui  ont  émis  cette  opinion,  ont  lu 
bien  peu  de  Messes. . .  sans  quoi  ils  au- 
raient pu  observer  qu'aussi  bien  dans  les 
messes  liturgiques  de  Palestrina  et  autres 
que  dans  les  messes  plus  modernes  (nous 
entendons  celles  où  le  texte  a  une  action 
sur  la  musique),  cette  partie  du  Credo 
est  toujours  sacrifiée,  pour  ne  pas  dire 
«  esquivée  ».  Devra-t-on  soupçonner  Pa- 
lestrina d'incroyance  dans  les  dogmes  de 
l'Eglise?...  La  chose  est  beaucoup  plus 
simple.  Il  suffit  de  lire  un  peu  attentive- 
ment les  paroles  :  «  qui  est  adoré  et  glo- 
rifié en  même  temps  que  le  Père  et  le  Fils; 
qui  a  parlé  par  les  prophètes.  Et  en  une 
sainte  Eglise  catholique  et  apostolique, 
etc.  »  pour  voir  qu'elles  ne  sont  pas  musi- 
cales... Ces  mots  spécialement  écrits  contre 
les  hérésiarques,  ne  se  prêtent  à  aucune 
envolée  lyrique  ou  dramatique.  On  y  croit, 
certes,  mais  la  musique  demeure  impuis- 
sante à  y  attacher  une  quelconque  expres- 
sion. Alors,  si  l'on  ne  se  soucie  pas  d'en 
faire  le  sujet  d'un  air  de  coupe  conven- 
tionnelle (ainsi  s'en  est  tiré  J.-S.  Bach), 
force  est  bien  d'y  employer  la  psalmodie, 
Ainsi  ont  procédé  presque  tous  les  com- 
positeurs de  messes  et  Beethoven  ne  fait 
pas  ici  exception. 


IV 

Dans  le  sérieux  et  lent  prélude  d'orches- 
tre qui  ouvre  le  Sanctus,  (*)  et  où  se  taisent 
les  violons,  on  n'entend  que  le  basson, 
les  clarinettes,  l'alto  et  les  basses.  Les 
voix  entrent  tour  à  tour,  et  se  tiennent 
aussi  dans  le  grave,  ce  dont  Beethoven 
n'est  pas  coutumier.  L'effet  religieux  n'en 
est  que  mieux  marqué.  Le  maître  n'a  tenu 
compte  que  du  sens  général  de  ce  mor- 
ceau, et  n'a  point  cherché  à  mettre  les 
détails  en  lumière  ;  aussi  le  chœur  pro- 
nonce-t-il  d'une  voix  très  basse  les  mots  : 
Deus  Sabaotb,  qui,  en  d'autres  circonstan- 
ces, auraient  peut-être  motivé  une  explo- 
sion de  furieux  enthousiasme.  Il  est  vrai 
qu'on  peut  voir  aussi  une  intention  dans 
le  murmure  de  la  foule  répétant  ce  Deus 
Sabaotb  avec  terreur,  parmi  les  faibles  et 
mystérieux  grondements  de  la  timbale  et 
des  basses.  Dieu  des  armées,  soit;  mais 
de  quelles  armées?  de  celles  qui  s'égorgent 
sur  les  champs  de  bataille,  ou  de  la  silen- 
cieuse armée  des  étoiles,  ou  de  la  multi- 
tude des  anges  ? 

Au  prélude  va  succéder  un  rayonnant 
allegro   en   ré   majeur;   ce  ton  lumineux 

plane  sur  toute  la  Messe Un  hymne 

enthousiaste  éclatera  sur  les  paroles:  «Les 
cieux  et  la  terre  sont  pleins  de  ta  gloire...» 

A  ce  moment  du  Canon,  «Beethoven, 
respectueux  de  la  liturgie  catholique  et 
sachant  que,  durant  le  mystère  de  la 
Consécration,  nulle  voix  ne  doit  se  faire 
entendre  »  a  écrit  un  Prœludium,  qui 
laisse  à  l'officiant  le  temps  de  consacrer 

le   pain   et   le    vin Ce  Prœludium  » 

est  de  tous  points  admirable  !  Voilà  vrai- 
ment du  grand  art  religieux.  .  .  et  obtenu 
avec  des  moyens  si  simples  qu'on  en 
resterait  étonné,  si  l'enthousiasme  ne 
l'emportait  pas  ici  sur  l'étonnement.  »  (2) 

Puis  traduisant  la  pensée  d'amour  qui 
est  au   fond   du  drame  chrétien  par  les 


(')  Maurice  Bouchor,  loc.  cit. 
[2)  V.  d'Indy,  loc.  cit. 
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plus  divines  effusions  de  l'âme  humaine, 
Beethoven  chantera  :  «  Béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  » 

Le  violon  solo  attaque  la  grande  mélo- 
die qu'il  développera  d'un  bout  à  l'autre 
du  Bencdictus;  ses  premières  notes,  très 
élevées  et  s'unissant  aux  sons  aigus  de  la 
flûte,  donnent  un  instant  la  même  im- 
pression mystique  et  lointaine  que  le  pré- 
lude de  Lobengrin  à  son  début.  Mais  la 
mélodie  descend  avec  lenteur,  aimante  et 
suave;  elle  mêle  à  sa  trame,  qui  semble 
de  plus  en  plus  riche,  les  élans  inattendus, 
les  trilles  prolongés,  les  modulations  sim- 
ples et  exquises;  et  elle  enveloppe  tout, 
les  chants  avec  l'orchestre,  d'une  immense 
et  ineffable  caresse.  Il  est  bien  que  le  vio- 
lon triomphe  ici;  qui  oserait  parler,  qui  se 
ferait  l'interprète  de  sentiments  dont  on 
a  le  cœur  inondé,  mais  que  l'on  comprend 
si  peu  —  suprême  désir  de  bonheur  et  de 
paix,  espérance  qui  croit  posséder  ce 
qu'elle  rêve,  amour  infini  appelant  l'amour 
qui  ne  finira  pas 

Oui,  nulle  voix  d'homme  ou  de.  femme 
n'aurait  su  formuler  tout  ce  que  contient 
ce  chant  de  violon.  Beethoven  a,  sans  nul 
doute,  pensé  aux  paroles  qu'il  avait  à  illu- 
miner de  sa  musique;  mais  il  a  surtout 
laissé  chanter  son  cœur,  plein  d'inexpri- 
mables désirs  et  d'une  tendresse  qu'il 
épancha  dans  toutes  ses  œuvres,  qu'il 
tenta  aussi  de  répandre  dans  sa  vie,  et 
que  les  plus  amères  tristesses  ne  purent 
tarir 

Tandis  que  le  violon,  compris  de  tous 
sans  que  les  mots  puissent  traduire  exac- 
tement ce  qu'il  chante,  déploie  le  tissu 
miraculeux  de  sa  mélodie,  les  voix  répè- 
tent les  paroles  de  bénédiction. 

C'est  d'abord  le  chœur  des  basses  qui 
murmurent  comme  un  souvenir  de  plain- 
chant  :  puis  l'alto  et  la  basse  solo  déve- 
loppent à  leur  tour  la  mélodie;  enfin  les 
deux  voix  éclatantes,  soprano  et  ténor, 
disent  aussi  le  chant  divin.  Et  le  quatuor 
s'abandonne  au  vaste  courant  qui  l'en- 
traîne :  le  chœur  lui  répond  :  In  nomine 
Domini,  mais  sans  oser  reproduire  la  mé- 


lodie inspirée  ;  et  le  violon  ne  se  lasse 
jamais  d'exprimer  la  pensée  d'amour  qui 
vivifie  ce  large  ensemble 

V 

Arrivons  enfin  à  YAgnus  Del  (d)  qui 
serait  la  page  la  plus  belle  et  la  plus  géniale 
de  l'œuvre,  s'il  n'y  avait  pas,  auparavant, 
le  Credo. 

C'est  dans  cette  pièce  et  dans  le  prélude 
pour  la  Consécration,  que  le  sentiment 
religieux  de  Beethoven  apparaît  le  plus 
clairement.  Tout  le  long  début,  où  l'hu- 
manité implore  la  miséricorde  de  l'Agneau 
divin,  est  d'une  beauté  encore  inégalée 
dans  l'histoire  musicale.  En  l'examinant 
attentivement ,  on  découvrira  combien 
cette  imploration  latine,  c'est-à-dire  douée 
de  l'effusion  particulièrement  catholique, 
est  différente  de  la  prière  grecque  du 
Kyrie,  prière  plus  ordonnée,  il  est  vrai,  à 
la  manière  de  l'art  antique,  mais -moins 
affectueuse  et  moins  pressante.  Et  si  cette 
prière-là  monte,  si  haletante,  vers  l'autel 
de  l'Agneau,  victime  de  la  Haine,  c'est 
qu'elle  implore  de  lui  la  paix  :  «  paix 
intérieure  et  extérieure  »,  a  écrit  Beethoven. 
Plus  de  pensées  haineuses,  plus  de  luttes 
intimes  ou  de  profonds  découragements  ; 
le  thème  de  la  Paix  a  jailli,  lumineux  et 
calme,  hors  du  ton  indécis  de  si  mineur,  il 
nous  rend  enfin  la  tonalité  de  ré  majeur, 
celle  de  la  Foi,  celle  de  l'Amour,  celle 
dont  s'est  enveloppée  la  Charité,  dans  la 
IXe  Symphonie.  Ce  thème  revêt  un  carac- 
tère pastoral  qui  donne  l'impression  d'une 
promenade  aux  champs...,  car  la  paix 
n'est  point  dans  la  ville,  c'est  aux  ruis- 
seaux de  la  vallée,  aux  arbres  de  la  forêt 
que  le  citadin  inquiet  va  la  demander  ;  car 
la  Paix  n'est  point  dans  le  monde,  aussi 
est-ce  hors  du  monde  que  va  la  chercher 
le  chœur  de  l'Artiste  :  Sursum  corda  ! 

Une  simple  exposition  de  fugue,  tout  à 
fait  régulière,  prépare  l'éclosion  de  la 
Fleur   pacifique ,    de  ce  thème   affirmatif 

(i)  V.  d'indy,  loc.  cit. 
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qui,  descendant  directement  du  ciel,  té- 
moigne que  l'àme  est  enfin  parvenue  à 
jouir  de  cette  paix  tant  désirée.  Ce  thème 
de  quatre  mesures  n'apparaît  dans  XAgnus 
que  quatre  fois,  ,mais  il  est  d'une  si  péné- 
trante beauté  que  l'esprit  de  l'auditeur 
reste  comme  imprégné  de  son  parfum  et 
en  subit  encore  le  charme  longtemps 
après  que  la  sonorité  s'en  est  évanouie  (1). 
Tout  à  coup  (hommage  rendu  au  tradi- 
tionnel in  temporehelli  des  Messes  de  Haydn) 
des  tambours  et  des  clairons  lointains 
annoncent,  par  deux  fois,  l'armée  de  la 
Haine.  Et  l'âme  est  de  nouveau  saisie  de 
crainte  ;  elle  implore  de  nouveau  ;  elle 
réclame  cette  paix  promise  et  à  peine  en- 
trevue :  «  Il  faut  prier,  prier,  prier»  [2). 
Mais  elle  ne  pourra  la  conquérir  sans  se 
vaincre  elle-même.  Et  c'est  l'apologie 
musicale  du  renoncement  chrétien.  Le 
thème  de  paix  se  transforme.  Une  lutte 
s'établit  dans  l'âme  humaine,  au  cours  de 
cet  extiaordinaire  presto  d'orchestre  où  le 
motif  pacifique  se  livre  à  lui-même  un 
combat  pour  s'abolir  enfin  dans  une  vic- 
torieuse fanfare.  «  Par-dessus  tout  la  force, 
la  paix  intérieure.  .  Triomphe  !  »  (*)  —  Et 
voilà  le  point  unique  d'où  sont  tirés  tous 
les  arguments  qui  tendent  à  faire  de  la 
Missa  solemnis  une  œuvre  exclusivement 
humaine,  dénuée  d'esprit  religieux  :  une 
messe  laïque. .  .  »  Quoi  !  »  nous  dit-on, 
«  une  sonnerie  militaire,  et  deux  fois  ré- 
pétée, encore  !  C'est  un  opéra  ;  cela  n'a 
rien  avoir  avec  la  religion.  .  .  »  Et  il  n'en 
faut  pas  plus  pour  faire  coller  sur  la  Messe 
en  ré  l'étiquette  areligieuse  ! .  .  .  Raisonne- 
ment aussi  juste  que  celui  qui  consisterait 
à  arguer  des  chants  d'oiseaux  de  la  Sym- 
phonie pastorale  pour  nier  dans  cette  sym- 
phonie le  sentiment  intérieur  de  la  nature  : 


(')  La  puissance  de  pénétration  de  cette 
mélodie  provient,  techniquement,  de  ce  fait 
que,  sur  les  neuf  notes  qui  la  constituent,  aucune 
n'est  placée  sur  un  degré  déjà  entendu  :  le 
dessin  mélodique  est  donc  nouveau  en  tous  ses 
éléments. 

(2)  Ecrit  de  la  main  de  Beethoven  sur  ses 
esquisses. 


Empfindun g ,  comme  dit  Beethoven,  et 
pour  en  faire  une  œuvre  de  description 
pure.  Toujours  l'antique  sophisme  consis- 
tant à  prendre  la  partie  pour  le  tout.  Et  en 
quoi,  pour  parler  net,  cet  épisode  d'un 
appel  de  guerre,  cédant,  après  un  court 
mais  âpre  combat,  à  une  ardente  prière, 
porterait-il  atteinte  à  l'esprit  religieux  de 
la  Messe  ?  Mais,  cette  lutte  contre  la  Haine 
intérieure,  destructrice  de  toute  paix,  lutte 
que  la  IXe  Symphonie  nous  a  déjà  décrite 
presque  dans  les  mêmes  formes  musicales, 
réalise,  au  contraire,  une  des  plus  tradi- 
tionnelles conditions  de  la  vie  chrétienne. 

Et  Beethoven,  écrivant  au  comte 

Dietrichstein,  intendant  de  la  musique 
impériale  :  «  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
suivre  l'usage  habituel  lorsqu'il  s'agit 
d'une  sincère  adoration  de  Dieu  »,  ne  con- 
vient-il pas  lui-même  que,  si  la  Messe  en 
ré  n'est  pas  liturgique,  elle  a,  du  moins, 
été  dictée  par  l'esprit  religieux  le  plus 
indiscutable  ?  L'épisode  n'est  donc  autre 
chose  que  le  vivant  commentaire  des 
paroles  ;  l'angoissant  :  «  Aie  pitié  de 
nous  ! . .  .  de  nous  que  les  démons  de  la 
Haine  assaillent  de  tous  côtés  »,  cède  au 
confiant  appel  :  «  Donne  la  paix  à  notre 
âme  !  » 

Et  c'est,  en  effet  la  Paix  qui  s'impose  à 
nouveau.  La  douce  et  joyeuse  Paix  grandit 
comme  une  plante  merveilleuse,  et,  tout 
en  haut  de  sa  tige,  tandis  qu'au  loin,  les 
tambours  battent  la  retraite  des  esprits  du 
Mal,  s'épanouit  une  dernière  fois  l'écla- 
tante floraison  des  quatre  mesures  incom- 
parables, qui  semble  exhaler  vers  le  ciel 
le  parfum  d'action  de  grâces  de  l'âme  re- 
connaissante. —  Est-il  rien  de  plus  beau, 
dans  toute  la  Musique?...  Et,  pour 
exprimer  la  Paix  conquise  avec  l'aide  de 
Dieu  peut-on  imaginer  plus  sublime  hom- 
mage d'un  créateur  humain  à  son  divin 
Créateur  ? 


—  57 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola.  —  Le  iei  con- 
cert de  la  Société  Palestrina  avait  attiré 
le  18  février  un  nombreux  public  rue 
Saint-Jacques.  Sous  les  auspices  d'un 
Comité  de  patronage  où  voisinent  les 
nom  de  Bellaigue,  de  Bréville,  Maurice 
Denis,  Gastoué,  d'Indy,  Lerolle,  Pierné, 
Ropartz,  Vierne,  etc.,  la  nouvelle  asso- 
ciation ne  pouvait  que  susciter  des  sym- 
pathies. On  applaudit  M.  Decaux  dans 
la  Toccata  en  fa  majeur,  de  J. -S.  Bach, 
le  quatuor  Le  Feuve  dans  le  2e  qua- 
tuor à  cordes  de  V.  d'Indy,  les  solis- 
tes et  les  chœurs  dans  la  cantate  Bleib' 
bel  uns  de  J.-S.  Bach  et  la  Légende  de 
Sainte-Cécile  de  E.  Chausson  et  le  chef 
d'orchestre,  fondateur  de  la  Société,  M. 
Saint-Réquier.  Parmi  les  solistes  :  Mme 
Proche-Charpentier,  Mlle  F.  Pironnay, 
MM.  Brochard,  P.  Gibert,  Mondain, 
N.  Carrouy. 

M.  V.  d'Indy  ajouta  à  la  musique 
une  causerie  sur  V Art  Spiritualiste  qui 
a  valu,  on  ne  sait  pourquoi,  au  confé- 
rencier toute  une  avalanche  de  brochu- 
res et  correspondances  ésotéristes,  théo- 
sophes,  jogistes,  fraternistes,  psychoris- 
tes,  cabalistes,  etc. 


Le  13  février,  le  quatuor  G.  Le 
Feuve,  fidèle  aux  jeunes  dont  il  an- 
nonce l'évangile  au  public,  faisait 
applaudir  le  quatuor  île  G.  Baggc,  le 
quintette  de  Paul  Le  Flem,  des  pièces 
de  Florent  Schmitt,  des  mélodies  de 
Ladmirault.  Mlle8  F.  Malnory  et  A.  Ve- 
inard prêtaient  leur  concours  et  cueilli- 
rent de  nouveaux  lauriers. 


Le  vendredi  20  février,  le  quatuor  de 
Junnemann  qui  reste,  lui,  attaché  aux 
grands  classiques  insensibles  aux  outra- 
ges du  temps,  mterprètait  devant  une 
très  belle  salle  le  8e  quatuor  de  Beetho- 
ven, le  trio  en  mi  bémol  avec  clarinette 
de  Mozart,  le  3e  quatuor  de  Schumann. 

Pour  la  partie  vocale  et  pianistique 
Mme  Lorée  Mourry  et  Mlle  Roeser  ré- 
coltèrent de  bravos  mérités. 


Le  29  février,  musique  classique  et 
moderne  avec  un  programme  alignant 
des  noms  d'auteurs  honorés  à  la  Schola 
et  d'interprètes  tenant  de  près  à  l'Ecole: 
Bach  et  Franck  dont  les  œuvres  (Toc- 
cata et  fugue  en  sol,  Prélude,  aria  et 
finale)  seront  confiées  au  beau  talent  de 
MUe  Vallet,  Allons,  gay  de  Costeley,  le 
Madrigal  de  Bordes,  le  Cantique  de  Ra- 
cine de  Fauré  qui  seront  présentés  par 
un  quatuor  vocal  de  Scholistes.  Mme  Eu- 
des fera  entendre  les  classiques  :  Ca- 
rissimi,  Mozart,  Rameau,  Hasndel  ; 
Mme  Paule  Bertin  se  chargera  des  mo- 
dernes, Chausson,  Bordes,  d'Indy  et  de 
Serres.  M.  Worthington  chantera  le 
«  O  vulnera  doloris  ». 


Le  lundi  9  mars,  à  9  heures,  notre 
nouveau  professeur  de  piano,  M1Ie  Su- 
zanne Logé  donnera  une  intéressante 
soirée  musicale  avec  le  gracieux  con- 
cours de  M.  Louis  Claveau  et  de 
Mme  Seyrès,   M1Ie  Lafuge  et  Erard. 

Sonates  pour  violon  et  piano  de  Hœn- 
del  et  de  Guy  Ropartz.  La  belle  Meu- 
nière, cycle  de  Lieder  de  Schubert  par 
Mme  Seyrès,  le  Carnaval  de  Schumann 
et  la  symphonie  sur  un  chant  monta- 
gnard de  Vincent  d'/i/dy  par  Mlle  Logé. 
M"os  Lafuge  et  Erard  tiendront  au 
2°  piano  la  partie  d'orchestre  transcrite. 
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Le  28  mars,  Mlle  André  Tracol  fera 
une  large  part  aux  modernes  dans  un 
programme  comprenant  :  les  Tableaux 
de  voyage  de  Vincent  d'Indy,  la  sonate 
de  C.  Franck. 


Salle   Pleyel. 


M1 


Blanche 


Selva  a  donné  les  mardis  3  et  10  fé- 
vrier, à  9  h.  du  soir,  2  séances  de  piano. 
La  première,  avec  le  concours  de 
Mlle  Louise  Crépet,  était  consacrée  à 
Schumann.  La  seconde  comportait  3  So- 
nates :  Beethoven,  op.  ni,  Dukas  et 
Vincent  d'Indy.  Trois  œuvres  de  haute 
envergure  et  de  longue  haleine  avec  les- 
quelles notre  grande  pianiste  est  peut- 
être  la  seule  à  oser  en  venir  aux  mains 
dans  la  même  séance  sans  craindre  un 
seul  instant  de  faiblesse. 


Au  concert  de  la  Nationale  du  21  fé 
vrier  on  entendra  deux  poèmes  de 
F.  Jammes  mis  en  musique  par  M.  Ca- 
dier  (Mlle  Malnory  interprète),  les  qua- 
tuors de  M .  Orban  et  de  /.  Bagge  (qua 
tuor  Le  Feuve),  des  pièces  pour  piano 
de  M.  de  Seroux  (Mlle  Veluard  au 
piano). 


Le  29  janvier,  Mlle  A.  Veluard  a 
présenté  aux  invités  et  amis  de  la  So- 
ciété des  compositeurs  de  musique  la 
Sonate  pour  piano  et  violon  de  Paul  Le 
Flem.  Vif  succès  pour  l'auteur  et  pour 
l'interprète. 


Salle    Erard.     —  La  veille  28  jan- 
vier,   l'excellente  pianiste   avait  célébré 


une  fois  de  plus  la  gloire  de  Schu- 
mann en  exécutant  avec  M.  F.  Touche 
2  sonates  {la  mineur  et  ré  mineur)  du 
maître,  et  les  Scènes  de  la  forêt. 
MIle  Fanny  Malnory  chantait  en  inter- 
mède quelques  délicieux  lieder. 


Le  4  mars,  Mlle  Veluard  donnera  un 
récital  savamment  varié  où  elle  abor- 
dera Haydn,  Chopin,  Schubert,  Schu- 
mann, Liszt  et  Balakirew. 


Le  mardi  10  mars,  les  délicats  (si 
difficiles  à  satisfaire,  selon  notre  bon 
La  Fontaine)  n'oublieront  pas  le  con- 
cert annuel  de  notre  distingué  profes- 
seur, Mlle  Berthe  Duranton.  Ils  y  en- 
tendront interpréter  avec  toute  la  piété 
artistique  désirable  et  un  sens  musical 
affiné,  2  sonates  de  Mozart  (mi  bémol 
majeur,  sol  majeur),  1  sonate  de  Hœn- 
del,  la  sonate  en  mi  bémol  majeur  de 
Beethoven,  pour  piano  et  violon.  M.  F. 
Mesnier  qui  sera  au  pupitre  de  violon 
jouera,  en  outre,  le  concerto  en  mi  ma- 
jeur de  Bach  et  Mlle  Duranton  les  étu- 
des symphoniques  de  Schumann. 


Salle  des  œuvres  de  l'Archevêché. 

—  Le  ier  février,  un  concert  de  cha- 
rité réunissait  tout  un  faisceau  de  bon- 
nes volontés  et  de  talents  scholistes. 

Citons  parmi  les  exécutants,  longue- 
ment applaudis   : 

Mlle  A.  Veluard,  pianiste,  Mlle  Lhom- 
medieu,  violoniste,  MUe  A.  Legrand, 
harpiste,  MUo  F.  Pironnay,  cantatrice, 
M.  J.  Hazart,  chanteur,  M.  A.  Lynch, 
violoncelliste.  On  n'entendit  que  de 
bonne  musique,  des  sonates  de  Bach, 
Scarlatti,  des  pièces  de  Leclair,  Pur- 
cell,  Schumann,  Liszt,  Saint-Saëns,etc, 
des  Lieder... 


-  59 


Concert  Hasselmans.  —  Saluons 
une  seconde  apparition  au  pupitre  du 
chef  d'orchestre  de  Henri  Morin  qui,  le 
13  février,  sut  découvrir  et  faire  admi- 
rer de  nouvelles  beautés  dans  la  sym- 
phonie en  la  de  Beethoven  et  l'ouverture 
de  Tannhauser  de  Wagner.  Nos  grrrands 
critiques  qui  le  guettaient  au  passage  se 
sont  plu  à  rendre  justice  aux  qualités 
musicales  de  premier  ordre  de  notre 
ami. 


Concerts    en    Province 


Versailles.  —  Le  17  février,  à  l'hô- 
tel des  Réservoirs,  un  public  de  choix 
fêtait  chaleureusement  les  protagonis- 
tes d'une  fort  belle  séance  musicale, 
Mlle  Odette  Le  Moyne  et  ses  partenaires, 
Mlle  F.  Malnory  et  M.  P.  Amiet  qui 
avaient  inscrit  à  leur  programme  :  la 
sonate  en  ut  dièse  de  Beethoven,  sonate 
eii  la  mineur  de  Schumann,  des  pièces 
de  Liszt  et  de  Chopin,  des  airs  de 
Gluck,  de  Mozart,  de  Schubert  et  de 
Weber. 


Nantes.  —  Le  13  février,  magnifi- 
que manifestation  due  à  la  volonté  te- 
nace, intelligente  et  éclairée  de  notre 
ami  d'Argœuves.  Une  réunion  de 
170  choristes  formée  par  ses  soins,  sou- 
leva l'enthousiasme  d'une  salle  archi- 
comble  par  sa  très  vivante  exécution 
de  la  Passion  selon  Saint  Jean  de 
J.-S.  Bach.  M.  Vincent  d'ïndy  tenait 
le  bâton  de  commandement. 

D'excellents  solistes  locaux,  M"10  No- 
zière,   M1"58  Vallée  et  Denis,   MM.   Vin 


son,  Cassard,  Dusser,  Berthet  tenaient 
le  rôle  des  personnages  sacrés.  M.  Paul 
Gibert  chanta  l'Evangéliste  et  M.  Jo- 
seph de  Fraguier  prêta  son  précieux 
concours  à  la  réalisation  du  continua. 

On  annonce  pour  l'année  prochaine  la 
Messe  en  si  mineur! 


Pour  le  6  mars,  notre  ami  Morin  fait 
afficher  un  programme  de  l'Association 
des  grands  concerts,  sur  lequel  flamboie 
«  le  2e  acte  de  Parsifal  ».  Evénement 
sensationnel  à  Nantes  !  le  chœur  des 
filles  fleurs  réunissant  le  «  dessus  du 
panier  »  des  voix  féminines,  et  M.  Van 
Dyck,  et  MUe  Demougeot,  de  l'Opéra. 
Le  dernier  concert  de  l'Association 
(28  janvier)  où  fut  remarquablement 
exécuté  la  Péri  de  Dukas  et  où  Busoni 
fit  assaut  de  virtuosité  pianistique  comp- 
tera également  dans  l'histoire  des  fas- 
tes musicaux  de  la  ville. 


Le  Havre.  —  Notre  ami  Revel  a 
droit  à  un  triple  ban  d'honneur  pour 
avoir  monté  dignement  la  symphonie  en 
ré  mineur  du  père  Franck,  triomphale- 
ment accueillie  par  le  public.  Le  reste 
du  concert  avec  Mlle  Rose  Féart,  inter- 
prète du  Freischutz  et  d'Yseult,  com- 
portait l'ouverture  dudit  Freischutz  et 
la  marche  nuptiale  de  Lohengrin. 


Saint-Quentin. —  Pour  ne  pas  quit- 
ter la  région  du  Nord,  marquons  des 
points  à  la  Société  chorale  fondée  par 
notre  ami  Civil,  maître  de  chapelle  de 
la.  basilique,  dans  le  but  avoué  «  d'étu- 
dier la  musique  religieuse  ».  Ce  spiri 
tualisme  sans  respect  humain  a  déjà 
suscite'  (les  œuvres  île  belle  tenue  musi- 
cale,  entre  autres  une    Prière  à    Saint 
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Quentin,  de  notre  ami  Coindreau,  exé- 
cutée en  décembre,  des  Litanies  à 
2  chœurs  de  Félix  Raugel,  etc. 


Douai.  —  L'apostolat  musical  de 
Mlle  Veluard  s'étend  à  toute  la  région 
du  Nord.  Le  3  décembre  elle  faisait 
applaudir  Chopin ,  Schumann,  Chabrier, 
Debussy,  d'Indy  par  les  Douaisiens 
réunis  autour  du  quatuor  Le  Feuve  (qua- 
tuors  de  Schumann  et  de   Franck). 


Rouen. —  Le  6  décembre,  à  côté  de 
Mme  Marie  Robert,  cantatrice,  Mlle  Ve- 
luard donnait  une  sonate  de  W .  Rust,  la 
sonate  en  mi  de  V.  d'Indy,  Estampes 
de  Debussy  et  des  pièces  de  Chabrier. 


Abbeville. —  Le  6  mars,  notre  dis- 
tingué professeur  M.  Louis  Claveau 
mobilisera  tous  les  mélomanes  à  l'oc- 
casion de  son  programme  de  musique 
classique  et  moderne.  On  entendra  des 
sonates  de  Bach,  Hœndel,  Guy  Ropartz. 
M.  Marcel  Labey  tiendra  la  partie  de 
piano  et  jouera  sa  nouvelle  Suite. 
Mme  Mathieu  Liitz  chantera  plusieurs 
mélodies  dont  une  de  M.  Labey. 


Chartres.  —  La  Société  Palestrina  a 
donné  le  Ier  Mars,  dans  l'ancienne  cha- 
pelle Ste-Foy,  une  conférence  grégorienne 
avec  M.  Gastoué.  Une  assistance  de  choix 
vint  écouter  notre  collaborateur  qui,  une 
fois  de  plus,  conquit  de  nombreux  disci- 
ples à  la  cause  grégorienne.  Des  exemples 
très  bien  chantés  par  M.  A.  Gastoué  et 
Mlle  Bœhler  illustraient  la  conférence. 
Cette  réunion  organisée  au  profit  de  la 
reconstruction    de    la   pauvre   église    de 


Fosses  (S.-d-O.)  se  répétera  à  Reims, 
Orléans,  Compiègne,  Sens,  etc.,  et  le 
5  Avril,  à  Paris,  dans  la  Salle  de  la  Schola, 
toujours  au  profit  de  la  même  œuvre. 

Voilà,   n'est-il  pas  vrai,   beaucoup  de 
bonne  besogne  accomplie  ou  annoncée  ! 


* 
*  * 


Lyon.  —  Notre  ami  Witkowski  a 
ouvert  la  campagne  1913-1914  par  une 
série  de  4  concerts,  dont  les  program- 
mes à  la  fois  traditionnalistes  et  mo- 
dernes, devront  provoquer  une  bienfai- 
sante émulation  chez  plus  d'un  chef 
d'orchestre. 

Le  11  novembre,  œuvres  de  V.  d'In- 
dy, avec  Mlle  Blanche  Selva  dans  la 
Cévenole,  le  29  novembre,  Magnard 
(chant  funèbre),  E.  Chausson  (sympho- 
ire  en  si  bémol),  Bach,  Beethoven  (Hen- 
ri Marteau,  interprète)  et  Wcber;  le 
21  décembre,  la  symphonie  n°  3  de 
Borodine,  les  «  Rondes  »  de  Cl.  De- 
bussy, les  «  Hymnes  pour  toi  »  de  C. 
Ehrenberg;  le  11  janvier,  les  chœurs  de 
la  Schola  lyonnaise  firent  acclamer  le 
Psaume  XLVII  de  Florent  Schmitt, 
avec  Mme  Bathori  Engel  comme  soliste. 


Valence-sur-Rhône.  —  La  Société 
des  concerts-conférences,  mue  par  un 
louable  sentiment  d'éclectisme  et  de  con- 
ciliation, avait  réuni  sur  son  programme 
du  17  janvier  les  noms  de  Saint-Saëns 
et  de  Vincent  d'Indy.  La  première  par- 
tie, précédée  d'une  conférence  de  M.  P. 
Landormy  sur  le  musicien  des  Cévennes, 
comprenait  diverses  œuvres  pour  piano 
de  maître,  exécutés  par  Mme  Landormy. 
La  2e  partie  se  composait  de  la  ire  sym- 
phonie de  Saint-Saëns,  du  Prélude  du 
Déluge,  de  la  Marche  militaire  fran- 
çaise,  etc. . . 


■n^tin  <n>  rxjfo- 
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La  Sainte-Cécile 
à  Saint-Louis  d'Antin  (d) 


Le  dimanche  23  novembre  19 13,  à  vê- 
pres, la  fête  de  la  douce  Patronne  de  la 
musique  sacrée  fut  très  dignement  célé- 
brée à   Saint-Louis-d'Antin. 

Les  Psaumes  de  Marc  de  Ranse,  en 
style  polyphonique,  outre  la  grâce  et  la 
simplicité,  ont  surtout  le  mérite  de  mieux 
accuser  la  modalité  que  beaucoup  des 
maîtres  anciens. 

Le  Salve  Regïna  grégorien,  nouvelle 
édition,  bien  ardue  pour  les  lutrins  mo- 
destes, n'a  plus  hélas  !  le  naturel,  la 
s:mplicité  et  l'harmonie  de  saint  Grégoi- 
re. C'est  un  exemple  de  l'abîme  qu'il  y 
a  entre  les  œuvres  postérieures  à  saint 
Grégoire  et  celles  de  l'art  à  sa  source, 
à  laquelle  il  faudrait  franchement  reve- 
nir, comme  disait  Charlemagne  :  Rever- 
timini  igitur  and  fontes  sancti  Gregorii. 
Avec  ce  nouveau  David,  que  l'Esprit  de 
Dieu  donna  à  l'Eglise,  et  dont  la  véné- 
rable antiquité  appelait  divine  la  musi- 
que :  musica  divina,  l'art  oriental  et 
gréco-romain  était  arrivé  à  son  apogée. 
Après  lui,  plus  de  progrès,  mais  défor- 
mation générale  et  successive  de  ses  mé- 
lodies inspirées,  surtout  après  le  Xe  siè- 
cle. 

Par  contre,  dans  l'antienne  Dutn  au- 
rora  nocti  finent  daret,  texte  et  mélodie 
primitive,  dont  l'édition  dernière  a  brisé 
l'harmonie,  quelle  noble  élégance,  quelle 
grâce  discrète,  quelle  finesse  d'expres- 
sion! A  l'aurore  de  la  nuit  où  Cécile 
avait  changé  les  lions  en  agneaux,  ga- 
gné au  Christ  Valérien  et  Tiburce  en  les 
appelant  par  le  baptême  à  la  vision  de 


(*)  Nous  laissons  au  signataire  de  ce  compte- 
rendu  la  responsabilité  de  ses  jugements  es- 
thétiques. 

N,   L>.  L.   R. 


l'ange,  gardien  de  sa  virginité  et  à  la 
couronne  céleste,  le  patricien  romain 
Grégoire  met  sur  les  lèvres  de  la  plus 
illustre  praticienne  de  Rome  l'exhorta- 
tion de  l'Apôtre  aux  nouveaux  baptisés, 
enfants  de  lumière  :  filii  lucis.  Quelle 
grandeur  austère,  quelle  force  et  quelle 
douceur  à  la  fois  dans  ce  cri  d'alarme 
aux  soldats  du  Christ  !  Eia  milites 
Christi. 

La  polyphonie  de  Palestrina  sur  le 
même  sujet,  si  célèbre  à  l'Ecole  pour  sa 
belle  facture,  a  la  même  grandeur  mys- 
térieuse, la  noblesse  et  la  suavité  qui  con- 
venait à  l'illustre  vierge  chrétienne. 

A  ces  deux  merveilles  d'art  en  succé- 
dèrent quatre  autres  au  salut,  dont  l'exé- 
cution, j'ose  le  dire,  fut  d'une  perfec- 
tion idéale. 

Dans  VO  quant  gloriosum  Vittoria 
contemple  avec  étonnement  la  gloire  du 
ciel  et  la  joie  des  élus.  Sa  musique  nous 
fait  sentir  sa  surprise,  sa  stupeur,  son 
extase;  elle  transfigure  ces  mots  qui  ne 
parlent  qu'à  l'esprit,  fait  éclater  cette 
gloire,  cette  joie,  qui  nous  fait  tressail- 
lir avec  lui,  ces  transports,  cette  allé- 
gresse débordante  à  l'aide,  de  ces  voix 
qui  se  font  écho  dans  l'infini  comme  celle 
des  séraphins,  et  nous  fait  voir  cette  pro- 
cession, cette  marche  triomphale  de  tous 
les  saints  à  la  suite  de  l'Agneau,  comme 
dans  la  fresque  de  Flandrin,  un  de  nos 
derniers  mystiques. 

Comment  exprimer  avec  des  mots,  des 
images  même,  la  grâce  et  la  naïveté  in- 
comparables de  l'Ave  Maria  de  Josquin 
des  Prés,  de  ce  primitif,  de  ce  patriar- 
che de  l'art  nouveau,  des  polyphonies 
mystiques,  tout  aériennes,  que  rien  ne 
tient  à  la  terre;  où  les  voix  diverses  et 
tout  à  la  fois  semblables  comme  des 
sœurs,  ainsi  que  dans  le  groupe  des  Grâ- 
ces antiques,  se  succèdent  ou  s'unissent 
comme  celles  des  Anges  dans  le  tableau 
de  Raphaël  ?  Le  thème  du  moyen  âge, 
dont  le  dessin  primitif  à  travers  tant  de 
variantes  est  peut-être  à  jamais  perdu, 
n'a  jamais,  je  crois,  été  surpassé.  Outre 
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qu'on  croirait  à  travers  toute  l'harmonie 
entendre  de  gracieuses  clochettes,  la  vo- 
calise finale  est  un  vrai  carillon  d' angé- 
lus ou  d'Ave  Maria,  romme  on  dit  en 
Italie. 

C'est  la  gracieuse  et  élégante  noblesse 
de  l'Ange  annonciateur.  Il  serait  témé- 
raire d'en  dire  davantage  après  la  sa- 
vante analyse  de  Vincent  d'Indy. 

Dans  l'exécution  du  Tantum  de  Pa- 
lestrina,  le  Cantas  firmus  était  d'un  ad- 
mirable relief  à  travers  les  fines  brode- 
ries des  autres  voix,  surtout  lorsque  le 
thème,  d'une  ligne  si  pure,  s'élève  à  la 
dominante  en  gracieuses  courbes  tétra- 
cordales,  comme  celles  de  l'encensoir  à 
travers  les  nuées  de  l'encens,  au-dessus 
des  fronts  dans  l'adoration  inclinés. 

La  triomphale  cantate  de  Bach  a  été 
littéralement  enlevée.  Jamais  nous  ne 
l'avions  entendue  avec  ce  rythme,  le  vrai. 

Gloire  à  samte  Cécile  et  h  notre  chère 
Schola  ! 


* 
*  * 


Le  3e  dimanche  de  l'Avent,  14  décem- 
bre 1913,  à  vêpres,  les  psaumes  furent 
chantés  avec  un  art  parfait  et  une  gran- 
de expression  de  piété  ainsi  que  l'hym- 
ne, dont  les  versets  d'orgue  de  Titelouze 
furent  très  remarqués,  surtout  le  pre- 
mier. 

Parmi  les  faux-bourdons,  le  Magnifi- 
cat en  si  bémol  de  Fischer  a  bien  la  plé- 
nitude, la  grandeur  et  la  perfection  qui 
caractérisent  le  8e  mode  :  octavus  perfec- 
tus. 

Nous  redirons  de  Y  Aima  Redempto- 
ris  grégorien  ce  que  nous  avons  dit  du 
Salve  Regina  :  il  manque  aussi  d'har 
monie,  quoique  à  un  moindre  degré. 

Le  Domine  non  secundum  de  C. 
Franck  nous  a  rappelé  la  suavité  du 
Diffusa  est  de  Nanini.  On  dirait  que  ces 
deux  génies  sont  frères.  La  musique  de 
C.  Franck  vient  du  cœur.  Il  a  le  parfum 
et  la  grâce  de  nos  primitifs.  On  l'a  bien 
appelé  lui   aussi  le   Séraphin.    On  peut 


dire  très  spécialement  de  sa  musique 
qu'elle  est  le  langage  de  l'amour  divin. 

Le  choral  :  Du  haut  du  ciel  jg  des- 
cends, pour  orgue,  de  J.  Pachelbel  est 
une  ravissante  pastorale. 

Au  salut,  il  y  eut  deux  pièces  très  re- 
marquables. 

L'Ave  verum  de  Josquin  des  Prés  est 
une  des  polyphonies  primitives  les  plus 
impressionnantes.  Quelle  expression, 
quelle  foi  profonde,  quel  accent  de  sin- 
cérité, quelle  piété  pénétrante  et  suave  ! 
La  beauté  est  le  reflet  et  comme  la  trans- 
parence de  l'âme  :  voilà  pourquoi  la 
musique  du  génial  chanoine  de  Saint- 
Quentin  est  si  belle  et  si  prenante. 

Qu'il  s'agisse  de  peinture,  de  sculp- 
ture ou  de  musique,  les  primitifs  sont 
toujours  admirables  de  jeunesse  d'âme, 
de  simplicité,  de  naïveté,  de  candeur 
virginale,  d'humilité,  de  crainte  et  de 
vénération  en  face  du  mystère  :  tels 
Giotto,  Orcagna,  Fra  Angelico  et  les 
sculpteurs  des  porches  de  Chartres, 
dont  les  statues,  dit  M.  Mâle,  semblent 
avoir  été  faites  avec  le  limon  dont  Dieu 
se  servit  pour  former  le  corps  du  pre- 
mier homme. 

Le  motet  de  notre  primitif  français 
nous  saisit  dès  les  premières  notes,  em- 
pruntées au  thème  grégorien,  et  nous 
élève  dès  l'apparition  de  la  quinte  vers- 
la  région  de  la  lumière.  Ce  n'est  pas 
l'art  pour  l'art,  pour  la  forme,  pour  la 
beauté  purement  plastique,  qui  charme 
l'œil  ou  caresse  l'oreille;  mais  l'art  pour 
l'idée,  pour  la  foi,  pour  Dieu.  Point 
d'orgueil  de  l'esprit,  de  recherche  de 
soi-même,  d'amour-propre  d'auteur,  ni 
fictions  plus  ou  moins  ingénieuses  de 
l'imagination,  ni  vain  étalage  d'élé- 
gances recherchées,  ni  profusion  de  ri- 
chesses, ni  hors-d 'œuvre  :  cet  art  jaillit 
tout  vivant  de  l'âme  même.  Par  la  sim- 
plicité, la  discrétion,  l'austérité  de  la 
forme,  par  là  seulement  il  fait  resplen- 
dir l'idée  et  le  sentiment.  C'est  là  son 
triomphe  :  l'impie,  l'incrédule,  comme 
Augustin,    sont    littéralement    terrassés. 
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Cette  sobriété  de  moyens,  dis- je,  produit 
toute  seule  la  beauté,  c'est-à-dire  la 
splendeur  du  vrai,  puisque  la  splen- 
deur est  au  beau  ce  que  l'évidence  est 
au  vrai. 

Non,  cet  art  n'est  point  de  ce  monde. 
Comme  dans  l'Extase  de  sainte  Cécile 
par  Raphaël,  on  oublie  tout  ce  qui  vient 
de  la  terre,  de  la  nature  et  des  sens. 
C'est  l'apparition  stupéfiante  du  surna- 
turel, du  divin,  qui  nous  humilie,  nous 
abat,  nous  jette  à  genoux.  C'est  là,  en 
un  mot,  le  cantique  nouveau,  la  musi- 
que sacrée. 

Ainsi,  dès  le  début  de  notre  motet,  di- 
sais-je,  on  est  subitement  et  irrésistible- 
ment emporté  en  haut  ;  l'oreille  con- 
centre, pour  ainsi  dire,  toute  l'activité 
de  notre  nature  intelligente  et  sensible 
pour  saisir  ce  que  l'artiste  a  si  forte- 
ment senti  ;  les  yeux  se  baissent  et  se 
ferment,  on  s'abîme  dans  l'adoration 
comme  les  deux  séraphins  qui  entou- 
rent le  tabernacle.  Dans  le  recueille- 
ment le  plus  intime  de  l'âme,  l'oreille 
suit  avec  avidité  deux  voix  qui  chantent 
à  l'envi  dans  un  région  supérieure  à  la 
terre  leur  sublime  Ave  à  l'Agneau  im- 
molé. A  ces  deux  voix  extatiques  se 
joint  bientôt  la  voix  qui  monte  de  la 
terre,  celle  de  la  basse,  pour  unir  son 
adoration  à  celle  des  séraphins. 

Voici  encore  un  primitif,  A.  Févin, 
contemporain  de  Josquin  des  Prés.  Le 
sujet  est  tiré  du  Cantique  des  canti- 
ques, épithalame  sacré  sur  l'hymen  du 
Verbe  divin  avec  l'humanité  nouvelle, 
personnifiée  en  la  Vierge  immaculée, 
promise  au  paradis,  et  que  le  genre  hu- 
main attendait  comme  devant  ramener 
sur  la  terre  la  justice  originelle  et  deve- 
nir le  tabernacle  du  Très-Haut. 

Le  Descende  in  hortùm  est  l'appel  du 
céleste  Epoux.  La  forme  musicale  de 
l'amour  infini  est  la  gamme  mineure  an- 
tique, la  gamme  descendante  de  la,  qui 
semble  en  être  le  leit  motiv  principal, 
avec  ses  cadences  d'une  saveur  toute  gré- 


gorienne. C'est  le  diatonisme  pur;  pas 
un  accident  dans  la  pièce,  ce  qui  étonne 
et  ravit.  Grâce  et  délicatesse  des  des- 
sins, naturel  de  l'harmonie,  tendresse 
et  suavité  des  élans  et  des  bonds  de 
l'amour  infini  pour  notre  humanité  : 
tout  cela  est  simple  et  pur  comme  le 
cristal. 

L'Ecce  sacerdos,  de  Vittoria,  c'est 
la  grâce  et  l'éclat,  l'art  consommé,  la 
polyphonie  la  mieux  conduite,  l'harmo- 
nie nette  et  vibrante  comme  une  mo- 
saïque aux  couleurs  translucides,  écla- 
tantes comme  les  saphirs  et  les  rubis  de 
la  rose  septentrionale  de  Notre-Dame, 
chef-d'œuvre  de  l'art  français.  Le  Tan- 
turn  du  même,  en  la  mineur  est  une 
hymne  véritable,   simple  et  élégante. 

Enfin,  l'exécution  du  Chœur  du  Mes- 
sie mit  bien  en  relief  la  fougue,  l'en- 
thousiasme et  surtout  l'incomparable 
grandeur  de  Haendel. 

L'abbé  Falcou. 


ECHOS 


Documentation   journalistique. 

Plaignons,  plaignons  les  pauvres  musicolo- 
gues de  l'avenir,  condamnés  à  «  dépouiller  » 
tant  de  journaux  dits  d'information,  où  des 
«  critiques  avertis  »  s'obstinent  à  rendre  compte 
de  programmes  auxquels  ils  n'ont  pas  assisté, 
ou,  mieux  encore,  à  parler  d'ouvrages  dont 
ils  ignorent  même  l'auteur!  Oyez  plutôt  cet 
entrefilet  du  Paris  Nice  littéraire  du  28  dé- 
cembre 1913  : 

«  Par  tempérament,  cependant,  nous  ne 
sommes  pas  ennemis  des  formules  nouvelles 
aussi  hardies  soient-elles  !  C'est  ainsi  qu'à  la 
première  audition  de  Pelléas  et  Mclisande,  si 
la  manière  nous  parut  étrange  tout  d'abord, 
nous  eûmes  du  moins  un  sentiment  de  vive 
surprise  et  un  désir  ardent  de  revoir  plusieurs 
fois  l'œuvre  admirable,  nous  en  fûmes  bientôt 
convaincu,  de  Vincent  d'Indy  (!!) 

«  C'est  qu'ici  une  idée  perce  dans  la  façon 
d'envisager  la  traduction  du  drame  lyrique  ; 
c'est  de  noter  le   dialogue  de  telle  sorte  qu'il 
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se  rapproche  le  plus  possible  de  la  voix  parlée. 
L'idéal,  selon  nous,  serait  de  faire  déclamer 
des  rôles  par  de  grands  comédiens.  Mais  parler 
en  mesure  et  en  dialoguant,  est  au-dessus  des 
forces  humaines,  passe  encore  en  monologue 
pour  des  vers  ou  de  la  prose  rythmée,  mais 
dans  le  dialogue,  force  est  pour  le  musicien 
de  le  noter  complètement  en  évitant  de  tomber 
dans  la  banalité  ou  manque  de  naturel,  du  ré- 
citatif ancien. 

v  Voilà  ce  que  fit,  selon  nous,  avec  beau- 
coup de  talent,  Vincent  d'indy  (!!!)  dans  Pelléas, 
appuyant  le  tout  sur  une  orchestration  qui  rend 
bien  les  sentiments  heureux  ou  tristes,  pas- 
sionnés ou  calmes  des  personnages.  —  Dans 
Aphrodite  rien  de  ce  genre  ne  perce,  le  réci- 
tatif existe  comme  au  bon  vieux  temps,  plus 
désagréable,  peut-être,  pour  notre  oreille  peu 
évoluée  (?)  à  tant  de  dissonances,  etc.  » 


Un  autre  «  critique  musical  »,  (parisien  cette 
fois)  vient  de  proclamer  que  «  les  composi- 
teurs de  la  jeune  génération  signalent  (sic)  la 
douteuse  solidité  de  l'œuvre  de  Franck».  Un 
autre  «  ejusdem  farinas  »  déclare,  sans  rire, 
que  «  l'esprit  inculte  du  père  Franck  ne  par- 
vint jamais  à  concevoir  clairement  même  une 
idée  de  musique,  »  Un  troisième  nous  pro- 
pose en  exemple  les  «  leader  »  parlementaires 
qui,  pour  renflouer  le  vieux  bateau  cher  à  leur 
cœur,  dressent  les  partis  les  uns  contre  les 
autres  et  préparent  la  guerre  civile.  Selon 
ce  gracieux  système,  on  devrait  nous  interdire 
d'aimer  Peliéas  et  d'applaudir  Ma  Mère  l'Oye  ! 


A  ces  lamentables  cuistreries  un  correspon- 
dant de  la  Revue  S.  I.  M.  oppose  une  réjouis- 
sante satire  du  snobisme  à  la  mode  : 

Les  Commandements  du  catéchisme 

du  Conservatoire  remis  à  9 

1 .  Dieubussy  seul  adoreras, 
Et  copieras  parfaitement. 

2.  Mélodieux  point  ne  seras, 
De  fait  ni  de  consentement; 

}.   De  plan  toujours  tu  t'abstiendras) 

Pour  composer  plus  aisément. 
4.   Avec  grand  soin  tu  violeras 

Lés  règles  du  vieux  rudiment. 
'f.   Quintes  de  suite  tu  feras, 

Et  octaves  pareillement. 
6.  Au  grand  jamais  ne  résoudras 

De  dissonance  aucunement. 


Aucun  morceau  ne  finiras 
Jamais  par  accord  consonant. 
Les  neuvièmes  accumuleras, 
Et  sans  aucun  discernement. 
L'accord  parfait  ne  désireras 
Qu'en  mariage  seulement. 

Ad  gloriam  tuam 
Erit  Satis. 
Amen. 


BIBLIOGRAPHIE 


On  nous  saura  gré  de  signaler  une 
plaquette  de  vers  de  M.  Pierre  Gau- 
thiez  au  titre  évocateur  :  Jacques  Bon- 
homme (1). 

Qu'est-ce  qu'il  porte  sur  son   dos, 

Ce  vilain  de  l'Isle-de-France  ? 

—  Faix  de  misère  ou  d'espérance? 

C'est  l'espérance  qui  luit  tout  le  long 
de  ce  beau  poème  soit  que  les  bêtes  par- 
lent autour  de  la  crèche,  soit  que  nous 
écoutions  les  Cantiques  de  Chartres  ou 
les  prières  de  Jeanne  d'Arc,  la  Fille 
à  Jacques  Bonhomme,  ou  encore  les  An- 
gélus, le  Chant  des  Petits  Villageois  à 
Pâques  Fleuries,  etc.. 

Ces  courtes  pièces  sont  empreintes 
d'une  poésie  qui  tire  une  intensité  et 
une  saveur  singulières  de  la  vivifiante 
sève  populaire  ;  elles  sont  ciselées  dans 
une  langue  ferme  et  imagée.  Aux  mu- 
siciens d'y  trouver  sources  d'inspiration, 
toutes  se  prêtent  à  être  dites,  mais  nom- 
bre d'entre  elles  appellent  la  musique. 
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SCHOLA      CANTORUM 


CINQUIÈME  CONCERT  MENSUEL 

Vendredi  24  Avril    1914 
à   9   heures  du   soir  ^^^^^  Ouverture  des  portes  à  8  h.  1/2 

Claudio  MONTEVERDI 

IPIESO  GÎ-IR^IM:  ME 
i .   SALVE  REGINA   pour  deux  voix  et  basse  continue  (1641)  —  ire  audition, 
(extrait  de  la  Selva  morale  e  spirituelle) 
Le  Chœur. 

2.  ARIANE   ABANDONNÉE,  Scène  pour  contralto  solo  et  orchestre   (1608) 

re    audition  intégrale 

Mme   Marthe   Philip 

3.  TROIS    MADRIGAUX    à  cinq  voix,  a  cappella  (1603)  —    ire  audition. 

(extraits  du  IVe  livre  des  ZMadrigali  spirituali.) 

1.  Au  seul  regard  des  beaux  yeux  de  ma  mie 

2.  Hier  mon  âme  touchait  à  sa  dernière  heure 

3 .  Ah  !  il  faut  que  je  meure  ! 

Le  Chœur 


(1607) 


Acte  I.     —  Toccata  (orchestre)  —  Protogtte  —  la  -Musique. 

Acte  11.    —  Air  d'Orfeo  —  Orfeo  et  les  bergers  —  Stances  d'Orfeo  —  Récit  de  la  Messagère.  — - 

Plaintes  cTOrfeo  —  Chœur  —  Récit  de  la  Messagère  —  Sinfonia. 
Acte  III.  —  Sinfonia  -  Scène  des  enfers  -  Ritournelle  et  air  d'  Orfeo  -  Scène  avec  Caron  -  Sinfonia 
Acte  IV.  —  Chœur  d'esprits  infernaux.  —  Strophes  <f Orfeo  et  récit —  Mort  a" Eurydice  — 

Sinfonia  —  Chœur  final. 

PERS  OIN"  1NT  AG  ES 


Ier  Berger.   .  Mme  B.  Lorée-Mourrey 
2n,e  Berger.   .  Mlle  Bonnaire 
3me  Berger.   .  Mme  Renée  Béchard 
Un  esprit  .    .   M.  Josselin 


La  Musique   .     Mlle  Mary  Pironnay 
Orfeo.   ...     M.  Louis  Bourgeois 
La  Messagère     Mme  Marthe  Philip 
Eurydice  .    .     MUe  Emmy  Ginrtel 
Caron   ...     M.  Albert  Gebelin 

Orgue:   M.    Lejealle   —  Clavecin:    M.  Marseillac 
Luth   et  Harpe  :   MUes  Alice  Legrand    et  Raoulx 

Orchestre  &-  Chœurs  de  la  SCHOLA,  sous  la  direction  de  M.  Vincent  D'INDY 

Luth,  Harpe  et  Clavecin  de  la  Maison  PLEYEL,  LYON  et  Gie 

Répétitions  publiques,  Salle  Gaveau,   les  Jeudis   23    et    30  Avril,    à   3  h.  1/2 

Entrée  :     5    francs 

2e  audition    Vendredi    Ier  Mai  à   9   h.    du   soir 
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Le  Concert 
Claudio  MONTEVERDI 


Nous  avons  voulu,  par  ce  programme, 
donner  un  aperçu  des  divers  aspects 
sous  lesquels  se  manifesta  le  génie  de 
Monteverdi,  qui  ne  fut  pas  seulement 
«  l'inventeur  de  l'accord  de  septième  » 

—  ainsi  que  le  désignent  la  plupart 
des  ouvrages  historiques  du  xixe  siècle 

—  mais  un  admirable  musicien  dont  le 
tempérament  dramatique  et  expressif 
jusqu'à  l'exubérance  vient  contraster  de 
façon  merveilleuse  avec  l'art  polypho- 
nique, alors  en  décadence,  et  avec  l'opé- 
ra naissant,  réduit  par  les  Académies 
florentines  à  un  style  tout  conventionnel. 


Le  Salve  Regina  que  nous  présen- 
tons en  premier  lieu  est  extrait  du  re- 
cueil intitulé  :  Selva  morale  e  spiri- 
tuelle, publié  par  Monteverdi  «  Maître 
de  chapelle  de  la  Sérénissime  Républi- 
que de  Venise  »,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
en  1641. 

Cette  œuvre,  dédiée  «  alla  Sorera 
Cesarea  Maestà  délia  Impératrice  Eleo- 
nora  Gonzaga  »  nous  montre  à  quel 
point  la  musique  d'église  avait  dégénéré 
depuis  la  belle  époque  palestrinienne. 
—  Ici,  l'influence  dramatique  se  fait 
par  trop  sentir  en  certains  passages  qui 
ne  sont  point  toujours  du  goût  le  plus 
pur.  En  effet,  ce  Salve  à  deux  voix, 
avec  accompagnement  de  basse  continue, 
diffère  bien  peu  d'un  simple  duo 
d'opéra. 

Il  a  été  remis  en  partition  par  M. 
Tirabassi,  en   191 3. 


Le    monologue    d'Arianna    abandon- 


nât a  dont  la  Schola  donne  aujourd'hui 
la  première  audition  intégrale  en  Fran- 
ce, date  de  1608.  Monteverdi  était 
encore  à  la  cour  de  Mantoue.  Malgré 
bien  des  recherches,  il  a  été  impossible 
de  découvrir  le  reste  de  l'opéra,  en  ad- 
mettant toutefois  qu'il  existe... 

Pour  nous,  nous  serions  très  dispo- 
sés à  penser  que  ce  très  long  monologue 
pouvait  bien  constituer  à  lui  seul  l'opéra 
représenté  dont  parle  Artusi  et  auquel 
Monteverdi  fait  allusion  dans  sa  lettre 
de  1616. 

Cette  scène  était  assez  considérable 
et  assez  expressive  pour  prendre  aux 
yeux  des  contemporains  l'importance 
d'un  véritable  opéra  à  un  personnage. 

Nous  avons  copié  nous-mêmes  ce  cé- 
lèbre lamento,  sur  l'original  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  des  Uffizi  de 
Florence.  Le  manuscrit  ne  présente  pas 
autre  chose  que  la  partie  de  canto  mu- 
nie de  sa  basse  continue  que  vient  par- 
fois agrémenter  quelque  indication  har- 
monique. 

En  transcrivant  cette  basse  pour  les 
instruments  à  cordes,  nous  avons  tiré 
parti  de  l'expérience  acquise  par  la  re- 
constitution de  VOrfeo,  œuvre  dans  la- 
quelle les  réalisations  sont  indiquées  de 
façon  beaucoup  plus  claire. 


Les  trois  Madrigaux  à  cinq  voix, 
que  nous  donnons  en  première  audition 
sont  tirés  du  quatrième  livre  des  Madri- 
gali  spirituali,  publié  en  1603. 

Ce  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre 
d'expression  dramatique.  Aucune  cojn- 
position  polyphonique  de  la  même  épo- 
que ne  présente  un  pareil  souci  du 
«  rendu  »  expressif  uni  à  la  descrip- 
tion pittoresque.  On  pourrait  les  qua- 
lifier du  titre  de  poëmes  symphoniques 
vocaux. 

Le  premier  :  «  Au  Seul  regard  des 
beaux  yeux  de  ma  mie  »,  est  une 
frappante  anthitèse  entre  la  description 
d'un    calme    et    joyeux    paysage    et    la 
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douleur  solitaire  d'un  amant  dédaigné 
qui  meurt  de  sa  peine. 

Le  deuxième  madrigal:  «  Hier,  mon 
âme  touchait  à  sa  dernière  heure  », 

présente  une  situation  exactement  con- 
traire à  celle  du  précédent. 

C'est  d'abord  un  très  original  effet 
de  glas  funèbre  :  une  âme  va  mourir... 
mais  tout-à-coup,  l'aimée  descend  de 
l'Empyrée,  et,  d'un  seul  regard,  res- 
suscite la  pauvre  âme  agonisante. 

Quant  au  troisième  madrigal  :  «  Ah  ! 
il  faut  que  je  meure  !  »  c'est  une  des- 
cription enthousiaste,  et  même  presque 
trop  réaliste  de  la  folle  joie  de  l'amant 
qui  vient  de  savourer  un  baiser  sur  les 
lèvres  de  sa  mie. 

La  puissance  expressive  de  ces  trois 
pièces  dépasse  de  beaucoup  le  niveau 
musical  du  commencement  du  xvne  siè- 
cle et  montre  le  génie  créateur  de  Mon- 
teverdi,  en  pleine  jeunesse,  exultant  de 
joie  et  d'amour. 


L'Orfeo  est  trop  connu,  depuis  dix 
ans,  du  public  de  la  Schola,  pour  que 
nous  nous  attardions  à  une  description 
inutile. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  dire 
que  le  chef-d'œuvre  dont  nous  donnons 
ici  une  respectueuse  reconstitution,  a 
été  soigneusement  collationné  par  nous 
sur  les  quatre  seuls  exemplaires  origi- 
naux qui  existent  en  Italie,   à  savoir   : 

i°  La  partition  imprimée  en  1607  qui 
se  trouve  à  la  Cecilia  de  Rome; 

2°  L'exemplaire  (incomplet)  de  la 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Gênes; 

30  La  partition  de  la  Biblioteca  Es- 
tense  de  Modène; 

4°  La  copie  de  l'Institut  musical  de 
Florence,  qui  est  une  reproduction  de 
la  partition  romaine. 


Nous    sommes    heureux    de    rendre, 
dans  ce  concert,  un  nouvel  hommage  au 


puissant  génie  dont  la  Schola  Canto- 
rum  a  eu  l'honneur,  il  y  a  dix  ans,  de 
remettre  les  œuvres  en  lumière,  alors  que 
ces  œuvres  étaient  à  peine  connues  de 
quelques  érudits  et  que  la  patrie  même 
du  grand  Monteverdi  semblait  ignorer 
son  existence. 

Vincent  d'Indy. 


L'Orfeo 

(Poème  d'Alessandro  Striggio) 


h'Orfeo,  comme  V  Arianna,  est  de 
l'époque  la  plus  sombre  de  la  vie  de 
Cl.  Monteverdi.  Il  venait  de  perdre  sa 
jeune  femme  Claudia,  qu'il  aimait  ten- 
drement, et  malgré  son  deuil,  il  devait 
redoubler  de  zèle  pour  les  fêtes  de  Man- 
toue,  à  l'occasion  du  mariage  du  prince 
héritier.  Il  se  jeta  si  furieusement  dans 
le  travail,  qu'il  faillit  se  tuer  à  la  tâ- 
che. De  cette  crise  passionnée  sortit 
V Arianna,  dont  quelques  pages  sont  les 
plus  douloureuses  qu'il  ait  écrites.  h'Or- 
feo et  V Arianna  sont  donc,  pour  le  sen- 
timent, des  œuvres  d'exception  dans  sa 
vie.  Elles  sont,  de  plus,  des  œuvres  de 
début.  Bien  que  Monteverdi  eût  déjà 
quarante  ans,  c'était  la  première  fois 
qu'il  s'essayait  au  théâtre;  et  depuis, 
jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant 
trente-cinq  ans,  il  ne  cessa  de  se  per- 
fectionner et  de  changer  sa  manière. 
L'Incoronasione  di  Poffea  de  1642 
nous  montre  qu'il  était  arrivé  aux  for- 
mes de  l'opéra  classique,  tel  que  cet 
opéra  se  présente  chez  Cavalli  et  chez 
Scarlatti.  A  ce  moment,  il  en  usera 
beaucoup  plus  librement  avec  ses  textes 
poétiques,  négligeant  la  vérité  littérale 
de  chaque  mot  et  écrivant  des  airs,  des 
duos  et  des  chœurs,  où  il  ne  s'attache 
à  rendre  que  le  sentiment  général  de  la 
situation  dramatique. 

Dans  VOrfco  de  1607,  il  est  plus  ti- 
mide et  moins  affranchi  encore  des  scru- 
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pules  littéraires  des  Péri  et  cies  vCaccini. 
Et  pourtant,  déjà,  quelle  plus  grande 
liberté! 

Monteverdi  s'appliquait  à  trouver  une 
expression  musicale  précise  des  senti- 
ments humains;  et  pour  cela  il  étudiait 
de  préférence,  non  pas  la  voix,  comme 
les  Florentins,  qui  étaient  avant  tout  des 
chanteurs,  mais  les  instruments.  «  Il 
s'évertuait  jour  et  nuit,  dit  Artusi,  à 
écouter  et  à  chercher  des  effets  sur  les 
instruments.  »  On  reconnaît  là  le  colo- 
riste vénitien.  Les  Florentins  s'atta- 
chaient à  proscrire  les  instruments  de 
leur  opéra. La  Rappresentazione  di  Ani- 
male di  Corpo  d'Emilio  de  Cavalieri  a 
pour  tout  orchestre  une  lyre,  un  théorbe, 
un  clavicembalo  et  un  petit  orgue.  Mon- 
teverdi emploie  dans  YOrfeo  36  instru- 
ments :  2  gravicembali,  2  contrabassi  de 
viola,  10  viole  da  brazzo,  1  arpa  dop- 
pia,  2  violini  piccoli  alla  francese,f 
2  chitaroni,  2  organi  di  legno,  2  bassi 
di  gamba,  5  tromboni,  1  regale,  2  cor- 
netti,  3  trombe  sordine,  2  flautini  alla 
vigesima  seconda,  1  clarino.  Et  non  seu- 
lement il  les  emploie  simultanément  avec 
les  voix,  cherchant  souvent  à  caractéri- 
ser un  personnage  par  une  instrumenta- 
tion représentative  du  caractère,  mais 
il  emploie  cet  orchestre  à  part.  A  pres- 
que chaque  page  d'Orfeo,  il  y  a  une 
ritournelle  instrumentale  qui  est  une 
sorte  de  petit  morceau,  où  Monteverdi 
essaie  de  curieux  effets  de  coloris.  Cet 
orchestre  nombreux  manque  sans  doute 
d'homogénéité,  de  centre  de  gravité;  il 
tombe  souvent  à  droite  ou  à  gauche, 
dans  le  grave  ou  dans  l'aigu,  et  Mon- 
teverdi lui-même,  dans  ses  œuvres  sui- 
vantes, réduira  considérablement  le  nom- 
bre des  instruments,  cherchant  avant 
tout  à  donner  plus  d'unité  et  de  cohé- 
sion à  son  orchestre.  Mais  nulle  part, 
autant  que  dans  YOrfeo,  ne  se  montre 
son  esprit  de  curiosité  passionnée  dans 
l'étude  des  timbres  de  l'orchestre  et  de 
leurs  ressources  expressives. 

Romain  ROLLAND. 


Nouvelles   de    l'École 


On  annonce  le  mariage  de  notre  an- 
cien camarade  M.  E.  Lemoihe,  pro- 
fesseur au  collège  de  Juilly  avec  Mlle 
Marie  Lemonnier. 

On  annonce  les  fiançailles  de  notre 
distingué     professeur     de     piano,    Mlle 

Vallet. 

On  annonce  le  prochain  mariage  de 
M.  Amiet  et  de  Mlle  M.-L.  Bonnet,  de 
M.  Pratz  et  de  Mlle  Ravaut,  de  Mlle 
Witkowski  et  de  M.   Jean  Darrieux. 

A  tous,  la  Schola  adresse  ses  vœux 
et  compliments  les  meilleurs. 


A  propos  d'Ariane  abandonnée,  nous 
devons  faire  remarquer  que  cette  belle 
scène  avait  déjà  été  chantée  en  presque 
totalité  à  la  Schola  par  Mlle  Elisabeth 
Graterolle  qui  en  avait  pris  copie  elle- 
même  sur  le  manuscrit  de  Monteverdi. 

Un  important  fragment  en  a  été  don- 
né aussi  au  Concert  Colonne  du  25  jan- 
vier dernier. 


EXAMENS   DU  1er  TRIMESTRE 


Du  8  Janvier  au  28  Février,  le  Direc- 
teur des  Etudes  pour  les  Cours  du  2me  de- 
gré et  la  Commission  des  Inspecteurs, 
pour  les  cours  du  icr  degré,  ont  fait  passer 
les  examens  du  rr  trimestre,  à  la  suite 
desquels  il  a  été  décerné  30  diplômes, 
dont  6  de  fin  d'études,  ces  derniers  dans 
les  Cours  de  Chant  grégorien,  Orgue, 
Alto  et  Musique  de  chambre. 

N.-B.  —  Les  Elèves  dont  les  noms  sont 
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SCHOLA      CANTORUM 

269,     RUE     SAINT-JACQUES 

Lundi    3    Avpil    191-4 

sx  9  heures  précises  du  soit»  (ouverlure  des  portes  à  8  li.  1/2) 

Audition  d'OEwes  Glassiqaes  et  (Dodernes 

offerte  aux  c4mis  de  la  Schola 

par  les  élèves  des  classes  de  MUSIQUE  DE  CHAMBRE,  DÉCLAMATION  LYRIQUE  et  ORGUE  SUPÉRIEUR 

i.   Trio  en  fa,  op.  80,  piano,  violon,  violoncelle R.  Schumann 

a)  très  vif  -  b)  intimement  expressif 

Meiie  TROUPEAU,  MM.  ENACOVICI,  BURGY. 

c)  modérément  animé  -  d)  pas  trop  vite 
MM^iies  ROMAN,  CATTAERT,    M.  LARROUY. 

2.  Paysages  tristes Ch.  Bordes 

0.)  Soleil  couchant 

b)  Chanson  d'automne 

c)  Promenade  sentimentale 

M-™   EUDES. 

3.  Quintette  en  la,  pour  clarinette  et  quatuor  à  cordes  (fragments).     W.  A.  Mozart 

MM.  JACOBS,  ENACOVICI,    MMe'ies  BLOY,  CATTAERT, 
M.  BURGY. 

4.  a)  La  Belle  au   bois.    .    . P.  de  Brévuxe 

b)  Green     ( 

\ G.  Paure 

c)  Arpège  \ 

Me"e  Alice  CHARREIRE. 

5.  Sonate  en  sol,  op.  5,  piano,  violoncelle  (1er  mouvement)   .    .    .     L.  van   Beethoven 

M<=lle  LAFUGE,    M.  OLIVARÈS. 

6.  a)  La  Mer A.  de  Castillon 

b)  La  Vague  et  la  Cloche H.  Duparc 

M1"0    BÉCHARD. 

7.  Final  de  la   2e  Symphonie,  pour  orgue L.  Vierne 

M.  GAGNEBIN. 

Piano  de  u  Maison  PLEYEL  —  Grand  Orgue  CAVA1LLÉ-C0LL 

Seront  admis  à  l'audition  les  Amis  de  la  Schola,  les  parents  et  amis  des  élèves, 
et  les  personnes  par  eux  présentées. 
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en  majuscules  ont  obtenu  le  diplôme  de 
fin  d'études. 


DIPLOMES  du  DEUXIÈME  DEGRE 

avec  la  Mention  Très-bien 

Chant  grégorien.  —  M.  HAUMESSER. 

Orgue.  —  M.  Williams. 

Violon   intermédiaire.  —  Mllcs   Laussedat,  Zar- 
zecki,  Durand-Brossard. 

Musique  de  chambre.  —  Mlla  BONNET  (Nelly), 
M.  OL1VARÈS. 

avec  la  Mention  Bien 
Orgue.  —  M"e  BABOUIN. 


DIPLOMES  du  PREMIER  DEGRE 

avec  la  Mention  Très-bien 

Solfège.  —  Femmes  :   M"es  Gibelin,  Etévenon 
(Germaine),  Riche,  Valette,  Assier. 

Chant    grégorien.  —    Femmes  :    M"es  Expert- 
Bezançon.  Gabeaud,  Lançon. 

Contrepoint.—  Femmes:  M11"  Gabeaud. 
Orgue.  —  Femmes:  Mlle  Ravaut. 
Piano.  —  Hommes  :  M.  deLassus. 

Femmes  :  Mlles  Malot,  Valette. 
Violon.  —  Hommes  :  M.  Humberdot. 

Alto.  —  Mlle  BOEGNER  (Hélène),  M.  HUM- 
BERDOT. 

avec    la    Mention    Bien 

Solfège. —  Femmes:  M"e  Lcewenhard  (Sophie) 

Chant.  —  Femmes:  Mllcs  Renard,  Lamy. 

Harmonie.  —  Hommes]:  MM.  Freyder,  Larro- 
que. 
Femmes  :  M'le  Guillemot. 


MENTIONS 


Ont  mérité  la  Mention  TRES-BIEN 

1er    Degré 

Soljège.  —  Femmes  :  M"cs  Gibelin,  Etévenon 
(Germaine),  Riche,  Valette    Assier. 

Chant  grégorien.  —  Femmes  :  MUes  Expert- 
Bezançon,  Gabeaud,  Lançon. 

Contrepoint.  —  Hommes  :  M.  Brillouin. 

Femmes:    Mlle  Gabeaud. 
Orgue.  —  Femmes  :  M""  Ravaut. 
Piano.  —  Hommes  :  M.  de  Lassus. 

Femmes:  M"es  Malot,  Valette. 

Violon.  —  Hommes  :  M.  Humberdot. 

Alto.  —  MUe  Boegner  (Hélène),  M.  Humber- 
dot. 

2me   Degré 

Chant  grégorien.  —  M.  Haumesser. 

Orgue.  —  M.  Williams. 

Violon  intermédiaire.  —  M"es  Laussedat,  Zar- 
zecki,  Durand-Brossard. 

Violon.  —  Mllc  Boegner  (Marie). 

Musique  de  chambre.  —  M"e  Bonnet  (Nelly), 
M.  Olivarès. 

Ont  mérité  la  Mention  BIEN 
1er     Degré 

Solfège.  —  Hommes.  —  "2e  division:  M.  Daguet, 
lre  division:  M.  Berberian. 

•  Femmes. — *ïe  division  :  M"es  Bardou,  Billard, 
Bullier,  Doray,  de  Coriolis,  Foucault,  Lorry, 
Guyon,  Mathieu,  Lcewenhard  (Sophie), 
Merker,  Lapeyrère,  Perret,  Tissot,  Heck- 
mann,  Buratti,  Goix. 

lrc  division:  M"es  Dumont-Vislelle,  Des- 
granges, Bellenot  (Ginette),  Rogué,  de 
Laage,  Anchet.  Vieillefond. 

Chant.  —  Femmes  :  MllCs  Pilliard,  Philip  de 
Barjeau,  Renard,  Lamy,  Hutchings,  Assier, 
Chamblant,  Faugeron,  Cognel,  Buol,  M'"e 
Durand. 
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Harmonie.  —  Hommes.  —  2e   division  :   MM. 
Freyder,  Larroque,  Fimbel. 

lre  div.  :  MM.de  Montesquiou,  Rossotti. 

Femmes.  — 2e  division:  M"ei  Diény,  Lœwen- 
hard  (Jadwiga),  Desrez,  Guillemot,  Expert- 
Bezançon,  Marcou,  dos  Santos,  Deplanque. 
lre  division:    M"e    Perrier  (Jeanne). 

Contrepoint.  —  Hommes:  MM.  Morand,  Amiet, 
Jouanne. 

Femmes  :  Mlles  Desrez,  Lœwenhard  (Jad- 
wiga), Guillemot.    Mottu. 

Orgue.  —  Hommes  :  MM.  Turcat,   Fimbel. 
Femmes:  Mlle  Gabeaud. 

Piano.  —  Hommes  :  M.    Dupouy. 

Femmes  :  Mlles  Rey,  Piédelièvre,  Danel- 
Duplan,  Colas,  Heckmann,  Mmes  Moiselet, 
Maggiar,  M"es  Durand-Brossard,  Clère, 
Pautret  de  la  Pommeraye. 

Violon.  —  Hommes  :  MM.  Danard,  Duvillard. 
Femmes  :  M"es  Van  den  Bemden,   Bullier. 

Violoncelle.  —  M.^Khoutzieff. 

Harpe.  —  Mu°s  Guédy,  Raoulx. 

Flûte.  —  M.  Marchand. 

Clarinette.  —  M.  Grenet. 

Cor.  —  M.  Pegge. 

2me  Degré. 

Chant  grégorien.  —  M"e  Delarue. 

Déclamation  lyrique.  —    M"°    Witkowski,    Mme 
Lorée-Mourrey,  M.  Hazart,  M"e  Béchard. 
Auditrices:  M"e  Charreire. 

Orgue.  —  M.  Pratz,  M"eS  Babouin,  Ehrmann. 

Piano    intermédiaire.  —    Mlles    André-Lebon, 
Dubray. 

Violon  intermédiaire.  —  M"e  Buratti. 

Piano.  — Hommes:    M.  Uhlmann. 

Femmes:  MlleS  Queste,  Hagan,  Expert-Be- 
zançon,  Roman,  Gauthier-Villars,  Marcou 
Berlire. 

Violon.  —    M"c'   Hix,   Martial,  Bloy,  Surcouf, 
Perret. 

Violoncelle.  —  M.  Larrouy. 


Degré   supérieur. 
Orgue  supérieur.  —  MM.  Gagnebin,  Berlhe. 


Ont  mérité  la  Mention  ASSEZ-BIEN 

1er  Degré. 

Solfège.  —  Hommes.  —  2e  division  :  M.  Rees. 
îre  division:  MM.  Bécard,  Guerrier,  Miskd- 
jian,  Marteaux,  Buntschu,  Charles. 
Femmes.  —  2e  division:  M"es  Caré,  Michel, 
Faigle,  Tardy,  Senay,  Pellisson,  Germier. 
Bourgeois. 

lre   division:   M""  Legrand  (Marcelle),  Mi- 
cheletti,  Laffont,  Cudell. 

Chant  grégorien.  —    Hommes  :  MM.  Besnard, 
Civil  (François). 

Femmes  :  M"es  Dumont-Vistelle,  Pautret  de 
la  Pommeraye,  Bourdel. 

Chant.  —  Hommes  :  M.  Kergur. 

Femmes  :  Mlles  de  la  Boixière,  O'Lanyer, 
Tardy,  Guyon,  Pautret  de  la  Pommeraye, 
Rogué,  Preux,  Mottu,  Delarue,  Lafont  de 
Menditte,  Tafforeau,  Mme  Gruss,  MI,CS  Sur- 
couf, Simon,  de  Coriolis,  Manzagol,  Dufour. 

Harmonie.  —  Hommes  :  2e  div.  :  M.  Turcat. 
lre    div.:    MM.    Civil    (François),    Reclus, 
Olivarès,   Humberdot. 

Femmes:  2e  div.:  M"**  Barbillion,  Philip  de 
Barjeau,  Ravaut,   Bloy. 
lre  div.  :  Mlle  Queste. 

Contrepoint. — Hommes:  MM.  Freyder,  Lar- 
roque, Popescu. 

Femmes:  M11"  Furtado. 

Accompagnement  et  Improvisation. —  M.  Morand- 
MUes  Babouin,  Ehrmann. 

Pratique  de  l'Office.  —   MM.  de  Montesquiou. 
Fimbel. 

Orgue.  —  Femmes  :   Mlle  Gaut. 

Piano.    —    Hommes:      MM.     Freyder,    Civil 
(François),   Lafon. 

Femmes  :  2e  div.  :  Miies  Mahault,  Lachelier. 
Foucault,  Mmo  Eudes,  Mlles  Michel,  Hugue- 
niot,  Gibelin,  Vuillaume,  Arribat,  Pelle, 
Bellenot  (Ginette),  Sondzieska,  Tissot,  Ri- 
che, Bosquet  de  Linclays,  Boulenger. 
lre  div.  :  M"?  Bonnet  (Marie-Hélène). 

Violon.  —  Hommes  :    MM.    Nikolaïetf,  Bunts- 
chu, Guerrier. 

Femmes  :  M"es  Soler,  Compère,  Lœwenhard 
(Sophie),  Philip  de  Barjeau,  Lapeyrère. 

Violoncelle.  —  M"10  de  Prat. 

Alto.  —  M'1»    Bullier. 
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Flûte.  —  MM.  Delaitre,  Delaunay. 
Hautbois.  —  M.  Baloy. 
Clarinette.  —  M.  Morin. 
Trombone.  —  M.  Pétiau. 

-2mQ  Degré 

Chant  grégorien.  —  Mlle  Bloy,  MM.  de  Mon- 
tesquiou,  Morin  (Henri). 

Déclamation  lyrique.  —  Mme  Eudes. 

Piano  intermédiaire.  —  Mlles  Bellenot  (Cécile), 
Lœwenhard  (Jadwiga),  Mouillot,  du  Perron, 
Daire,  Hix,  Chevalier,  Faigle  Mme  de  Fon- 
rémy,    M"es  Le  Varlet,    Faroux,  de  Vogue. 

Violon  intermédiaire.  —  M.  Marteaux,  Mlle  Le- 
coultre,  M.  Frichet. 

Piano.  —  Hommes:  MM.  Torner,  Fimbel. 
Femmes  :    M11<?s  de  Gorostarzu,  de  Coriolis, 
Dufrénoy,  Rudelle,   Lançon,  Peltzer. 

Violon.  —  MUe  Waser,  M.  Reynolds,  Mlles  Eté- 
venon  (Marcelle),  Cattaërt,  M.  Jouanne, 
Mlles   Bennett,  Rocchi,  M.  Enacovici. 

Musique  de  chambre.  —  Mlles  Bloy,  Roman. 
Cattaërt,  Troupeau,  M.  Larrouy. 

Cours   supérieurs. 
Or°-ue.  —  Mme  Labey,  M.  Auvray. 


Concerts  à  Paris 


Salle  de  la  Schola  —  Le  26  mars, 
séance  des  plus  attrayantes  organisée 
par  la  Société  Palestrina  avec:  le  concours 
de  son  «  chœur  grégorien  »  et  de  M. 
Gastoué  qui  parla  sur  «l'art grégorien». 


du 


la 


Le  4  avril,  à  9  heures 
même  Société  a  inscrit  au  programme 
fie  son  2e  concert  :  le  Stabat  Mater,  de 
Pergolèse,  '  le  Chant  élégiaque  de  Bee- 
thoven, le  Requiem  de  Mozart.  Les  so- 
listes    Mlles     Cartier,     Hatt,     Munier, 


Mme  Proche  Charpentier,  MM.  Naniot 
et  Hazart  et  le  quatuor  Le  Feuve  don- 
neront à  ces  trois  belles  œuvres  une  in- 
terprétation digne  des  maîtres  qui  les 
ont  écrites.  La  recette  est  destinée  à  la 
reconstruction  de  l'église  de  Fosses 
(Seine-et-Oise). 


Le  28  mars,  les  amis  de  la  voix,  de 
l'art  vocal  et  de  la  bonne  musique  ap- 
plaudissaient en  foule  Mme  Seyrès  qui, 
dans  une  judicieuse  sélection  de  Lie- 
der  sut  faire  valoir  la  variété  de  nos 
compositeurs  en  même  temps  que  les 
faces  multiples  de  son  talent. 

Après  la  cantate  «  Le  Berger  fidèle  », 
de  Rameau,  qu'accompagnaient  Mlle 
Logé,  MM.  Besnard,  Gernigon,  de 
Fraguier,  après  un  juste  hommage  ren- 
du à  Chausson  et  à  Chabrier,  on  enten- 
dit «  Musique  sur  l'eau»  et  «  Per  arnica 
silentia  lunae  »  de  notre  ami  de  Lion- 
court,  «  les  Heures  claires  »  de  L.  de 
Serres,  trois  pièces  de  P.  de  Brêville 
accompagnées  par  les  auteurs.  Mlle  B. 
Duranton  obtint  un  très  vif  succès  per- 
sonnel dans  l'interprétation  de  Schu- 
mann,  Faurê,  V.  d'Indy.  Et  pour  finir, 
M.  Tremblay  chanta  plusieurs  chansons 
populaires  du  Vivarais. 


Le  22  et  le  29  avril,  M.  et  Mme  Ibos 
donneront  deux  conceits  où  les  deux  ex- 
cellents artistes  feront  une  part  à  l'or- 
gue, au  violon  et  à  la  voix,  avec  le  con- 
cours de  M.   Batalla. 

Au  ier  concert  on  entendra  exclusi- 
vement de  la  musique  de  l'ancien 
temps.  Bach  et  Hœndel  auront  naturel- 
lement la  place  d'honneur,  celui-ci  avec 
Prélude  et  fugue,  pour  orgue,  en  fa  mi- 
neur, celui-là  avec  Prélude  et  fugue  en 
si  mineur:  puis  Leclair  (sonate  de  vio- 
lon) et  Cléramhault  pour  représenter 
l'Art  français,  des  sonates  de  violon  de 
Hœndel  et  Tartini  avec  M.   Batalla  au 
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piano,  des  pièces  de  Buxtehude  et  de 
Pachelbel.Le  29  avril,  Franck  et  Schu- 
mann  occuperont  le  programme.  M. 
Georges  Ibos  exécutera  le  Choral  en 
si  mineur  et  le  Final  de  Franck;  Mme 
Ibos,  secondée  par  M.  Batalla,  la  So- 
nate; M.  Batalla  fera  applaudir  le  Car- 
naval de  Schumann. 


Eglise  Saint-Gervais  —  Fidèles 
aux  traditions  restaurées  par  Ch.  Bor- 
des, les  Chanteurs,  sous  la  direction  de 
M.  L.  Saint-Réquier  célébreront  la  se- 
maine sainte  en  donnant  le  Jeudi-saint 
des  répons  d'/ngegneri  et  Vittoria,  un 
cantique  d'Andréas,  le  «  Peccantem  me 
quotidie  »  de  Palcstrina,  le  Vendredi- 
saint  le  Stabat  de  Palestrina,  le  jour  de 
Pâques  la  messe  «  O  quam  gloriosum  » 
de  Vittoria.  Le  propre  de  l'office  sera 
exécuté  en  grégorien  par  la  maîtrise  pa- 
roissiale. 


Saint-Eustache  —  A  l'occasion  du 
Vendredi-saint  notre  ami  F.  Raugel  fe- 
ra chanter  à  la  maîtrise  le  Stabat  de 
Josquin  Deprès  et  les  «  Sept  paroles 
du  Christ   »  de  Schiitz. 


Saint-Louis  d'Antin  —   Notre   ami 

de  Ranse  a  inscrit  au  programme  mu- 
sical du  Jeudi-saint  le  «  Miserere  » 
d'Allegri,  le  «  O  vos  omnes  »  de  Vit- 
toria et  diverses  pièces  grégoriennes. 


Salle  Pleyel  —  Le  28  mars,  au 
108e  concert  de  la  Nationale,  on  a  goûté 
les  très  audacieux  «  Clairs  de  lune  » 
de  notre  professeur  et  ami  M.  A.  De- 
eaux,  brillamment  exécutés  par  Ricar- 
do  Vincs;   Mlle  :Selva  et  M.    F.    Tou- 


che   firent    applaudir     la     belle     sonate 
de  Witkowsky. 


Concerts    en   Province 
et  à  l'Étranger 


Saint-Quentin  —  La  Société  de 
l'Art  à  l'Ecole  donnera  le  jeudi  2  avril 
une  matinée  chorale  et  instrumentale  à 
laquelle  Mlle  A.  Veluard  a  promis  son 
concours:  pièces  de  Schumann,  Chopin, 
Scarlatti,  et  parmi  les  modernes  Dêo- 
dat  de  Séverac  et  M.  de  Seroux. 


Alençon  —  Notre  ami  A.  Gébelin, 
régionaliste  et  propagandiste,  a  porté  la 
bonne  parole  de  C.  Franck  sous  la  for- 
me d'une  audition  intégrale  de  Ruth, 
avec  le  concours  de  M.  de  la  Tom- 
be-Ile. 


Reims  —    Mlle     Malnory     et     M. 

Tremblay  feront     acclamer     le     même 

Ruth     au  «    concert     éclectique     »    du 
7   avril. 


Valence-sur-Rhône —  Le  15  mars, 
M.  Depeux  a  dirigé  pour  la  première 
fois  à  Valence  V Enchantement  de  Par- 
si  f  al,  la  Symphonie  inachevée  de  Schu- 
bert, les  Suites  alsaciennes  de  Masse- 
net.  Au  même  concert,  M.  Walter,  or- 
ganiste à  Mongré-Villefranche,  joua 
sur  l'orgue  du  Guilmant  et  du  Franck. 


Privas  Dimanche  8  mars,  régal 

nour     les     mélomanes   :    Mlle     Blanche 


Sel  va  donnait  un  récital  de  musique  de 
piano,  allant  des  clavecinistes  Purcell, 
Couperin,  Bach,  Haydn  jusqu'à  C. 
Franck,  en  passant  par  Beethoven 
(op.  96  avec  notre  ami  A.  Ruffau,  vio- 
lon)   et    Schumann. 


Liège  —  Notre  ami  Waitz  célèbre 
à  la  Gazette  de  Liège  le  triomphe  de 
l'Association  des  G.  C.  S.  que  dirige 
M.  Defebve.  Superbe  exécution  d'Istar 
de  V.  d'Indy,  Prélude  de  Pénélope  de 
G.  Fauré,  une  Nuit  sur  le  mont  chauve 
de  Moussorgsky. 


Bruxelles  —  Au  dernier  concert  de 
la  Libre  esthétique,  le  quintette  de  no- 
tre ami  Le  Flem  a  reçu  un  accueil  des 
plus  favorables.  Le  même  jour,  Mlle 
Selva  fit  applaudir  «  Dans  l'ombre  de 
la  montagne  »  de  Guy  Ropartz  et  les 
«  Tableaux  de  voyage  »  de  V.  d'Indy. 

Le  5  avril,  Mlle  Malnory  chantera  le 
rôle  de  la  Mater  dolorosa  des  Béatitu- 
des au  concert  du  Conservatoire. 


Ce  que  mon   œil   a   vu 


J'étais  encore,  tro's  mois  passés,  l'ob- 
servateur le  plus  scrupuleux  des  tradi- 
tions d'urbanité  nationale  et  interna 
tionale.  L'année  1914  étant  à  son  au- 
rore, je  pris  donc  un  matin  ma  canne 
et  mon  chapeau  et  m'en  fus  chez  le 
grand  Musicomage. 

Mon  admiration  d'abord  et  ma  bonne 
éducation  me  conduisaient  au  bord  de  ce 
puits  de  science  sans  fond,  de  ce  puits 
sans  science  de  fond,  de  ce  puits  sans 
fond  de  science  qu'est  ce  surhomme. 
J'avoue  sans  fard  que  la  curiosité  me 
poussait  aussi  de  sou  côté,  car  je  n'igno- 


rais pas  que  la  Nature,  outre  les  cinq 
sens  ordinaires,  l'a  doué  d'un  sens  de 
divination  au  moins  égal  à  celui  de  l'an- 
tique Sybille  sur  son  trépied. 

La  Nature  m'a  gratifié,  moi,  d'une 
certaine  imagination  qui  me  séduit  au 
point  d'entourer  les  hommes  et  les  cho- 
ses que  je  ne  connais  pas  d'un  décor 
invariablement  contraire  à  la  réalité. 
M.  de  la  Fontaine,  un  Français  plein 
de  spirituel  bon  sens  a  appelé,  je  crois, 
ce  défaut  :  lâcher  la  proie  pour  l'ombre. 
Mage,  Musicomage,  fromage,  puits, 
science,  astrologue  !  ces  mots  s'asso- 
ciaient malgré  moi  dans  mon  esprit  com- 
me les  petits  morceaux  d'un  kaléidos- 
cope et  je  me  représentais  le  Grand 
Homme  sous  les  traits  d'un  vieillard  à 
la  barbe  ondoyante,  avec  de  grosses  be- 
sicles d'apothicaire,  une  robe  couleur  de 
feu  et  un  chapeau  pointu  constellés  de 
notes  et  de  clés  de  musique  en  papier 
doré. 

Vous  devez  vous  apercevoir  que  mes 
perceptions  intuitives  et  imaginatoires 
m'emportent  dans  l'extériorisation  fac- 
tice des  réalités,  au  point  de  vous  lais- 
ser ignorer  qui  je  suis. 

Vous  voyez  sans  doute  en  moi  un 
bergsonien.  Non,  pas  encore.  Je  suis 
Agrache,  fils  de  cette  tribu  que  les  sa- 
vants français  ont  découverte  lors  d'un 
procès  retentissant.  C'est  vous  dire 
qu.on  me  connaît  fort  mal,  tandis  que 
je  n'ignore  r'en.  mo:,  des  moindres  arca- 
nes du  monde  prétendu  civilisé. 

Figurez-vous  —  comme  on  disait  au 
temps  des  contes  de  Perrault  —  qu'un 
de  mes  amis  ayant  découvert  en  moi 
d'excellentes  dispositions  pour  la  musi- 
que eut  l'idée  de  m'envoyer  à  Paris  pour 
l'apprendre.  En  cela  il  se  trompait 
étrangement,  ainsi  que  vous  l' allez  voir, 
mais...  passons.  Je  fis  donc  le  ballot 
nécessaire  et  j'arrivai  à  Paris  le  matin 
de  l'Epiphanie,  bizarre  mais  heureuse 
coïncidence,  puis  j'allais  rendre  hom- 
mage au  Mage...  pardon. 

Cette  digression  me  ramène  tout  na- 
turellement à  mon  sujet. 
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Pénétré  jusqu'aux  moelles  de  la  plus 
douce  émotion,  je  sonnai  à  la  porte  du 
grand  homme.     i 

Un  exotique  valet  de  vert  et  de  rouge 
vêtu,  tel  un  cacatoès,  vint  ouvrir  l'huis. 
Accoutumé  sans  doute  à  la  fréquenta- 
tion des  grands,  il  me  témoigna  la 
plus  basse  déférence  et  m'introduisit 
dans  une  vaste  pièce  dont  le  solennel 
agencement  me  pénétra  d'une  admira- 
tion stupide.  Le  plafond,  fragilement 
plaqué  d'essences  étrangères,  soutenait 
au  bout  de  leurs  fils  des  araignées  hin- 
doues et  chinoises  étiquetées  d'après  leur 
provenance. 

Au  mur  s'étalaient  des  affiches  soi- 
gneusement collées  par  un  afficheur  énig- 
matique  et  renommé.  Une  large  baie, 
semblable  à  celles  qui  dispensent  leur 
lumière  aux  temples  éclairait  somptueu- 
sement une  pile  de  boîtes  disposées  en 
triangle  sur  le  plancher.  Dans  un  angle 
obscur,   une  alcôve  entourée  de  rideaux 

noirs Sa  vue  m'étreignit  d'un  respect 

égal  à  celui  que  j'éprouve  à  l'égard  de 
l'isoloir  électoral  et  je  pensai  que  son 
ombre  était  propice  aux  votes  des  suf- 
fragettes célébrées  avec  tant  d'aimable 
astuce  par  le  colleur  des  affiches. 

Un  guéridon,  destiné  sans  doute  aux 
évocations  de  l'Au-delà  ou  aux  plaisirs 
du  fève  o  dock  se  dressait  solitaire  au 
milieu  de  la  pièce.  Un  petit  livre  dont 
nul  contact  n'avait  souillé  les  pages  y 
avait  été  jeté  négligemment.  C'était 
l'A.  B.  C.   du  musicien. 

Je  songeais  avec  terreur  à  l'audace  qui 
m'avait  conduit  en  ces  lieux,  lorsqu'une 
fanfare  de  mirlitons  résonna  parmi  les 
araignées  du  plafond.  Je  sentis  que  le 
grand  musicomage  était  proche. 

Il  sortit,  en  effet,  d'un  appareil  pho- 
nographique dans  lequel  il  venait  d'en- 
registrer trois  mélodies  cérébristes  de 
l'an  1999  et  17  discours  décérébrés  de 
la  reine  Tavululu  sur  l'évolution  de  la 
musique  fidjienne  en  l'an  304  avant 
Confucius. 

Sa  voix  retentit,  claire  et  majestueuse, 


mais  je  ne  pus  comprendre  son  langage. 
«  Je  vois,  dit-il  enfin,  que  tes  percep- 
tions auriculaires  demeurent  étrangères 
à  mes  émissions  glottesques,  sache  que 
moi  et  mes  amis  nous  avons  adopté  la 
prononciation  romaine  du  Français,  de 
même  que  nous  maintenons  la  prononcia- 
tion française  du  latin  pour  embêter  la 
faction  romaine.    » 

Mon  libéralisme  poli  et  académique 
exige  que  je  me  taise  devant  toutes  les 
opinions.  Je  me  tus. 

«  Je  sais  ce  qui  t'amène  dans  ce  tem- 
ple, ajouta-t-il.  Ecoute  et  regarde.   » 

A  ces  mots  une  clameur  immense  sor- 
tit de  la  triangularité  des  boîtes.  Mon 
oreille  effarée  ne  put  d'abord  rien  per- 
cevoir à  travers  l'avalanche  des  bruits 
vomis  par  les  bruyantes  caisses.  Hulu- 
lements, sanglots,  hoquets,  cornements, 
bêlements,  sifflets,  coassements,  glapis- 
sements s'entrechoquaient  sans  frein. 

Tout  à  coup  les  ténèbres  se  firent.  Les 
rideaux  de  l'isoloir  s'ouvrirent  brutale- 
ment tandis  que  l'envahissait  la  phos- 
phorescente clarté  des  sabbats  et  je  vis 
une  femme  torturée  par  des  gnomes  et 
des  diables  boiteux.  La  voix  mystérieuse 
clamait  leurs  noms  :  Amostulta,  Frica- 
sinos,  Amicosem,  Snobinaldus,  Mini- 
mocalam,  et  tous  eurythmant  leur  diable- 
rie avec  les  vociférations  de  la  boîte  tor- 
turaient l'infortunée. 

L'horreur  me  glaçait.  Pantelant,  je 
levai  les  yeux  vers  le  grand  musicomage. 
Un  sourire  satisfait  plissait  sa  face. 
«  Qu'est-ce  donc  que  cela,  murmurai- 
je?  » —  Agrache,  répondit-il  en  français, 
ce  spectacle,  c'est  notre  histoire,  notre 
enseignement  primaire  et  supérieur,  c'est 
notre  vie  future  et  cérébriste.  Tu  viens 
d'assister  à  notre  grand  cours  de  compo- 
sition, celui  qui  doit  anéantir  le  sermo- 
nesque,  l'innénarable.  —  Et  cette  fem- 
me? ajoutai-je  faiblement.  —  Agrache, 
qu'as-tu  dit?  Garde-toi  d'attirer  sur  ta 
tête  la  fureur  de  mon  Egoïté.  Apprends 
que  son  nom  ne  doit  jamais  être  pro- 
noncé  i<-i  !  » 
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Je  criai  alors  malgré  moi  mon  désir 
de  savoir  le  nom  de  la  martyre,  je  le 
criai  si  fort  que  les  bruiteurs  hululèrent. 
L'isoloir,  témoin  de  la  représentation 
proportionnelle  des  trusts  déchira  ses  voi- 
les du  haut  en  bas,  les  lumières  infer- 
nales fusèrent  en  éclairs  de  lycopode. 
Les  diables  boiteux  hurlèrent  longue- 
ment  :   Schola  Cantorum!! 

Je  rue  réveillai  meurtri  sur  le  trottoir. 
Au  milieu  des  décombres  fumants,  par- 
mi les  boîtes  éventrées  et  les  rideaux 
troués  de  l'isoloir,  et  dominant  cette  ra- 
tatouille, seul,  suspendu  à  un  fil  d'arai- 
gnée comme  le  glaive  de  Damoclès,  se 
balançait  intact  l'A.  B.  C.  du  musicien. 

Jacques  de  Merlis. 


Philothème 

ou    le    grand   critique  de   province   (d) 


fc  n'ai  pas  connu  les  débuts  de  Phi- 
lothème, qui  fit,  bien  avant  moi,  son 
entrée  dans  le  monde.  Les  contem- 
porains de  cet  être  singulier  et,  à  tout 
prendre,  psychologiquement  intéressant, 
m"ont  dit  que,  dès  le  lycée,  il  préludait 
à  sa  glorieuse  existence  en  montrant  une 
parfaite  inaptitude  à  quelque  chose  que 
ce  fût.  C'est  ainsi  qu'il  ne  fit  pas  de  bril- 
lantes éludes  et  sa  culture  générale  resta 
fort  sommaire.  «  Sera-t-il  dieu,  table  ou 
cuvette?  )>  se  demandaient  ses  régents,  non 
sans  anxiété.  De  fait,  il  ne  se  sentit  attiré 
ni  vers  l'industrie,  ni  vers  le  commerce, 
ni  vers  aucune  des  professions  dites  libé- 
rales. Sans  doute,  il  lui  eût  plu  d'être  un 
artiste  :  ce  titre  vague  satisfaisait  son  âme 
vague.  Mais,  si  l'on  va  au  fond  des  mots, 
au    fond    des    choses,    on    arrive    à    définir 


(')  Ce  joli  Caractère  à  la  manière  de  La  Bru- 
yère), est  emprunté  à  un  journal  de  province 
dont  les  Tablettes  s'excusent  de  ne  pas  donner 
le  nom.  Il  serait  en  effet,  superflu  de  froisser 
une  personnalité  qui  ne  nous  importe  guère  ;  et 
l'on  goûtera  la  saveur  littéraire  du  morceau 
sans  s'inquiéter  de  la  ressemblance  d'ailleurs 
parfaite  entre  le  portrait  et  son  modèle. 

N.  D.    L,   R. 


tout  de  même  l'artiste  :  c'est  un  créateur, 
un  réalisateur.  Or,  Philothème  n'était  pas 
de  ceux  en  qui  des  mondes  s'agitent,  im- 
patients d'éclore.  Cette  douleur  créatrice, 
ce  désir  lancinant  et  pérennel  de  donnek- 
à  la  vie  et  à  la  pensée  un  sens  nouveau, 
ce  besoin  d'accoucher  continuellement  de 
quelque  chose,  fût-ce  de  monstres,  qui  est 
la  caractéristique  de  tout  artiste  grand  ou 
minuscule,  il  n'en  fut  jamais  tourmenté. 
Jamais  il  ne  rugit  devant  son  miroir,  avec 
une  jalousie  magnifique  :  «  Ou  rien,  ou 
Shakespeare  !  »  D'ailleurs,  il  ne  disposait 
d'aucun  mode  d'expression,  ignorant  tout 
des  arts  plastiques,  écrivant  un  français 
médiocre  et  cursif  de  reporter,  et  ne  sa- 
chant de  solfège  que  ce  qu'il  faut  pour 
jouer  le  bon  Roi  Dagobert,  au  piano,  avec 
un  doigt.  Sa  voix,  la  plus  fausse  du  royau- 
me, témoignait  enfin  des  imperfections  de 
son   ouïe. 

Or,  da  vocation  lui  vint  par  un  hasard 
merveilleux.  En  ce  temps-là,  il  n'était 
bruit,  dans  'es  cercles  esthétiques,  que 
d'un  rénovateur  génial  de  la  musique  et  du 
théâtre,  d'un  homme  qui  pensait  profondé- 
ment en  musique,  ce  qui  faisait  que  les  mu- 
siciens déroutés  ne  comprenaient  plus 
rien  à  sa  musique,  ni  les  penseurs  à  sa 
pensée.  Les  sots,  qui  sont  la  presque  una- 
nimité des  hommes,  riaient  ou  s'indi- 
gnaient. Des  curieux,  des  esprits  méditatifs 
prirent  la  chose  plus  gravement,  reconnu- 
rent l'Eternelle  Beauté  sous  ses  vêtements 
nouveaux,  et  pélerinèrent  vers  le  grand 
homme,  comme  jadis  on  avait  pèlerine 
vers  Pythagore  et  vers  Jésus.  Dans  la  pe- 
tite ville  étrangère  où  le  nouvel  évangile 
était  enseigné,  ils  vinrent,  d'abord  trois  ou 
quatre,  puis  cinquante,  puis  cent...  Philo- 
thème fut  aussi  poussé  là,  presque  dès  le 
début,  par  ses  destinées.  J'ai  dit  qu'il  n'était 
ni  un  penseur  ni  un  musicien  ;  je  n'ai  pas 
dit  qu'il  ne  fût  pas  un  curieux  ;  faute  d'at- 
teindre à  l'originalité,  il  affectait  volontiers 
la  singularité.  Inapte  à  saisir  le  Beau,  il 
le  flairait,  comme  un  brocanteur,  lorsqu'on 
pouvait  le  confondre  avec  le  Rare.  Il  fit 
donc  partie  d'une  minorité,  ce  qui  est  pres- 
que appartenir  à  une  noblesse.  Au  festin 
du  Graal,  il  voisina  avec  des  gens  qui 
lui  sourirent  sans  lui  demander  dans  quel 
canton  intellectuel  il  habitait  :  puisqu'il 
était  là,   c'était  un  frère. 

Chacun,  quittant  le  Maître,  emportait  une 
petite  lumière  sous  son  manteau  et  s'ei* 
retournait  chez  soi.  On  s'appliquait  ensuite 
à  garder  le  flambeau  allumé,  en  l'alimen- 
tant de  son  propre  esprit.  Si  bien  que 
quelques-uns,  qui  étaient  de  grands  esprits, 
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iHû'minërerit,  depuis,  le  monde  ;  d'autres, 
qui  n'avaient  que  de  l'habileté,  transmuè- 
rent la  flamme  en  or.  La  petite  lumière  que 
Philothème  avait  emportée  resta  toujours 
celle  d'un  rat-de-cave.  A  chacun  suivant 
ses  capacités.  Mais,  le  renom  du  Maître 
étant  devenu  mondial,  l'univers  entier  vou- 
lut pénétrer  son  âme  ;  ses  poèmes  musi- 
caux apparurent  d'un  profond  philosophe, 
d'un  mystique  et  d'un  idéaliste  sublime. 
On  déchiffra  ses  symboles  ;  on  découvrit 
une  synthèse  magnifique  dans  la  disposi- 
tion de  ses  phrases  mélodiques,  dans  ses 
effets  de  timbres,  dans  l'emploi  toujours 
judicieux  qu'il  avait  fait  des  tonalités.  Son 
art  dépassait  la  musique,  jetait  un  pont  en- 
tre tous  les  arts.  Philothème,  faute  de  sen- 
sibilité et  de  culture,  n'en  avait  jamais 
pensé  si  long  :  il  s'enthousiasmait,  non 
pas  même  de  l'architecture  du  monument, 
n'étant  pas  doué  pour  «  voir  d'ensemble  », 
mais  du  procédé  nouveau  par  lequel  îles 
matériaux  en  étaient  jointoyés.  Comme  les 
autres,  il  criait  au  génie,  mais  ce  mot 
n'avait  évidemment  pour  lui  que  le  sens 
d'ingéniosité. 

Tout  de  même,  il  tira  profit,  dans  sa 
province,  de  'a  gloire  du  Maître.  Les  en- 
thousiastes qui  rêvaient  de  la  Montagne 
Sainte  se  groupèrent  naturellement  autour 
de  celui  qui  en  venait.  L'évidence  de  sa 
supériorité  éblouit  Philolhème.  Un  voyage 
de  huit  jours  avait  suffit  à  lui  conférer  les 
sept  dons  du  Saint-Esprit.  C'était  comme 
si  un  thaumaturge  lui  avait  imposé  les 
mains.  Il  connaissait  désormais  la  musi- 
que, sans  jamais  l'avoir  apprise,  et  l'on 
s'inclinait  avec  déférence  devant  ses  avis, 
il  se  so'idarisait,  il  s'identifiait  même  telle- 
ment avec  le  Maître,  qu'une  critique  faite 
à  la  grande  œuvre  lui  paraissait  une  of. 
fense  personnelle.  Philolhème  eut  cette 
chance  qu'ici  'es  Zoïles  n'étaient  que  des 
sots  ;  cela  même  lui  donna  pour  amis  tous 
les  intellectuels.  Bien  que  des  moulins  de 
deux  sous  eussent  toujours  effarouché  sa 
naturelle  poltronnerie,  il  passa,  son  phy- 
sique aidant,  pour  le  Don  Quicholtte  du 
Grand  Art.  Et,  de  fait,  tout  en  ne  poursui- 
vant que  des  satisfactions  de  vanité,  la 
cause  de  l'Art  était  'i  bien  sa  cause  qu'il 
servit  inconsciemment  les  intérêts  artis- 
tiques de  la  région.  Comprenez  que  si  l'on 
eût  fait  de  l'Art  sans  lui,  mais  là,  du  vrai, 
c'eût  été  tout  autant  que  si  on  l'avait  volé. 
La  Musique  était  son  domaine  particulier  : 
on  n'y  entrait  qu'avec  sa  permission.  Ni 
musicien,  ni  écrivain,  il  écrivit  sur  la  Mu- 
sique, ;i  la  vérité  sans  science' ni  sensibi- 
lité ;    mais    il   coupait   le    dessin    mélodique 


d'une  partition  en  tranches  minces,  soi- 
gneusement étiquetées.  Ses  écrits  ressem- 
blaient à  ces  guides  du  voyageur  dans  les- 
quels il  est  dit  :  «  Dans  telle  rue,  au 
n°  39,  remarquez  un  balcon  de  fer  ouvragé; 
trois  maisons  plus  loin,  arkès  la  boutique 
du  charcutier,  ne  pas  oublieV  de  regarder 
le  pignon  Renaissance...  ■»  Ne  pouvant  être 
le  Sainte-Beuve  de  la  Musique,  il  en  était 
le.  Bu-docker.  El  ça  lui  donnait,  quand  mê- 
me, beaucoup  d'importance.  La  difficulté 
fut  de  soumettre  à  ce  genre  d'analyse  des 
partitions  qui  ne  s'en  accommodaient  point. 
Le  Bœdecker  ne  convient,  hélas  !  qu'à, 
cinquante  ans  de  musique,  de  Wagner  à 
Debussy  exclusivement.  Philothème  en  fut 
quitte  pour  dédaigner  ostensiblement  la 
nouvelle  école,  et  pour  juger  les  ancien- 
nes par  quelques  aphorismes  brefs.  Ce 
n'était,  plus  son  rayon. 

Il  conservait  avec  ses  compagnons  de 
pèlerinage  quelque  camaraderie  lontaine. 
11  se  fit  de  nouvelles  relations  en  faisant 
des  avances  à  tous  les  compositeurs  vi- 
vants. Quelques-uns,  qui  le  jugèrent,  el; 
non  sans  raison,  influent,  le  flattèrent.  Phi- 
lolhème leur  trouva  beaucoup  de  talent. 
L'un  d'eux,  même,  voulut  bien  être  l'ami 
de  Philothème  ;  celui-là  eut  du  génie.  Et 
Philothème  avait  un  dévouement  mater- 
nel pour  ces  sortes  de  génies-là.  Par  con- 
tre, le  plus  grand  nombre  des  gens  repous- 
sèrent ces  avances,  même  avec  quelque 
dérision.  Philothème,  par  exemple,  eût 
beaucoup  aimé  Massenet  ;  mais  Massenet 
lui  envoya  la  porte  au  nez.  Dès  lors,  ou 
chargea  Massenet  de  tous  les  défauts,  et 
comme  il  les  avait  en  effet  presque  tous, 
la  critique  tomba  juste  :  Philothème  a  pres- 
que toujours  eu  de  ces  chances-là.  Pas 
toujours.  La  fin  de  sa  vie  a  été  troublée. 
On  l'a  amputé  de  la  main  qui  portait  la 
plume  ;  je  n'approuve  pas,  entre  paren- 
thèses, cette  brutalité.  Il  enfonça  la  plume 
dans  son  moignon  et  continua. à  couvrir  le 
papier  d'hiéroglyphes,  desservant  de  son 
mieux  et  avec  le  plus  admirable  dévoue- 
ment  une  société  concertante  qui  menaça 
de  se  constituer  sans  lui  et  où  il  ne  fit  pas 
autant  qu'il  le  voudrait  le  beau  temps  et  lk 
pluie.  Les  vieux  le  conservèrent  encore, 
par  habitude,  comme  un  préjugé  ;  mais  les 
jeunes  n'avaient  plus  de  respect.  Ils  s'amu- 
saient à  relever  dans  les  journaux  ses  gaf- 
fes et  ses  pataquès.  El  son  humeur,  qui 
n'avait  jamais  été  du  bon  vin,  tourna  au 
vinaigre.  Il  eut  le  secret  des  mots  traîtres, 
des  phrases  envenimées,  au  sens  imprécis, 
dont  on  peut  nier  les  intentions  lorsqu'el- 
les sont  mal  prises.  Il  serra  des  mains  qu'il 


avait  envie  de  mordre.  Sa  vanité  blessée 
se  ligua  avec  des  intérêts  blessés.  Il  prit 
parti  contre  Bach,  contre  Wagner  même, 
qui  s'avisaient  de  triompher  sans  son  aveu, 
avec  des  interprètes  qu'il  n'avait  pas  choi- 
sis. 11  dit  de  chœurs  admirables  qu'ils 
«:  chantèrenl  souvent  avec  ensemble  »  par- 
ce que  ces  chœurs  portaient  ombrage  à  ses 
derniers  amis.  Plutôt  que  d'entendre  chan- 
ter Parsifal  par  ces  chœurs-là,  il  eût  pré- 
féré —  cet  artiste  !  —  que  Parsiial  ne  fût 
jamais  chanté.  Mais  comme,  cette  fois  en- 
core, on  passa  outre  à  sa  volonté,  et  com- 
me les  petits  profits  de  vanité  ne  sont  pas 
négligeables,  il  ajouta,  sur  le.  programme, 
une  dernière  page  à  son  Bœdecker  ;  com- 
me ça,  tout  ne  fut  pas  perdu. 

Les  élèves  de  Vincent  d'Indy  étaient  son 
cauchemar.  Ceux-là,  il  ne  les  étonnait  pas, 
il  les  faisait  r;re.  Ah  !  jeunesse  t  Et  le  pis, 
c'est  que  la  Schola  colonise  beaucoup.  Il 
trouvait  de  ces  enfants-là  partout,  au  cla- 
vier des  grandes  orgues,  au  pupitre  des 
chefs  d'orchestre.  Philothème  n'aimait  pas 
d'Indy  depuis  que  celui-ci  avait  négligé  de 
répondre  par  un  merci  à  l'un  de  ses  élo- 
ges... thématiques.  Il  n'osait  pas  dire  que 
d'Indy  n'avait  pas  de  talent,  mais,  à  son 
égard,  il  accumulait  ses  plus  machiavéli- 
qes  réticences.  Vincent  d'Indy  était  — . 
comme  dirait  Rostand  —  «  un  grand  mu- 
sicien mais...  »  Un  beau  jour,  Philothème 
dit  au  maître  de  la  Schola  :  «  Je  vous  ai 
le  premier  défendu  quand  vous  étiez  mé- 
connu. Vous  ne  l'avez  certainement  pas 
oublié.  »  Vincent  d'Indy  se  retourna  len- 
tement, avec  na  majesté  de  Moïse  au  Sinaï, 
et  répondit  simplement  :  «  Comment,  cher 
monsieur...  Chose,   vous  étiez  donc  là  ?  » 

Alors  Philothème  poussa  un  grand  cri 
et  tomba  raide  mort. 

Octave  Béliard. 


ECHOS 


Coquilles 

Un  de  nos  amis  a  découpé  pour  les  Ta- 
blettes ce  compte  rendu  d'un  grand  journal 
du  soir,  sur  les  obsèques  de  G.  Calmetle. 
Nous  en  respectons  le  texte  ne  varietur  : 

Pendant  la  messe  dite  par  le  curé  de 
l'église,  la  maîtrise,  sous  la  direction  de 
M.  Mamulle,  exécute  le  programme  suivant  .' 


La  Mort  d'Ase,  de  Griegh  ;  Prose  Do- 
mine Jésus-Christ  ;  Omertoire  à  Capula  de 
Dubois  ;  Aç/ntis  Dci,  de  Niedermaycr  ;  Libé- 
ria me  de  Samuel  Rousseau,  chanté  par 
Merglet  et  Torelli.  La  marche  funèbre  de 
Chopin. 


Sous  la  signature  d'un  de  nos  plus  dé- 
licats musiciens  <c  avancés  »  :  sans  doute 
Parsiial  est  moins  divertissant  que  la  Vie 
Parisienne  ;  c'est  tout  de  même  moins  en- 
nuyeux que  la  Messe  en  P>ê,  cette  œuvre 
inférieure  de  Beethoven  dont,  pourtant, 
l'on  dit  tant  de  bien  aux  thés-tangos...  » 


De  pareilles  plaisanteries  ne  devraient- 
elles  pas  être  laissées  aux  mammouths  et 
autres   fossiles   de   la   Lanterne  ? 
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Le  volume  de  76  pages  que  notre  ami 
A.  Sérieyx  vient  de  consacrer  à  son 
maître  V.  d'Indy  (éd.  de  la  Société  des 
Trente,  Roudanez  dépositaire  principal)  a 
reçu  de  'a  critique  un  accueil  des  plus 
flatteurs. 

S'il  est  en  effet  particulièrement  délicat 
d'écrire  la  biographie  d'un  vivant  en  s'ef- 
forçant  de  ne  trahir  ni  «  les  siens  »,  ni  la 
vérité,  s'il  n'est  pas  moins  difficile  de  faire 
tenir  beaucoup  de  substance  en  peu  de 
mots,  il  faut  avouer  que  notre  ami  a  su 
résoudre  sans  faiblesse  le  double  problème. 

Délaissant  les  sentiers  battus  d'une  bio- 
graphie selon  la  formule,  il  ajuste  son 
ouvrage  au  cadre  symbolique  du  «  Chant 
de  la  Cloche  »,  les  sept  chapitres  du  livre 
correspondant  aux  sept  tableaux  du  poëme 
musical. 

C'est  ainsi  que  «  Le  Baptême  »  nous 
laissera  entrevoir  un  portrait  moral  très 
ferme  du  musicien  de  «  St  Christophe  », 
«  V Amour  »  servira  naturellement  de  pré- 
texte à  étudier  l'expression  musicale  des 
sentiments  ;    «  la   Fête  »   évocatrice   des 
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corporations  médiévales,  nous  montrera 
les  apprentis  H.  Duparc,  V.  d'Indy  ap- 
prenant le  métier  auprès  du  maître  Franck 
et  transmettant  à  leur  tour  le  flambeau  ; 
dans  «  la  Vision  »  qui  célèbre  le  «  tour- 
ment de  l'Unité  »,  unité  de  conceptions 
artistiques,  unité  de  vie,  on  sera  aux  pri- 
ses avec  les  problèmes  de  la  tonalité  si 
àprement  discutés  par  les  nouveaux  ado- 
rateurs du  «  bruitisme  »  ;  «  V Incendie  » 
où  se  dévoile  chez  le  fondeur  Wilhelm 
l'âme  d'un  chef,  appellera  le  parallélisme 
d'un  V.  d'Indy  combatif,  à  l'orchestre,  au 
concert,  à  la  Schola,  au  Conservatoire,  et 
nos  jeunes  troupes  y  retrouveront  avec 
plaisir  l'écho  de  leurs  premières  passes 
d'armes  sous  l'œil  vigilant  du  maître;  le 
6e  chapitre  qui  nous  touche  de  plus  près 
puisqu'il  est  consacré  à  «  VŒuvre,  »  en 
l'espèce  à  la  Schola,  forteresse  honnie  ou 
foyer  très  aimé  suivant  les  points  de  vue, 
fera  la  synthèse;  et  le  7e  conclura,  non 
sans  égratigner  assez  durement  quelques 
trop  bavards  «  Diétrich  de  Bâle  ». 

Il  faudrait  tout  citer  si  l'on  voulait 
montrer  la  richesse  documentaire  et  psy- 
chologique de  ce  petit  ouvrage  qui,  échap- 
pant à  tous  les  genres,  évite  surtout  le 
plus  redoutable  :  le  genre  ennuyeux. 

Les  Amis  de  notre  Ecole  salueront  un 
chroniqueur  très  averti  dans  celui  qui 
retrace  en  ces  termes  le  mouvement  d'idées 
d'où  sortit  la  Schola  : 

Lorsqu'à  la  fin  de  1896,  dans  la  misérable 
petite  salle  de  la  rue  Stanislas,  le  principal 
collaborateur  du  regretté  Charles  Bordes  com- 
muniqua à  ses  premiers  élèves  les  résultats  de 
sa  véritable  «  Enquête  sur  la  hiérarchie  »  artis- 
tique, parmi  ses  auditeurs  d'alors  appartenant 
presque  tous  aux  carrières  dites  libérales,  qui 
donc  possédait  déjà  dans  son  esprit  une  saine 
notion  de  l'ordre  traditionnel  reliant  entre  elles 
les  manifestations  d'un  môme  art,  et  chaque 
art  à  tous  les  autres?  Qui  donc  avait  appris  à 
reconnaître  dans  la  musique  contemporaine 
l'aboutissement  du  long  sentier  accidenté  dont 
le  parcours  ininterrompu  remonte  certainement 
jusqu'au  IVe  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  peut- 
être  au  delà  ■ 

Lequel  d'entre  nous  avait  complètement 
échappé  à  cette  falsification  historique  aboutis- 
sant à    nier  systématiquement    toute  conquête 


utile  ou  bienfaisante  de  nos  arts,  de  nos  lettres 
ou  de  nos  sciences,  par  cela  même  qu'elle 
appartient  à  la  magnifique  période  de  plusieurs 
siècles  qui  prend  fin  dans  les  dernières  années 
du  XVIII*  ? 

D'aussi  éclatantes  vérités  sont  reconnues 
aujourd'hui  par  la  plupart  de  ceux  qui  veulent 
s'en  donner  la  peine  Mais  où  en  aurait-on 
trouvé  l'expression,  lorsque  commençait  cette 
remise  en  ordre  de  l'instruction  artistique,  qui 
devait  aboutir  pour  beaucoup  d'entre  nous  à 
une  remise  en  ordre  générale  de  toutes  les 
idées  ? 

Et  plus  loin  à  l'appui  de  sa  doctrine 
d'art,  l'auteur  cite  ces  paroles  de  Maurice 
Barrés  : 

a  Nous  avons  épuisé  les  agréments  de  la 
i-olie  et  les  attraits  du  désordre,  nous  avons 
reconnu  les  principes  de  mort  qu'il  y  a  dans 
tous  les  ordres  d'activité  dès  que  manque  une 
discipline.  » 

J.  L. 


Recommandons  aux  jeunes  pianistes  les 
six  pièces  faciles  que  notre  ami  M.  Orban 
vient  de  .publier  à  l'Edition  Mutuelle  sous 
le  titre  «  Pour  les  petits  ».  A  côté  de  pages 
franchement  amusantes,  les  petits  musi- 
ciens sauront  y  découvrir  les  belles  et 
tendres  confidences  d'une  âme  de  poète. 


Parla.  —  Imprimerie  PELLUARD,  212.  rue  Salnt-Jacoues. 
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2023  Beethoven.  (1770-1827)  —  Sonate  op.  53  «  dite  l'Aurore  ».  —  1  30 

2024  Schumaxx.  (1818-1856)  —  3  Fautasiestucke,  op.  111.    .  —  0  70 

2025  William    Byrd       (1542-1623)  —  lia  Volta  .    . —  0  30 
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2027  J.-Ph.  Rameau.     (1683-1764)  —  Suite  en  la  mineur —  0  80 

2028  F.  Chopin.  (1809-1849)  —  Nocturne  en  fa  majeur  ....  —  0  50 

2029  J.-S.  Bach.            (1684-1750)  —  Prélude  et  Fugue —  0  70 

2030  —                    (       —        )  —  Toccata —  0  70 

2031  —  (        —        )  —  Gavotte  en  rondeau.    ...  —  0  40 

2032  Schubert.  (1797-1828)  —  Variations  sur  une  valse  de  Diaïelli.  —  0  30 

2033  J.-S.  Bach.           (1684-1849)  —  Trois  Menuets . —  0  30 

2034  F.  Chopin.  (1809-1849)  —  IVIenuet.    ..........  —  0  40 

2035  Sohumaxn.  (1818-1856)  —  Sonate  op.  118.  n°  3  V  ....  —  0  90 

2036  Haydn.                   (1732-1809)  —  Sonate  en   sol —  0  60 
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La  Chanson  française 

Aristocratique   et   Populaire 


**fc     PROGRAMME     «t* 

Deux  mots  sur  Jes  Chants  Aristocratiques  des  XVI  et  XVI  ]  siècles 
par    M.    Emile    DENIAI! 

i.  a)  0  destin  par  trop  rigoureux  (1622) GUÉDRON 

b)  Ça,  que  je  baise  cette  main  (1695)    . BOËSSET 

c)  Fuyez,  jeunes  filles  (1630) .     .     .      CAVALLI 

M.   Emile   DENIAU 
avec  accompagnement  de  harpe  luth  par  Mlle  Jeanne  RAOULX 

2.  a)  Voici    la  Saint-Jean Chanson  du  Poitou 

b)  En    passant    par   la   Lorraine Chanson  de  Lorraine 

Les  Chœurs 

3 .  a)  La  bergère   que    je    sers   (1740) 

b)  C'en    est  fait    ma    belle    Amarante    (1611) BATAILLE 

c)  Aux    plaisirs,    aux    délices  bergères   (1622) GUÉDRON 

M.    Emile   DENIAU 
avec  accompagnement  de  harpe  luth  par  Mlle  Jeanne  RAOULX 

4.  a)  Mignonne,    allons  voir COSTELEY 

b)  Quand  mon  mary  vient  du  dehors R.  de  LASSUS 

c)  Au  joly   jeu Cl.  JANNEQUIN 

Les   Chœurs 

Sur   les  chansons   populaires   françaises  : 

5 .  a)  Il   ne  pleut   plus,  bergère 


Pierre  de  BRE VILLE 
b)  Le  furet  du   bois   joli . 

M.  Emile  DENIAU  accompagné  par  1' Auteur 

6.  a)  Trio    des  Songes  et   chœur.    .     .     .    (Dardanus),     ,    .     .      J.-Ph.  RAMEAU 
b)  Chœur  en  rondeau  «  Paix    adorable  »    -  id  -  id. 

Les  Chœurs 

Solistes  :  Mme  BÉCHARD,  Mlle  BONNAIRE,  M.  HAZART, 

7.  a)  Voyage  de  l'Amour  et  du  Temps  (1778) v,e  J»"  de  SÉGUR 

b)  La  fille  au  coupeur  de  blé Chanson  bretonne 

c)- Un  soir,  me  promenant  {La  Maumariée) Chanson  du  Vivarais 

d)  Si  le  roi  m'avait  donné (Fragment  du  Misanthrope)    .     .  id. 

M.    Emile  DENIAU 

8    Deux   chansons   de   Noces  : 

a)  Le    Pont    d'Avignon Chanson  provençale 

b)  La    Soupe    au    lait Chanson  bretonne 

Les  Chœurs 

Harpe  -  luth  de   la    Maison    PLEYEL 
Les  Chœurs   sous  la  direction   de  M.    LOUIS   DE  SERRES 
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EXAMENS    DE    FIN    D'ANNÉE 

Dates 

heures                               COURS 

Professeurs 

Lundi 

4 

Mai 

9       Affichage  des  thèmes  d'harmonie  et 
contrepoint 

Lundi 

1 1 

» 

1  */2  Solfège,    femmes 

Mlle  GjERTZ 

— 

» 

» 

5       Orgue,    femmes 

M.  Decaux 

— 

» 

» 

6       Reprise  des  devoirs  d'harmonie  et 
contrepoint 

Mardi 

12 

» 

91/2Piano,    ier  degré,    hommes 

M.  Motte  La  Croix 

— 

» 

» 

2       Piano,     Ier   degré,    hommes 

M. Jacob 

Mercredi 

'3 

» 

9       Chant  grégorien,  ier  degré,  hommes 

•M.  Gastoué 

— 

» 

» 

10       Violon,    ier   degré,    hommes 

M.  Borrel 

— 

» 

» 

2       Orgue,    ier    degré,    hommes 

M.  Pineau 

Vendredi 

>5 

» 

2  */2  Solfège,    femmes 

Mme  Gravollet 

— 

» 

» 

5  1/2  Orgue,    Ier   degré   hommes 

M.  Philip 

Mardi 

19 

» 

3       Chant,    femmes 

Mlle  Pironnay 

Mercredi 

20 

» 

9  d/2  Violon,    Ier   degré,    femmes 

Mme  Harduin 

— 

» 

» 

2       Composition  IIIe  Cours,  examen  écrit 

— 

» 

» 

3       Cor 

M.  Lambert 

— 

» 

» 

4       Piano,    ier   degré,    femmes 

Mlle  Marsy 

Jeudi 

21 

» 

9  */2  Piano  supérieur 

Mlle  DURANTON 

— 

» 

» 

2       Violon,    2e  degré 

M.  Lejeune 

— 

» 

» 

4  J/2  Violon,  ier   degré,   hommes 

M.  Le  Feuve 

Vendredi 

22 

» 

3       Orgue   supérieur 

M.   VlERNE 

Samedi 

23 

» 

9  V2  Clarinette 

M.  Stiévenard 

— 

» 

» 

2       Flûte 

M.  Portré 

— 

» 

» 

4       Accompagnement  et  improvisation 

M.  Lejealle 

Lundi 

25 

» 

9      Contrepoint,   hommes  •  et  femmes 

MM.  Roussel,  Sérieyx, 
M:ne  Borrel 

— 

» 

» 

1  d/2 Violon,    ier   degré,   femmes 

Mme  Ibos 

Mardi 

26 

» 

9       Piano,    2e   degré,    hommes 

M.  Labey                           ; 

— • 

» 

» 

10  ^g  Chant   grégorien,    2°  degré 

M.  Gastoué 

— ! 

» 

» 

2       Chant,    femmes. 

Mme  Vaillant-Couturier 

— ' 

» 

» 

4      Composition  Ve  Cours  (nouveaux) 
examen  écrit 

Mercredi 

27 

» 

9       Composition  IIe  Cours  (ex.  écrit) 

— 

» 

» 

2       Composition  IVe  Cours  (ex.  écrit) 

— 

» 

» 

5       Chant 

M.    GÉBELIN 

Jeudi 

28 

» 

9       Composition  Ve  Cours  (anciens) 

Vendredi 

29 

» 

9       Solfège,  femmes 

Mme  Eme  Rousseau 

— 

» 

» 

2       Pratique    de    l'office 

M.  de  Ranse 

Samedi     30  Mai     9 


» 


» 


Lundi  ier  Juin 

—  »       » 

—  »       » 

Mardi  2      » 


»      » 
»      » 


Mercredi     3 
Jeudi  4 


Lundi  8 

—  » 

—  » 

—  » 
Mardi  9 

—  » 

—  » 

—  -  » 
Mercredi  10 

—  » 
Jeudi  1 1 


—  » 

—  » 
Vendredi  26 

—  » 

—  » 
Samedi     27 


Vendredi  5  » 

—  »  » 

—  »  » 

Samedi  6  » 


Vendredi  12 

—  » 
Mercredi   24      » 

—  »      » 
Jeudi          25 


Composition,    hommes,    ier  Cours    M.  Sérieyx 
(écrit  et  oral) 
2       Composition,    femmes,    ier    Cours 

(écrit) 
4 1/2  Composition,    femmes,    2e   Cours 
(écrit) 

9       Violon,  2e  degré  (premier  examen)    M.  Parent 
2       Composition  IIIe  Cours  (ex.  oral) 
4      Composition  Ve  Cours  (nouveaux) 
examen  oral 

9  */2  Chant  femmes 
2       Chant,    femmes 
4       Chant,    hommes 

1  */2  Piano  intermédiaire,  femmes 
9  ^'o  Piano,  Ier  degré,  femmes 

2  Piano  intermédiaire,    femmes 
9       Violoncelle,    ier  degré 

10  4/2  Hautbois 
2       Piano,    2e  degré,  femmes 

9       Composition,    femmes,    Ier  et  2me 

Cours   (examen   oral) 
2       Déclamation  lyrique  M.  de  Serres 

9       Violon,  2e  degré  (deuxième  examen)  M.  Parent 


Mlle  Tracol 
Mme  Philip 
M.  Bourgeois 
Mme  Récappé  Puchs 
Mlle  Prestat 
MUe  Pelletier 
M.  Fournier 
M.  Mondain 
MUe  Selva 


1  */2  Piano  supérieur 
41/2Alto 

6       Violoncelle,  2e  degré 
9       Violon  intermédiaire 
1 1       Trombone 

1  */2  Composition,  IVe  Cours  (oral) 

4      Composition,  IIe  Cours  (ex.  oral) 

3  '/a  HarPe 

4  l/2  Orgue,  2e  degré 

9  Piano,    ier  degré,    femmes 

4  Violon  supérieur 

9  Piano,  Ier  degré,  femmes 

2  Violon   supérieur 

9  Harmonie,  hommes, 

2  Musique  de  chambre 

9  Solfège,  femmes 

2  Chant  grégorien,    femmes 
4  Chant,  femmes 

9       Harmonie,    femmes 

1  il/t  Piano,  ier  degré,  femmes 

3  */2  Soliège,    hommes 

9       Piano,    2e  degré,   femmes 


MUe  Selva 
M.  de  la  Haulle 
M.  Dressen 
M.  Claveau 
M.  Delbos 


Mme  Genévrier 

M.  Dec aux 

Mlle  Logé 

M.  Lejeune 

Mlle  Hugon 

M.  Parent 

MM.  S'-Requier,  Philip 

M.  de  Serres 

Mlle  Riquet 
Mme  Jumel 
Mllc  Hugon 

Mllc  Lucas,  Mme  Borrel 
Mlle  Vallet 
M.  Gravollet 
M"e  Duranton 
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Nouvelles   de   l'École 


M.  Damrosch,  le  Directeur  bien  connu 
du  Conservatoire  de  New-York,  venu  en 
France  pour  étudier  les  établissements 
d'enseignement  musical,  a  demandé  à 
M.  Vincent  d'Indy  l'autorisation  d'assister 
à  plusieurs  cours  de  la  Scbola.  11  s'est  re- 
tiré enchanté  de  sa  visite  aux  cours  d'En- 
semble d'orchestre  et  d'Ensemble  vocal. 

* 

*  * 

La  Schola  qui  a  figuré  officiellement 
dans  la  réception  offerte  au  Roi  et  à  la 
Reine  de  Danemark  par  la  Municipalité 
de  Paris,  où  les  chœurs  chantèrent  no- 
tamment l'hymne  danois  (écrit  à  4  parties 
et  traduit  par  V.  d'Indy)  et  diverses  pièces 
a  capella  de  la  Renaissance,  a  été  invitée 
à  participer  aux  fêtes  qui  seront  données 
le  4  Juin  piochain,  à  l'Hôtel  de  Ville,  en 
l'honneur  des  Municipalités  anglaises, 
belges,  hollandaises,  espagnoles,  etc. .  . . 
Sous  la  direction  de  M.  d'Indy,  les  chœurs 
chanteront  du  Rameau,  des  airs  popu- 
laires  français  et   «   A  la  musique  »  de 

Chabrier. 

* 

*  * 

La  chronique  des  mariages  s'enrichit 
d'une  liste  nouvelle. 

Félicitons  en  première  ligne  M.  Joseph 
Marseillac,  camarade,  celliste  et  accom- 
pagnateur depuis  longtemps  apprécié  à 
la  Schola,  qui  épousera  le  mois  prochain 
MUe  Fanny  Malnory,  la  sympathique  ar- 
tiste de  nos  Concerts,  qui  joint  à  ses  qua- 
lités de  parfaite  musicienne,  toutes  les 
qualités  (et  elles  sont  nombreuses)  que  la 
musique  n'exclut  pas. 

On  a  célébré  le  mois  dernier  le  mariage 
de  MUe  M.  Faroux  avec  M.  R.  Bricard;  de 
Mlle  Danel  Duplan  avec  M.  Duchein.  On 
annonce  le  prochain  mariage  de  Made- 
moiselle Doray. 

A  tous,  la  Schola  offre  ses  meilleurs 
compliments. 

C'est  par  une  erreur  typographique  que 
le  prénom  de  M11"  Nelly  Bonnet,  fiancée  à 


notre  camarade  Amiet,  a  été  omis  dans 
les  dernières  Tablettes.  Nous  tenons  à  ré- 
tablir l'identité  de  la  gracieuse  fiancée. 


Concerts  à  Paris 

Salle  de  la  Schola,  —  Le  Concert 
donné  par  M"e  Hàutin,  le  8  mai  dernier, 
réunissait  sur  un  programme  très  attra- 
yant des  noms  de  maîtres  anciens  et  mo- 
dernes, et  les  concours  de  Mlle  Blanche 
Selva  et  de  Mlle  J.  Raoulx,  harpiste.  On 
applaudit  Mlle  Hautin  qui  détailla  «  les 
Amours  du  Poète  »  de  Schumann  avec 
un  sentiment  très  délicat,  Mlle  Selva  dans 
les  32  Variations  de  Beethoven  et  la  Suite 
«  En  Languedoc  »  de  D.  de  Séverac,  et 
MUe  Raoulx  dans  deux  pièces  pour  harpe. 

* 
*  * 

Voici  le  programme  de   l'audition    de 

musique    grégorienne  que    donnera   Mme 

Jumel  le  12  Juin  prochain,  à  5  h.  du  soir. 

1 .  Salve  /esta  aies  hymne  pour  le  jour 
de  Pâques.  St-Fortunat,  VIe  siècle. 

2.  a)  Ave  Maria,  fête  de  l'Annonciation 
VIIe  siècle  ;  b)  Ave  Maria  en  forme  de 
répons,  Ste-Hildegarde,  XIIe  siècle;  c)  Ave 
Maria  motet  à  4  voix,  Josquin  de  Prés 
1455-1521. 

3.  Hodie  scietis,  graduel  de  la  vigile  de 
Noël. 

4.  O  magnum  mysterium  motet  à  4  voix, 
Vittoria  1  540-1608. 

5.  Pièce  d'orgue,  M.  Abel  Decaux. 

6.  Sub  tuum,  motet  à  3  voix,  P.  Berthier. 

7.  Alléluia  pascha  nostrum,  pour  le  jour 
de  Pâques. 

8.  a)  Fili  quid  fecisti  nobis  sic  ?  dialogue 
spirituel  à  4  voix,  Ch.  Bordes,  1863-1909; 
b)  Pie  Jesu,  motet  à  4  voix,  Paul  Jumel 
1877-1898. 

9.  a)  Prière  à  Notre-Dame,  abbé  Thinot» 
b)  Cantique  de  pénitence  basque;  c)  Can- 
tique à  St-Vincent  de  Paul.  Ch.  Bordes. 

N.  B.  Les  personnes  qui  désireraient 
assister  à  cette  intéressante  audition  de- 
vront en  adresser  la  demande  à  Madame 
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SCHOLA      CANTORUM 

269,     RUE     SAINT-JACQUES 

Vendredi    1£5    Alai    1Q14 

à  9  heures  précises  du  soit»  (ouverture  des  portes  à  8  b.  1/2) 


Audition  de  (Basique  Glassiqae  et  fflodem 

donnée  par   les   Elèves    des   Cours   de: 

DÉCLAMATION   LYRIQUE,    ENSEMBLE   VOCAL,    &   CLASSE  D'ORCHESTRE 


i .   2e   Quatuor   pour  2  violons,  alto  et  violoncelle v.  d'Indy 

M"e  Nelly  BONNET,  MM.   ENACOVICI,  AMIET  et  BURGY. 

a)  Introduction  et  Allegro 

b)  Lentement 

2 .  Deux   chœurs   pour  voix  de  femmes César  Franck 

a)  Chanson  du  Vannier 

b)  Les  danses  de  Lormont 

3.  Concerto   en    mi   pour  violon  et  orchestre J.-S.  Bach 

Violon  solo  :    M.  THAULOW 

a)  Allegro 

b)  Adagio 

c)  Allegro  assai 

4.  Prélude   et   Air   du  y-  Acte  de  Dardanus J.-P.  Rameau 

Iphise  :     Mm<*    EUDES 

5.  Danses   pour  Harpe  et  orchestre Cl.  Debussy 

Harpe  solo  :    Mi'e    RAOULX 

6.  «  A   la   Musique  »    chœur  pour  voix  de  femmes H.  Chabrier 

Solo:    M'ne    Berthe     LORÉE-MOURREY 

7.  Choeurs   et  choral    de  la  Cantate    «  Wlr  danken  dir  »   ....     J.-S.  Bach 

Chœurs  et  Orchestre  sous   la   direction   de   M.  VINCENT   d'INDY 

Seront  admis  à  l'audition  tes  Amis  de  la  Schola,  les  parents  et  amis  des  élèves, 
et  les  personnes  par  eux  présentées. 
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Jumel,  15,  rue  Vauquelin,   qui  se  fera  un 

plaisir  de  leur   réserver    une    invitation, 

dans  la  limite  des  places  disponibles. 

Le  28  luin,  à  Bellevue,  à  4  h.  aura  lieu 

un  concert  grégorien  au   bénéfice  de   la 

jeune  Schola  de  Bellevue. 

* 
*  * 

Sainte  Chapelle.  —  A  l'occasion  du 
congrès  international  de  musique  qui  se 
tiendra  à  Paris  du  Ier  au  10  Juin,  notre 
éminent  professeur  M.  A  Gastoué  a  été 
chargé  d'organiser  un  concert  des  «  Pri- 
mitifs français  de  la  Musique  française  ». 
Voici  le  très-intéressant  programme  qui 
sera  donné  le  8  Juin  dans  la  matinée  à  la 
Sainte  Chapelle  du  Palais. 

I.    Pièces  liturgiques 

Ouverture  :  Son  d'instruments  (Bam- 
berg  n°  lxxv) 

1.  Adnutum  Domini,  Fulbert  de  Char- 
tres f  1028, 

2.  Suite  d'antiennes  pour  les  Nocturnes, 
le  roi  Robert  le  Pieux  f  1031. 

3.  Mittit  ad  virginem,  Abailard  (attribué 
à)  1079- 1  '42  >  séquence. 

Nota-  —  Les  trois  pièces  ont  été  pu- 
bliées par   M.   A.   Gastoué,   sur  les  plus 
anciens  manuscrits,  au  Bureau  d'édition  de 
la  Schola  Cantorum. 
II.    VArs  Antiqua  et  les  Trouvères 
XII  -  XIII  siècles 

4.  a)  Viderunt,  Déchant  (enfants  et  hom- 
mes), Répertoire  de  St-Martial  de  Limoges 
(Bibl.  nat.,  latin);  b)  Custodi  nos,  Triple 
(3  voix  d'hommes),  Rép.  de  Notre-Dame 
de  Paris  (id.  français). 

5.  Çhiant  Diex  ot  formé,  chanson  pieuse 
avec  refrain  (solo  de  baryton).  (Texte  : 
Jarnstrom,  chansons  pieuses,  n°  m) 

6.  a)  Lux  bodie,  b)  Orientis  partibiis,  ré- 
cit d'introduction  et  conductus  en  triple 
(prologue  de  la  fête  de  l'Ane),  manuscrit 
de  Beauvais. 

7.  Alléluia  Posui,  Organum  triplum  (De 
Coussemaker,  art  harmonique  nos  1  et  11). 
Perrotin  le  grand,  organiste  de  Notre- 
Dame  de  Paris  (fin  XIIe  siècle) 

8.  Agniaiis  dous,   chanson  pieuse  avec 


refrain  (Plainte  de  la  Vierge  au  pied  de  la 
croix)  (Aubry,  les  plus  anciens  monu- 
ments n°  7). 

9.  Mère  au  roi  omnipotent  (Texte  :  Jarns- 
trom n°  liv),  Maistre  Ricars  deFournival, 
chancelier  de  la  cathédrale  d'Amiens  (vers 
1250-1270). 

10.  Deus  in  adjutorium,  avec  triple  ins- 
trumental (solo  de  ténor)  (Bamberg,  C  I). 

1 1 .  a)  On  ne  porroit  de  mouvese  raison, 
chant  de  croisade  (Bédier,  n°  xxiv),  dédié 
au  roi  Saint  Louis,  composé  pendant  la 
Croisade,  à  Acre,  1250  (par  le  sire  de 
joinville?);  b)  Vautrier  matin,  chanson 
de  mai  à  la  Vierge,  cbantée  par  le  roi  Saint 
Louis  (Gastoué,  Revue  de  l'Art  chrétien, 
1914). 

III.    L'Ars    Nova  (XIVe  siècle  et  débuts 
du  XVe  siècle),  Une  Messe  en  Musique. 

12.  Virtutibus  mirabilis,  motet,  avec 
triple  impudenter  et  quatuor  instrumental 
dans  le  style  de  Guillaume  de  Machaut. 

13.  Kyrie,  bumano  gêner i,  avec  tropes, 
pour  deux  dessus  et  ténor. 

14.  Et  in  terra,  dessus  et  deux  voix 
d'hommes,  Dufay  (XIVe  siècle). 

15.  Patrem  omnipotent em,  à  l'unisson, 
avec  instruments,  Tapissier  (XVe  siècle) . 

16.  Sanctns  et  Benedictus,  à  l'unisson, 
avec  instruments  (XVe  siècle). 

17.  Agnus  Dei,  à  3  voix  (alto,  ténor, 
basse),  Fleurie. 

N.  B.  —  Ces  pièces  ont  été  spéciale- 
ment remises  en  partition  par  M.  A.  Gas- 
toué, sur  le  manuscrit  du  trésor  d'Apt. 

* 

*  * 

Salle  Gaveau.  —  Le  17  Mai,  concert 
d'orchestre  de  la  Nationale,  où  les  fils  spi- 
rituels de  la  Schola  étaient  brillamment 
représentés.  Au  programme  le  prélude  du 
2e  acte  de  Bércngère,  le  drame  musical  de 
notre  ami  M.  Labey  (poëme  de  Sohy),  que 
l'on  verra  bientôt  sur  la  scène,  les  beaux 
poèmes  pour  chant  et  orchestre  de  notre 
ami  de  Lioncourt,  exquisement  chantés  par 
Mme  Croiza,  un  poëme  symphonique  de 
Desre^,  des  esquisses  symphoniques  de 
M.  Orban  que  dirigea  M.  H.  Morin. 
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Le  26  Mai,  au  Concert  de  l'A.  M.  M.  A., 
dirigé  par  M.  Schmitz,  on  aura  le  plaisir 
d'entendre  les  émouvantes  «  Evocations  » 
de  notre  ami  A.  Roussel  et  le  chœur  pour 
voix  de  femmes  «  les  Crépuscules  d'Armor  » 
que  notre  ami  Le  Flem  a  dédié  à  M.  Marcel 
Labey. 


Saint- François -Xavier.  —  L'élan 
grégorien,  doublé  de  l'élan  liturgique,  fera 
des  miracles.  Dans  la  salle  paroissiale  des 
fêtes  vient  de  naître  une  nouvelle  So- 
ciété :  les  Amis  de  la  Maîtrise,  destinée  à 
encourager  le  recrutement  et  les  progrès 
de  la  Maîtrise. 

Grâce  au  dévouement  éclairé  de  Mes- 
sieurs Dress  et  Berlhe,  dignes  continua- 
teurs de  l'abbé  Perruchot,  la  paroisse  s'est 
maintenue  à  la  tête  du  mouvement  de 
restauration  de  la  musique  d'église.  Mais 
il  faut  persister  et  se  développer  encore. 
Tel  fut  l'objet  des  démonstrations  de 
M.  V.  d'Indy,  dont  la  Conférence  pré- 
céda un  petit  concert  de  musique  sacrée 
(Vittoria,  Palestrina,  Franck  (6e  Béatitude) 
donné  par  les  enfants  de  la  Maîtrise. 
Dores  et  déjà  le  patronage  des  personna- 
lités catholiques  les  plus  éminentes  du 
quartier  est  assuré  à  cette  œuvre  nais- 
sante. 


Notre -Dame -du -Rosaire.    —   Le 

même  mouvement  entraîne  et  soulève  la 
nouvelle  paroisse  de  Plaisance,  éclose  de- 
puis la  loi  de  Séparation.  Là  aussi  on  veut 
créer  des  «  Amis  de  la  Maîtrise  »,  avec 
les  encouragements  et  les  conseils  de 
M.  d'Indy. 

Presque  chaque  dimanche,  M.  Trem- 
blay et  le  maître  de  chapelle  y  organisent 
des  messes  chantées  liturgiquement  et 
musicalement. 

Le  24  mai  on  aura  la  primeur  d'une 
cantate  de  Mlle  M. -M.  de  Fraguier,  grâce 
au  concours  de  la  Chorale  Ste-Geneviève 
que  notre  ami  de  Serres  dirige  avec  un 
inlassable  dévouement. 


A  l'occasion  du  mois  de  Marie,  des  or- 
ganistes ,  comme  M.  Maurice  Sergent, 
M.  R.  Vierne,  etc. . . ,  se  succèdent  à  la 
tribune  et  exécutent  les  grandes  pièces  de 
Bach,  de  Buxtehude,  Franck,  etc. . .,  tan- 
dis que  MM.  Gébelin,  Gibert,  Tremblay 
y  chantent  leur  répertoire  religieux,  à 
l'entière  satisfaction  des  fidèles. 

Ainsi,  pourrait-on  dire,  se  poursuit  peu 
à  peu  l'investissement  de  la  capitale  par 
la  banlieue  et  les  paroisses  pauvres  qui 
donnent  l'exemple  d'une  intelligence  mu- 
sicale encore  à  naître  dans  la  plupart  des 
paroisses  riches  embarrassées  de  répertoi- 
res plus  que  suspects  sinon  scandaleux. 

* 
*  * 

Saint-Hippolyte.  —  Ici,  l'activité  de 
Mme  Jumel  a  su  créer  un  centre  d'éduca- 
tion musicale  avec  les  enfants  du  patro- 
nage. Deux  fois  par  semaine,  pendant  le 
mois  de  mai,  on  chante  le  soir  des  canti- 
ques populaires  et  l'on  fait  appel,  pour  les 
programmes  du  Salut,  aux  meilleures 
pièces  grégoriennes  et  palestriniennes. 


Concerts    en   Province 
et  à  l'Étranger 

Nantes.  —  La  Société  César  Franck, 
fondée  par  notre  ami  Le  Guennant,  vient 
de  donner  avec  succès  la  Ve  et  la  VIIIe 
Béatitude  de  Franck. 

Au  même  Concert  on  a  applaudi  la 
Fantaisie  pour  piano  et  orchestre  de  Bee- 
thoven. Que  nous  voilà  loin  des  pro- 
grammes édulcorés  dont  on  osait  à  peine 
risquer  l'apparition  en  public  à  Nantes,  il 
y  a  quelques  années  ! 


Besançon.  —  Le  mois  dernier,  la 
Scbola  de  Besançon  qui  avait  mis  sur  pied 
d'importants  fragments  de  Parsifal,  a  de- 
mandé à  M.  V.  d'Indy  de  venir  diriger  le 
concert;  le  succès  a  dépassé  toutes  les 
espérances. 


Beurliers,  près  Lisieux.  —  Nos  amis 
ne  négligent  pas  davantage  la  propagande 
dans  les  humbles  bourgades.  C'est  ains1 
qu'à  l'occasion  de  l'inauguration  d'un 
orgue,  M.  Sergent  initiait  ses  auditeurs 
aux  grandes  œuvres  des  grands  (prélude 
et  fugue  en  mi  bémol  de  Bach,  pièce  sym- 
phonique  de  C.  Franck,  etc.  .  .) 


Bruxelles.  —  La  Sonate  pour  piano 
et  violon,  de  Armand  Parent,  qui  eut  un 
beau  succès  lors  de  la  ire  audition  au  der- 
nier Salon  d'automne,  vient  d'être  exé- 
cutée aux  séances  de  la  Libre  Esthétique, 
parle  violoniste  Crickboom  et  le  pianiste 
de  Vaere. 

Cette  œuvre  figurera  au  programme  du 
violoniste  Paulet  le  7  mai  à  Tunis  et  au 
programme  de  la  Société  Nationale  des 
Beaux-Arts  le  26  mai.  Les  interprètes  se- 
ront M.  et  Mme  Loiseau. 

Le  Conservatoire  de  Liège  a  imposé  la 
Sonate  d'Armand  Parent  au  Concours  de 
musique  de  chambre. 
* 

Naples,  —  Un  article  très  fouillé  de 
//  SMaitino,  analyse  l'œuvre  artistique  et 
l'apostolat  musical  de  notre  regretté 
maître  A. Guilmant. Un  concert  uniquement 
composé  de  ses  œuvres  a  été  organisé 
pour  l'aniversaire  de  sa  mort  à  l'Eglise 
del  Carminé  Maggiore  (Ve  Symphonie,  Ave 
zMaria,  chant  séraphique,  etc.) 
* 

*    K 

Genève.  —  Mlle  Blanche  Selva  a 
conquis  les  mélomanes  les  plus  rébarba- 
tifs à  notre  art.  Dans  le  journal  de  Genève, 
M.  Edmond  Monod  (excusez  du  peu)  fait 
un  éloge  sans  restriction  de  sa  technique 
et  surtout  de  son  «  élévation  de  senti- 
ment »  mise  au  service  des  «admirables» 
Variations  de  Dukas,  Poème  des  zMontagnes 
de  V.  d'Indy,  Caprice  de  Ch.  Bordes, 
Ronde  de  Roussel,  etc .  .  . 

La  vérité  musicale  est  décidément  en 
marche. 


LA 


Masiqae  Polyphonique 

A   L'EGLISE 


Mes  seigneurs  (1), 

Mesdames, 

Messieurs, 

Il  y  a  aujourd'hui  dix  ans  —  jour 
pour  jour  —  le  «  jour  de  sainte  Cécile, 
vierge  et  martyre,  le  22  novembre 
1903  »,  Sa  Sainteté  Pie  X,  occupant 
depuis  quelques  mois  à  peine  le  trône 
de  saint  Pierre,  promulguait  son  admi- 
rable Instruction  sur  la  Musique  Sacrée, 
«  voulant  —  ce  sont  ses  propres  paro- 
les —  «  dans  la  plénitude  de  son  au- 
«  torité  apostolique  qu'il  y  soit  donné 
«  force  de  loi,  et  en  imposant  à  tous 
«   la  plus  scrupuleuse  observance.    » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  rappe- 
ler ici  toutes  les  étapes  du  magnifique 
mouvement  de  renaissance  de  la  musi- 
que religieuse,  liturgique,  tradition- 
nelle, que  nous  voyons  rayonner  dans 
toute  la  chrétienté  depuis  la  publica- 
tion de  l'Encyclique  Pontificale.  La 
France,  on  s'en  souvient,  n'avait  pas 
attendu  la  sanction  officielle  du  Chef 
de  l'Eglise  pour  prendre  la  tête  de  ce 
mouvement.  En  sa  qualité  de  «  fille  aî- 
née »,  cette  priorité  dans  le  retour  à  la 
Tradition  lui  revenait  de  droit  ;  et  nous 
pouvons  constater  avec  fierté  que,  sous 
ce  rapport-là  du  moins,  elle  a  su  ne 
point  faillir  à  sa  mission. 

N'en  trouvons-nous  pas  une  preuve 
nouvelle,  après  tant  d'autres,  dans 
l'opportune  initiative  qui  provoque  la 
réunion  du  présent  Congrès  diocésain? 

Hier,  c'était  l'étude  et  l'audition 
commentée  du  «  modèle  suprême  de 
toute  musique  sacrée  »,  du  plain-chant 
grégorien,  qui  nous  réunissait  autour  de 

(1)  NNgrs.  les  Evêques  de  Bayonne  et  de 
Pampelune. 
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la  petite  phalange  naissante  de  Pau  et 
de  son  éminent  fondateur,  notre  jeune 
et  pourtant  vieil  ami  Paul  Maufret, 
dont  nous  savons  tous  la  valeur  éprou- 
vée et  l'inlassable  dévouement. 

Aujourd'hui,  il  s'agit  de  cette  po- 
lyphonie classique  qui  —  aux  termes 
mêmes  du  Motu  Proprio  —  «  se  ratta- 
«  che  très  bien  au  ynodèle  suprême  de 
«  toutes  les  musiques  sacrées  qui  est  le 
«  plain- chant  grégorien,  et  mérite  pour 
«  cette  raison  d'être  jointe  au  chant  gré- 
ce  gorien  dans  les  fonctions  les  plus  so- 
«  lennelles  de  l'Eglise  ».  Il  s'agit,  en 
d'autres  termes,  de  «  cette  école  Ro- 
te maine  qui  atteignit  au  xvie  siècle  sa 
«  plus  grande  perfection  et  continua 
«  même  depuis  à  produire  des  compo- 
«  sitions  excellemment  liturgiques  et 
«  musicales.    »  (Motu  Proprio.) 

Sans  entrer  dans  des  considérations 
techniques  trop  arides,  nous  nous  effor- 
cerons de  montrer  comment  les  chefs- 
d'œuvre  de  cette  école  palestrinienne 
sont  nés  du  chant  grégorien,  comment 
ils  ont  acquis  peu  à  peu  une  existence 
propre,  comment  ils  se  sont  perfection- 
nés, développés,  transformés,  comment 
enfin  ils  contribuent  encore  aujourd'hui 
à  vivifier  et  à  inspirer  le  style  et  les 
œuvres  de  nos  meilleurs  auteurs  con- 
temporains de  motets  et  de  musique  li- 
turgique moderne. 

Par  l'unité  et  la  permanence  de  son 
germe  primordial,  par  la  multiplicité  et 
la  liaison  constante  de  ses  innombrables 
ramifications,  l'ensemble  de  l'art  musi- 
cal religieux  des  dix  ou  douze  derniers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  nous  apparaît 
comme  un  arbre  gigantesque  et  prodi- 
gieusement vivant,  qui  aurait  pour  raci- 
nes et  pour  tronc  principal  l'impéris- 
sable trésor  des  mélodies  grégoriennes, 
tandis  que  ses  branches  seraient  consti- 
tuées par  toutes  les  variétés  de  la  musi- 
que polyphonique,  instrumentale  ou  po- 
pulaire, tour  à  tour  épanouies  et  sans 
cesse  renouvelées  en  harmonieuses  fron- 
daisons, à  l'entour  de  ce  tronc  central 
qui  les  contenait  toutes  en  puissance. 


Sans  doute,  une  destinée  très  inégale 
était  réservée  aux  diverses  branches  de 
cette  opulente  ramure  :  beaucoup  de 
brindilles  desséchées,  insuffisamment 
nourries  de  la  sève  grégorienne,  sont 
tombées  et  tomberont  encore  au  cours 
des  ans,  qui  les  recouvrent  peu  à  peu 
de  la  poussière  d'un  juste  oubli. 

La  forte  branche  polyphonique,  au 
contraire,  semble  pousser  à  chaque  prin- 
temps de  riches  et  vigoureux  bourgeons; 
toujours  unie  au  tronc  immuable,  elle  y 
renouvelle  perpétuellement  sa  force  vi- 
tale :  et,  plus  elle  nous  apparaît  diverse 
et  originale,  plus  elle  est  solidement  rat- 
tachée à  son  principe,  au  «  modèle  su- 
prême »,  à  la  source  bienfaisante  et 
pure  de  saint  Grégoire.  Mais  le  lien 
mystérieux  qui  unit  intimement  entre 
elles  les  manifestations  successives  d'un 
même  art  n'apparaît  pas  toujours  aussi 
clairement  aux  yeux  —  ou  aux  oreilles 
—  de  l'auditeur  mal  averti,  qu'à  ceux 
du  praticien  habitué  dès  longtemps  à 
analyser,  à  «  disséquer  »  les  œuvres  de 
nos  devanciers.  Aussi  avons-nous  pensé 
qu'il  serait  bon  de  vous  faire  pénétrer 
avec  nous  un  peu  plus  avant  dans  la 
technique  de  ces  ouvrages  admirables, 
issus  d'une  souche  commune.  Et  que 
l'on  n'aille  point  croire  que  cet  accès 
aux  arcanes  de  la  composition,  que  cette 
innocente  vivisection  d 'œuvres  éternelle- 
ment vivantes  emporte  avec  elle  une 
sorte  de  désillusion,  d'amoindrissement, 
dont  la  musique  analysée  puisse  avoir  à 
subir  les  effets.  C'est  là  une  perfide  er- 
reur, plus  perfidement  répandue  de  nos 
jours  dans  le  domaine  de  l'art. 

«  Je  me  contente  d'admirer  comme 
une  brute  »,  affirment  tout  autour  de 
nous,  avec  plus  ou  moins  de  sincérité, 
ces  détracteurs  de  toute  méthode,  de 
toute  logique  et  de  tout  enseignement. 
En  vérité,  est-ce  bien  là  le  langage  qui 
convient  aux  auditeurs  de  tel  ou  tel 
chef-d'œuvre?  Gageons  qu'ils  ne  se  lais- 
seraient pas  aisément  qualifier  de  «  bru- 
tes »  par  tout  autre  que  par  eux-mêmes  ! 

Or,  nous  ne  connaissons  guère  qu'une 
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seule  autre  manière  d'admirer  :  celle 
qui  consiste  à  admirer  comme  un  être 
intelligent,  c'est-à-dire  en  comprena?it, 
donc  en  pénétrant  dans  la  technique,  de 
l'œuvre,  et  en  y  puisant,  par  cela  mê- 
me, des  motifs  d'admiration  supérieure. 
Et  c'est  précisément  de  cette  manière 
que  nous  voulons  vous  convier  à  admi- 
rer les  belles  polyphonies  religieuses 
que  vous  allez  écouter. 

Lorsque  nous  entendons  aujourd'hui 
une  masse  orchestrale  d'où  semblent 
jaillir  les  plus  étincelantes  et  les  plus 
somptueuses  harmonies,  il  nous  semble 
à  peine  concevable  que  notre  art  musi- 
cal ait  pu  exister  naguère  sans  aucun 
de  ces  riches  artifices.  L'émission  simul- 
tanée de  ces  sons  différents  et  numéri- 
quement proportionnés  les  uns  aux  au- 
tres qu'on  nomme  harmoniques,  nous 
semble,  au  contraire,  se  confondre  si 
intimement  avec  la  musique  elle-même, 
qu'il  ne  puisse  plus  y  avoir  place  pour 
une  musique  dépouillée  de  toute  har- 
monie. 

Cette  habitude  de  nos  sens  et  de  no- 
tre esprit,  entretenue  par  des  notions 
techniques  souvent  trop  sommaires,  re- 
pose —  il  faut  bien  le  dire  —  sur  une 
connaissance  insuffisante  des  faits... 
peut-être  même  sur  une  de  ces  falsifi- 
cations plus  ou  moins  volontaires  dont 
l'histoire  en  général,  —  et  même  l'his- 
toire de  la  musique,  —  offre  de  trop 
nombreux  exemples. 

Il  n'est  point  conforme  aux  faits  de 
dire  que  la  musique  a  commencé  avec 
l'harmonie,  et  il  n'est  point  conforme 
aux  faits,  non  plus,  de  dire  que  le 
plain-chant  est  une  forme  désuète,  à 
peine  compréhensible  pour  nous,  et  sans 
liaison  aucune  avec  notre  art  musical 
contemporain  :  et  cependant,  d'aussi 
lourdes  erreurs  sont  propagées  autour 
de  nous  avec  une  persévérance  nuisible, 
qui  rencontre,  hélas  !  chaque  jour,  les 
plus  blâmables  complicités.  Tout  au 
contraire,  cette  radieuse  consolatrice  des 
douleurs  humaines  que  nous  nommons 
«  musique  »,  commence  avec  le  premier 


cri  de  douleur,  avec  la  première  réper- 
cussion des  sentiments  intimes  et  surtout 
religieux  sur  l'âme  souffrante...  Et  cette 
éternelle  douleur,  cette  plainte  de  tous 
les  temps  n'a  point  attendu  l'élaboration 
complexe  des  harmonies  numériques 
pour  s'exhaler  en  admirables  chants 
homophones,  monodiques,  à  l'unisson... 
ou  à  l'octave,  en  raison  de  la  différence 
d'étendue  existant  entre  les  voies  enfan- 
tines ou  féminines  et  les  voix  mâles. 

Et,  pendant  de  longs  siècles,  ce  chant 
homophone  d'où  toute  aspérité  harmo- 
nique était  absente,  ce  «  plain-chant  » 
a  seul  retenti  dans  les  assemblées,  dans 
les  «  églises  »  de  notre  monde. 

Entre  le  dixième  et  le  treizième  siè- 
cles, la  formation  régulière  d'assem- 
blées plus  nombreuses,  unies  par  une 
foi  définie  et  par  un  culte  identique,  uni- 
versel, nous  voulons  dire  l'Eglise  catho- 
lique, généralisa  dans  nos  contrées  de 
l'Europe  occidentale  l'emploi  de  ces 
chants  homophones,  dont  les  uns  étaient 
venus  d'Orient,  tandis  que  beaucoup 
d'autres  —  et  non  des  moins  beaux  — 
étaient  l'œuvre  de  nos  moines,  de  nos 
prélats  et  même  de  nos  rois  de  France 
—  tel  ces  admirables  répons  de  la  fête 
de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge  que 
nous  devons  au  saint  roi  Robert-le- 
Pieux. 

Mais  le  génie  artistique  s'efforçait 
déjà  d'embellir  ces  chants  ornés,  dont 
vous  entendiez  hier  de  magnifiques  spé- 
cimens. Au  fond  de  nos  provinces,  le 
peuple  chantait  naïvement  —  comme  il 
croyait  —  et  comme  il  savait.  A  l'of- 
fice divin,  l'on  pouvait  entendre  les  voix 
de  femmes  et  d'enfants  alternant  à 
l'octave  avec  les  voix  d'hommes  ou 
s 'unissant  à  elles.  Au  milieu  de  ces  mé- 
lopées à  l'unisson  ou  à  l'octave,  l'ins- 
tinct musical  (et  peut-être  aussi  la  gêne 
physique  provenant  des  vocalises  trop 
hautes  ou  trop  basses)  suggérèrent  con- 
fusément à  quelques  chanteurs  plus  in- 
ventifs une  ligne  mélodique  intermé- 
diaire, se  séparant  des  notes  trop  éle- 
vées chantées  par  les  enfants,  sans  des- 
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cendre  jusqu'à  l'octave  grave  des  hom- 
mes. 

Un  jour  sans  doute,  quelque  artiste 
inspiré  de  Dieu  et  plus  versé  dans  la 
technique  sonore  —  déjà  très  approfon- 
die et  très  subtile,  nous  en  avons  la 
preuve  —  conçut-il  le  projet  audacieux 
de  régulariser  cette  tentative  semi-cons- 
ciente d'une  partie  intermédiaire,  inter- 
calée entre  les  notes  extrêmes  des  octa- 
ves? Comprit-il,  par  une  magnifique 
intuition,  tout  le  parti  à  tirer  de  cette 
innovation  ?  Fut-il,  au  contraire,  timi- 
dement contraint  de  tâtonner  et  de  con- 
quérir laborieusement,  une  à  une,  tou- 
tes ces  dispositions  que  l'usage  adopta 
ensuite  pour  cette  superposition  rudi- 
mentaire  de  sons  différents  et  harmo- 
niques? Nous  ne  le  saurons  jamais  exac- 
tement. 

Toujours  est-il  que  cette  conception, 
jusqu'alors  inconnue,  d'une  mélodie 
différente,  susceptible  de  coexister  avec 
le  plain-chant,  de  V accompagner  sans 
le  doubler  exactement,  devait  avoir  sur 
notre   art   d'incalculables   répercussions. 

Encore  fallait-il  —  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter  —  qu'il  y  eût  déjà  une 
musique  existante  pour  qu'il  fût  possi- 
ble de  la  varier  de  la  sorte.  Et  que 
cette  variation  d'un  nouveau  genre, 
transcrite  bientôt  sur  les  manuscrits,  à 
l'aide  de  points  de  forme  particulière, 
disposés  parallèlement  à  ceux  qui  indi- 
quaient le  plain-chant,  rencontrât  cette 
ligne  mélodique  antérieure  à  elle,  pour 
qu'elle  puisse  en  épouser  les  contours, 
et  enluminer  de  ses  «  contrepoints  »  les 
ce  points  »  figurant  la  cantilène  primi- 
tive. 

C'est  donc  bien  par  une  première  ef- 
florescence  apparue  autour  du  vieux 
tronc  grégorien  et  se  superposant  à  lui, 
que  se  manifestèrent  ces  rudiments  po- 
lyphoniques qui  furent  nommés  diapho- 
nie et  déchant  par  les  théoriciens  du 
XIIe  siècle. 

Ainsi  que  nous  l'apprend  Vincent 
d'Indy  dans  son  Cours  de  Composition 
musicale,  «  on  s'accorde  à  faire  remon- 


«  ter  l'apparition  de  la  diaphonie  (ap- 
te pelée  aussi  organum)  à  l'époque  du 
«  Xe  siècle.  Cette  forme  consistait  à 
«  faire  entendre,  avec  une  mélodie  don- 
ce  née  (cantus  firmus),  une  succession 
«  de  quintes  au-dessus  ou  de  quartes 
«  au-dessous,  dont  la  marche,  absolu- 
ce  ment  parallèle,  n'était  interrompue 
«  que  par  de  rares  unissons  ou  des  oc- 
«   taves  sur  la  finale  de  la  période. 

«  Ces  superpositions,  incompatibles 
«  avec  nos  habitudes  musicales  contem- 
«  poraines,  pouvaient  n'être  pas  sans 
«  charme  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait 
«  que  les  voix  chargées  de  tenir  le  can- 
«  tus  firmus  étant  en  nombre  infiniment 
«  supérieur  à  celles  qui  dessinaient  la 
«  diaphonie,  cette  partie  vocale  devait 
«  jouer  un  rôle  analogue  à  celui  que 
«  jouent  encore  actuellement  dans  la 
«  registration  de  la  musique  d'orgue,  le 
«   nasard,  la  quinte  et  les  fournitures. 

ce  Quant  au  déchant,  il  ne  fut  tout 
«  d'abord  qu'une  mélodie  accompa- 
«  gnant,  note  contre  note,  le  chant  gré- 
ce  gorien  et  improvisée  par  les  chantres; 
«  on  l'appelait  aussi,  en  cette  forme 
«  primitive,  canto  alla  mente  ou  chant 
ce  sur  le  livre  ;  son  caractère  particulier 
ce  était  de  procéder  plutôt  par  mouve- 
cc  ments  contraires,  au  lieu  d'employer, 
ce  comme  la  diaphonie,  des  mouvements 
ce  parallèles.    » 

Ces  essais  imparfaits  sont  aujour- 
d'hui complètement  tombés  en  désué- 
tude et  aucune  tradition  auditive  ne 
nous  en  a  été  transmise.  Quant  aux  ra- 
res textes  écrits  qui  nous  en  sont  con- 
nus, ils  sont  trop  incertains  pour  qu'il 
y  ait  lieu  d'en  donner  ici  des  exemples. 

Observons  seulement  que  dans  ce 
ce  déchant  »,  dans  ce  «  chant  sur  le  li- 
vre »  improvisé  par  des  chantres  exer- 
cés suivant  certaines  règles,  pendant 
que  le  chœur  des  fidèles  faisait  enten- 
dre le  cantus  firmus,  le  plain-chant, 
certaines  formules  mélodiques  se  repro- 
duisaient déjà  symétriquement,  tantôt 
dans  le  discantus,  placé  au-dessus  du 
plain-chant,    tantôt   dans   la   basse.    De 
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là  provient  sans  conteste  le  grand  prin- 
cipe musical  de  V imitation,  du  dialogue 
entre  les  parties,  principe  sur  lequel  re- 
pose toute  la  polyphonie  vocale  ou  ins- 
trumentale, depuis  les  premiers  essais 
dont  nous  parlons,  jusqu'aux  ouvrages 
les  plus  complexes  des  compositeurs 
contemporains.  Et  cette  imitation  musi- 
cale naissante  était-elle  autre  chose  que 
l'affirmation  successive  d'un  même 
thème,  d'un  même  texte,  d'une  même 
foi,  par  les  fidèles  chantant  chacune  des 
parties  polyphoniques?  Admirable  re- 
présentation musicale  de  la  prière  dia- 
loguée,  ainsi  que  le  rappelait  hier,  du 
haut  de  la  chaire,  votre  érudit  et  émi- 
nent  Doyen,   M.   l'abbé  Bellevue. 

Dès  que  le  déchant  fut  parvenu  à  un 
état  plus  stable  et  plus  conforme  aux 
grands  principes  numériques  de  l'har- 
monie —  connus  depuis  la  plus  haute 
antiquité  —  cette  sorte  de  première  ré- 
sonnance  confuse  du  plain-chant  s'or- 
ganisa rapidement.  Chaque  genre  de 
voix,  soprano,  alto,  basse,  se  partagea 
la  besogne,  suivant  des  règles  de  plus 
en  plus  strictes,  une  seule  partie  (les 
voix  aiguës  des  hommes)  étant  invaria- 
blement chargée  de  tenir  le  chant  prin- 
cipal, d'où  son  nom  de  teneur  —  ténor 
en  latin  de  l'époque. 

Bientôt  s'établit  en  certains  pays 
l'usage  d'indiquer  les  notes  formant 
l'harmonie  consonnante  élémentaire  de 
cette  enluminure  sonore,  de  part  et  d'au- 
tre du  chant  confié  au  ténor.  Toutefois, 
il  y  a  lieu  d'observer  que  ces  parties 
supplémentaires  étaient  souvent  confiées 
à  des  voix  de  soprano  et  à? alto  :  en  ce 
cas,  le  ténor,  écrit  au  milieu,  sonnait  en 
réalité  à  la  partie  basse  (bordone)  :  la 
basse  apparente  était  donc  une  fausse 
basse  (falso  bordone)  :  telle  paraît  être 
l'origine  du  nom  donné  au  genre  po- 
lyphonique dit  faux-bourdon. 

Mais  ce  même  nom  devait  être  appli- 
qué plus  tard  à  un  véritable  contrepoint 
polyphone,  disposé  autour  d'un  texte  de 
psalmodie  grégorienne,  ou  alternant 
avec    elle.     C'est    dans    cette    dernière 


acception,  de  beaucoup  postérieure  à  la 
précédente,  que  le  nom  de  faux-bour- 
don est  généralement  employé  et  qu'il 
faut  l'entendre,  notamment  pour  le 
Magnificat  en  faux-bourdon  de  Carolus 
Andréas  qui  figure  ici  comme  spécimen. 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  forme 
musicale  ainsi  qualifiée,  c'est  toujours 
le  chant  grégorien  qui  en  constitue  le 
centre  ou  l'axe.  Et  l'on  peut,  pour  cette 
raison,  considérer  à  bon  droit  les  psau- 
mes dits  «  en  faux-bourdons  »,  même 
lorsqu'ils  sont  postérieurs  en  date  aux 
pièces  plus  libres  dites  motets  dont  nous 
allons  parler,  comme  les  derniers  vesti- 
ges d'une  forme  éminemment  primitive, 
marquant  la  transition  entre  le  plain- 
chant  et  la  musique  dite  figurée...  Or, 
la  psalmodie  elle-même  est-elle  autre 
chose  qu'un  état  plus  discipliné  et  déjà 
plus  musical  de  cette  antique  récitation 
collective  dont  saint  Augustin  disait  : 
«  lia  ut  pronuntianti  vicinior  esset  auam 
psallenti  »  ? 

Dès  les  premiers  temps  de  cette  efflo- 
rescence  contrapontique  fraîchement 
éclose,  le  psaume  ne  fut  point  le  seul 
texte  liturgique  autour  duquel  s'enrou- 
lèrent les  guirlandes  des  faux-bourdons. 
Les  pièces  les  plus  anciennes  du 
Kyriale  furent  aussi  traitées  en  contre- 
point figurant  une  sorte  d'enluminure 
sonore  autour  de  la  monodie  grégo- 
rienne concomitante. 

Mais  le  génie  des  grands  musiciens 
qui  rayonnait  déjà  dans  la  forme  plus 
libre  du  motet,  aspirait  à  créer  par  lui- 
même  des  polyphonies  nouvelles,  imi- 
tées des  textes  grégoriens  primitifs  et 
s 'appliquant  aux  paroles  mêmes  du 
Kyriale.  L'art  qui  s'était  uni  jusqu'a- 
lors au  corps  même,  à  la  lettre  du 
chant  grégorien,  allait  prendre  son  es- 
sor, et  se  séparer  de  la  «  matière  »,, 
tout  en  restant  attaché  par  un  lien  puis- 
sant à  1'  «  âme  »,  ou  à  1'  «  esprit  »  de 
ce  modèle  suprême,  son  unique  et  per- 
pétuel inspirateur.  Et  cette  précieuse 
liberté,  qui  allait  permettre  à  l'art  po- 
lyphonique d'atteindre  des  hauteurs  jus- 
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que-là  insoupçonnées,  les  Papes  eux-mê- 
mes ne  craignirent  pas  de  la  sanction- 
ner, dans  des  termes  analogues  à  ceux 
dont  se  sert  aujourd'hui  notre  Saint- 
Père  le  Pape  Pie  X  lorsqu'il  nous  dit  : 
«  L'Eglise  a  toujours  reconnu  et  favo- 
«  risé  le  progrès  des  arts,  en  admet- 
«  tant  au  service  du  culte  tout  ce  que 
«  le  talent  a  su  trouver  de  bon  et  de 
«  beau  dans  le  cours  des  siècles,  pourvu 
«  toujours  que  les  règles  liturgiques  fus- 
«  sent  sauvegardées.  Par  conséquent, 
«  la  musique  plus  moderne  est  de  même 
«  admise  dans  l'église,  parce  qu'elle 
«  offre,  elle  aussi,  des  compositions  qui, 
«  par  leur  mérite,  leur  sérieux,  leur 
«  gravité,  ne  sont  point  indignes  des 
«   fonctions  liturgiques. 

«  Néanmoins,  comme  la  musique  mo- 
«  derne  est  principalement  consacrée 
«  aux  choses  profanes,  on  devra  veiller 
«  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les 
«  compositions  musicales  de  style  mo- 
«  derne  admises  dans  l'église  ne  con- 
«  tiennent  rien  de  profane,  n'aient  pas 
«  des  réminiscences  de  motifs  employéa 
«  au  théâtre,  et  ne  soient  pas  compo- 
«  sées,  même  dans  leurs  formes  exté' 
o  rieures,  d'après  l'allure  des  morceaux 
«   profanes.    »  (Motu  Proprio). 

Sage  précepte  que  la  faiblesse  hu- 
maine et  la  malice  diabolique  trans- 
gressèrent, hélas  !  plus  d'une  fois, 
comme  l'on  transgresse  aujourd'hui  en- 
core publiquement  les  plus  formelles 
injonctions  du  Souverain-Pontife  en 
matière  de  chant  liturgique. 

Afin  de  conserver  intactes  les  parties 
essentielles  du  chant  de  la  messe,  la 
Papauté  fut  toujours  opposée  à  la  com- 
position d'une  musique  différente  du 
texte  grégorien  pour  les  paroles  du 
Symbole  de  Nicce.  Le  Credo  fut  de 
tout  temps  réservé  aux  seuls  textes  gré- 
goriens admis  par  l'Eglise.  Ici  même, 
l'intransigeance  fut  toujours  tempérée, 
puisque  la  Missa  de  Angclis,  de  date 
relativement  récente,  vit  son  Credo 
ajouté  aux   deux   textes  existant  primi- 


tivement. Mais  c'est  là  l'extrême  limite 
d'une  condescendance  que  l'on  s'est  ef- 
forcé depuis  d'étendre  aux  meilleures 
messes  d'Henri  Dumont,  sans  que  cette 
extension  ait  jamais  été  formellement 
autorisée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  abus 
introduit  par  les  musiciens  géniaux  de 
l'époque  palestinienne  fut  précisément 
la  composition,  par  certains  d'entre 
eux,  de  Messes  complètes,  y  compris  le 
Credo.  Certes,  V art  musical  leur  doit, 
de  ce  chef,  de  magnifiques  exemples 
polyphoniques  inspirés  du  «  modèle 
suprême  »;  et,  sans  doute,  la  Papauté 
aurait-elle  pu,  sans  inconvénient,  ad- 
mettre ces  glorieuses  exceptions. 

Mais  V art  musical  n'est  pas  ici  seul 
en  cause  :  et  la  meilleure  preuve  que 
cette  trop  grande  mansuétude  eut  de 
graves  inconvénients,  c'est  que,  malgré 
la  réserve  formelle  du  texte  du  Credo, 
les  plus  beaux  modèles  polyphoniques 
suscitèrent  immédiatement  des  imita- 
teurs. . .  —  et  quels  imitateurs,  hélas  ! 
—  Après  des  Credo  médiocres,  vinrent 
les  pires  ;  et  cette  sage  protection  de  la 
musique  traditionnelle  affectée  au 
«  Symbole  »  de  notre  foi  en  vint  à  être 
ignorée  de  ceux-là  même  qui  avaient, 
de  par  leur  fonction,  le  devoir  de  la 
faire  respecter. 

Tomas-Luis  da  Vittoria,  auteur  de  la 
Missa  Quarti  Toni  dont  on  entendra 
seulement  le  Sanctus  et  VAgnus,  n'a 
point  su  résister  à  la  tentation  d'en- 
freindre les  usages,  comme  tant  d'au- 
tres, et  d'écrire,  pour  compléter  la  sé- 
rie des  admirables  modèles  de  pièces 
liturgiques  que  contient  cette  messe,  un 
Credo  qui  renferme  de  fort  belles  pa- 
ges. 

Il  faut  se  souvenir  que  ces  exemples 
de  pièces  liturgiques,  présentés  ici 
avant  la  série  chronologique  des  motets 
afin  de  ne  point  l'interrompre,  appar- 
tiennent déjà  à  l'époque  de  la  plus 
grande  perfection  de  cette  polyphonie 
vocale  que   l'usage   aurait:  pu   lier   aussi 
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légitimement  au  nom  de  Vittoria  ou  de 
Lassus  qu'à  celui  de  Palestrina. 

Le  principe  fécond  de  V imitation, 
c'est-à-dire  de  la  reproduction  d'un 
même  dessin  mélodique  à  des  interval- 
les différents  par  les  diverses  voix,  ti- 
midement appliqué  d'abor'd  dans  les 
premiers  balbutiements  du  déchant,  ré- 
gnait alors  dans  toute  sa  vigueur.  Non 
seulement  le  Sanctus  et  ses  diverses 
subdivisions  (Hosanna,  Benedictus)  ont 
pour  base  un  motif  visiblement  inspiré 
du  chant  grégorien  et  reproduit  à  tour 
de  rôle  par  toutes  les  parties  vocales, 
mais  VAgnus  offre  un  exemple  encore 
plus  typique  de  V imitation,  poussée  "jus- 
qu'à la  rigueur  des  régies  les  plus  étroi- 
tes, des  canons  du  dialogue  musical, 
tels  qu'ils  avaient  été  imaginés  ou  tout 
au  moins  codifiés  par  Jan  de  Okeghem, 
chapelain  du  roi  Charles  VII,  vers 
1450.  L'écriture  en  canon,  le  «  canon  », 
ainsi  désigné  en  raison  de  la  régie 
étroite  qui  le  régit,  consiste,  en  effet, 
dans  la  répétition  textuelle  de  la  même 
mélodie,  intégralement  reproduite  par 
l'une  des  voix  après  avoir  été  exposée 
par  une  autre,  et  continuant  en  même 
temps  que  se  poursuit  cette  exposition. 
C'est  le  phénomène  qui  se  produit  ici, 
avec  une  exactitude  scrupuleuse,  entre 
les  premiers  et  les  seconds  soprani,  à  la 
distance  de  six  temps  ou  d'une  ronde 
et  demie. 

C'est  à  dessein  que  nous  parlons  ici 
de  «  temps  »  ou  de  «  rondes  »,  mais 
non  de  «  mesures  ».  Dans  les  partitions 
modernes,  où  les  voix  sont  écrites  les 
unes  au-dessus  des  autres,  il  a  été  né- 
cessaire d'indiquer,  pour  l'exécution,  la 
simultanéité  des  sons  à  l'aide  de  barres 
verticales  divisant  les  temps  par  séries 
périodiques  de  quatre  ou  de  trois,  dites 
«  mesures  »  à  quatre  ou  à  trois  temps. 
Cette  disposition  artificielle  n'a  aucune 
liaison  nécessaire  avec  la  mélodie  mu- 
sicale, et  il  est  bon  de  rappeler  qu'elle 
n'existait  pas  à  l'époque  où  furent  com- 
posées les  polyphonies. 


La  mesure,  que  Charles  Bordes  qua- 
lifiait «  cette  infirmité  de  la  musique  »., 
ainsi  que  le  rappelait  M.  le  Doyen  de 
Saint-Jean-de-Luz  dans  sa  très  intéres- 
sante causerie,  n'existe  pas  dans  les  po- 
lyphonies palestiniennes.  Pour  répon- 
dre aux  exigences  de  nos  usages  con- 
temporains, on  a  dû  indiquer  des  mesu- 
res —  comme  on  a  pu  —  dans  la  pu- 
blication des  messes  et  des  motets  ;  car 
nos  chanteurs  n'auraient  plus  été  capa- 
bles de  maintenir,  comme  savaient  le 
faire  leurs  devanciers  du  moyen-âge,  la 
simultanéité  des  sons  destinés  à  être  en- 
tendus ensemble,  sans  les  indications  de 
cette  béquille,  soutenant  leur  marche 
vacillante,  c'est-à-dire,  de  la  baguette 
qui  «  bat  la  mesure  ».  Mais  c'est  là  un 
artifice,  devenu  nécessaire  très  posté- 
rieurement à  l'époque  où  apparurent  ces 
belles  pièces  à  quatre,  cinq,  six  et  même 
huit  voix,  écrites  par  leurs  auteurs  sans 
barres  de  mesure  et  sans  partition. 
Nous  vivons  dans  une  sorte  de  féti- 
chisme de  la  mesure,  tellement  tyranni- 
que  que  nous  avons  peine  à  concevoir 
cette  antique  liberté  perdue  de  notre 
art  musical.  Heureusement  pour  nous, 
les  chants  grégoriens  sont  là  qui  nous 
montrent  par  leur  rythme  si  souple,  si 
élégant,  mais  en  même  temps  si  rebelle 
à  toute  mesure  écrite,  que  cette  «  infir. 
mité  de  la  musique  »  n'est  nullement 
nécessaire.  Heureusement  aussi,  une 
notion  plus  saine  des  choses  musicales 
nous  apprend  maintenant  que  le  rythme 
et  la  mesure  sont  deux  ennemis  parfois 
irréconciliables,  et  que  le  rythme  seul 
est  musical.  Il  ne  reste  plus  guère  que 
quelques  vieux  professeurs  de  solfège 
attardés  et  quelques  sots,  pour  confon- 
dre le  rythme  avec  la  mesure,  et  pour 
croire  à  l'éternelle  domination  de  cel- 
le-ci. 

La  perfection  magnifique  de  l'écri- 
ture d'un  Jean-Sébastien  Bach,  plus 
tard  celle  d'un  Schumann,  et  tout  près 
de  nous  celle  d'un  César  Franck  suffi- 
sent à  démontrer  que  la  saine  tradition 
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de  V imitation  contrapontique  et  du  ca- 
non, transmise  par  l'école  palestinienne, 
a  conservé  avec  elle  l'indépendance  to- 
tale des  rythmes,  vis-à-vis  des  déplora- 
bles «  barrières  de  mesure  »  protégeant 
trop  souvent  la  débilité  de  l'invention, 
chez  les  musiciens  de  moindre  enver- 
gure. 

En  quittant  la  forme  dite  «  pièce  li- 
turgique »  parce  qu'elle  s'adapte  musi- 
calement au  texte  liturgique  de  l'ordi- 
naire de  la  messe,  nous  revenons  chro- 
nologiquement un  peu  en  arrière,  pour 
assister  à  l'éclosion  de  la  forme  dite 
«  motet  »  qui  contient  l'expression  ar- 
tistique la  plus  haute  et  la  plus  parfaite 
de  la  polyphonie  religieuse. 

Liturgique,  certes  le  motet  l'est  tout 
autant  que  les  pièces  musicales  de  la 
messe,  puisque  c'est  toujours  un  texte 
de  nos  prières  liturgiques  qui  en  est  la 
cause  première.  Mais  le  choix  même  de 
ce  texte  étant  laissé  à  l'auteur,  au  lieu 
de  lui  être  imposé,  il  en  résulte  une 
liberté  beaucoup  plus  grande  dont  l'in- 
vention musicale  est  seule  à  bénéficier. 

«  Au  point  de  vue  de  l'évolution  his- 
torique des  formes  musicales  »,  nous 
dit  Vincent  d'Indy,  «  le  rôle  du  motet 
ce  est  de  première  importance.  Cette 
ce  forme,  éminemment  expressive,  a 
«  donné  naissance,  non  seulement  à 
«  celle  du  répons  qui  en  est  peu  diffé 
«  rente,  mais  encore  à  la  plupart  des 
«  formes  polyphoniques  profanes,  et 
«  plus  tard,  à  la  forme  fugue,  première 
«  manifestative  de  l'art  symphonique 
«  dans  la  troisième  époque  de  notre 
«   histoire  musicale. 

«    Le   motet   n'est   pas   astreint   à  un 
«   plan  déterminé  dans  sa  construction  ; 
«   il  n'a  pas  de  forme  synthétique  fixe 
«   celle-ci  y  étant  essentiellement  subor- 
«   donnée  à  l'expression  du  texte. 

«  Le  texte  du  motet  consiste  en  une 
«  citation,  ordinairement  assez  courte, 
«  de  paroles  latines  tirées  d'un  office 
«   ou  d'une  pièce  connue. 

«    Quant     à     la    musique   du   motet, 


«  qu'elle  soit  la  paraphrase  d'un  thème 
«  grégorien  ou  la  manifestation  d'un 
«  art  plus  personnel,  elle  n'en  procède 
«  pas  moins,  en  principe,  de  la  belle 
«  monodie  médiévale,  à  laquelle  le 
«  compositeur  vient  ajouter  l'effet  de 
«  sa  propre  émotion,-  par  l'emploi  de 
«  l'accent  expressif  et  l'ornementation 
«   de  la  période  mélodique. 

«  Le  principe  musical  du  motet  est 
«  celui-ci:  à  chaque  -phrase  du  texte  lit- 
ce  téraire  présentant  un  sens  complet 
«  correspond  une  phrase  musicale  qui 
«  s'adapte  exactement  à  ce  texte  et  se 
«  développe  sur  elle-même,  jusqu'à  ce 
«  que  toutes  les  parties  récitantes 
«   l'aient  exposée  à  leur  tour... 

«  Chaque  fois  que  le  texte  présente 
«  de  nouvelles  paroles,  une  phrase  mu- 
«  sicale  nouvelle  s'établit  et  se  reper- 
ce cute  comme  la  première  dans  toutes 
«   les  parties  vocales... 

«  Dans  l'écriture  du  motet,  le  rythme 
«  est  libre  et  généralement  contrarié 
«  entre  les  parties,  sans  aucune  préoc- 
«  cupation  de  mesure,  ni  surtout  d'ac- 
«  centuation  sur  les  temps  correspon- 
«  dants  de  deux  ou  de  plusieurs  mesu- 
«   res  consécutives. 

«  La  mélodie  y  procède  directement 
«  des  formes  de  la  cantilène  monodique 
«  (ou  plain-chant  grégorien)... 

«  Quant  à  Y  harmonie  du  motet,  elle 
«  a  pour  base  la  polyphonie  et  résulte 
«  uniquement  de  la  marche  combinée 
«  des  mélodies  (c'est-à-dire  de  Vimita- 
«  tion  contrapontique  ou  du  canon)... 

«  ~C  unité  tonale  est  toujours  respec- 
«  tée  dans  le  motet,  mais  la  cadence 
«  terminale  s'établit  indistinctement 
«  soit  à  la  tonique,  soit  à  la  dominante, 
«  derniers  vestiges  des  modes  graves  ou 
«    aigus  du  plain-chant... 

«  L'art  du  motet,  comme  celui  du  dé- 
«  chant,  paraît  avoir  pris  naissance  en 
«  Flandre  et  dans  le  nord  de  la  Fran- 
ce ce,  vers  le  xve  siècle  ;  on  le  retrouve 
«  un  peu  plus  tard  en  Italie,  avec  l'a.d 
«   mirable  école  palestinienne,   dont  la 
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«  puissante  floraison  s'étend  jusqu'en 
«  Espagne  au  milieu  du  xvie  siècle.  A 
«  la  fin  de  ce  même  siècle,  l'art  du  mo- 
o  tet  passe,  par  Venise,  en  Allemagne, 
«  où  il  disparaît  bientôt  pour  faire 
«  place  aux  formes  symphoniques. 

«  Cet  art,  venu,  du  Nord,  semble  donc 
«  y  être  retourné  pour  y  mourir,  après 
«  avoir  atteint  une  rapide  et  absolue 
«  perfection  dans  les  contrées  méridio- 
«  nales  ;  aussi  peut-on  diviser  l'histoire 
«  du  motet  en  trois  périodes  distinctes, 
«  qui  correspondent  à  la  fois  à  ses  émi- 
«  grations  et  aux  évolutions  de  sa  for- 
«  me  ;  nous  les  nommerons  : 

«    i°   Période  franco-flamande  ; 

«   2°   Période  italo-espagnole  ; 

«   3°   Période  italo-allemande   ». 

C'est  cette  division  en  trois  périodes 
établie  par  Vincent  d'Indy  dans  son 
Cours  de  Composition  musicale  qui  a 
guidé  la  Société  Charles-Bordes  dans 
le  choix  de  spécimens  de  motets  qu'elle 
fait  entendre  aujourd'hui. 

Deux  motets  de  Josquin  Deprés, — 
un  Flamand  qui  fut  élève  d'Okeghem, 
vécut  longtemps  en  Italie  et  fut  sur- 
nommé par  ses  contemporains  le  «  prin- 
ce de  la  musique  », —  serviront  d'exem- 
ples représentatifs  de  la  première  pé- 
riode. 

Le  motet  Ave  Christe  immolate  est 
divisé  en  deux  parties  symétriques  dont 
la  première  seule  est  exécutée  à  cette 
audition.  Il  faut  retenir  que  dans  la 
oeconde  partie,  on  retrouve,  sur  des  pa 
rôles  se  rapportant  à  une  idée  déjà  ex- 
primée dans  la  première,  «  le  troupeau, 
le  peuple  de  Dieu  »,  la  même  musique. 
Admirable  vérification  de  l'antiquité  du 
principe  dramatique  du  motif  conduc- 
teur appelé,  depuis  Wagner,  du  nom 
«  bien  français  »  de  leit-motiv.  Ce  mo- 
tet se  termine  sur  sa  dominante  et  non 
sur  sa  tonique,  vérifiant  ainsi  la  parti- 
cularité qui  vient  de  nous  être  signalée 
par  l'auteur  du  Cours  de  Composition. 

L,' Ave  verum  corpus  est  un  petit 
chef-d'œuvre  de  simplicité,  convenant 
mieux    encore     aux    voix     de     soprano 


d'enfants  qu'aux  voix  de  femmes.  Il 
nous  fournit  l'occasion  d'apprécier  le 
goût  et  la  discipline  qui  régnent  dans 
la  jeune  «  classe  de  chant  grégorien  » 
de  la  Société  Charles-Bordes.  Passer 
du  chant  grégorien  aux  polyphonies 
n'est  qu'un  jeu  pour  ces  jeunes  chan- 
teurs, tant  est' complète  l'analogie  entre 
ces  deux  formes  d'une  même  musique, 
mélodique,  rythmique,  souple  et  accen- 
tuée, mais  non  mesurée,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  et  que  nous  le  répétons,  afin 
que  l'on  perçoive  bien  l'antagonisme 
existant  entre  le  vrai  rythme  libre  et  la 
mesure  étroite. 

Palestrina,  Vittoria,  Lassus  :  tels 
sont  les  trois  noms  glorieux  qui  caracté- 
risent le  mieux  la  deuxième  période 
avec  laquelle  «  nous  sommes  en  pleine 
«  floraison  du  motet;  l'écriture  s'épure, 
«  la  forme  s'élargit,  le  style  devient 
«  plus  noble  et  plus  élevé,  sinon  plus 
«   expressif  ». 

Giovanni  Pierluigi,  né  à  Palestrina 
et  universellement  connu  sous  le  nom  de 
sa  ville  natale*  fut  maître  de  chapelle 
à  Saint-Pierre  de  Rome,  puis  à  Saint- 
Tean-de-Latran,  et  enfin  à  Sainte-Ma- 
rie-Majeure. 

«  Lors  de  la  décision  du  Concile  de 
«  Trente  au  sujet  de  la  musique  d'é- 
«  glise,  Palestrina  fut  chargé  de  pré- 
«  sider  à  cette  réforme  et  sauva  par 
«  son  génie  le  style  polyphonique  qui 
«  risquait  d'être  banni  de  l'Eglise.  Il 
«  fut  à  ce  propos  nommé  compositeur 
«  de  la  chapelle  papale,  position  qu'il 
«  conserva  jusqu'à  sa  mort.  La  révision 
«  du  chant  grégorien,  longtemps  attri- 
«  buée  à  Palestrina,  fut  en  réalité  opé- 
«  rée  par  son  élève  Guidetti  et  fort 
«  imparfaitement  mise  en  lumière  par 
«   son  fils  Hyginius  ». 

Beaucoup  de  points  sont,  du  reste, 
controversés  en  ce  qui  concerne  la  part 
personnelle  de  Palestrina  dans  le  mou- 
vement musical  de  son  temps  :  et  cette 
controverse  atteint  jusqu'aux  œuvres 
qui  lui  furent  attribuées.  Les  admira- 
bles répons  que  nous  entendons  aujour- 
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d'hui  n'y  ont  point  échappé.  Pendant 
de  longues  années  —  et  encore  au  mo- 
ment où  fut  publié  le  Cours  de  Compo- 
sition —  nul  n'en  contestait  sérieuse- 
ment la  paternité  à  l'immortel  Giovanni 
Pierluigi.  Pourquoi  faut-il  que  d'éru- 
dits  musicographes  soient  venus  troubler 
cette  quiétude  ?  Aujourd'hui,  après  des 
recherches  dignes  de  toute  créance,  ils 
nous  affirment  que  leur  véritable  auteur 
serait  le  Vénitien  Ingegneri,  maître  de 
chapelle  à  Crémone,  entré  depuis  au 
service  des  ducs  de  Mantoue  chez  les- 
quels il  eut  pour  élève  le  glorieux  Mon- 
teverdi. 

Nous  devions  faire  ici  cette  rectifica- 
tion. Mais  qu'importe,  après  tout,  puis- 
que nous  n'en  continuerons  pas  moins  à 
qualifier  de  palestinien  tout  le  trésor 
polyphonique  de  la  fin  du  Moyen  Age 
et  de  l'époque  de  la  Renaissance  ?  Le 
fétichisme  du  nom  de  l'auteur  est  une 
innovation  moderne.  Qui  connaît  les 
noms  des  architectes  auxquels  on  doit 
nos  impérissables  cathédrales  françaises 
—  celle  de  Bayonne  en  particulier  — 
si  improprement  qualifiées  «  gothi- 
ques  »  ? 

Ces  répons  palestiniens  —  d' Inge- 
gneri —  nous  montrent  l'immense  che- 
min parcouru  depuis  les  primitifs 
comme  Josquin  Deprés,  La  forme  même 
du  répons,  avec  son  verset  intercalé  et 
la  reprise  finale  d'un  véritable  refrain, 
se  prêtait  mieux  encore  aux  exigences 
de  la  symétrie  musicale.  Et  il  est  bon 
de  rappeler  que  c'est  toujours  la  forme 
littéraire  du  texte  qui  a  provoqué  la  mo- 
dification corrélative  de  la  coupe  mélo- 
dique. Que  de  compositeurs,  sacrés  ou 
profanes,  pourraient  méditer  avecv  fruit 
cette  simple  constatation  ! 

Tomas  Luis  da  Vittoria,  dont  nous 
avons  entendu  déjà  les  extraits  de  la 
Missa  quarti  toni,  reparaît  ici  à  sa  place 
chronologique  normale.  Il  fut  lié  d'ami- 
tié avec  Palestrina  qu'il  connut  à  Rome 
où  il  était  arrivé  fort  jeune,  venant 
d'Avila  sa  ville  natale.  Elève  de  l'Es- 
pagnol Morales,  Vittoria  fut  maître  de 


chapelle  au  collège  germanique  et  passa 
en  1575  à  l'église  Saint- Apollinaire. 

«  Le  génie  de  Vittoria  ne  le  cède  en 
«  rien  à  celui  de  son  émule  Palestrina; 
«  il  semble  même  parfois  l'avoir  sur- 
ce  passé,  surtout  au  point  de  vue  de 
«  l'émotion  expressive  ». 

Pour  celui-ci  du  moins,  il  ne  s'est  pas 
rencontré  encore  de  musicographe  fai- 
sant entendre  une  voix  discordante  dans 
le  concert  de  louanges  que  justifient  ses 
magnifiques  motets.  Nul  n'a  contesté  au 
maître  espagnol  la  qualité  d'auteur  de 
VO  vos  omnes.  Il  faut  noter  ici  l'em- 
ploi délibéré  et  tout  à  fait  apparent 
d'un  thème  grégorien  à  l'entrée  de  la 
basse  sur  les  premiers  mots  du  texte.  Ce 
thème  est  celui  de  la  troisième  invoca- 
tion dans  le  Kyrie  des  messes  solennel- 
les. J.-S.  Bach  en  devait  faire  un 
jour  le  sujet  de  sa  Canzona  pour  orgue 
et  celui  de  sa  Fugue  en  ré  dièse  mineur 
dans  le  ier  livre  du  Clavecin  bien  tem- 
péré. Ce  même  dessin  apparaît  dans 
une  foule  d'autres  œuvres.  Faut-il  s'en 
étonner,  puisque  cette  troisième  invoca- 
tion du  Kyrie  primordial  est  adressée 
au  Saint  Esprit,  à  cet  «  Esprit  qui  vi- 
vifie »,  à  cet  Esprit  de  Dieu  qui,  dès 
l'origine  du  monde,  nous  dit  la  Genèse, 
«  passait  sur  les  ondes...  »  Des  ondes 
mystérieuses  et  sonores  aussi,  sans  nul 
doute  :  «  Et  spiritus  Dei  ferebatur  su- 
per aquas.  » 

Roland  de  Lassus,  né  à  Mons,  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse  en 
Italie.  «  Il  y  devint  l'un  des  chefs  d'é- 
«  cole  les  plus  importants  de  cette  épo- 
«  que  où  l'art  du  motet  atteignit  sa 
«  forme  la  plus  parfaite.  Dès  l'âge  de 
«  quatorze  ans,  il  passa  en  Sicile,  au 
«  service  du  vice-roi  Ferdinand  de  Gon- 
«  zague,  et  obtint,  jeune  encore,  la  di- 
«  gnité  de  maître  de  chapelle  à  la  ba- 
«  silique  de  Saint-Jean-de-Latran,  à 
«  Rome  ;  en  1556,  le  duc  Albert  V  de 
«  Bavière  l'appela  à  Munich  où  il  resta 
«  jusqu'à  sa  mort. 

«  Lassus  fut  peut-être  le  compositeur 
«   le  plus  fécond  qui  ait  existé,  car  le 
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«  nombre  de  ses  œuvres  connues  s'élève 
a  à  près  de  deux  mille...  Son  style  en- 
ce  core  plus  ému  par  moments  que  celui 
«  de  Vittoria  confine  aux  limites  de 
«  l'expression  dramatique.  On  peut 
«  s'en  rendre  compte  à  l'audition  d'un 
«  de  ses  plus  beaux  motets  :  Nos  qui 
«  sumus  in  hoc  mundo.    » 

Le  texte  est  une  sorte  de  prose  popu- 
laire dont  les  paroles  n'ont  pas  la  ri- 
gueur d'un  texte  liturgique.  Dédié  à 
saint  Nicolas,  ce  motet  devait  se  chan- 
ter aussi  pour  d'autres  solennités,  en 
changeant  le  nom  du  saint.  Il  a  paru 
que  les  interprètes  pouvaient  à  bon 
droit  profiter  aujourd'hui  de  ce  vieil 
usage,  en  remplaçant  le  vocatif  «  glo- 
riose  Nicolae  »  par  le  nom  de  la  pa- 
tronne de  ce  jour  et  de  tout  le  Congrès 
diocésain  de  Bayonne  :  a.  gloriosa  C ce- 
ci lia  ». 

Avec  Roland  de  Lassus,  nous  voyons 
déjà  l'élément  dramatique  pénétrer  dans 
le  motet  et  lui  apporter  un  attrait  mu- 
sical nouveau  —  parfois  aux  dépens  des 
exigences  liturgiques.  Cet  homme  du 
Nord,  élevé  à  Rome  et  mort  en  Bavière, 
semble  n'avoir  pas  conservé  la  rigueur 
des  premiers  Flamands,  les  Okeghem, 
les  Josquin,  etc.  Cela  tient  peut-être  à 
ce  qu'il  n'était  pas  lui-même  un  vrai 
Flamand,  en  dépit  de  l'indication  qui 
figure  —  un  peu  par  notre  faute  —  au 
Cours  de  Composition.  La  ville  de  Mons 
est  bel  et  bien  dans  la  province 
de  Hainaut,  laquelle  fait  partie  du 
pays  Wallon  et  nullement  de  la 
Flandre  :  les  Wallons  musiciens  ne  se 
font  pas  faute  de  revendiquer  Lassus 
pour  un  des  leurs.  Ils  ont  raison  :  et 
nous  Français,  qui  par  la  langue  et  par 
l'esprit  sommes  beaucoup  plus  près  des 
Wallons  que  des  Flamands,  nous  de- 
vons nous  associer  à  cette  revendication 
qui  place  légitimement  clans  la  même 
«  prolongation  septentrionale  de  la  terre 
française  »  les  trois  noms  glorieux  de 
Roland  de  Lassus,  né  à  Mons,  de  Gré- 
try  et  de  César  Franck,  nés  à  Liège 
l'un  et  l'autre. 


La  dernière  période  de  l'histoire  du 
motet  verra  s'accentuer  cette  tendance 
dramatique  instaurée  par  notre  génial 
Wallon.  Devrons-nous  donc,  pour  cette 
raison,  y  voir  une  décadence  de  l'art  po- 
lyphonique ?  Ce  jugement  sévère  pour- 
rait se  justifier  de  la  part  des  liturgis- 
tes,  car  l'immixtion  de  la  musique  pro- 
fane dans  les  cérémonies  religieuses  ap- 
paraît à  cette  même  époque,  à  la  faveur 
de  cette  tendance  nouvelle  ;  et  la  saine 
tradition  liturgique,  désormais  oblité- 
rée, ne  devait  reparaître  qu'avec  nos 
contemporains,  ceux-là  même  qui  entre- 
prirent cette  restauration  dont  nous 
avons  parlé  au  début  de  notre  confé- 
rence. 

Aussi  le  cadre  même  de  cette  audition 
limitée  à  la  musique  polyphonique  d'é- 
glise se  trouve-t-il  rempli  par  tout  ce- 
qui  précède  et  par  les  deux  modèles 
modernes  qui  vont  suivre.  Nous  tou- 
chons maintenant  au  domaine  de  la  mu- 
sique religieuse  de  concert,  qui  fera  l'ob- 
jet de  la  prochaine  audition,  faisant  sui- 
te à  celle-ci  ce  soir  même. 

Toutefois,  il  était  nécessaire  de  mon- 
trer la  transition  joignant  la  polyphonie 
liturgique  proprement  dite  aux  autres 
formes  de  musique  sacrée.  Au  moment 
où  le  motet  déclinait  rapidement  en  Ita- 
lie, un  art  nouveau  s'élaborait  dans  une 
autre  région  dont  le  rôle  musical  semble 
avoir  commencé  en  même  temps  :  l'Alle- 
magne. 

Ici,  la  langue  liturgique  est  rempla- 
cée par  la  langue  usuelle  du  pays;  l'ap- 
plication d'une  partie  du  chœur  à  un 
personnage  spécial,  dialoguant  avec 
l'autre  partie  qui  représente  l'interlocu- 
teur, nous  éloigne  du  culte  et  nous  rap- 
proche du  drame,  de  la  représentation 
scénique,  de  cette  scène  où  se  jouaient 
déjà  les  mystères  sacrés.  Ainsi  apparais- 
sent peu  à  peu  le  dialogue  religieux,  la 
cantate,  la  légende. 

Laissez-nous  croire,  puisqu'ici  nous 
ne  sommes  point  dans  l'église  et  que 
nous  n'assistons  pas  à  une  cérémonie  du 
culte  catholique,  que  les  liturgistes  per- 
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mettront  aux  musiciens  d'apprécier  toute 
la  beauté  nouvelle  de  ces  formes  créées 
par  le  premier  Allemand  dont  le  nom 
mérite  d'être  cité  dans  l'histoire  de  la 
musique,  Heinrich  Schùtz.  Même  pour 
nous  qui  fûmes  initiés  à  l'art  des  Bach, 
des  Beethoven  et  des  Wagner,  le  nom 
de  Schùtz,  leur  précurseur  à  tous,  con- 
tinue à  rayonner  dans  la  plus  pure  des 
gloires.  On  en  jugera  par  l'admirable 
Dialogo  fer  la  Pascua  qui  clôture  ce 
programme  avec  un  Choral  extrait  d'une 
caîitate  de  J.-S.  Bach.  Une  audition  de 
musique  sacrée  n'eût  pas  été  complète 
si  ces  deux  noms  n'y  avaient  point  figu- 
ré. Par  eux  s'établit  le  lien  entre  la 
musique  religieuse  d' 'église  et  la  musique 
religieuse  de  concert.  Par  eux  se  pro- 
longe aussi  cette  chaîne  séculaire  des 
polyphônistes  chrétiens,  qui  semble  se 
continuer  encore  autour  de  nous,  comme 
se  continue  la  tradition  de  la  musique 
liturgique  dans  notre  Eglise. 

De  nos  jours,  Sa  Sainteté  Pie  X  n'a 
pas  craint  d'encourager  à  nouveau,  com- 
me l'avaient  fait  plusieurs  de  ses  prédé- 
cesseurs, les  compositions  inspirées  de 
l'art  palestinien,  sous  l'importante  res- 
triction qu'elles  restent  intimement  unies 
au  «  chant  grégorien,  modèle  suprême 
de  toute  musique  sacrée  ».  Ces  encoura- 
gements, plusieurs  musiciens  de  la  Scho- 
la  Cantorum  de  Paris  ne  les  avaient 
point  attendus  pour  s'essayer  à  leur  tour 
dans  l'art  impérissable  de  Giovanni 
Pierluigi,  enrichi  des  conquêtes  de  notre 
harmonie  moderne.  Et  parmi  ceux-là 
qui  jalonnent  de  leurs  fraîches  œuvres 
la  voie  toujours  ouverte  de  l'art  poly- 
phonique, plusieurs  écoutent  déjà,  dans 
l'extase  infinie,  la  délicieuse  polyphonie 
céleste  :  c'est  à  ceux-là  seulement  que 
l'on  a  voulu  rendre  en  ce  jour  un  pieux 
hommage. 

A  côté  de  l'adolescent  qui  fut  notre 
condisciple,  de  Paul  Jutnel,  élevé  dans 
le  culte  du  chant  grégorien  par  une  mère 
admirable  qui  poursuit  encore  à  cette 
heure  même  sa  tâche  éducatrice  parmi 
nous;  à  côté  de  cet  enfant  de  vingt  ans, 


dont  vous  allez  entendre  l'une  des  pre- 
mières et  des  dernières  compositions, 
une  grande  figure  apparaît. 

Un  souvenir  spécial  devait  trouver  ici 
sa  place  à  la  mémoire  de  celui  qui,  le 
4  janvier  1897,  en  cette  ville,  —  dans 
le  palais  épiscopal,  —  fit  entendre  sa 
parole  convaincue  et  enthousiaste,  pour 
enflammer  les  bonnes  volontés  autour  de 
lui  et  les  appeler  à  son  aide  dans  l'ac- 
complissement de  la  tâche  immense  qu'il 
poursuivait  sans  relâche  depuis  1892,  et 
qu'il  ne  cessa  de  poursuivre  jusqu'à  sa 
mort. 

Que  dis-je?  jusqu'à  sa  mort!  la  mort 
même  est-elle  autre  chose,  pour  nous 
chrétiens,  qu'un  accès  douloureux  à  une 
vie,  nouvelle,  plus  haute,  plus  heureuse, 
plus  divine? 

Charles  Bordes  fut  appelé  à  cette  vie 
meilleure  le  8  novembre  1909.  Il  suc- 
combait ce  jour-là  en  pleine  activité, 
dans  sa  quarante-sixième  année,  sous  le 
poids  de  fatigues  renouvelées  et  deve- 
nues trop  lourdes,  parce  qu'il  avait  gé- 
néreusement sacrifié  son  temps,  sa  san- 
té, toutes  ses  forces  à  l'œuvre  gigan- 
tesque entreprise.  Et  sa  mort  même  doit 
sembler  plus  cruelle  à  ceux  qui  nous 
écoutent,  puisqu'elle  survint,  hélas  ! 
au  cours  d'un  long  voyage  de  propa- 
gande qui  devait  le  ramener  encore 
dans  cette  petite  ville  de  Saint-Jean- 
de-Luz  qu'il  aimait  tant! 

De  la  demeure  éternelle  où  Dieu  vou- 
lut le  faire  entrer  prématurément,  nous 
savons,  nous  sentons  qu'il  participe  en- 
core, à  cette  heure  même,  à  l'œuvre  de 
toute  sa  vie  terrestre.  Il  vit,  il  est  au 
milieu  de  nous,  puisque  la  musique  de 
sa  douce  antienne  à  la  Sainte  Vierge 
résonne  à  nos  oreilles,  puisque  son  nom 
luit  désormais  avec  un  incomparable 
éclat  sur  le  glorieux  panonceau  de  cette 
phalange  dévouée  —  sa  continuatrice 
par  les  efforts  permanents  de  son  ta- 
lent —  sur  l'étendard  partout  victo- 
rieux de  la  Société  Charlcs-Bordes. 

Auguste    SÉRIEYX. 
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ECHOS 


TRISTESSE     D'OLYMPIO  (*) 

O  rage!  ô  désespoir!  ô  jeunesse  ennemie! 
N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  ! 
N'ai-je  donc  feuilleté  tant  de  partitions  ; 
Ecrasé  dans  l'œuf  tant  de  coalitions  ; 
Plus  docte,  j'en  conviens  que  les  auteurs  eux- 

[mêmes, 
Dans    leurs   œuvres,  souvent,  dépisté   tant   de 

[thèmes, 
Que  devant  tout  mon  flair  étonnés  et  surpris. 
Ils  restaient  fascinés  par  leurs  propres  écrits, 
Ne  pouvant  se  douter,  avant  mon  exégèse, 
De  quel  poids,  dans  le  monde,  un  grand  cri- 
tique pèse  ! 
Ai-je  donc,  cher  Alfred,  pour  toi  que  j'aime  tant, 
Et  pour  vous  tous,  héros  moins  vénérés  pour- 
tant, 
Dominant   tous   les   bruits,   scrutant   tous    les 

[silences, 
Heurté  tant  de  cimiers  et  rompu  tant  de  lances  ; 
Dans  les  salons,  dans  les  cafés,  dans  les  concerts 
Avalé  tant  de  sons,  ingurgité  tant  d'airs  ; 
Par  delà  les  octrois,  par  delà  les  banlieues 
En  tous  sens  allongé  mes  jambes  de  sept  lieues  ; 
Pour  féconder  par  «  Lui  »  mes  fiers  apostolats 
Porté  toute  ma  vie  un  haut  tube  à  bords  plats; 
Rivé   des   clous,  cloué   des   torts,  tordu    des 

[chaînes  ; 
Exalté  mes  amours,  magnifié  mes  haines  ; 
Attaqué  sans  répit  ces  sectes  d'insolents 
Qui  tentent  desalir  mescheveuxpresque  blancs, 
Et  qui,  dans  leur  orgueil  hautain  mais  dérisoire 
Voudraient  à  leur  profit  saper  ma  vieille  gloire  ! 
Oui  !  N'ai-je  combattu,  marché,  vaincu,  lutté, 
Que  pour  apprendre  enfin,  ô  dure  vérité  I 
Tripatouillage  infect,   forfait  inexpiable 
Dans  un  jour  de  malheur  perpétré  par  le  diable, 
Que  Colonne,  imitant  Le  Guennant  (c'est  trop 

[fort  !) 
A  pu,  malgré  mon  blâme  et  malgré  mon  effort, 
Jouer  le  Septuor  de  St-Saëns  pour  trompette, 
Avec  son  Harmonie  et  ses  cordes  complètes  !!! 

Et  pourtant,  fort  de  mon  infaillibilité, 
J'avais  prêché  longtemps  et  longtemps  milité  ; 
J'avais,  en  invoquant  l'Esthétique  suprême, 
Dicté  tout  son  devoir  à  Camille  lui-même  ! 
De  mon  poing  gantelé  frappant  un  dernier  coup 


(i)  Un  de  nos  amis  de  province  nous  communique 
cette  réponse  aux  agressions  injustifiées  d'un  critique 
local,  ennemi  de  la  Schola.  On  verra  par  là  que  l'esprit 
n'est  pas  mort  en  France. 


Blême,  j'avais  crié  :  a  Camille  !  Casse-cou  !  » 
11  n'a  rien  écouté,  ni  voulu  rien  entendre  ! 
En  vain   j'ai  fait  mon  front  sévère  et  ma  voix 

[tendre  ; 
En  vain  j'ai  supplié  !  De  son  honneur  jaloux 
En  vain  je  suis  tombé,  pleurant,  à   ses  genoux 
Evoquant  le  passé,  les  services  fidèles 
Que  ma  plume  a  rendus  aux  causes  les   plus 

[belles  ; 
Mes  veilles  sans  repos,  mes  jours  si  bien  rem- 
plis ; 
Les  faits  d'armes  heureux  par  mes  bras  accom- 

[plis  ; 
Tant  d'humour  dépensé,  tant  d'illustres  batailles, 
De  faux  géants  par  moi  ramenés  à  leurs  tailles;... 
Hélas!  je  le  redis  car  ce  n'est  que  trop  vrai  ; 
Reniant  ma  parole  et  cassant  mon  arrêt, 
Il  n'a  rien  écouté,  ni  voulu  rien  entendre  !!  ! 
Ah!  c'en  est  fait   de  moi!  Je  n'ai  plus  qu'à  me 

[pendre  !. . . 
Le  Septuor...  avec  toutes  les  cordes...  !  Non! 
Je  ne  puis  supporter  cet  outrage  à  mon  nom, 
Et  préfère  quitter  ce  monde  bas  et  vile 
Où  le  plus  grand  se  fait  parfois  le  plus  servile; 
Où  Théodore  règne,  où  d'Indy  triomphant 
Mène   l'Art  par   la   main  comme  on  mène  un 

[enfant  ! 

Mais  quoi  que  je  résolve  et  quoi  que  j'accom- 

[plisse, 
La  mort  même,  la  mort  se  fera  leur  complice  ; 
La  Schola  Cantorum  et  ses  fils  exécrés 
Piétineront  mes  os  à  leur  fureur  livrés  ; 
Au  loin  )e  percevrai,  moi  le  plus  fort  en  thèmes, 
Mes  ennemis  sur  moi  versant  leurs  anathèmes; 
Je  verrai  Béliard.  ce  marchand  de  soufflets 
Me  tendre  en  ricanant  ses   plus  récents  pam- 

[phlets  ; 
L'œil    doux   de    Massenet,  dessous   la    voûte 

[sombre, 
D'un    sourire    narquois    me   poursuivra    dans 

[l'ombre  ; 
J'ouïrai  Weingaertner,  au  comble  de  son  vœu, 
Clamer:   «  Il   est  parti!  Sauvé!    Merci,   mon 

[Dieu  !  » 
Ambroise  surgira  du  tréfonds  des  ténèbres 
Pour,  sur  moi,  sans  pitié,  glapir  des  mots  fu- 

[nèbres  ; 
D'Argœuves  me  fera  bondir  avec  son  cor  ! 
Le  Septuor  enfin,  hantant  mon  rêve  encor, 
Le  Septuor  que  seul  des  Aëdes  du  monde 
J'ai  voulu  protéger  contre  une  tourbe  immonde, 
Le  Septuor  pour  qui  j'ai  tout  fui,  tout  quitté, 
Le  Septuor  viendra  toute  l'éternité, 
Quand  je  voudrais  dormir  à  l'abri  des  discordes, 

M'éveiller   en   sursaut avec    toutes   les 

[cordes  !  !  ! 

A.  MAHOT. 
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